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Ai^eimiB. (HistxÀre.) S'il faut en croire 
Sallaste, qui ayait été goaTemeur de la No- 
midie, et qui s'appuyait sur des traditions 
populaires et sur les livres du roi numide 
Hiempsal, toute la contrée connue main- 
tenant sôus le nom général de Barbarie, et 
par conséquent l'Algérie» eut pour premiers 
habitants les GéMes et les Libyens, peu- 
ples sauvages, Tivant sans lois, sans gouver- 
Dément, se nourrissant de la chair des! bétes 
fauves et de Yhefbe des champs, se reposant 
là où la nuit les surprenait. 

a A la mort d'Hercule, qui périt en Es- 
pagne, selon Topinion répandue en Afrique , 
son armée, composée d'hommes de tout^ les 
nations, se trouva sans chef; aussi ne tardâ- 
t-elle pas à se disperser. Parmi les peuples qui 
la composaient, leâ Mèdes, les Perses et les Ar- 
méniens, passèrent en Afrique et vinrent s'éta* 
blir sur les côtes de la Méditerranée. Les Perses 
s'approchèrent davantage de l'Océan ; ils se fi- 
rent des cabanes avec leurs vaisseaux renversés; 
se mêlèrent aux Gétules par des mariages , et 
comme, dans leurs fréquentes excursions , ils 
avaient changé souvent de demeures , ils se 
donnèrent à eux-mêmes le nom ûe Numides. 
Encore aujourd'hui, les habitations des pay- 
sans numides, appelées Mapales, ressemblent 
assez , par leur forme oblongue et leurs toits 
dntrés , à des carènes de vaisseaux. 

« Aux Mèdes et aux Arméniens se joigni- 
rent les Libyens , peuple plus voisin de la mer 
d'Afrique que les Gétules,' qui étaient plus 
près du soleil et de la région de feu. Ils ne tar- 
dèrent pas à bÂtir des vflles ; car n'étant sépa- 
rés de l'Espagne que par un détroit, ils purent 
établir avec ce pays un commerce d'édiange. 
Les Libyens altérèrent peu à peu le nom de 
Mèdes, et, dans leur idiome barbare, les appe- 
lèrent Maures. 

Encycl. mod. - T. II. 



N Les Perses furent ceux dont la puissance 
prit le plus rapide accroissement; bientôt Tex- 
cès de leur population força les jeunes gens 
de se séparer de leurs pères et d'aller occu- 
per , près de Carthage, le pays qui porte au^ 
jourd'hui le nom de Numidîe. 

<t Dans la suite les Phéniciens , les uns pour 
délivrer leur pays d'un surcroît de population , 
les autres, dans des vues ambitieuses, enga- 
gèrent à s'expatrier la multitude indigente et 
quelques hommes avides de nouveautés; ils 
fondèrent sur la côte maritime , Hippone , Ha- 
drumète et Leptis, et ces villes, bientôt floris- 
santes, devinrent l'appui ou la gloire de la pa* 
trie. Pour ce qui est de Carthage, j'aime mieux 
n'en pas parler que d'en dire trop peu (1). » 

Sans discuter le plus ou le moins de vrai- 
semblance de ces traditions, dont Salluste lui- 
même déclare ne vouloir pas accepter la res- 
ponsabilité (2), nous en rapporterons une 
autre qui nous a été conservée par Procope. 
Suivant cet historien, à l'époque de l'invasion 
de la Palestine par Jésus (Josué), fils de Navé, 
tous les peuples qui habitaient la région mari- 
time, depuis Sidon jusqu'aux frontières de l'E- 
gypte, et qui obéissaient à un seul roi, les Gergé- 
séens, les Jébuséens, et les autres tribus nom-» 
mées par les livres des Hébreux, abandonné^ 
rent leur patrie pour échapper au glaive exter- 
minateur des Israélites, traversèrent l'Egypte, 
allèrent s'étabUr en Afrique, dont ils occupè- 
rent toute la côte septentrionale jusqu'aux 
colonnes d'Hercule, et fondèrent diEuns cette 
contrée un grand nombre de villes, dans les* 
quelles la langue phénicienne était encore eu 
usage de son temps , au sixième siècle de l'ère 

(x) Salluste, Jugurth. c. ts. 
(a) CaUrum , dlt>U, ftdes ^us rei pênes aueM^ 
erit 
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chrétienne. « Ce» ânigrés^^ijoute-U, ot^t coqs* 
trait un ckâteaa fort à l'endroit où s'élève 
maintenant la ville de Tigisis,lÀf près d'une 
source très-abondante, sont deux stèles de 
marbre blanc, portant une inscription en let-» 
très phéniciennes , qui signifie : a Notts som- 
« mes ceux qui avons fui loin de lafaee du 
« brigand Jésus, fils de Navé (l). » Sui- 
das rapporte la môme tradition et mentionne 
également ces insmiptioBS (2). 

Quoi qu'il en soit, à l'époque où les émigrés 
de Tyr élevèrent , non loin des lieax qu oc- 
cupe aujourd'hui Tunis , les murs de la ville 
qui devait balancer la fortune de Rome , toute 
la contrée qui porte aujourd'hui le nom d'Al- 
gérie était occupée par les Numides, qui avaient 
pour voisins , à l'ouest des Maures , à l'est des 
Libyens, au sud des Gétules. 

Carthage devint riche et puissante ; mais sa 
domination en Afrique ne fut ni aussi éten- 
due ni aussi incontestée qu'on le croit géné- 
ralement. Au commencement de la seconde 
guerre punique , c'est-à-dire au temps de sa 
plus grande splendeur, elle occupait, il est 
vrai , toutes les côtes d'Afrique depuis la pe- 
tite Syrte ( golfe de Cabès ) jusqu'aux colonnes 
d'Hercule (détroit de Gibraltar) ; mais comme 
elle visait à la domination des mers et non à 
celle du continent , elle se bornait à la posses- 
sion des côtes, laissant aux Numides l'inté- 
rieur des terres , et se bornant à leur imposer 
des tributs et à recruter chez eux des soldats, 
qui tournaient souvent contre elle les armes 
qu'elle leur avait données. 

La domination des Carthaginois avait déjà 
plusieurs siècles de durée, lorsqu'ils se 
rencontrèrent en Sicile avec les Romains 
(266 avant J. G.). La lutte s'engagea aussitôt 
entre les deux peuples: on sait qn'elle se 
termba par la ruine de Carthage (146 avant 
J. C). 

Les Romains , après s'éitre emparés des do- 
maines de^ Carthage , conquirent sur Jugurtha 
toute la Nnmidie , mais sans la conserver 
d'abord : ils en donnèrent la plus belle part 
au roi de Mauritanie Boechus, qui les avait 
aidés à détruire leur ennemi , et ils laissèrent 



(t) Procopc, f^andqi. II, lo. 

(s) Au mot Xava(£v. Cet témoignages si formels 
nnt pourtant trouvé des contradlctears. Gibbon admet 
fexistenee des stèles , mais 11 donte des Inseriptloiis ; 
ManiMrt regarde la tradition eUe-méme comme ab- 
surde, et eherche à réfuter le passage entier de pro- 
cope. La commission nommée par l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres pour s'oecoper de reoberobes 
siir la géogmpUe ancienne da Q«r4 de l'Afrlq«e> en 
a pensé autrement. « Certes, dlt-eUe dans son rapport 
«publié en i8J5, l'espoir de retrouver des stèles 
« aussi curieuses pour l'talstolre, et qui sont Indiquées 
« avec tant de précision par un auteur rérldlque, par • 
m un témoin oculaire, mérite qa'on dirige des esplo- 
• rations et des fouilles entre Lan^asa (Tezaoate) 
« et Tamugadls, où était placée l'ancienne Tigisis. «• 



le reste à un prince indigène; puis ils enlevè- 
rent à Juba cette nouvelle Nuoiidie , fraction 
de l'ancienne , et l'abandonnèrent à un autre 
Juba , jusqu'à ce que , les États du roi ^aure 
leur étant aussi échus, ils an investirent le 
second Juba, en lui reprenant la nouvelle 
Numidie. Enfin , quatre-vingts ans après , la 
Mauritanie fut reprise à son tour pour former 
deux nouvelles provinces , dont la plus orien- 
tale, appelée Mauritanie Césarienne, était 
précisément la fraction occidentale naguère 
démembrée de l'ancienne Numidie. L'Algérie 
actuelle, alors représentée par la nouvelle 
Numidie et la Mauritanie Césarienne réunies, 
se trouvait constituer deux provinces subor- 
données à un centre placé au dehors d'elles; 
ce centre était Carthage, relevée par les 
Gracques , embellie par Auguste , et devenue 
chef-lieu d'une province gouvernée par un 
proconsul. La Numidie et la Byzacène, toutes 
deux limitrophes de la province carthagi- 
noise, étaient gouvernées l'une et l'autre 
par des consulaires; et, pour compléter la 
symétrie, les Mauritanies Césarienne et Siti- 
fienne^qui suivaient la Numidie, et la Tripo- 
litaine qui suivait la Bysacène , avaient clia- 
cune un de ces commandants du second ordre 
qu'on appelait présidents. Les territoires les 
plus éloignés appartenaient à d'autres centres : 
la Tingitane était liée aux destinées de l'Es- 
pagne, comHie la Cyrénuque aux destinées 
de l'Egypte. 

La province d'Afirique ( c'est ainsi que se 
nommait l'ensemble des possessions romaines 
dans cette partie du monde), presque tout 
entière entre les mains des propriétaires ro- 
mains (1), étdt, sous les empereurs , le gre- 
nier de Rome,et de l'Italie devenue le jardin 
de Rome. Aussi les empereurs donnèrent-ils 
tous leurs soins à en assurer la tranquillité. 
EHe ne fut pas toujours tranquille cependant ; 
les exactions des gouverneurs y provoquèrent 
souvent des révoltes , et sons Tibère , le sou- 
lèvement des populations indigènes, guidées 
par Taefarinas, faillit compromettre sérieuse- 
ment la puissance romaine. 

Cependant, au moment oè Pempire d'Occi- 
dent s^écroulait détentes pat ts , f Afrique était 
plus Romaine que lltalie; tes noms les plus écla- 
tants de la littérature latine , dans les derniers 
temps, lui appartiennent : dtonsentre autres, 
Apulée, Tertullien, saint Cypiien, Amofoe, 
saint Augusthi. Les arts n'y étaient pas moins 
cultivés que les lettres : de tous côtés s^âevaient 
des villes, des monuments, dont les ruines 

(t) On ut dans l»llne, que six proprMtalres fMtssé- 
dalent, à eux seuls, la moitié del'Aftiqne. quand Kérea 
les Ittmowlr. Sous Vespasien, U y avait dans la Man- 
rltanlc Césarienne ( prorlnce d'Alger) trehe colontes 
romaines, et douze dans la IfomMie (proYisce de 
Constanllne }. 
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frappentaujourd'hui dos soldaU d^élonnement 

On peat lire en eflel , dans une Histoire de 

V Algérie f par le D' Wagner, écrivain alie- 

maod qui saiTit lies troupes françaises dans 

leur eipéditiott de Constantine , Padooiration 

de Vuiaéd qnand , marchant sur Tancienne 

capitale de Jugurtiia , et frappée de la tristesse 

et de IHmiforiiMté de la route, elle découvrit 

toat à coup les ruines de 4'ancienne Calania 

(Ghelma). « Persoime , dit le narrateur, ne 

s'attendait à cette rencontre; ces grandes 

raines jetées dans la solitude ranimèrent Tes- 

pritde Farmée, qu'elles a?ertissaient solen- 

neDement qu^avant la France il y avait eu un 

peuple qui avait conquis et civilisé cette terre , 

et qo*il n^ avait point un coin àe TÂfrique 

septentrionale, si stérile qu'il parût être, qui 

n'eût quelque monument imprévu du haut 

doquel Rome contemplait la France. » 

Quand les barbares ravagèrent Tltalie, quel- 
ques tentatives faites en Afrique pour se sépa- 
rer de la métropole furent facilement répri- 
mées; mais en 42d, Boniface, qui commandait 
pour Tempereur Valentinien , se révolta ou- 
vertement, et appela à son secours les Van- 
dales, alors maîtres de TËspagne. Genséric, 
on de leurs chefs, ayant passé la mer à la tète 
d'ooe puissante armée, s'empara de toutes 
les places qoi tenaient encore pour ^empereur, 
et s'avança jusque sous les murs de Carthage , 
qu'occupait Boailàce. Celui-ci, voyant alors 
qu'au lieu d^amis, U s'était donné des maîtres, 
it près du chef barbare d'inutiles démarches 
pour l'engager à se retirer, l'attaqua, et fut 
vaincu. 

Maîtres de l'une des plus belles provmces 
de l'empire , les Vandales s'y établirent , firent 
de Cartbage leur capitale, et restèrent tran- 
quilles possesseurs du pays pendant plus d'un 
siècle. lis poussèrent même leurs excursions 
jusqu'en Italie; Rome fut prise et pillée par 
Genséric, et Carthafe, vengée, s'enrichit des 
dépouilles romaines. Géliraer occupait le trdne 
qa'O avait usurpé sur son nevai , lorsque Jus- 
tiiien, qui régnait à Constantinople, résolut 
de réunir de nouveau l'Afrique à l'emphre. 
Misaire, géoéral des armées Impériales, prit 
Carthage, chassa les Vandales, et réduisit tout 
le pays jusqu'aux colonnes d'Hercule (534). 

Vers la fin du septième ûècle, les Arabes, déjà 
possesseurs de l'Egypte, envahirent l'Afrique 
septentricmaley forcèrent les chrétiens à em- 
brasser la religion de Mahomet, et ne tardèrent 
pointa établir, sur toute l'Afrique romaine, 
one domination qu'au commencement du siècle 
solvant ils étendirent en Espagne, où ils fu- 
rent appdés par la trahison du comte Julien. 
LlnvasIoD arabe changea complètement l'é- 
tat politique dn pays; de nouvelles dénomi- 
nations renaplacèrent les noms romains , et les 
conquérants musulmans firent disparaître jus- 



qu'aux dernières traces des deux cent quatre- 
vingt-treize églises épisoopales^que la persécu- 
tlou des Vandales avait déjà frappées 4 mort 
dans les seules limites du oDodeme territoire 
algérien. 

Plusieurs dynasties arabes se succédèrent 
dans Temptre fondé en Afrique par le^iusul- 
maao ; celle des Aghlabytes , dont Kairouan , 
et plus tard Tunis , fut la capitale , et celle des 
Édrysites, furent renversées par celle des Fa* 
ty mites, qui, occupés de la conquête de l'É» 
gypte , laissèrent ensuite usurper leurs pos- 
sessions occidentales par les Zéiiites, auxquels 
succédèrent , dans les provinces de Tunis et 
de Constantine , les Hamadites , et dans celle 
de Tlen»cen, les Ouabédites. Les trois dynas- 
ties que nous venons de nommer disparurent 
elles-mêmes , renversées par les Almoravides, 
que détruisirent à leur tour les Almobades. La 
domination passagère de ceux-ci fut prompte- 
meut remplacée par celle des Zyanites de 
Tlemcen et des Hafsites de Bougie, alternative^ 
ment maîtres d'Alger, suivant que la guerre 
en décidait, et qui se maintinrent jusque dans 
la seconde moitié du seizième siècle. 

Avec la prise de Grenade s'était écroulée la 
domination musulmane en Espagne. Les der- 
niers descendants des conquérants africains 
ayant eu à choisir entre l'exil et l'abandon de 
leur croyance, le plus grand nombre avait 
préféré l'exil, et s'était réfugié en Afrique. Fer- 
dinand poursuivit ses ennemis jusque sur celte 
terreétiangère ; en 1 504, les troupes espagnoles 
attaquèrent et prirent le fort de Mers-el-Kébyr, 
près d'Oran, et quatre ans après, le vieux 
cardinal Ximenès, à la tête d'une puissante 
armée , s'empara luf-même de cette dernière 
ville; il rentra à Carthagène cinq joiu« après 
en être parti, laissant à Pierre de Navarre le 
soin d'étendi'e une conquête à laquelle il avait 
déjà contribué par sa valeur et son habileté. 
Après avoir soumis toutes les places desenvi- 
rons d'Oran , Navarre fit voile pour Bougie , et 
s'en empara sans coup férir. Une victoire kI 
prompte , et qui n'avait rien coûté aux chré- 
tiens, jeta l'épouvante dans tout le pays; les 
villes voisines envoyèrent , à Tenvi , des dépu- 
ta au vainqueur pour implorer sa protection 
et se soumettre à l'obéissance de Ferdinand; 
Alger fut la première à d<mntt l'exemple ; le 
roi de Tunis ne tarda point à foire sa soumis^ 
sion; il n'y eut pas jusqu'au souverain de 
Tlemcen et aux Maures de Mostaganera qui 
n'envoyassent au général espagnol des ambas- 
sadeurs pour lui demander la paix , et pour 
s'offrir à être tributaires de la couronne de 
Castille. Tous oes évéoements se passèrent 
en 1510. 

Mais toutes ces conquêtes , faites si rapide- 
dement parles Klspagnols, leur furent enlevées 
avec la même rapidité; Alger et Tunis relom* 
. 1. 
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bèrent bienldt an pouvoir des Maures, aidés 
des secours des Turcs. 

Les Espagnols, comme nous l'avons dit, 
s'étaient emparés d'Alger en 1510; pour dé- 
fendre leur conquête du côté de la mer, ils 
élevèrent, sur un roc isolé au-devant dé la 
Tille, un fort qui donna une grande impor- 
tance au port, et assura, pendant quelques 
années , leur domination dans ces parages. 
Mais ils traitaient la ville avec une ri- 
gueur si excessive, que les habitants n'Jatten- 
daient qu*ime occasion favorable pour se 
soulever et recouvrer leur liberté. La mort 
de Ferdinand, survenue en 1516 , fut le signal 
delà révolte; les Algériens appelèrent à leur 
secours Salem-ebn-Témi , prince arabe re- 
nommé par sa bravoure et ses talents mili- 
taires; et celui-ci, pour rendre plus certain 
le succès de Tentreprise, eut recours à l'assis- 
tance d'un écumeur de mer, le premier Bar^ 
berousse (Arouâj.) Cet homme, fils d'un 
renégat sicilien , nommé Yacoub, établi à Mé- 
telin (Lesbos), et pirate lui-même, s'était 
rendu redoutable sur toute la Méditerranée. 
Il avait perdu un bras devant Bougie, qu'il 
voulait enlever aux Espagnols; mais, plus 
heureux à Gygel, il venait de s'en empa- 
rer, de concert avec son frère Khayreddin, 
appelé plus tard à une célébrité |dus grande 
encore. 

Barberousse se rendit avec empressement 
à l'appel du cheik Salem-ebn-Témi; il atta- 
qua par mer Alger, que l'Arabe investissait 
par terre. Les deux attaques réussirent : le 
fort et la ville furent pris, la garnison espa- 
gnole mit bas les armes, et Alger, au lieu 
d'être délivrée, ne fit que changer de maître. 

Cependant la mésintelligence ne tarda point 
à éclater entre les deux vainqueurs. Barbe- 
rousse se défit au plus tôt de son rival , et 
resta seul maître de la ville avec ses Turcs, 
qui devinrent le noyau de la milice algérienne. 
Le fils de Salem-ebn-Témi, qui , à la mort de 
son père, s'était réfugié chez les Espagnols, 
obtint d'eux une armée et une flotte , sous le 
commandement de Francisco de Yero. Mais 
cette flotte ne toucha le rivage que pour s'y 
briser, et les troupes de débarquement, atta- 
quées par Barberousse pendant qu'elles se 
livraient au pillage, furent presque anéan- 
ties. Enflammé par ce nouveau succès, Bar- 
berousse résolut de chasser complètement les 
Espagnols des côtes d'Afrique; et il aurait 
probablement réussi, si, dans une expédition 
sur Tlemcen, il n'eût été tué en combattant 
les Espagnols d'Oran (1518). 

Avant de quitter Alger, Barberousse avait 
appelé Khayreddin pour le remplacer pen- 
dant son absence. A la nouvelle de la mort 
^ son frère, Khayreddin , surnommé 
Aussi Barberousse y non moins habile et non 



moins redoutable , lui succéda. Il était à peine 
en possession du pouvoir, qu'il fut menacé 
par une flotte de vingt-six vaisseaux espa^ 
gnols, portant 6,000 hommes de troupes. 
Mais le débarquement ayant été retardé, une 
tempête s'éleva, qui fit périr la plupart des 
vaisseaux avec 4,000 hommes environ. Les 
débris de l'expédition regagnèrent, à grand'- 
peine, Iviça, l'une des Baléares, et les 
Maures restèrent maîtres d'Alger et de toute 
la côte. 

Cependant Khayreddin, en butte à la 
haine des Arabes et aux attaques des Espa- 
gnols, voyant d'ailleurs son armée diminuer 
chaque jour, eut recours au sultan Sélim V* , 
et en obtint (1520), en échange d'un acte 
formel de soumission , le titre de bey d'Alger, 
un secours de 2,000 janissaires, de l'artillerie 
et de l'argent. Avec ces renforts, le nouveau 
bey s'empara du fort espagnol qu'occupaient 
encore les habitants , et fit construire par des 
esclaves chrétiens la jetée qui réunit à la terre 
ferme l'Ilot sur lequel il s'élève. 

En 1 533, le sultan Soliman appela près de lui 
Khayreddin , auquel il conféra la dignité de 
capitan-pacha. A son départ, le bey laissa le 
commandement d'Alger à un eunuque , rené- 
gat sarde, nommé Hassan- Aga, d'une bra- 
voure égale à sa cruauté , et dont les talents 
militaires semblaient rappeler ceux de l'eunu- 
que Narsès. Hassan , ancien pirate , continua , 
pendant son gouvernement, ses déprédations 
avec une telle audace, que le pape Paul III 
sollicita Charles-Quint d'y mettre un terme. 
Déjà ce prince, quelques années auparavant, 
avait renversé la puissance élevée par Barbe- 
rousse à Tunis. Muley-Hassem régnait dans 
cette ville, sous la suzeraineté de l'Espagne; 
lorsque Khayreddin arriva àConstantinople, 
il conseilla au sultan de réunir à sa vaste 
domination les États de Muley; le sultan, 
adoptant ce conseil, confia à son capitan-pa- 
cha le commandement d'une flotte , avec la- 
quelle celui-ci s'empara bientôt de Tunis. 
Maître de la ville et du fort de la Goulette, 
dont il augmenta les fortifications, Barbe- 
rousse infesta la mer de ses brigandages, et 
menaça, non-seulement la Sardaigne et la 
Sicile, mais encore l'Italie et l'Espagne. 
Charles-Quint, pour mettre un terme à ces 
pirateries, rassembla à Cagliari 30,000 hom- 
mes de troupes d'élite, commandées par le 
marquis del Guasto , réunit 500 navires pour 
les porter, et s'embarqua lui-même avec son 
armée, le 16 juillet 1535. Après une heureuse 
navigation, l'empereur, arrivé devant Tunis, 
fit débarquer ses troupes. Les historiens 
remarquent qu'il occupa les mêmes lignes 
que saint Louis. 

La prise du fort de la Goulette, emporté 
d'assaut, rendit l'empereur maître de la flotte 
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et de Varseoal ; une affaire générale lui livra 
la Tille , et ao mois s'était à peine écoulé de- 
puis le d^nrt de Cagliari» que Muley-Has- 
sem , remonté sur son trône , se reconnaissait 
de noayeau vassal de l'Espagne. Vingt mille 
esdaves chrétiens durent leur liberté à cette 
gloneose expédition. Le retour fut moins 
bearenx, il est vrai; une tempête violente 
dispersa la flotte. 

Le succès de cette première expédition 
était d'un heureux augure pour l'avenir; 
l'empereur répondit donc à l'appel du souve- 
rain pontife y et donna des ordres pour ras- 
sembler, sur les côtes d'Espagne et d'Italie, 
deux armées composées de ses meilleures 
troupes, auxquelles se joignit l'élite des no- 
bles italiens et espagnols. Parmi ces der- 
niers, on remarquait le conquérant du 
Mexique, Femand Certes, qui se présenta 
comme yolontaire avec ses trois fils. Le 
grand maître de Malte envoya 500 chevaliers, 
accompagnés chacun de deux combattants. Les 
deux flottes sur lesquelles devaient s'embar- 
quer les deux armées furent rédnies sous le 
commandement du vieil André Doria, qui 
passait pour le plus grand homme de mer de 
répoque (1641). 

Gep^dant les préparatifs avaient traîné en 
longueur, l'empereur lai-mème , à la fin d'août, 
ti'était point encore au rendez-vous général. 
Enfin il arriva en Italie , et , le 16 septembre , 
il eut à Locques une entrevue avec le pape, 
qui , bien que la goerre se fit à ses sollicita- 
tions , conjura le monarque de ne plus penser 
à une expédition trop tardive pour avoir du 
succès. Le marquis del Guasto et Doria lui 
adressèrent aussi la même prière ; ce fut inu* ' 
tilement, et les deux flottes, ayant mis à la 
voile, arrivèrent le 26 octobre devant Alger, 
non sans de grandes difficultés. Le débar- 
quement se fit avec ordre et célérité, à une 
demi-lieue à Test de la ville. Les forces réu- 
nies montaient alors à 22,000 hommes d'in- 
fanterie et à 1,100 chevaux; mais le mauvais 
temps s'opposa au débarquement complet 
des bagages, des vivres et des munitions. 
Malgré cette fâcheuse occurrence , les atta- 
ques de l'ennemi forent énergiquement re- 
poossées. L'investissement de la place était 
presque complet; l'empereur s'était placé lui- 
même sur la hauteur de Sidi«Jacoub , qui do* 
mine la Tille , et où s'éleva plus tard le fort de 
TEmpereur : l'attaque générale devait avoh* lieu 
le lendemain , et tout faisait présager un heu- 
reux succès , lorsqu'un orage accompagné de 
grêle et de torrents de pluie vint éclater sur 
rarmée sans abri ; en même temps , une tem- 
pête des plus violentes dispersa la flotte. Has* 
san-Aga, profitant des désastres de l'armée 
chrétienne pour l'attaquer, fît de vigoureuses 
sorties , dans Tune desquelles U détruriit pres- 



que complètement les chevaliers de Malte. 

Le 29, le mauvais temps s'étant un peu 
calmé , il fut possible de reconnaître les per- 
tes des deux jours précédents : 150 vaisseaux 
et 8,000 honmies avaient péri. L'empereur, 
désespérant désormais de prendre la ville, et 
cédant aux conseils de Doria , qui lui avait 
écrit, se décida à la retraite ; nuiis, arrêté par 
les eaux grosses de l'Haratch et de l'Ham- 
miz, il ne put arriver que le 31 au cap Mati« 
ibux, où l'attendaient les débris de sa flotte. 
Charles, en revoyant le vieil amiral, lui avoua 
qu'il était puni pour loi avoir désobéi. On nut 
à l'ordre de l'armée que le siège d'Alger était 
remis à Tannée suivante , et l'on fit voile pour 
Bougie. Ce (bt là que l'empereur, après avoir 
remercié les officiers qui l'avaient accompa- 
gné dans cette malheureuse expédition, quitta 
l'armée pour se rendre en Espagne par Car- 
thagène. 

Délivré des Espagnols, Hassan- Aga fit une 
expédition contre le roi de TIemcen, qu'il 
rendit tributaire, et mourut peu de temps 
après son retour à Alger (1543). La milice 
turque élut aussitôt pour le remplacer un de 
ses chefs nommé Haggy, qui conserva le 
commandement jusqu'au moment de l'arrivée 
du nouveau pacha envoyé par la Porte: 
c'était El •'Hassan, fils de Khayreddin 
(1644). 

Depuis l'expédition de Charles-Quint, les 
Espagnols, non-seulement n'inquiétèrent plus 
les Algériens , mais ils perdh*ent même succes- 
sivement toutes leurs possessions en Afrique. 
Bougie leur fut enlevé en 1652 ; ils conservé* 
rent plus longtemps Oran et Mers-el-Kebyr, 
que les Algériens ne reprirent qu'en 1708. 

Enhardis par l'impunité, les pirates algé- 
riens, ainsi que ceux de Tunis et de Tripoli , 
devinrent plus nombreux et plus audacieux 
que jamais. Pendant plus d'un siècle , ils por- 
tèrent la terreur et la désolation jusque sur les 
côtes d'Espagne et d'Italie ; ils débarquaient à 
l'improviste , dévastaient les villages et traî- 
naient les habitants en esclavage. Louis XIY 
se chargea enfin de venger l'honneur de la 
chrétienté : neuf expéditions eurent lieu sous 
son règne, de 1663 à 1688; la seconde seule-!* 
ment fut accompagnée de débarquement. 

En 1663 , le duc de Beaufort , avec six vais- 
seaux et six galères, donna la chasse aux pi- 
rates d'Alger, leur coula une vingtaine de na- 
vires, et les obligea de se tenir pendant 
quelques mois renfermés dans leurs ports. 
Mais l'année suivante, ils recommencèrent 
leurs courses, et le même duc de Beaufort 
fut encore chargé de les remettre à la raison. 
Seize vaisseaux allèrent débarquer devant 
Gygel, à cinquante lieues à l'ouest d'Alger; 
6,000 hommes, qui s'emparèrent de la ville, 
y construisii'ent un fort , et battirent un corps 



Digitized 



by Google 



It 



ALGÉRIE 



13 



consiéérahle de Maures. Oopeodant peu de 
temps aprèitout fut abandonné. 

En 166Â , le duc de Beaolbrl rencontra la 
flotte algérienne à la hauteur de Tunis, et lui 
fit éprouYer de telles pertes» que, pendant 
seize ans , les corsaires d'Alger ne purent rien 
entreprendre. 

£n 16S1 , Duqnesne, et Tounrille qui ser« 
vait sous lui , détruisirent presque complète- 
ment la flotte tripolitaine derant Gbio, La 
paix Ait conclue par la médiatte du Grand 
Seigneur. 

L'année d'après « Dnqnesne et TourriDe 
arriérent devant Alger avee des forées eoaai* 
dérables; ils brûlèrent trois yaisseaiix algé- 
riens et ^MAbardèrent la ville; mais la mau- 
vaise saison ramena dans les ports de France la 
flotte qui » à son retour , fit éprouver de nou- 
velles pertes k la marine aig^ienne. 

Eu 1683 , le bombardement fut repris { 1 ); 
la mo^é de la ville était à^ renversée , lors- 
que le dey fut tué, an moment où il allait 
traiter. Le nouveau dey, Bossayn, surnommé 
Meixo-Mùrto, qui avait rompu les négociations 
de son prédéoesseur en le fusant assassiner, 
fit attacher le consul de France à la bouche 
d'un canon et massacrer tous ks captifs 
frança»; la fuite seule put le soustraire à 
Texaspération de la populace. Son auccessenr 
Ibrahim f pour apaiser Louis XIV, lui envoya 
demander solennellement par I>jafar>Aga le 
phis humble pardon; et cependant il follut 
que Tourville en 1687 , et le maréchal d'Es- 
tréesen 1688, allassent de nouveau châtier 
ces incorrigibles pirates, en jetant plus de 
dix nûlto bombes dans leur repaire. Ce fût 
quelques années plus tard (1694) que le gou- 
vernement df Alger reconnut les droits de pro- 
priété de la France sur le littoral , entre B6ne 
et Thabarqah , indépendanmieot de la conces- 
sion exclusive de la pèche du corail et du 
commerce entre Bûne et Bougie. 

En 1685, le maréchal d'Estrées avait imposé 
aux Tripolitains et au dey de Tunis la paix à 
des conditions rigoureuses. 

Toutes ces expédions furent honorables 
pour la France et gldrieuses pour sa marine, 
mais elles n'eurent aucun résultat décisif; puis- 
que les Algériens repreiiaient la mer dès qu'ils 
avaient réparé leurs pertes. * 

Nous avons vu plus haut que Khayreddin 
s'était mis sous le patronage du suUan; depuis 
lors , la Porte avait continué d'envoyer des of- 
ficiers avec le titre dyaeha, pour gouverner 
Alger. Oet ^t de chftes dura jusqu'au com- 
mencement du dix -septième siècle. A cette 
époque , la milice , mécontente du gouverneur 



(i> Des bombardes d'une noateUe Intention , cons- 
truites dnns le port de Toulon sons la direction du 
fameni Renaud . i»rodaisirent le plos grand effet. 



turc, qui la payait mal, sollieiU et obtint du 
Grand Sei^ieusla CMîultéde se choisir un dey 
ou patrén,qui, résidant continuellement à Al- 
ger y aurait l'administration de l'JÉtat , payerait 
la milice, et enverrait des tributs réguliers 
à Constantinople, au Heu d'en recevoir la solde 
des janissaires algéiiops. Le pacha nommé 
par la Porte devait conserver ses honneurs, 
son traitement; mais il n'opinait au divan que 
quand on lui demandait son avis, ou que la 
délibération avait lieu sur un objet intéi^ssant 
laPorte« 

Alger posséda donc un pacha et ua dey, 
jusqu'au moment de l'élévation d'Afy (i7lO). 
Cet homme , sorti des derniers rangs de la 
milice turque, était doué d'une grande bra- 
voure et d'une grande ténacité de caractère; 
aucun obstacle ne l'arrêtait. Un complot s'é- 
tant organisé confre lui , il n'hésita point à 
fidre tomber dix-sept cents tètes dans le pre- 
mier mois de son avènement. Une telle rigueur 
donna naissance à de nouveaux complots, 
dont le pacha fut le principal fauteur ; Aly le 
fit arrêter et embarquer pour Constantinople , 
et il envoya en même temps au sultan Ah- 
med lU des ambassadeurs chargés de riches pré- 
sents. Le divan ne put se dispenser d'approu- 
ver te conduite d'un homme qui employait de 
tels moyens de justification ; Aly fut élevé à la 
dignité de pacha , et reçut l'investiture de cette 
dignité par l'envoi des trois queues. Les deys 
gouvernèrent, dès ce moment, sans partage. 

Au commencement du dix-huitième siècle, 
tandis que les Espagnols étaient occupés et 
aflkiblis par la guerre de la snccession , la 
conquête du cardinal Ximenès, Oran, était 
retombée entre les mains des Maures. Affermi 
snr son trêne, Philippe Y songea, en 1732, 
à recouvrer cette importante possession; il 
chargea de l'expédition le comte de Monte* 
mar, qui s'en acquitta avec un bonheur justi- 
fié par ses bonnes dispositions, son activàé, sa 
sagesse et son ^aee. Oran et Mers^-Kébyr 
furent repris parles Espagnols, trois jours 
après leur débarquement. Le dey Aly, qui 
commandait l'armée musulmane, honteux de 
sa défaite et craignant l'indignation des siens, 
s'enfuit dans l'intérieur avec sa famille et ses 
trésors. 

Un même jour, en 1733, vit à Alger l'é- 
lection de cinq deys qui furent massacrés les 
uns après les autres'; leurs, tombes se voient 
encore en dehors du faubourg de Bab-el-Oued. 

L'année 1775 ftil signalée par une expédi- 
tion des Espagnols contre Alger: Quoique bien 
préparée, elle eut des résultats désastreux ; 
et ùfoasaà elle fut la dernière tentative de dé- 
barquement sur la côte africaine , avant la con- 
quête française, eUe jeta sur ces expéditions 
une défaveur exagérée. Le général O'Reilly, 
qui la commandait, échoua complètement 
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avec irente mille hommes et cent pièces de 
canon, dont il laissa la majeure partie an pou- 
voir des ennemis. Il est à remarquer que le 
dey Mohammed, qui commandait à Alger à 
cette époque, tenait déjà le pouvoir depuis 
1766,etqu1l le conserva jusqu'en 1791 , bien 
que, sous son règne, eussent eu lien un bom- 
bardement de la Tille par les Danois (1770), 
l'expédition d'OHeilly ( 1775 ) , et deux au- 
tres tentatives de bombardement (1783 et 
1784) par l'amiral Barcelo. Mohammed mou- 
rot dans son Ht , chose rare à Alger, à Page de 
plos de quatre-vingts ans. Bassan, son pre- 
mier ministre, lui succéda sans opposition. 
Dans la seconde année de son règne, les Espa- 
gnols lui cédèrent Mers-el-Kébyr, et Oran , 
qu'on tremblement de terre venait de ruiner. 
Eu 1793 , la France ayant en besoin de sup- 
pléer, pour l'approvisionnement de ses armées, 
à f insuffisance des récolles dans les provinces 
méridionales, le dey Hassan autorisa des 
exportations de blé que fournirent les malsons 
juives Bacri et Busnach. La liquidation et le 
payement des fournitures, qui continuèrent 
pendant plusieurs années et qui s'élevèrent à 
des sommes considérables, forent la cause 
première de nos démêlés a^ee Alger, et par 
suite de notre conquête. 

A Vépoque defexpédition firançaise en Égyp» 
te, la Porte enjoigoit an dey d'Alger de déclarer 
la guerre à la France : les Français ftarent donc 
expulsés de leurs comptoirs de Bd ne et de la 
Galle, et le consul de France à Alger fut em- 
prisonné. Mats c^e mésintelligence fbt de peu 
de durée, car un traité de paix avec la régence 
fut signé en 1801. Napoléon exigea que non- 
soalement la France, mais encore tous les 
États réunis sous la domination française ou 
compris dans son alliance, fussent respectés 
par les corsaires; Alger se soumit à cette in- 
jonction. 

Cependant, les troubles poBtiqnes et les 
guerres qui avaient désolé FEurope pendant 
TJDgtans, ayant suspendu toutes les attaques 
contre Alger, cette puissance en profita pour se 
mettre dans un état de défiense formidable et 
pour remplir son trésor par les oourses de ses 
corsaires. 

Après la paix générale de 1815, quelques 
Anglais ayant été maltraités à BAne, lord Ex- 
mouth fut chargé par son gouvernement d*al- 
1er, à la tête d'une escadre, demander satis- 
fiietion au dey d'Alger. Dans les premières né- 
gociations , ramiral anglais avait consenti à 
Kcepief l'arbitrage de la Porte, ou, pour 
mieux dire, il était parvenu à le faire accep- 
ter au dey Omar-ebn-Mohammed. Le cabinet 
de Londres ayant rejeté cet arrangement , une 
teconde expédition, plus formidable que la 
première , fut dirigée contre Alger. Le 27 août, 
Tescadre anglaise, forte de trente^pt voiles. 



dont six portant le pavillon hollandais, se 
présenta devant Alger, et signifia au dey que 
r Angleterre exigeait : l^fabolitfon inamédiate 
de l'esclavage des Européens; S* une répara- 
tion suffisante des insultes et dommages que 
les sujets anglais venaient d'éprouver dans les 
États d'Alger. 

Le dey ayant repoussé oef propositions 
avec mépris, le bombardement commença 
immédiatement Bientdt les forts de la Marine 
et les chantiers, foudroyés par l'artillerie an- 
glaise, restèrent sans défenseurs, et les bâti« 
ments mouillés dans le port devinrent la proie 
des flammes. Mais cet éelatant succès ftat chè* 
rement acheté : plusieurs bâtiments anglais 
furent dém&tés, et 2,400 lioonnes furent mis 
lK>rs de combat. Cependant, comme la Tille 
avait beaucoup souffert, le peuple se révolta 
et força le dey à demander la pîaix à lord Ex- 
moulh, qui, hors d'état de recommencar une 
nouvelle attaque, était sur le point de retour- 
ner à Gibraltar. 

L'amiral exigea l'abolition absolue de Tes*' 
davage chrétien , la délivrance, sans rançon, 
des captif^ de toutes les nations européennes , 
la restitution d'une somme considérable payée 
récemment pour le rachat de 370 esclaves ni* 
poUtahis, enfin Taffranchissement de ^ut 
tribut précédenrunent imposé au pavillon hol- 
landais, qui devait jouir, désormais, des 
mêmes avantages que l'Angleterre. 

Le 8 septembre 1817, une de ces révolutions 
si fréquentes à Alger enleva à Omar le trône 
avec la vie« 11 est vrai que, sous son règne^ 
Alger avait été successivement humiliée par 
les États-Unis (1) et par l'Angleterre; mais il 
avait supporté ces revers avec constance , et il 
s'en était relevé avec énergie; les fortifications 
de la Marine étaient plus formidables que 
jamais, et les vaisseaux d'Alger couraient dfr 
nouveau la mer. 

Aly Codgia, qui avait fait pérfa- Omar, lui 
succéda. 11 passait pour lettré, mais il était 
sanguinaire et débauché. Une première cens* 
piration ayant éclaté contre loi , il transporta 
de nuit, dans la Kasbah , sa résidence et ses 
trésors. Puis, s'entourant <fune garde com- 
posée d*Arabes et de Nègres , il ne cacha phis 
son dessein de fonder une dynastie héréditaire 
et d'exterminer le corps des janissaires. Il en 
avait déjà Mi périr plus de quinze cents, 
lorsqfte la peste vint mettre un terme à ses 
projets et à ses cruauté (1818). 

BussetfhPa^jha ( ei^Hdsayn-ébn-el-Hasan) 
lui succéda. Fort de l'héritage que M avaient 
laissé ses prédécesseurs ( les fcrtifications de 
« 

(i) En ilts, nne division américaitfe s^élant préfen- 
tée detant Aiger, les Algérten», d«ntt«osle9 Mti* 
roents élateit en eoara«. accétfèrenl, pr t aqa e sasa 
discussion , aux termes de la paix qui lenr ftirent dia- 
tés. 
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)a fifarine et la résidence de la Kasbab ), fl 
repoassa ayec bauteur la sommatioD que vin- 
rent lui faire en 1819 les amiraux Jurien et 
Freemantle, au nom du congrès d'Aix4a-Cha- 
pelle, et répondit qu'il continuerait à attaquer 
les vaisseaux des puissances qui négligeraient 
de traiter avec lui. 

En 1824, une flotte anglaise parut devant 
Alger, pour lui demander satisfaction de quel- 
ques actes de piraterie commis sur des sujets 
anglais : le différend se termina par des négo- 
ciations. Ce fut à dater de cette époque que 
les relations de la France avec Alger prirent 
un caractère d'aigreur qui dégénéra bientôt en 
hostilité ouverte. 

« Ce ne fut point un fait isolé , disait en 
1829 le ministre des affaires étrangères à la 
diambre des Députés, qui amena la rupture 
entre la France et la régence d'Alger. 

« Nos griefs remontent jusqu'à l'époque de 
rarrivée au pouvoir du dey actuel, Hussein- 
Pacha. Mais c'est surtout depuis 1825 qu'ils 
ont acquis plus de gravité. 

« A cette époque, contre la teneur expresse 
des traités, des perquisitions furent faites 
dans la maison consulaire à Bône , sous pré- 
texte de contrebande. Des autorisations illici- 
tes 4e séjourner et de commercer dans cette 
ville et sur les côtes de la province de Gons- 
tantine, furent accordées à des négociants an- 
glais et mahométans. Un droit arbitraire de 
10 pour 100 fut établi sur les marchandises 
introduites pour le compte de l'agent des con- 
cessions françaises. 

« En 1826 , des navires appartenant au 
saint-siége, mais couverts du pavillon blanc 
et de la protection de la France , furent injus- 
tement capturés, et la restitution en fut re- 
fusée. Des propriétés françaises à bord d'un 
navire espagnol furent confisquées. Ainsi fu- 
rent violés deux principes qui ont constam- 
ment servi de base à nos transactions avec les 
régences d'Afrique : que le pavillon français 
couvre la marchandise quelle qu'elle soit , et 
gtie la marchandise française est inviolable, 
même sous le pavillon ennemi. Des visites 
arbitraires et des déprédations furent com- 
mises à bord des navires français. La souve- 
raineté de la France, sur cette portion de 
territoire qui se trouve comprise entre la Sey- 
bouse et le cap Roux, et dont elle est en posses- 
sion depuis le milieu du quinzième siècle,fut mé- 
connue. Une somme de 2,000,000 de fr., reste 
d'une créance déjà reml)oursée à des juifs 
algériens pour des fournitures d^ grains faites 
dans les premières années de la république^ 
somme versée dans la caisse des dépôts et 
consignations, pour y servir de gage aux 
créances françaises des sieurs Busnach et Ba- 
cri, en exécution d'une transaction passée 
le 7% octobre 1819, entre des commissaires 
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du roi et des fondés de pouvoir de ces sujets 
algériens, fut violemment réclamée en termes 
fort inconvenants, ainsi que te rembourse- 
ment d'une autre somme de 2,000,000 de 
francs que le dey d'Alger accusait le consul 
de France d'avoir reçue, pour prix de pré- 
tendus bons offices qu'il aurait accordés à 
Bacri, alors privé de sa liberté et chargé de 
fers par son maître. 

« Enfin, pendant que le gouvernement se 
disposait à faire à ces réclamations une ré- 
ponse qui aurait contenu l'énumération de nos 
griefs et la demande de leur redressement, 
le 30 avril 1827, lorsque le consul général de 
France venait de se rendre auprès du dey, 
dans une occasion solennelle, pour le compli- 
menter, suivant l'usage, la veille des fêtes 
musulmanes, une insulte grossière répondit 
seule à cet hommage accoutumé (1). » 

En 1830, le ministre de la marine, mon- 
tant à la tribune , s'exprima ainsi : 

« Le gouvernement du roi , informé de l'in- 
sulte faite à notre consul , lui envoya l'ordre 
de quitter Alger, et celui-ci étant parti le 15 
juin , le dey donna aussitôt l'ordre de détruire 
les établissements français en Afrique, et no- 
tamment le fort de la CaUe, qui fut dépouillé 
complètement et ruiné de fond en comble , 
quand les Français l'eurent évacué le 21 juin. 

« Ce fut alors que commença le blocus, 
qui, depuis cette époque, nous coûte annuel- 
lement plus de sept millions sans aucun ré- 
sultat. 

« Au mois de juillet 1 829 , le gouvernement 
du roi , reconnaissant l'inefficacité de ce sys- 
tème de répression , et pensant à prendre des 
mesures plus décisives pour terminer la guerre, 
crut cependant devoir, avant d'arrêter sa dé- 
termination, Mre une dernière démarche vis- 
à-vis du dey. 

« M. de la Bretonnière fut envoyé à Alger; 
il porta au dey, jusque dans son palais, nos 
justes réclamations. Le dey refusa d'y faire 
droit, et lorsque M. de la Bretonnière se dis- 
posait à s'éloigner du port, les batteries les 
plus voisines firent feu, toutes à la fois, sur 
le bâtiment parlementaire, à un signal parti 
du château même du dey. Le feu dura une 
demi-heure. Jusqu'à ce que le bâtiment que 
montaitM.de la Bretonnière se trouvât hors 
de la portée du canon... 

« ... Désormais toute pensée de conciliation 
a été écartée, et le roi a dû chercher dans 
la force de ses armes une vengeance que des 
considérations d'un ordre plus élevé l'avaient 
engagé à suspendre... » 



(i) M. Deltal, consul de Fnanee, «'étant présenté 
chu le dey le Jour de la fête do Bairam , atec tes an- 
tres résidents earnpécns, lfoMein,à la salle d'une 
discnssion , entra dans nne telle colère , <ia'll frappa 
de son rbas8e-inoucl»eM- Dclval au flsage. 
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La guerre contre Alger fut donc résolue, et 
les préparatifii d'une expédition formidable , 
destinée à aUer renger la France et détruire 
la piraterie y forent oommencés sur-le-champ 
et poussés arec la plus Tîgoureuse activité. 

En moins de trois mois , trenten^nq mille 
bommes de nos meilleures troupes , parfaite- 
ment armés et équipés , amplement fournis en 
outre de tout ce qui est nécessaire dans un 
pays oii la clialeur du jour et la fralcbeur des 
nuits sont des ennemis redoutables , se trou- 
Tèrent rassemblés autour de Toulon. La flotte 
qui devait conduire en Afrique cette belle 
armée se composait de cent bâtiments de 
guerre y au nombre desquels étaient onze rais- 
seaux et yingt-qnatre frégates, et de près de 
quatre cents transporte. 

Le Tice«miral Duperrey, dont le nom jouis- 
«ait parmi les marins d'une brillante r^ute- 
tion , fut mis à la tète de cet armement. Le 
général Bourmont» ministre de la guerre, prit 
lui-même le commandement des troupes de 
débarquement. Parmi les généraux placés sous 
ses ordres, on citeit les lieutenants-généraux 
Berthezène, Loverdo, d*£8cars, les maréchaux 
de camp Aehard, Damrémont, Munck d*Czer, 
Tbolozé ; Valazé , du génie ; Lahitte , de Tar- 
tiUarie. 

L'embarquement du materiel s'éteit opéré 
dans le courant â'a?ril et dans les premiers 
jours de mai ; celui des troupes , qui formaient 
trois divisions, commença le il mai; mais, 
interrompu par le mauvais temps, il ne fut 
terminé que le 18. 

Après avoir attendu , plus de huit Jours , 
un vent favorable, la flotte mit à la voile le 
26 mai , et sortit majestueusement du port de 
Toulon. Les hauteurs voisines étaient couver- 
tes d'une nombreuse population , accourue de 
tous les points du royaume pour assister à ce 
magnifique spectacle; il y avait de longues 
amiées, en effet, que notre marine n'avait of- 
fert un tel développement ; et ce n'était point 
sans un noble sentiment d'orgueil que l'on as- 
sistait à cet immense déploiement de la puis- 
sance française. 

Séparées par un coup de vent , les trois di- 
visionsde la flotte se rallièrent à Palma ( Major- 
que ) , et ne quittèrent ce point de relâche que 
le 10 juin. Deux jours après, à quatre heures 
du matin , les côtes d'Afrique étaient en vue; 
le J3, la flotte était mouillée dans la double 
rade que forme le promontoire de Sidi-Fenich, 
à cinq lieues ouest d'Alger, et le 14, au point 
du jour, le débarquement commençait. L'en- 
nemi fit, dans celte circonstance , une faute 
grave,qui le perdit et qui assura le succès de 
Texpédition : dans la persuasion de battre 
Tannée française et de s'emparer de tout ce 
qu'elle avait avec elle , il la laissa débarquer 
sans l'inquiéter ; il désarma même quelques 
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batteries de la côte , et en ramena les pièces à 
son camp placé sur le plateau de Staouëli , 
eaaltre Alger et Sidi-Feruch , à plus d'une demi- 
lieue de la mer. 

Le 1 5, l'armée était entièrement débarquée ; 
le camp de SidiBeructi présentait alors Paspect 
d'une viUe : des magasins immenses s'élevaient 
de tous côtés ; les distributions étaient réguliè» 
res; l'eau se trouvait en abondance, le bois 
ne manquait pas pour les feux dik bivouac ; 
enfin, l'état saniteire des troupes était satis- 
faisant , et la chaleur supportable. 

L'intention du général en chef était de ne 
se porter en avant que lorsque le camp re- 
tranché serait achevé , et que le débarquement 
du matériel serait effectué. Il fallait aussi 
construire une route; déjà die avait été pous- 
sée jusqu'à la position occupée par les géné- 
raux Berthezène et Loverdo , et l'on devait 
la contmuer à mesure que l'armée s'avance- 
rait vers Alger. 

L'ennemi cependant, qui chaque jour rece- 
vait des renforte , attribuait à la crainte l'inac- 
tion apparente de l'armée française. Plein de 
confiance , il se mit en mouvement le 19 , à la 
pointe du jour, et vint attaquer les lignes 
françaises. Repoussé sur tous les pointe , mal- 
gré la vigueur de son atteque , il fut poursuivi 
jusqu'à son camp, qu'il abandonna et qui 
tomba au pouvoir des vainqueurs. Les tentes 
des chefs étaient d'une magnificence remar- 
quable , surtout celle d'Ibrahim , gendre de 
Hussein-Pacha, qui commandait l'armée avec 
le titre d'aga ; elle avait plus de vingt mètres 
de long , et éteit divisée en plusieurs apparte- 
ments ornés de tepis et de riches tentures. 

L'armée resta jusqu'au 24 sans être inquié- 
tée, dans la position de Steonëli, dont elle 
avait chassé l'ennemi ; le général reçut même 
des Arabes quelques promesses de soumission, 
qui furent loin , il est vrai , de se réaliser; car, 
malgré les pourparlers, une atteque générale 
eut lieu de nouveau le 24 ; mais les assaillante 
ne tinrent pas mieux que la première fois; ils 
se débandèrent et ne s'arrêterent qu'à deux 
lieues en avant d'Alger. Ce fut dans ce combat, 
qui reçut le nom de SidiKalef , que l'un des 
fils de M. de Bourmont fut blessé mortelle- 
ment 

Les Algériens, après la défaite du 24, s'é- 
teient retranchés dans une position avante- 
geuse,où ils tinrent pendant quatre jours. 
Attequés pendant la nuit dii cinquième jour, 
ils furent culbutés, perdirent toute leur artil- 
lerie, et n'eurent que le temps de se réfugier 
sous les murs du château de l'Empereur (l) , 
qui , commandant Alger, en défend aussi les 

(i) Noos avons vn que ce fort fut éleré sor le roa^r 
melon même où Cbarles-Qufnt plaça son quartier 
général dans sa malhenreuse expédition contre Alger: 
Dans le pays, il portait le nom de Sultan-Calass). 
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«pprédies, et sons ceux de k tiUe, dont le 
dey fit fèrnser les portes, pour forcer les 
foyards à retounier ao oombat Le même 
joor, Tarmée française se porta devant Alger 
et commença finvestissement de la place. 
Tlans la nuit, la tranchée Ait ourerte devant 
le château de FEmpereur; cinq jours furent 
employés aux travaux de siège. Le 4 , les bat- 
teries furent établies : le feu s'ouvrit à trois 
heures du matin ; à dix heures, c^i de 
l^eimemi se taisait, les murs du fort étaient 
presque démoHs, et d^ Ton commençait à 
le battre en brèche, lorsqu^ine épouvantable 
explosion , accompagnée d'un épais nuage de 
fMiée et de poussière, et suivie d'une horri- 
ble phiie de cendres, de pierres, de débris 
humains, annonça quil n'existait plus. Les 
Turcs, désespérant de pouvoir le défendre 
plus longtemps , l'avaient abandonné , en met- 
tant le feu aux poudres. 

Les troupes françaises s'emparèrent Immé- 
diatement des ruines , s'y fortifièrent , et s'oc- 
cupèrent de la construction de deux batteries 
destinées l'une et l'autre à l'attaque de la 
Kasbah. 

Cependant la ville était pleine de trouble et 
de confusion ; le peuple , craignant une prise 
d'assaut , demandait à grands cris une capi- 
tulation ; Hnssein-Paeha envoya donc usk plé- 
nipotentiaire pour offrir, avec le rembourse- 
ment des frais de la guerre , des excuses qui 
n'étaient plus admissibles. Sur la réponse du 
général en chef , que la base de toute négo- 
ciatioR devait être l'occupation immédiate de 
la ville par les Français, Hussein-Pacha, 
voyant son règne terminé, consentit à une 
ca^tnlation qui livrait à Tarmée française la 
Kasbah avec tous les autres forts dépendant 
d'Alger, et la ville elle-n)éme, à la condition 
que la libre possession de ses richesses per- 
sonnelles loi serait laissée, ainsi que la faculté 
de se retirer avec sa famille dans le lieu qu'il 
lui conviendrait de fixer hors du territoire de 
la régence. 

Le 5 joiOet , les Français prirent possession 
d'Alger. A leur entrée, la ville était loin d'of- 
frir l'aspect triste et désolé d'une ville vaincue. 
Les boutiques étaient fermées, mais les mar- 
chands , assis devant leurs portes, semblaient 
attendre le moment de les ouvrir. On voyait 
çà et le quelques groupes de Maures et de 
Turcs, dont les regards ^traits annonçaient 
plus d'indifférence que de crainte. Quelques 
musulmanes ^Foiléesse laissaient entrevoir à 
travers les étroites Incarnes de leurs habita- 
tions; les juives, plusbwrdies, garnissaient 
les terrasses de leurs demeures, sans paraître 
surprises du spectacle nouveau qui s'offrait à 
leurs yeux. Nos soldats, moins impassibles , 
jetaient partout des regards avides et curieux; 
et tout faisait naître leur étonneuient dans 



une ville où leur présence semblait n'étonner 
personne. La résignation aux décrets de la 
Providence, si profondément gravée dans 
l'esprit des musulmans, le sentiment de la 
puissance de la France, qui devait faire croire 
à sa générosité, étaient autant de causes qui 
appelaient la confiance; aussi ne tarda-t-elle 
point à s'établir ; et si depuis eQe s'est affiû- 
blie, la f^ute en est à ceux qui ont gouverné 
si étrangement une popnUtion si ûdle à con- 
duire (f). 

La conquête d'Alger, en mettant fin à la 
honteuse piraterie à laqudle l'Europe s'était 
soumise pendant trois siècles, valut à la 
France 1,500 pièces d'artaierie, avec des mu- 
nitions pour les alimenter pendant trois ans, 
un trésor de cinquante millions de francs, et 
une quantité immense de marchandises de 
toote espèce. 

Après la prise de la ville, l'armée se con- 
centra à retour, et éleva des retranchements 
sur les positions les phis importantes, pour 
les mettre à l'abri des attaques des Arabes et 
des Kabayles aux ordres du bey de Titery, qui 
faisôent encore des courses dans les environs. 

En s'emparant d'Alger, la France succédait 
parle fait au pouvoir du dey; la reconnais- 
sance de ses droits donna lieu à un grand 
nombre d'expéditions qui étendirent progres- 
sivement, en Algérie , sa domination au point 
où elle se trouve aujourd'hui. Mais avant de 
tracer l'histoire des années qui se sont écou- 
lées depuis la Cfmquéte, nous allons présenter 
quelques détails sans lesquels le rédt des 
événements serait difficile à comprendre. 

Bornée à l'ouest par Pempire de Maroc , an 
sud par le grand désert , à l'est par la régcnice 
de Tunis, «i nord par la mer, la régence 
d'Alger, divisée jadis en plusieurs royaumes, 
puis en nombreuses provinces, n'offrait plus, 
an moment où les Français s^emparèrent de 
sa ville capitale , que trois beylicks , cehii de 
Tlemcen à l'ouest, celin de Titery ao sud, 
et celui de Constantine à Fest Alger et ses 
environs formaient une quatrième division 
sous les ordres immédiats du dey , dont l'au- 
torité ne s'exerçait que médiatement sur les 
trois autres. 

Alger, que les habitants du pays appellent 
Al'Djezair ( l'Ile ), et qui parait occuper la 
place de l'antique Icosium, s'élève, pnr 
étages, depuis le bord de la mer, jusqu'à 
une hauteur de cent dix-huit mètres, mesu- 
rés à la porte de la Kasbah qui domine la 
ville. Ses maisons, blanchies à te chaux, bril- 
lent aux rayons du soleil et l'annoncent au 
loin. Deux tlots, réunis pour n'en former 
qu'un seul qn^on appelle vulgairement la 
Marine, et qui e^ lié lui-même à la ville 
par une jetée, abritent, an sud, un petit 

(i) Péltsslcr, jtnnalet algérietmett t. %**. 
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port, àU suite duquel est la rade; nu pbare 
ft'élèfe au bout de la jelée; des batteries, 
formant une ceinture noD ioterrooipue autour 
delai^ace, et quelques forts peu éloignés, 
pr^8eatent un firôat armé de nombreuses piè- 
ces de canon. 

Alger renferme quelques édifices remarqua- 
bles : le plus important est la Kasbah , qu'ba- 
Mtait le dey ; ses grands murs blancs, béris* 
ses de canons à l'entrée des Français , renfer- 
fliajent le palais du souverain , une poudrière , 
mie mosquée , une ménagerie , des casernes, 
de Testes magasina, Fbôtel des monnaies et 
deux jc^ jardins. Dix grandes mosquées 
élsTaient leurs minarets dans les difléraits 
quartiers d'Alger; la plus grande et la plus 
belle se trouvait à rentrée de la rue de la 
Marine : quelques-unes ont été démolies de- 
pm l'occupation française; une autre a été 
donnée an culte catholique. Outre les grandes' 
mosquées, on comptait encore une cinquan- 
taine de chap^es, nommées Marabouts 
dans le pays. Les casernes des janissaires. Tan- 
cien palais du dey dans le bas de la Tille, et 
plusieurs maisons occupées par les chefs de 
la milice et par quelques riobes habitants, 
méritent encore d*étre signalés. 

I«a Tâle en nasse est, toutefois, mal 
construite; on y trouTe un grand nonaJ>re 
d'kaipQsaes ; les nies en sont si étroites qu'un 
diameau chargé touche les deux c^tés dans 
les plus la^es; il en est quelques-unes dans 
lesquelles deux hommes ont de la peine à mar- 
cher défont Laplusbelle et la plus spacieuse, 
quoique ayant à peine trois mètres de lar- 
geur, communique de la porte Bab-Azoun à 
la porte Bab^l-Oued ; c'est aussi la plus mar- 
chande. Les maisona mauresques, carrées et 
sans fenêtres sur la rue, ont toutes une 
coar intérieure, entourée, aux diffiéroits 
étages, de gideriea sur lesquelles s'ouvrent 
lea appartements. Bien disposées en géné- 
ral, elles présentent cependant un îneonTé- 
nient qui , du reste , serait facile à corriger : 
fiinte d'ouvertures extérieures, l'air y circule 
mal ; en y pratiquant des cbeminées et des 
fenêtres, on produirait une ventilation par- 
foite. Ainsi restaurées , ces habitations pour- 
raient égaler en commodité les habitations 
«iropéennes qu'on élève à grands frais, et 
qu'aies surpassent en pittoresque^ 

Sous la domination turque , les maîtres 
d'Alger n'y toléraient qu'un mouvement si- 
lencieux ; des herses de fer, abaissées tous 
les soirs entre les différents quartiers, in- 
terceptaient les communications; telle n'est 
pas l'Alger des Français. Nous empruntons à 
«n ouvrage récent (i) le tableau que fait l'au- 
teur, de l'aspect de la ville à son arrivée. 

(i) h' Algérie, par M. Raade, 1840, ^ ▼. ln-8«. 



• A la santé, à la dosant, à la police , on 
se croirait en Europe; mais en échappant de 
leurs mains, on tombe dans un monde nou- 
veau : une fourmilière d'individus, différenls 
de traits, de couleur, de langage, d'habits, 
bourdonne autour de tous : liègres , Maltais, 
Kabayles, se précipitent sur vos effets, 
comme les portefliix d'Avignon, si ce n'est 
qu'ils offrent leurs services, au lieu de lea 
imposer. Par une déférence due à de nouveaux 
compatriotes, vous choisisseï les Kabayles; 
ils suspendait Totre bagage à de longs b&toos 
dont les extrémités portent sur leurs épaules, 
et ils se dirigent en cadence Ters le logement 
indiqué. Uh Turc, dont la tournure en turban 
TOUS donne un arrière-goût du carnaval, ac- 
court, et vous embrassez un ancien camarade 
de collège; vous êtes coudoyé par un Juif 
qui, par un autre rapprochement entre l'A- 
frique et l'Europe, a couronné d'une perruque 
crasseuse et d'un chapeau rond son costume 
oriental. Une poussière suffocante obscurcit 
les rues en construction. Tandis que tous 
TOUS débattez au milieu d'un conflit ôa char- 
rettes et de soldats, jadis également inconnus 
dans la Tille, et que tous admirez l'élégante 
coiffure des JuiTes, me troupe de Biskris, 
armés d'outrés dégouttantes d'huile , pénètre 
comme un coin dans la foule. Bientôt tous 
prenez une des rues du Tieil Alger : à peine 
si les maisons sans fenêtres laissent deux 
mètres de largeur au passage, et si les saUiies 
arc-boutées des étages supérieurs permettent 
de voir le ciel par échappées. Ce diéfiiut de 
largeur et cette obscurité choquent d'abord 
un Européen; mais la fi^lehenr TiTifiante 
qui règne dans ces rues le réconcilie btentôt 
aTec une disposition si bien appropriée à la 
dialeur du climat Enfin, tous arriTez è une 
porte à pl^ cintre, sculptée; tous montez 
par un escalier revêtu d'une mosaK}ue de 
faïence, jusqu'à une cour carrée paTée en 
marbre; le harem , jadis impénétrable à tous, 
a été transformé en auberge , et la destinattou 
donnée à une maison reflète tonte une révo- 
lution » 

En sortant d'A^r par la porte de Bab- 
el-Oued , située au nord , on rencontre le 
fort Neuf, et plus loin celui auquel les 
França^ ont donné le nom de fort des Vingt- 
Quatre Heures. Du côté opposé, est le fort 
Bab-Azoun. Le ch&teau de fEœpereur s'éle- 
vait au sud-ouest. 

La banlieue d'Alger, on le Fkos , est un pays 
délicieux, q^ la nature s'est plu à parer de ses 
plus riantes productions ; il est coupé de ra- 
vins tapissés d'une v^étation abondante et 
vigoureuse, et l'œil s'y promène sur une foule 
de sites plus pittoresques les uns que tes antres. 
Le Fhos , borné parla mer, par le Sahe), cliat^ 
ne de collines qui le sépare de la Mitidja, c| 
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par ie Oued-^HAractli, renferme , en com- 
mençant par Touest, les établissements sui- 
vants, qui n'eiListent;qne depuis quelques an- 
nées : ce sont le camp et le village de Delhi- 
Ibrahim, le camp de Byr-Kadem, celui de 
Moustapha-Pacha , le village de Kouba, la Fer- 
me-Modèle , et enfin la Maison-Carrée, au delà 
de THaracth. En pénétrant dans le Sahel, et 
sur la route de Blidah , Ton rencontre le 
camp de Doueira ; puis , plus loin , dans la Mi- 
tidja le camp et le village de Bouffarik. 

La population de l'Algérie se répartit dans 
deux grandes classes, complètement distinctes 
par leurs mœurs, leurs habitudes, leur condi- 
tion sociale, leur costume : Tune habite les 
villes, l'autre est disséminée dans les campa- 
gnes. La première se compose de cinq éléments 
principaux : les Turcs, les Koulouglis, les 
Maures, les Jutfs et les Nègres; la seconde 
ne comprend que les Arabes et les Berbers 
ou Kabayles, comme on les nomme aujour- 
d'hui. 

Les Kahayles sont les peuples autochthones 
de TAfrique septentrionale; leurs tribus indé- 
pendantes représentent les Numides, premiers 
habitants du pays. Cependant, il est à présu- 
mer que chacune des invasions qui se succé- 
dèrent sur le sol africain vint augmenter le 
nombre des peuplades berbères, et compli- 
quer les éléments qui les composaient ; car les 
anciens usurpateurs du sol durent faire cause 
commune avec elles pour s'opposer aux pro- 
' grès des nouveaux conquérants. On peut donc, 
en réalité , considérer les Kabayles comme un 
mélange de toutes les races dont le caractère 
indépendant a résisté aux diverses invasions. 
Leur organisation physique, selon M. Pélis- 
sier (Annales algériennes) , se prête „ du 
reste, à cette supposition , car ils n'ont pas de 
type bien déterminé :Ies traits caractéristiques 
du Midi s'y trouvent à côté de ceux des races 
du nord. Il existe même une tribu qui, par tra- 
dition, a conservé le souvenir d'une origine 
européenne. 

Les Kabayles sont répandus sur tout le sol 
de la régence ; mais , plus nombreux que par- 
tout ailleurs aux environs de Bougie , dans ces 
montagnes où les chaînes de l'Atlas, plus rap- 
prochées , ont offert un asile plus sûr aux des- 
cendants des anciennes populations, ils for- 
ment un corps de nation que ni les Arabes 
ni les Turcs n'ont pu entamer. Laborieux et 
adroits, ils s'adonnent à la culture de l'olivier; 
ils élèvent des bestiaux , des chevaux , des 
ftnes; ils récoltent du miel et de la cire. C'est 
à eux seuls qu'on doit l'exploitation du petit 
nombre de mines mises en rapport dans la ré- 
gence; ce sont eux qui fabriquent les armes 
qui ne sont point apportées de l'Europe ou du 
Levant ; c'est enfin chez eux que se fait presque 
loule la poudre qui se consomme dans le pays. 



Les Arabes, pour la plus grande partie, 
descendent des conquérants de l'Afrique au 
septième siècle; ils occupent les plaines, et 
plus les lieux qu'ils habitent sont éloignés de 
la mer, mieux ils ont conservé la pureté de 
leur type originel. Parmi les tribus arabes , 
les unes s'adonnent à la culture de la terre , et 
sont sédentaires ou à peu près ; d'autres se 
livrent à l'éducation des troupeaux , vivent 
sous la tente, et mènent une vie nomade; 
ces dernières portent plus particulièrement le 
nom de Bédouins. Celles de ces tribus qui 
habitent l'Atlas et les confins du désert s'en* 
richissent par le commerce qu'elles font avec 
l'intérieur de l'Afrique, d'une part, et les 
États de Tunis et de Maroc , de l'autre ; elles 
habitent, en général, sous des tentes dont la 
réunion forme des douars. Ces tentes , en 
tissu de peau de chameau noir et brun , sont 
disposées en cercle, de manière à laisser 
dans le centre un grand espace vide , où les 
troupeaux sont enfermés la nuit Les chevaux 
sont entravés avec des cordes tendues auprès 
de chaque tente; les armes et les selles sont 
toujours prêtes et sous la main , de sorte qu'en 
cas d'alerte, tout le douar peut êti-e à cheval 
en moins de cinq minutes. 

Chez les Arabes cultivateurs , dans la plaine 
de la Mitidja, par exemple, on rencontre 
d'assez beaux villages, appelés djenuia ; quel- 
ques-unes des habitations sont en pierre; les 
autres, nommées gourbis , sont en torchis. 
Un haouhh est moins considérable qu'un 
djemaa. Toutes ces réunions d'habitations, 
bien situées en général , sont entourées de 
jardins et de beaux arbres qui en rendent le 
séjour agréable. 

La difîférence de rang est marquée chez les 
Arabes : les guerriers et les marabouts for- 
ment, dans chaque tribu, l'ordre des grands; 
mais, quoique l'illustration de la naissance 
soit d'un grand poids, la grandesse est ou- 
verte à quiconque a un cheval, de bonnes 
armes , et le courage de s'en servir. 

Les marabouts sont des hommes qui, se 
consacrant entièrement à Dieu, se distinguent 
par la pratique des vertus et des bonnes 
oeuvres ; en dehors de toute Idérarchie sacer- 
dotale, ce sont des saints vivants, placée 
par l'opmion , entre les hommes et les anges. 
Les marabouts morts en odeur de sainteté 
sont ensevelis en grande pompe; on élève 
sur leurs tombeaux de petites chapelles, 
quelquefois même des mosquées, où les 
croyants se rendent en pèlerinage. 

La qualité de marabout est indélébile; elle 
se transmet de père en fils; mais chaque gé- 
nération doit adieter, par les mêmes vertus 
et par la même piété, l'influence religieuse 
qui s'attache à ce titre. 
Les arts et les sciences ont complétemeni 
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disparu chez les Arabes; à peine retrou ve-t*on 
quelques traces dMostruction scientifique chez 
les marabouts du premier rang et chez les 
hommes de loi; mais Finstruetion élémentaire 
«st répandue, et il n'est pas de douar ou de 
TJllase qui ne renferme une école de lecture 
et d'écriture. Ce peuple a, du reste, une 
grande aptitude aux travaux intellectuels, et 
il s*y livrerait avec succès si la carrière lui 
en était ouverte. 

Chacune des tribus arabes, dont le nom se 
compose assez généralement du mot oulad 
ou béni (enfants ou fils) , et d'un nom propre 
{ Beni'Semilim , Ot^/ad-Waadi, par exem- 
ple), est gouvernée patriarcalement par un 
cheyk ou chef, recommandable par sa nais- 
sance ou par ses talents. Complètement indé- 
pendantes les unes des autres, ces tribus se 
font fréquemment la guerre pour les sujets les 
plus légers, lorsqu'elles ne sont pas mainte- 
nues par un gouvernement ferme , ou réunies 
contre un ennemi commun ; mais ces guerres 
sont peu sanglantes et de courte durée ; elles 
se réduisent à quelques courses , à des sur- 
prises nommées razzia , dans lesquelles Fon 
pille les villages et les douars et l'on emmène 
les troupeaux. 

Les Arabes combattent le plus souvent à 
cheval ; ils sont armés d'un long fusil , dont 
ils se servent avec une adresse jnerveilleuse, 
d'un ou deux pistolets logés dans une sorte 
de ceinture, et d'un yatagan f sabre ou cou- 
telas avec lequel ils tranclient la tête de leurs 
ennemis. Leur manière de combattre s'est 
modifiée depuis qu'ils ont les Français en tête, 
et surtout depuis l'organisation des corps ré- 
guliers d'Abd-el-Kader. Cependant , il est 
rare qu'ils attendent notre choc; ils se 
dispersent à l'approche de nos colonnes, 
pour revenir ensuite les harceler dans leurs 
mouTements de retraite. Cette tactique , qui 
est, du reste, la meilleure pour eux, leur a 
quelquefois parfaitement réussi. Afin de pou- 
voir rendre les derniers devoirs à leurs morts, 
ou plutôt afin d'en prévenir la mutilation, et 
en même temps pour dissimuler leurs pertes à 
l'ennemi, les cavaliers arabes sont tous munis 
d'une oorde en poil de chameau , au moyen 
de laquelle ils entraînent les cadavres au 
galop. Quelquefois ces cordes leur servent 
d'annes offensives, comme les lazos des 
eaunchos deBoénos-Âyres. 

La population des villes se compose, avons- 
Dous dit, de Turcs, de KouUmglis, de Mau- 
res ^ de Ju\fs et de Nègres, 

Toujours peu nombreux depuis qu'ils se 
rendirent maîtres du pays au seizième siècle , 
les Twrcs se composaient de descendants des 
compagnons 'de Barberousse, d'esclaves 
recrutés en Turquie et rendus à la liberté , 
enfin , de renégats chrétiens (et c'était le plus i 



grand nombre) , qui , dès qu'ils embrassaient 
l'islamisme, jouissaient des mêmes privilèges 
et de la mêpoe considération que les Turcs. 

Tous les Turcs étaient soldats, et chacun 
d'eux pouvait prétendre à la dignité de dey ; 
aussi était-il rare de voir s'écouler quelques 
années sans que le chef de l'État fût renversé 
violemment. Le gouvernement était despoti- 
que; le dey avait droit de vie et de mort sur 
tous ses sujets : mais ce pouvoir absolu était, 
comme on le voit , tempiéré par la révolte et 
l'assassinat. Cependant, dans le principe, un 
conseil supérieur, ou dttHin , avait la haute 
direction gouvernementale et le pouvmr légis- 
latif; c'était même à ce divan qu'appartenait 
l'élection des deys. Malgré cette institution, 
l'élection, au .lieu d'être le résultat d'une pai- 
sible délibération du divan, n'était le plus 
souvent que le produit d'une émeute solda- 
tesque. Sous le dernier dey, le pouvoir du 
divan n'existait plus que de nom. 

Le dey avait un certain nombre de minis- 
tres , chargés des différentes branches de l'ad- 
nûnistration. Mais, comme l'action de son 
gouvernement ne pouvait s'étendre directe- 
ment sur les points éloignés, des gouverneurs, 
avec le titre de heys, exerçaient le pouvoir 
en son nom dans les différentes provinces. 
Les beys, au nombre de trois (ceux d'Oran, 
de Titery, de Constantine), devaient venir» 
tous les trois ans, à Alger, rendre compte de leur 
administration. Leur pouvoir était du reste 
aussi étendu dans leurs provinces que celui du 
dey à Alger : pourvu qu'ils envoyassent, tous 
les six mois, à leur souverain, la moitié du 
tribut qu'ils étaient obligés de payer chaque 
année, ils pouvaient administrer le pays 
comme ils l'entendaient; ils établissaient les 
impôts suivant leurs caprices, et allaient les 
percevoir à la tête de leurs troupes, quand les 
kaïds, chargés de le faire, n'en pouvaient venir 
à bout. 

En cas de guerre, chaque bey était obligé 
de se rendre aux ordres du dey, avec un 
nombre de troupes fixé; et avec toutes celles 
qu'il pouvait réunir, quand il s'agissait de la 
défense du pays contre une puissance euro- 
péenne. Lorsque les Français débarquèrent en 
Afrique, les forces des trois beylicks, réunies 
à celles d'Alger, formaient une armée de vii^- 
cinq à trente mille hommes. 

La milice turque était divisée en compa- 
gnies ou odasy commandées par des officiers 
supérieurs , ayant sous leurs ordres des offi- 
ciers subalternes. 

Le dey et les beys avaient toujours près 
d'eux un certain nombre de soldats turcs qui 
formaient leur garde; ces janissaires ^ car 
c'est ainsi qu'on les appelait, jouissaient de 
certams privOéges et d'une grande considéra- 
tion. 
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Les Koulouglis, issu»4u mariage des Turcs 
ayec les femmes maures, étaient admis dans 
la milice, mais sans pouToir arrirer aux gra- 
des supérieurs. Ils avaieut été , jusqu'au corn- 
meacement du dix -septième siècle, traités 
sur le même pied que les Turcs; mais ayant 
conspiré pour chasser ces derniers du pays , et 
leur complot ayant été découyert, ils Aireut 
exclus de tous les emplois de quelque impor- 
tance, et soumis à une rigoureuse surveillan- 
ce. On en vit cependant encore quelques-uns 
s'élever aux plus hauts postes : le dernier bey 
de €k>nstantine, Achmet, était un Koulougli. 

Les forces mih'taires du gouvernement algé- 
ri^ ne se bornaient point à la milice turque; 
chacune des tribus arabes qui lui étaient sou- 
mises entretenait un certain nombre de cava- 
liers à sa disposition. 

La marine algétienne, si longtemps redou- 
table, était, lorsque Alger tomba entre les 
maius des Français, réduite à trois frégates, 
dont une en chantier , et à quelques bâtiments 



Les Maures halètent les villes et les villa- 
ges qui en sont voisins. Quelle est leur ori- 
ghieP C'est ce qu'il est difficile d'établir. Nous 
avons TU qif on appela ainsi les premiers ha- 
bitants connus de la partie ocddmitale de la 
Barbarie; ils conservèrent ce nom sous les 
Romains, ainsi que l'indique celui de Mauri- 
tanie, donné à Imir pays. Quand les Arabes 
eurent conquis l'Afirique, ils s'établirent peu 
dans les villes, d'où leurs mceurs les éloi- 
gnaient ; les Maures , au contraire , s'y concen- 
trèrent , par cela même qu'ils ne devaient point 
y rencontrer leurs vainqueurs. De là, sans 
doute, l'habitude de donner le nom de Mau- 
res à tous les habitants des villes, quoiqu'à la 
longue bien des femilles arabes aient dû se 
mêler à eux. Il est à remarquer que les Ara- 
bes, après avoir conquis l'Espagne, reçurent 
des chrétiens le nom de Maures, qu'ils conser- 
vèrent, et que ce fût sous ce nom qu'expulsés 
de i'Ëspagne, ils revinrent habiter la terre 
de leurs pères. 

Traités avec dédani par les Turcs, les 
Maures sont mal vus des Arabes, qui lés re- 
gardent comme peu supérieurs aux Juife. Ils 
s'adonnent surtout au commerce. 

Les Jfii/b, aussi nombreux que les Turcs 
et les KmUouglis , font remonter leur arrivée 
en Afrique à Pépoque de la destruction de Jé- 
rusalem par Titus; mais il est probable que 
la plupart d'entre eux s'y réfugièrent quand 
ils furent expulsés il'Europe, au treizièffle 
siècle. Du reste, ils n'ont point eu plus à se 
louer de l'hospitalité dés deys que de la tolé- 
rance des anciens rois chrétiens. Méprisés 
""par les Turcs, les Manres et les Arabes, ils 
étaient encore forcés , dans œs derniers temps , 
comme en France au moyen âge, de se distin- 



guer des autres races par une marque extérieu- 
re : ils ne poevaifiot porter que dea vètemenis 
noirs; leurs moindres foutes contre le 9ouve^ 
nement étaient punies du dernier supplice. 
A Alger, avant la conquête, on quartier de la 
ville leur était assigné; il leur était défendu , 
comme il l'est encore à Rome, d'habiter ail- 
leurs. Les Juifs formaient cependant la por^ 
tioD la plus industrieuse de la population des 
villes ; ils exerçaient la plupart des arts méca- 
niques; mais, comme partout aiUeurs, ils 
préféraient le métier de brocanteurs, de re- 
vendeurs ; quelques maisons juives se livraient 
cependant au haut commerce , et avaient ac- 
quis de grandes richesses. Il est inutile dédire 
que la révolution qui renversa la domina- 
tion turque fut accueillie avec joie par la 
population juive, qui vit, dans cet événement, 
le signal de son émancipation. 

Les Nègres sont des esclaves qui , ayant re- 
couvré leur liberté, se sont fixés dans le pays; 
ils sont ^éralement maçons , portefiûx , bou- 
chers, etc. 

Outre la population essentiellement citadine, 
dont nous venons de parler , les villes, et sur- 
tout Alger, renferment une population mo- 
bile qu'on peut comparer à nos Auvergnats et 
à nos Limousins ; ce sont les Berbères de Beni- 
Mozab et les Biskris du Zab, parnû lesquels 
se recrutent 4e8 domestiques, les portefaix, 
les porteurs d'eau; on y trouve aussi un 
grand nombre de Kabayles et d'Arabes f nom- 
més medeny (citadins ) , qui exercent la plu- 
part dés métiers. Chacune de ces races (brme 
une corporation régie par des statuts particu- 
liers. 

Depuis la conquête, une nouvelle population 
est venue se joindre aux éléinents d^ si va-» 
ries de l'andenne. Au SO septembre 1843, le 
nombre des Européens étiMis en Algérie était 
de 58,444, et depuis il s'est encore acera. 
Mais cette nouvelle population présente elle- 
même des éléments districts : ainsi à Alger ^ 
les Français sont les plus nombreux ; à Bône, 
les Anglais et les Maltais sont en miiyorilé; à 
Orau , ce sont les SIpagnols. La situation de 
ces deux dernières localités suffit pour eapli- 
quer ce double résultat. 

La religion mahométane, dominante dans 
toute l'étendue de hi régence, y est divisée en 
plusieurs sectes : les Tur^s et les Konkwgtts 
sont sunnites f c'est-^-dire orthodoxes; las 
Arabes , les Berbères, les Mmsabites, s'âoi^ient 
phis ou mofais de cette orthodosi». Bien que 
les Arabes aient une foi vive, bien qu'ils soient 
sincèrement attachés à leur eroyanos , les idées 
de tolérance ne leur sont peint étranjsèras; Us 
respectent tout acte téH^gma., quel q^e sait 
d'ailleurs le oulte de ceNii qui s'y livre, nais 
Us ne comprennttit pas f a bs e n ce de toute idée 
religieuse. M. PéUssier raconte s'être trouvé 



Digitized 



by Google 



29 



ALGÉRIE 



30 



soos lestoites arabes arec des Jmh, voyageurs 
oonmie lui ; ceux-d faisaient, devant leurs hô* 
tes t leurs prières accompagnées de mille cé- 
rémonies bizarres, sans exciter la plus légère 
marque de désapprobation ou de dédain. « Si 
les Arabes paraissaient étonnée d'nne chose, 
ajoute le narrateur, c'était de voir que je 
s'eusse pas de prières à (aire, comnoe eux et 
comme les Juifs ; et favooe qu'humilié de la 
pensée que cela pouvait leur donner une mau- 
Tsiie idée de moi, et entraîné par l'exemple 
de ces hommes à fortes convictions, je leur 
donnai, par quelques signes extérieurs, la 
preuve que j'avais aussi des croyances et un 
eolte ik 

La langue arabe est la plus généralement 
répandue. La langue berbère est parlée chez les 
Kabayles, tantôt seule, tantôt concurremment 
avec l'arabe. La tangue turque était la langue^ 
officielle. La langue /ra^i^e, patois mélangé 
d'italieB , de provençal et de quelque peu d'a- 
rabe corrompu^ est employée pour les commu- 
nications des indigènes et des Européens sur 
tout le littoral algérien , aussi bien que sur les 
autres côtes méditerranéennes occupées par 
les musulmans. Depuis la conquête, la langue 
française a pris domicile dans la r^ence. 

Située dans la plus chaude moitié de la zone 
tempérée, mais encore loin du tropique, l'Al- 
gérie doit à cette heureuse position , ainsi qu'à 
l'élévation du sol et au voisinage de la mer , 
un climat doux et salubre, surtout sur les pen- 
tes boréales de l'Atlas. Il est rare que , pendant 
rhiver, le thermomètre descende au-dessous 
de + I0«, et si dans l'été U atteint de 26"" à 
32®, des vents (rais et des brises de mer vien- 
nent modérer cette haute température. Les sai- 
soasse succèdent régulièrement : d'avril en oc- 
tobre, le del est eonslamaient pur, puis vien- 
nent les plaies qui durent jusqu'en mars. Les 
vents les plus communs sont ceux du nord et 
du nord^ooest; ce dernier, pendant l'hiver, 
cause de violentes tempêtes. Le vent du sud , 
simoun des Arabes, soufOe trois ou quatre fois 
par mois, et amène une chaleur accablante; il 
est rare, heureusement, qu'il dure plus de 
viagtiqaatve heures. Gepoidant, sur un assez 
grand nombre de points du pays , des causes 
locales dlnsalubrité viennent contre-balancer 
d'onemanièreftoheose lesavaatages du climat : 
les environs de Bone , la partie septentrionale 
de la Mitidia, entre autres , sont couverts de 
marais d'eau salée, où se renouvelle sans cesse 
le gsmie de ces terribles lièvres intermittentes 
pemicienses , qui, chaque année, font de nom- 
breuses victimes , et déterminent, par Tencom- 
brament des hôpitanx , des épidémies de ty- 
phus «1 de dyssenterie , cent fois plus redouta- 
blea qoe le fusil on le yatagan des Arabes. 11 
ISmiI ajouter que les soldats sont fatigués par 
des expéditions répétées , et qu'aux privations 



qu'ils éprouvent quand ils sont en campagne, 
ils font succéder des excès de tout genre , 
à leur retour dans les cantonnements. Il est 
probable, néanmoins, qu'on pourrait porter 
remède à tons ces maux; Texpéditlon fran> 
çaise en Morée, contrée qui présente une ana- 
logie complète de climat avec TAlgérie , four- 
nit un exemple frappant de ce que peuvent 
une bonne admim'stration et des soins hygié- 
niques bien entendus. Pendant les six pre- 
miers mois de l'occupation, Tarmée, forte de 
12,000 hommes environ, en perdit douze cents, 
par suite des fièvres intennittentes produites 
par les marais de Navarin et de Patras; des 
régiments entiers furent réduits h la moitié de 
leur effectif. Au mois d*avril 1829, une partie 
de l'armée rentra en France, laissant dans le 
pays une brigade de 4,000 hommes soos le 
commandement du général Schneider. Le pre. 
mier soin du commandant en chef fut de don- 
ner des ordres pour casçmer les troupes, ponr 
améliorer leur régime alimentaire , pour modi- 
fier leur service d'après les exigences du cK- 
mat, etc., etc. Les plus heureux effets résul- 
tèrent de cette sollicitude éclairée : non-seule- 
ment la mortalité diminua, mais elle devint 
inférieure à celle qu'on observe dans les con- 
trées les plus favorisées de notre pays. Le 
nombre des malades s'abaissa même à une pro- 
portion si minime, qu'au moment de l'embar- 
quement de la brigade pour rentrer en France, 
en 1833 , elle ne laissa qu'un malade dans les 
hôpitaux; et cependant les deux dernières an- 
nées de l'occupation n'avaient point été sans 
orages; le pays était, pour ainsi dire, en révo- 
lution, et l'armée, réduite à 3,000 hommes, 
dut occuper les points les plus éloignés du 
Péloponèse, et traversa, par conséquent, la 
presqu'île dans tous les sens, et par toutes les 



Quoique le sol de l'Algérie soit varié , les 
terres dominantes sont légères et ferrugineu- 
ses; on s'en aperçoit à leur teinte rougeâlre. 
Quand elles ne sont pas cultivées, elles se cou- 
vrent de buissons, de lentisqoes, de myrtes 
et de palmiers nains, dont les détritus forment 
une couche épaisse d'humus qui d^ise la 
nature du fond. Dans les plaines, les terres 
sont tantôt noires et fortes , tantôt plus légè- 
res, mais presque toujours fertiles. 

Léi roches qui composent les montagnes 
n'ont été étudiées que sur quelques pomts peu 
éloignés du littoral ; il est probable que le gra* 
nît forme Farête prindpale du grand Atlas. 
Les schistes, les calcahres anciens, les calcai- 
res grossiers, des marnes bleues et l>lanchAtrts» 
des sables plus ou moins ferrugineux, se ren- 
contrent dans les différentes montagnes, dans 
les différents terrains, suivant l'époque de 
leur formation. Des roches Tolcaniques ont 
été observées dans difTérentes localités. Le sel. 
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dontrabondance se réTèle par les nombreuses 
sources qui en tiennent en dissolution, se 
trouve en roches d'un gris bleuâtre , au Gebel- 
el-Malehh ( montagne de sel) , à trois jour- 
nées de Bône» et dans d'autres localités. On 
trouve dans les montagnes quelques gemmes, 
et même des diamants. Ce feit , avancé par Pli- 
ne, puis révoqué en doute, aétéconflrafié depuis 
quelques années, puisque plusieurs ^andes 
collections minéral<^ques, à Paris, possèdent 
maintenant des diamants recueillis dans les 
sables aurifères du Oued-el-Rummel, qui coule 
à Constantine. D'autres rivières encore sont 
aurifères; il paraît même que l'or se trouve à 
l'état natif sur certains points. De riches mi- 
nes de plomb, de fer, de cuivre même, pro- 
mettent de fructueuses exploitations à ceux 
qui voudront sérieusement s'en occuper. 

La végétation, aux environs d'Alger, a une 
vigueur remarquable, due à l'influence d'une 
douce température et d'eaux abondantes. Les 
terrains incultes sont couverts de broussailles 
an milieu desquelles s'élèvent des palmiers, 
des myrtes, des grenadiers , entremêlés d'o- 
liviers et d'orangers sauvages. Les villes et les 
villages sont entourés de jardins ornés des 
plus belles fleurs, et surtout de la rose, cette 
reine de l'Orient, ainsi que de vergers où les 
fruits de l'Europe mûrissent à c6té de ceux 
d'Afrique. Les haies , formées d'agaves et'de 
nopals, fournissent aux habitants un fil solide 
qu'ils emploient en tissus. Au commencement 
du printemps, les pentes des collines dépour- 
vues de broussailles se couvrent d'une foule de 
graminées dont la hauteur s'élève souvent à 
plusieurs pieds, et qui donnent un excellent 
fourrage. La vigne, cultivée pour le fruit seu- 
lement , fournit en abondance d^excellents rai- 
sins. Les oliviers acquièrent , aux environs 
d'Alger, des dimensions énormes, mais, comme 
ils ne sont point greffés, ils ne portent que de 
très-petites olives qu'on ne cueille pas ; ce 
n'est guère que dans les vallées de TAtlas que 
cet arbre est cultivé et donne de riches récol- 
tes d'huile. Les dattes mûrissent ûial sous le 
climat d'Alger; il faut traverser' l'itlas pour 
obtenir ce fruit à un état parfait de maturité. 
Le mûrier est commun, bien qu'on n'élève 
point de vers à soie. 

La culture principale, comme au temps 
des Romains, est le blé et l'orge; il faut y 
ajouter le maïs , une sorte de millet , le tabac, 
et quelques légumes, parmi lesquels les cih 
curbitacées , telles que les melons , les pastè- 
ques , les courges , etc. , ont la préférence ; la 
pomme de terre commence à prendre faveur. 

Le kermès, petit insecte analogue à la coche- 
nille , est commun dans tout le pays , mais sur- 
tout du côté d'Oran ; il fournit une belle couleur 
écarlate. La garance , et le henné , plante dont 
les femmes se servent pour colorer leurs che* & 
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veux et leurs ongles, sont aussi l'objet d'upe 
culture assez étendue. Le coton et la canne à 
suere , naguère cultivés dans la régence, sont 
à peu près abandonnés. Les habitants rappor- 
tent , à ce sujet, qu'un moulin à sucre fut au- 
trefois établi dans le quartier d'Hamma, près 
d'Alger, mais que l'Angleterre acheta, au prix 
de 300,000 francs , du dey qui régnait à cette 
époque , la destruction de cette industrie, dont 
elle craignait la concurrence pour ses colonies. 

Dans les montagnes du petit Atlas , surtout 
sur le versant boréal , on rencontre des forêts ; 
le pin d'Alep, le cyprès , et différentes espèces 
de chêne (le liège, le chêne beliote, l'yeuse, etc.) 
y sont les arbres les plus communs. 

Les lions, les panthères et quelques autres 
carnassiers du genre Felis ( chat ) , sont com- 
muns, vers l'Atlas. L'hyène et le chacal y 
remplacent le loup , qui ne se trouve point 
en Afrique. Le renard, la genette, l'ichnen- 
mon, s'y rencontrent, et Fours même, dont 
Cuvier révoquait l'existence i et qui, du 
reste , y est extrêmement rare. Parmi les ron- 
geurs , on remarque la gerboise , petit am'mal 
dont la forme et les allures rappellent celles 
des sarigues de l'Amérique et des kanguros 
de la Nouvelle-Hollande. Quelques espèces de 
singes , le sanglier, la gazelle , complètent la 
faune sauvage de PAlgérie. Les ammaux do- 
mestiques sont le cheval, PÀne, le mulet, le 
chameau , le dromadaire , le bœuf , le moaton 
et la chèvre. Le chat et le chien trouvent aussi 
une place sous la tente ou dans le kourbis, 
mais ce dernier animal , fidèle compagnon de 
l'homme dans nos contrées, est dédaigné de 
l'Arabe, qui concentre toutes ses affections 
sur son cheval. 

Les oiseaux sont à peu près ceux de l'Europe 
méridionale, à l'exception de l'autruche, qui 
•ne se montre cependant qu'aux confins du dé- 
sert , et de la pintada qui , originaire de Numi- 
die , s'y trouve en abondance , surtout aux en- 
virons de Constantine. 

Les reptiles y sont communs ; quelques ser- 
pents sont redoutables par leurs morsures; le 
crapaud atteint quelquefois une taiQe mons- 
trueuse; le caméléon se rencontre firéquem* 
ment. 

Parmi les insectes malfaisants, nous eite» 
rons : les sauterelles, dont les migrations, 
heureusement assez rares , sont un fléau re- 
doutable; les moustiques, les punaises» les 
puces qui se multiplient par myriades jusque 
dans les campagnes; le scorpion , dont la pi- 
qûre peut quelquefois causer la mort; la ta- 
rentule, plus effrayante que dangereuse. Les 
mares contiennent une multitude de petites 
sangsues presque imperceptibles, qui occa- 
sionnent souvent de douloureux accidents aux 
hommes et aux animaux qui vont s'y désal- 
térer. 
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Nous tenaillerons cette longue énamération 
en noromaot deax zoophytes qai forment une 
branche de commerce assez importante : ce 
sont le corafl des parages de Btoe et Téponge 
des enviroas d'Alger. 

Après ces détails , qui » nous Fespérons , ne 
seroot point regardés comme superflus par le 
lecteur, nous reprendrons l'historique des éTé- 
uements. 

Le général en chef, après aToir donné ses 
premiers soins à Fadministration de la conquête^ 
s'occupa d'étendre la domination française aux 
provinces de Constantine etcd'Oran ; à cet ef- 
fet, il chargea le général Damrémont d'aller 
prendre possession de Bône avec une brigade, 
et il envoya Tun de ses fils recevoir la soumis- 
sion du bey d'Oran; lui-même il dirigea sur 
Blidah une expédition qui fut sans résultats. 
Ce fut au retour de cette expédition qu'il re- 
çut le bâton de maréchal de France. 

Cq>endant la nouvelle des événements de 
juillet étant parvenue le 1 1 août à Alger, M. de 
Bourmont sentit la nécessité de concentrer 
toutes ses forces; il se hâta donc de rappeler 
la brigade Damrémont, ainsi qu'un régiment 
qu'il avait envoyé à Oran sur la demande de 
son fils, cette évacuation , et l'inaction dans 
laquelle resta le général depuis cette époque, 
accrut à tel point l'insolence des Arabes, que 
Tannée fut pour ainsi dife bloquée dans ses 
lignes , sans pouvoir se hasarder au dehors. 

Le 2 septembre , le général Clause! , donné 
ppar successeur au maréchal de Bourmont, 
arriva en rade d'Alger; le jour même il fit son 
entrée dans la capitale de la régence, et dès le 
lendemain M. de Bourmont s'embarqua sur 
un petit brick autrichien, avec deux de ses fils. 
L'atné était allé porter en France les drapeaux 
pris sur l'ennemi; le quatrième avait été tué 
pendant la campagne. 

Le général Clausel s'occupa d'abord de ré- 
tablir la discipline de l'armée, qui s'était re- 
lâchée depuis les derniers événements , puis 
de poser les principales bases pour le gouver- 
nement de la conquête. Cependant le bey de 
Utery inquiétait toujours nos avant-postes; 
ses maraudeurs massacraient les soldats isolés. 
Pour en finir, le général résolut d'aller l'atta- 
quer jusque dans ses montagnes : une colonne 
de 8,000 hommes , avec deux batteries d'ar- 
tillerie , partit d'Alger le 19 novembre , sous 
les ordres do général en chef lui-même ; elle 
traversa la Mitidja, s'empara de Blidah, que 
l'ennemi défendit faiblement, traversa le 
petit Atlas , après un sanglant combat au col 
de Téniah, et arriva devant Médéah , dont les 
habitants ouvrirent les portes à l'armée fran- 
çaise. Le lendemain y le bey, qui avait pris la 
fuite à l'arrivée des colonnes françaises , aban-' 
donné des siens , et craignant de tomber entre 
les, mains des Arabes du désert, aima mieux 

ENCYCL. MQD. -. 1. II. 
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se remettre entre les nôtres ; fl se rendit dbnc 
prisonnier avec tous ses janissaires. Un nou- 
veau bey fut aussitôt installé par les soins do 
général en chef, qui , deux jours après , man- 
quant de vivres et de munitions, effectua sa 
retraite. Une garnison fut laissée à Médéah , 
mais n'y resta que peu de temps. 

Le général Clausel avait de grands projets 
sur la colonie d'Alger ; il voulait, moyennant 
une reconnaissance de vasselage et un tribut 
annuel garanti par le bey de Tunis, céder les 
deux beyliks de Constantine et d'Oran à deux 
princes de la famille de ce souverain. Déjà 
même un traité était signé avec les envoyés 
tunisiens, les deux beys d'Oran et de Constan- 
tine étaient désignés , le général DamréoHHit 
avait pris possession d'Oran , lorsque le géné- 
ral Clausel fut rappelé en France. 

La courte administration de ce général fut 
signalée par l'organisation des différents ser- 
vices publics , tels que la justice, la douane, 
par l'établissement de la ferme-inodèle , par 
la création des zouaves et des chasseurs al« 
gérions, par la formation de la garde natio- 
nale algérienne, sous le nom de milice afri- 
caine , etc. 

Le 20 février 1831 , M. Clausel quitta la 
' colonie , emportant avec lui les regrets de l'ar- 
mée , et surtout de la population européenne 
d'Alger, qui s'élevait déjà à plus de 3,000 
âmes. 

Le général Berthezène, successeur du gé- 
néral Clausel, avait commandé une division 
pendant la campagne de 1830. A son arrivée , 
l'armée d'Afrique, dont plusieurs r^ments 
avaient été successivemont rappelés en France, 
prit le nom de division d'occupation. Le com- 
mandement de M. Berthezène fîit désastreux 
pour la colonie ; dans une reconnaissance qu'il 
tenta sur Médéah, il fut repoussé par les 
Arabes et les Kabayles, qui lui mirent trois 
cents hommes hors de conàbat Quelques jours 
après, l'ennemi ayant rassemblé toutes ses 
forces , au nombre de dix mille honunes envi- 
ron, vint attaquer vigoureusement les avant- 
postes français, s'avança même jusqu'à une 
lieue d'Alger, et conmiença une lutte opiniâtre 
que soutint, non sans peine, la division , ré- 
duite, par les maladies, à cinq mille com- 
battants au plus. Heureusement , les Arabes, 
manquant de vivres et de munitions, dhni- 
nuaient chaque jour de nombre; enfin, une 
attaque générale détermina leur retraite. 

Une expédition sur Bône, mal conçue, et 
dont les résultats furent déplorables, acheva 
de perdre le général dans l'esprit de l'armée. 

Presque toujours occupé à repousser l'en- 
nemi, M. Berthezène eut peu de temps à donner 
à l'administration intérieurede la colonie; on lui 
doit cependant quelques établissements utiles, 
et, entre autres, de bielles casernes situées hors 
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delà viHe, aa d«là dn faubourg de Bab-Azeun, 
un abattoir à la porte du même nom , la place 
du GomrerBemeDt à Alger, la réparation de la 
je^ qui forme le port» en réunissant la Marine 
àlatfUe, etc. 

Dès le mois de mai 1831, Casimir Périer, 
président du conseU des ministres , Toulant se 
réserver mie large part dans la direction des 
aflUres d'Afrique, fit prendre au gouTeme- 
ment la résointien de séparer, à Alger, fanto- 
rité dTile de rautorité roiUtaire, par la création 
d'un intendant cItO indépendant da général 
en chef. L'ai^ittcition de ce neuTeaii système 
i^ent lieu, cependant, que quelques mois après. 
Les fonctions séparées da gouyemement mi- 
litaire et de radministration dfile farmX con- 
fiées au général Savary , duc de Rovigo, mi- 
nistre de la pc^oe sous ^empire, et à M. Pichon, 
conseiller d'État, qui ayait difijà rempH plu- 
sieurs missions diplomatiqaes importantes. 

Cette séparation des deû autorités ne dura 
que peu de temps, car une ordonnance du 12 
mai 1S32 abrogea celle du mois de décembre 
précédent , et rétablit Tunité gouTemementale 
dans la colonie. 

Le nouveau général arriva à Alger avec la 
résohition bien arrêtée de ne latàier qu'une 
partie des troupes en ville et de disséminer 
le reste sur les points principaux du Pbos et 
du Sabel; U ordonna donc la fornu^ion de 
différents camps ; il s'occupa aussi de créer des 
rontea carroesables qui n'existaient pas; une 
loate, dite de Ceiature, urat d'abord les camps 
entre eux, et d'autres voies, partant d'Alger 
et se rendant aul points les ph» importttts , 
furent mises en exécution. Deux villages , à 
Kouba et à Delby-lbrabim , fbrent construits 
pour recevoir quelques centatees de colons 
alloDands. 

Cependant une eipédition san^anle contre 
une des tribus de la Mitidja ralluma la 
guerre; vers la fin de septembre, les hos- 
tiHtés prirent m caractère sérieux, et la guerre 
satete lut proclamée à Coléah. L'insurrection » 
quekiue formidable qu'elle parût d'abord, fut, 
néanmoins, promptement réprimée, et la 
tranquillité reparut aai eavirons d'Alger. 

A l'est de la régence , rempereur de Maroc , 
forcé de renoncer à ses prétentions sur la 
province d'Oran , et surtout sur le district de 
TIemcea, qnH convoitait particulièrement, 
voulut, aa moins , exercer une influence oc- 
culte dans les afCûres de cette portion de FAl- 
géiie;âseinit,à oetefiét,en rdatioBavec 
le jeoBO Abd-el-Kader, qui commençait à se 
Ciire oomaKre, et qnl y par sa Jeunesse, sem- 
blait devoir Itd présenter plus de docilité que 
les entrée cheft; tt existait d'i^llenrs, entre 
le monarque et le jeune émir, une sorte de 
parenté, puisqi^flesedisaieotloaftdeaxdescen- 
dants du Propbète. Abd-d-ICader^ en bomme 



habile, accepta le patronage qui lui était of- 
fert , se réservant de l'employer à son propre 
agrandissement. 

Disons quelques mots de cet homme qui 
sut élever , en Afrique, une puissance rivale 
de la nôtre. 

Abd-el-Kader ( El-Hadji ) (1) Oulid-Mahid- 
din appartient à une trèe-andenne (kmille de 
marabouts, qui fait remonter son origine aux 
ealifes fhtimites; il naquit à la Guetna de 
Sidi-Mahiddin, aux environs de Mascarab, 
sur le territoire des Hachems. Cette Guetua 
était une sorte de séminaire où les marabouts 
ses ancêtres réunissaient des jeunes gens pour 
les instruire dans les lettres , la théologie et 
la jurisprudence. Abd*el-Kader fut aussi bien 
élevé qu'un Arabe peut Pêtre , par son père, 
qui trouva en lui une nature intelligente et 
vigoureuse. Encore fort jeune , aucun passage 
du Coran ne l'embarrassait , et ses explica- 
tions devançaient celles des phis habiles com- 
mentateurs; il se fivra aussi avec z^ à Pé- 
tude de l'éloquence et de l'histoire : aussi est-il 
mafaitenant l'homme le plus disert de son 
pays , avantage immense chez les Arabes , et 
connatt-il parfiûtement l'histoire de sa nation 
et les points que la nôtre a de communs avec 
die. 11 ne négligea pas non plus les exerdces 
du corps, dans lesquels il excelle; il passe 
généralement pour le mdlleur cavalier de la 
Barbarie. 

Abd-el-Kader est d'une grande bravoure ; 
cependant son esprit semble phis organisateur 
que mifitaire. 

Le père d*Abd-d*Kader, le vieux Mahfd- 
dfa) , était très-vénéré des Arabes. Les tribus 
qui avoisioent Madtara voulurent, en 1S3^, 
le reconnaître pour chef suprême, mais, pré- 
textant son grand âge, il refusa cet honneur 
et offrit à sa place son jeune fils , qui fut agréé , 
bien qu'il eût à pehie vingt-cinq ans. Peu de 
temps après , la ville de Maskara , qui , depais 
l'expnldon des Turcs , se gouvernait en répu- 
blique , reconnut pour émir Abd-el-Kader; il 
eut dès fors un avantage marqué sur ses ri- 
vaux. 

Au mois de mai de la même année , quel, 
ques milliers d'Arabes, conduits par le vieux 
Mahiddin et son fils, vinrent attaquer Cran. 
Bien que cette attaque fût sans succès , Abd- 
d-Kader s'y fit remarquer par un sang-froid, 
qui augmenta encore la confiance des siens. 

Les hostSités oontfaraèrent sans interruption 
sur ce polfait , jnsqult la fin de Fannée , époque 
à laquefle le général Boyer, qui y commandait , 
ftit remi^acé par le général Desmichds. 

Depuis la désastreuse expédition de Bdne, 
cette vffle étsit restée au pouvofr d'un anden 

(0 Nom qn'on donne aoi iniualmans qui ont fait If 
pèlerinage de la Mecqac. 
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bey <l6C<MiitiBtiDe, nommé Ibrahim. Assi^ 
pir Ben^AiflM» lieatoiiftitt d'Achmet^ bey ac- 
XwA de la proTince » et réduit à la dernière 
exiréniité ^ Ibr^ym , de coneert ayee lés ht* 
bitanta^ eut recoure aox Françeia* Le doc de 
Rovigo accueillit fatorablement les enToyéê 
d*lbnluDi| et fit partir ayéc eux, à leur retour, 
peor s'informer du véritable état des choses, 
le eapitaioe Joseph, plus connu sous le nom 
de Joussoof (1). Sur le rapport de cet officier» 
le giclerai en chef dirigea sur B6ne la felou- 
^ to FùTtunei avec quelques munitions, 
•t désigna le capitaine d'artillerie d'Annandy 
pour aller aider les habitants à prolonger la 
défense de la Tille jusqu'au moment où il sé- 
rail possible de leur enyoyer des secours plus 
directs. 

M. d'Annandy était à peine arriré à Bdae 
(39 février 18d3), que Ben-Alssa s'empara 
de la vflle , dbnt les portes lirî firent ouvertes 
par ses partisans) le capitaine français n'eut 
que le temps de se réfugier sur la felouque. 
La eitftdelle tenait cneorei Ben^Aïssa menaçait 
de donner l'assaut si elle ne lui était livrée; 
ce fat ators que M. d'Annandy , as^é de 
Jeossoof c^ smvi d'un faible détachement de 
marins que lui avait donné le commandant 
da la goélette la BéairnaiiBy s^intreduisit 
dans le fort , malgré l'oppofliti<m d'une partie 
de la garnison, ^ fit flotter sur ses murs le 
pavilkm français. Ben^^lsia , perdant dès lors 
toot espoir de s'en emparer, se re^ra après 
avoir pjiié la Tilie et forcé les habitants à le 
soîTra. Après cet acte d'énergie et de sang- 
finoid qui assura ^ la France la possession de 
Bône i le capitaine d'Armandy fut nommé pro- 
visoireaMnt commandant supérieur de cette 
ville» et reçut des troupes dans les premiers 
joivs d'avriL Feu de temps après , le général 
MeDck d'Oser , déjà coanu dans l'armée d'A- 
frique, eè il avait commandé une brigade en 
1830, vint prendre le commandement de la 
province. 

ter cas entrefidtes» le duc de Rovigo, atta- 
^ d'une maladie cruelle, obtint de rentrer 
a France. Le général Avizard , le pins anden 
dasmaréehaui'decamiide l'armée d^Afrique, 
prtt le commandements Ce fut sous sa courte 
administration que fat institué le bureau 
•rote. Utile tréatàfmqeà devait donner à nos 
Kelations avec les tribus une régiidarité et une 
extensioD dont elle» avaient manqué jusqu'à^ 
lors. Le premier ebef de ce bureau fut lé capi« 
taôe de Lamoridère, dont le nom devwt. 



^^ JMssoaf « dont l'origUie est ioeerUtoe , et l'M»- 
'\ être Italien 
i semoe étiheyûe 
ose le tuttà de f air 
••a-pays d'adopiton , et de se Jeter entre les bras des 
Français, occupés au stége d'Alger. ÏI a été tait 
màréeiua de eaïup . après la bataille de l'is^ , M gain 
^ • '^ U a «H une gtaSde part. 



yj jeusoar« dont rongue est ineerUH 
Mre toit dlTersenrent racontée, paraît < 
et adèsÉMe; i( étirtt, eli iS96, âtt service 
l^at*« Ins^rnoelBiriine uaottviise le f^ 



phis tard, se rattacher tm\ plus beaui faiu 
d'armes de notre armée d'Afrique. 

Aux prenaers jours d'avril , le général Voi* 
roi arriva à Alger comme commandant ins« 
pecteur des troupes; il devait exercer les fono* 
lions de gouverneur, jusqu'au reni|daoement 
duduc de RevigOî qui mourut à Paris dans lee 
premiers jours de juin^ Ayant peu de troupes 
à sa disposition , le nouveau général ne songea 
qu'à conserver ce que l'on possédait déjà , et 
à entretenir des relations amicales avec les 
Arabes et les Kabayles) il y réussit^ et l'on 
peut dire que ce fut sous son gouvernement 
que nos possessions afrioames jouirent de la 
plus grande tranquiUité. Oe ten^ de eahne 
lut employé à perfectionner Isa routes et à 
amâlerer les différents étdiiissements. 

A B6ne, le général Menck d'Uzer, suivant 
les mêmes errements, sut se faire craindre el 
respecter des Arabes , et fit régner la sécurité 
daus sa province, ddnt un nouveau peint, 
Boagie, fut occupé par les France, aprèa 
une résistanee énergique des Kabayles^ 

A Oruk , le général Desmichels, luttant sans 
cesse avec Abd^-Kader , qui semblait puiser 
des nouvelles forces dans ses défûtes, faisait 
occuper Arzeu et Bfostaganem , que menagaiC 
l'émir. Cependant, à la suite d'un dernier oom^ 
bat qui eut lien, le 6 janvier I8d4» sous les 
murs d'Oran , les deux partis , également fati« 
gués de la guerre , parurent vouloir s'enten- 
dre. Un traité fut conclu , mais tout à l'avan' 
tage d'Abd^el-Kader, qui acquit aitiffiî une 
importance qu'il n'aurait jamais eue par ses 
armes. 

An mois d'aoAt 1839, on avait vu arriver 
en Afrique une eommisnon de pairs et de dé» 
pâtés, chargée pur le gouvernement d'exa*» 
mmer le pays et d'édaii^i' hi France sur les 
avantages et les ineonvéaittHè de sa conquête^ 
Après un séjour de plus de deux mois en Afri* 
que/la commission, de retour à Paris, sou- 
mit son travail à une seconde connnission, 
présidée par M. Decaaes, et qui, dans un 
long npport, oonelnt, k la minorité de dix* 
sept voix contre deux, que l'Algérie devait 
être conservée. 

A la suite de cette enquête et de cette déli- 
bératton, parut une Ordonnance, en date du 
mois de juillet de l'aunée suivante, qui insti» 
tua , sur de nouvelles bases ^ la haute admiras- 
tration de la régence d'AIgsr, à laqueUe on 
donna le nom significatif de Poases^kmêjraih 
çakêê dans Je nord de V Afrique. Le com- 
mandement généra et l'administration furent 
confiés à un ffcwvwneiur général ^ exerçant 
ses pouvoirs sous les ordres du ministre de la 
guerre^ et assisté d'mi efficie? général com* 
mandant les troupes, d'un officier ^néral 
commandant la marine^ d'un procureur géné- 
ral, d'nn intendant militaire, d'un directeur 

2. 
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de6 finances. Ces divers fonctknnairefi for- 
maient, auprès du gouverneur, tm conseil où 
étaient aussi appelés les chefs des services 
spéciaux , civils et militaires, que l'objet en 
discussion pouvait concerner. 

Le comte d'Erlon, revêtu du titre de gou- 
verneur général, et les autres fonctionnaires 
jiommés en vertu de l'ordonnance d'organisa- 
tion , arrivèrent à Alger vers la fin de septem- 
bre 1834. Le général Yoirol, ayant refusé le 
commandement des troupes qui lui était ol^ 
fert , le remit au général Rapatel et partit d'Al- 
ger dans le mois de décembre. Son départ lut 
un véritable triomphe: tous les kaïds des tri- 
bus se réunirent pour lui faire leurs adieux, 
et lui offrir, au nom de leurs administrés, des 
armes du pays; la population presque entière 
raccompagna jusqu'au port, en exprimant 
hautement ses regrets de le voir s'éloigner; 
enfin, une médaille d'or lui fut offerte par les 
colons, comme un témoignage de la reconnais* 
sance de la colonie. 

Les trois actes les plus marquants de Tad- 
ministration du comte d'Erlon furent l'éta- 
blissement du régime municipal dans la régen- 
ce, la division de la banlieue d'Alger en com- 
munes, et la création d'un cèUége dans cette 
ville. 

Les événements militaires furent peu im- 
portants dans la province de Bdne et dans celle 
d'Alger, bien que les hostilités fussent conti- 
nuelles avec les Hadjoutes. H n'en fut pas de 
même dans le beyUk d'Oran , où la puissance 
d'Abd-el-Kader prenait chaque jour de nou- 
veaux accroissements. 

Mécontent du traité conchi par le général 
Desmidiels, le gouverneur l'avait rappelé k 
Alger, et lui avait donné pour successeur le 
général Trézel, qui devait s'opposer à toutes 
les' prétentions de Témir; mais, par une con- 
tradiction singuli^, tandis qu'il' donnait des 
instructions énergiques pour la province d'O- 
ran , lui-même , circonvenu par le juif Durand, 
agent d'Abd-el-Kader, il laissait ce dernier 
passer impunément le Schelyf(pourr Arabe 
c'était le Rubicon) et venir installer à Bfilia- 
nah un bey à sa dévotion. 

Cependant une partie des Douars et des 
Smélas , s'étant décidés à se séparer de l'émir, 
vinrent se mettre sous la protection du géné- 
ral Trézel, qui écrivit à Abd-el^ader qu'il eût 
à renoncer à tout droit de souveraineté sur ces 
deux tribus; FArafoe répondit avec hauteur 
que sa religion ne loi permettait pas de laisser 
des musulmans sous la domination française, 
et qu'il necesserait de poursuivre les tribus 
rebelles, fussent - elles renfermées dans les 
murs d'Oran. La guerre étant ainsi déclarée, 
on ne songea plus, de part «t d'autre, qu'à 
combattre; mais cette fois, la fortune trahit 
les armes françaises : la journée désastreuse 
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de la MaGta^28 juin 1835 ) coûtaà l'armée 300 
hommes tués, 200 blessés, et la plus grande 
partie de son matériel. La conduite du général 
Trézel, au milieu de ces pénibles droonstan- 
ces, fut noble et digne; dans ses rapports et 
dans son ordre du jour, il'Ue chercha point à 
déguiser l'étendue du mal ni à le rejeter sur 
les troupes ; il en accepta la r^ponsabilité , et 
se montra résigné à en accepter toutes les con- 
séquences. 

A la nouvelle de la défaite de la Macta, le 
comte d'Erlon rappela le général Trézel, en 
lui donnant l'ordre de remettre son comman- 
dement an général d'Arlanges. 

Complètement subjugué par Padroit agent 
de l'émir, le gouverneur nourrissait cepen- 
dant encore l'espoir de rétablir la paix; Abd- 
el-Kader, de son côté , presque embarrassé 
de sa victoire , se tnontrait assez disposé à 
négocier. Mais bientôt la scène changea : le 
comte d'Erlon fut rappelé, et le choix de son 
successeur apprit aux Arabes que la France 
était décidée à ne reconnaître dans la régence 
d'autre souveraûeté que la sienne. 

Le maréchal Clausel arriva le 10 août 1835 
à Alger, que le comte d'Erlon avait quitté 
deux jours auparavant. L'un des premiers soins 
du nouveau gouverneur devait être de venger 
l'affront de la Macta; mais l'apparition da 
choléra dans la colonie, ayant suspendu l'en- 
voi des renforts qu'il attendait, l'expédition 
projetée fut retardée jusqu'au mois de no- 
vembre. 

A cette époque , le gouremeur se rendit à 
Oran, avec le duc d'Orléans, qui voulut par- 
tager les travaux de l'armée, et y rassembla 
les troupes destinées à faûre la campagne. 
Le 25 novembre, le corps expéditionnaire, 
fort de 11,000 honunes, divisés en quatre 
brigades , se mit en marche , et arriva le 6 dé- 
cembre , après plusieurs combats avec Fen* 
nemi, à Maskara, que la population musal- 
Inane avait complètement abandonnée. 

Deux jours après , il fut décidé que la ville 
serait évacuée et brûlée; et en efii^, le 9 an 
matin, après avoir mis le feu paàrtout, Far- 
mée reprit la route d'Oran , suivie de la popu- 
lation juive, désormais sans asile. Le 18, eDe 
était rentrée dans ses cantonnements. 

De retonr à Oran, le maréchal ayant résda 
une nouvelle expédition sur Tlemcen, s'oc- 
cupa sans relâche des préparatift nécesnires, 
que n'interrompirentpasquelques pourpariers 
avec Abd-el-Kader, et roitra en campagine 
le 8 janvier 1836. Le 13, l'armée oocopa la 
voie qui était le but de l'expédition. Frappé 
de la belle position de Tlemcen , le gouver. 
neur se décida à y laisser une garnison compo- 
sée de volontaires, sous les ordres du capi- 
taine du génie Cavaighac. L'occupation de 
cette place imposant l'obligation d'en assurer 
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les commiuiications ayec Oran, le clief de 
rarmée crut devoir les établir par Tembou- 
chure de la Tafba et la petite Ile de Racbgpoii, 
pnisqull n'y a que dix lieoes de route par 
terre, k reste ponyaut se fiûre par mer. 

Ce /bt donc cette route que suivit rarmée 
à 800 retour; malgré deux brillants avantages 
remportés sur les Arabes , elle dut toutefois 
renoncer à communiquer avec Rachgoun , et 
rentra à Tlemcen. Bien que le maréchal ne 
/ttt point panr^u au but qu'il se proposait, 
et qD*il fût loin d'avoir lait reconnaître l'au- 
tortté française dans le pays , il n'en persista 
pas moins à laisser une garnison dans le Me- 
cfaouar ( citadelle de la ville ). Celte place 
ayant été mise en état de défense, abondam- 
ment approvisionnée, et confiée aux mains 
fermes et habiles du capitaine Cavaignac, 
l'armée reprit, le 7 février, la route d'Oran, 
où elle arriva le 12, après une affaire assez 
chaude avec les Arabes commandés par Abd- 
el-Kader en personne. Ce fut pendant son 
s^ur à Tlemcen que le maréchal investit 
le conunandant Joussouf du titre de bey de 
Constantine. Cette nomination fut l'origine 
des événements qui terminèrent d'une manière 
si désastreuse l'année 1836. 

De retour à Alger, le gouverneur entreprit, 
aa delà de r Atlas, une nouvelle expédition, 
après laquelle il partit pour la France , afin de 
défendre les mtérêts de la colonie à la cham- 
bre des députés; le général Rapatel fut chargé 
du commandement intérimaire. A la même 
époque, le général dlJzer fut rappelé et 
remplacé par le colonel Duverger, qu'accom- 
pagna Joussouf-Bey. L'établissement du camp 
de Dréan , Jalon jeté sur la route de Constan- 
tine, eut lieu presque immédiatement. 

En quittant Oran, le maréchal avait or- 
donné au général d'Arlanges d'aller établir un 
camp à l'embouchure de la Tafna , pour de là 
ouvrir des communications avec Tlemcen; 
rexpédition eut lieu en effet , mais elle fut 
désastreuse, et l'armée, étroitement bloquée 
dans sou camp, se trouva fortement compro- 
mise. 

Lorsque la position des troupes à la Tafna 
fut connue à Paris, des ordres furent donnés 
pour que la division d'Oran reçût sur-le-champ 
un renfort de trois régiments. Le général Bu- 
geaud , désigné pour prendre le commande- 
ment de ces troupes, débarqua le 6 juin à la 
Taftia, et se mit en campagne, après avoir 
abondamment pourvu le camp de vivres et de 
munitions. Le ravitaillement de Tlemcen, 
et une victoire complète remportée le 6 juil- 
let, aux bords du Sig, sur Abd-el-Kader et 
les siens, signalèrent cette glorieuse expédi- 
tion, qui ébranla un moment l'autorité de l'é* 
rair. Le 16 et le 19 du même mois, Tarmée 
rentra à Oran, et le général Bugeaud, sans 



avoir dépassé sa mission, qui était toute mili- 
taire , et après avoir laissé le commandement 
de la province an général de l'Étang, s'em- 
barqua pou^ Alger, et de là pour la France, oit 
l'attendait le gnide de lieutenant général. 

Nous passerons sous silence les événements, 
peu importants du reste, qui te passèrent sur 
les autres points de la régence, jusqu'au re- 
tour du maréchal, dont la présence donna 
une nouvelle activité aux opérations mili- 
taires. 

L'expédition de Constantine étant une con^ 
séquence de rapprobalion donnée à regret, 
il est vrai , par le ministre à lajiomination do 
Joussouf, le gouverneur s'occupa des prépa- 
ratifs nécessaires ; mais tout sembla conspiret 
contre ce projet, conçu trop légèrement, et 
mis à exécution, dans une mauvaise saison, 
avec des moyens incomplets, et sur la foi 
d'un homme brave et fidèle , mais qui ne mé- 
ritait pas cependant une confiance aussi en- 
tière. Nous ne reproduirons point les tristes 
détails de cette fatale expédition; nous nous 
contenterons de rappeler à nos lecteurs que 
dans sa retraite l'armée dut peut-être son 
salut au sang-froid et à l'habileté du com- 
mandant Changarnier et au courage des 
braves du 2^ léger. 

Le i^ décembre , les colonnes expédition- 
naires rentrèrent à Bône ; elles n'avaient eu , 
dans la campagne, que 500 hommes tués pu 
blessés; mais U eu périt bientôt un si grand 
nombre dans les hôpitaux , que la perte totale 
peut être portée à 2,000 hommes. 

Le camp de Ghelma resta occupé par le co- 
lonel Duvivier avec deux bataillons. 

A peme rentré à Alger, le maréchal eut à 
s'occuper de la province d'Oran, où les affai- 
res étaient loin de présenter un état satisfai- 
sant. Des marehés passés avec la maison Du- 
rand permirent, il est vrai, de ravitailler la 
division, mais ce fut à nos dépens, puisque 
les approvisionnements que les Durand four- 
nissaient à nos troupes leur étaient cédés par 
Abd-el-Kader, qui se procurait ainsi, par 
échange, des munitions de guerre. Le Mé- 
cliouar fut ravitaillé de la même manière. Sur 
ces entrefaites, le général Brossard vint rem- 
placer à Oran le général de l'Étang, et fit oc- 
cuper d'une manière permanente la vallée de 
Misserghin et le camp du Figuier; ces deux 
postes rétablirent la sécurité dans les environs 
d'Oran , et furent surtout utiles à nos alliés, 
les Douars et les Smélas. 

Le maréchal Clausel avait quitté Alger dans 
le courant de janvier 1837 , avecTespoir d'y 
revenir bientôt; il fut néanmoins remplacé en 
février par le général Damrémont , qui n'ar- 
riva à Alger qu'au commencement d'avril. 

Pendant que le nouveau gouverneur pre- 
nait possession de son gouvernement, le gé- 
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Bértl Bugeaod arrWaii à OraQ, a^ec me au- 
torité aasas faguefoent définla» mais, par le 
(ait , indépendante d« fidle da général Pamré- 
mopt. La misùoii de M. Bugieaud était de 
cotinbattre rémir à ontrance en de (aire avec 
loi une paix définitive et convenable ; il débuta 
par un manifeste qui, s*adreaaant aux Arabes, 
avait pour but de les effrayer par la menace 
d'une guerre d'extermination. Mais à peine 
reut«dl lanoé, qu'U entama des négociations 
avec Abd-el-Kader, par Tentremise de l'inévi- 
table Durand ; le traité de la Tafna fût le ré- 
sultat des négociations. Ce traité fut une 
grande &ate s en établissant une autorité au- 
tour de laquelle les Arabes pouvaient se ral- 
lier» il devint pour nous une aource d'embar- 
ras et de désastres , et foillit compromettre la 
souveraineté de la France en Afrique. En Yoici 
les principaux articles : 

«ï Art. %•*. L'émir 4|)<l-€l-K»<lerrecoDna!t la souvc- 
ralpeté de U France en Afrique ( l'émir refusa avec 
obeUnaUoB la danse du tribut, «ul seule étabUssatt 
SM vasselage). ^ , _. 

« Art, a. La Fraçca ae réserve ; dans la province 
d'Oran . Mostaganem , Mazagran , et leurs territoires; 
Oran , Arxeu . plus un territoire déHmlté , à l'est , par 
la Macta et le maralB d'où elle aprt; au sud, par un« 
ligne partant de ce marais, passant par le bord sud 
du lac Sebca, et ae prolongeant Jusqu'au Rlo-Salado 
(Oued-el-Malehh), dans la direction deSMl-Sald, et 
de oette rivière à la mer. de maoière * ee que tout le 
terrain compris dans ce périmètre soit territoire fran- 
çais. 

« Dans la province d*Alger : Alger, le Sabel, U Mi- 
tidia bornée àl'eat Jusqu'à l'Oued-Kaddara. et an 
delà : au sud, par la première arête de la première 
chaîne du peUt Atlas Jusqu'à la Chlffa (affluent du 
Mazaf ran ) , en y comprenant Blldah et son territoire ; 
à l'ouest, par la Chlffa. Jusqu'au coude du Ma«a(ran» 
et de là par une ligne droite Jusqu'à la mer, renfer- 
mant Cqlé^ et son territoire ; de manière que tout 
le terrain compris dana ce périmètre soit territoire 
français. 

«»Ar^, 3. L*émir administrera la province d'Oran. 
celle de Titery qui n'est pas comprise à l'ouest dans 
la limite indiquée par l'art i. U ne pourra pénétrer 
«ans aueune autre partie de la régepea. 

<f Art* 9- La France cède à 1 émir : Racbgoqp , 
Tlçm^en. le Méchouar et les canons qui étaient ancien- 
nement dans cette citadelle, etc.. etc..» 

te général donna connaissance du traité 
aux officiers généraux et aux cbefs de corps 
et de service de sa petite armée, qui semblè- 
rent rappronver, et le i^ juin U s'aboucha 
avec Abdtd-Kader, Celui-ci avait eu ThabUeté 
d'attirer jusqu'aii milieu des siens le général 
IVançais , suivi d'une Cûble escorte ; il semblait 
akMi, aux yeux des Arabes» attendre son 
hommage; mais M. Bugeaud, par son main- 
tien digne et énergique, remit bientôt le céré* 
monial sur te pied d'égaUté. 

Dans la province de Bâne, les négociations 
ayant échoué ayec le bey de Ckmstantine, une 
nouyelle expédition sur cette place fut résolue, 
et le gouvernement, qui amnit voulu pouvoir 
éviter cette guerre avec honneur, décidé main- 
teuant à la poursuivre avec énergie, ne né- 
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gligea rien de ce qui pouvait en assurer lo 
succès. 

Dès les premiers iours d'août, le général 
Damrémont s'établit à Medjez-Amar en avant 
de Guelma, avec l'intention de faire de ce 
point sa base d'opération; vers la fin de sep- 
tembre tout le personnel et tout le matériel 
de l'expédition s'y trouvèrent réunis. Le corps 
expéditionnaire était divisé en quatre briga- 
des , sous les ordres du duc de Nemours , du 
général Trezel , du général Eullière et du co« 
loncl Combes; l'artillerie était commandée 
par le ^néral Vallée , et le génie par le géné- 
ral Fleury, 

140 1*"' octobre, l'armée s'ébranla; elle ar- 
riva lé 6 en vue de Constantioe. De même 
qu'en 1836, Ben*Aïs8a défendait la Tille, et 
Acbmet-Bey tenait la campagne avec sa cava- 
lerie. Le jour môme de l'arrivée, la reconnais* 
sance de la place fut faite et l'emplacement 
des batteries déterminé; «e 12, la brèche fut 
ouTerte. Le chef de l'armée , jaloux d'éviter 
l'elFusion du saog , fil alors sommer les assiégés 
de se rendre , en les éclairant sur les dangers 
de leur position. « Les Français, répondirent- 
ils , ne seront maîtres de Constantine qu'après 
avoir tué jusqu'au dernier de ses défenseurs. » 
A cette réponse, le général en chef s'écria : 
« Ce sont des gens de cœur ; eh bien I l'aflaire 
n'en sera que j^us glorieuse pour nous, v Peu 
de moments après, comme U se dirigeait vers 
la batterie de Nemours, un boulet parti de la 
place te renversa sans vie; le général Perré- 
gaux, en se penchant sur lui, reçut une balle 
au front , et tomba grièvement blessé sur le 
corps de celui qui avait été son chef et son 
ami* 

Le général Vallée ayant pris le commande* 
nient qui lui revenait de droit, se rendit, 
par sas bonnes dispositions, maître de la 
ville, qui fut emportée d'assaut le 13. Le 
colonel Combes, blessé mortellement sur la 
brèdie, eut encore le courage de s'assurer du 
succès et de venir en rendre compte au duc 
de Nemours, qui commandait les colonnes 
d'attaque. Plus heureux , le colonel Lameri- 
eière, renversé par TexploKion d'une mine, 
ne fut que brûlé, bien qn'on ait pu , pendant 
quelques instants, craindre pour sa vie. 

AchmetrBey, suivi de quelques centaines 
de cavaliers, s'enfuit vers le désert. Dans 
les quinze jours qui suivhreut la prise de 
Constantine, plusieurs tribus firent leur sou- 
mission à la France. 

Après avoir pourvu à Tadministration et à 
la défense de la ville, dontU confia le com- 
mandement au général Semelle, le général 
en chef se mit en route le 29 octobre, aveo 
le resie de l'armée, et arriva sans obstacle à 
Bône, où il reçut sa nomination aux fonctions 
de gouverneur de l'Algérie. Peu de tempa 
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iprte, Veh&loode maréchal le récompensa 
da glorieax fait d'armes auquel il avait atta- 
ché son nom. 

Un DooTeao mode d'organisation adminis- 
Iratiye fiit iatrodoit dans la province de 
CoBstantine; un réseau d'autorités émanées 
de Ja puissance française s'étendit sur tout le 
pays. A l'aide de ces intermédiaires, choisis 
pami les notabilités Indigènes » nous eûmes à 
noue dispositiop des forces agressives et 
répressives pour subjuguer nos ennemis et 
prot^ar nos amis , et notre domination fut 
rendue plus facile par l'emploi de ces forces 
le commandement de leurs 
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L'année 1838 se passa sans autres événe- 
bmbU îBHMirtants que l'occupation deStorah» 
qui offire un point de débarquement bien plus 
voisin de Ckmstantme que ne l'est BOne. Uoe 
ville française, sous le nom de Philippeville, 
s'éleva bienlM aux environs de la ville maure. 
Du oôlé d'Alger et d'Oran, des difficultés 
s'éfevèrent pour l'interprétation du traité de 
la Taliia : Ton pouvait espérer néanmoins 
qu'elles seraient aplanies par la convention 
supplémentaire du 4 juillet 1838» signée par 
ragent d'Abd-ed-Kader à Alger. Ce dernier 
refusa de la ratifier. U fut tiicile dès lors de 
prévoir que la paix n'était qu'une trêve , dont 
plus d'un symptûme faisait déjà présager la 
rupture. L'administration de la colonie en 
profila toutefois pour s'occuper des progrès 
dm diflérents établissements. 

Une partie de l'année 1839 se passa cepen- 
ëaai encore sans hostilités. Au mois de mai, 
la ville de Gygel hit occupée; la formation 
d'un établissement définitif dans celte place 
se justifiai et par la nécessité d'occuper par 
Bons«mémes , ou par nos amis, tous les ports 
imporiHits dans l'étesdue de la régence, et 
de plus de soutenir Vaoaaifaikm. de Djenûlab 
et la eonsoHdatioD du pouvoir de notre kali- 
fah dans la M edjanah ( portion voisine de la 
provinee). 

Cependant Abd-el^Kader, après avoir ré- 
duit la Tille d'Abi'Madi, et s'être assuré de 
f assistaiice on au monis des si^mpathies de 
renpefeur de Maroc, envoya ses émissaires 
dans la proTincede Constantme afin de nous 
y susciter des ennemis. Les intrigues des 
agents de l'émir dans cette partie de nos 
poasessions ledsaient sentir de plus en plus, 
chaque jour, la nécessité de la fortifier contre 
les envahisseneots qui la menaçaient : le 
gteérd Galbols se porta en conséquence sur 
Sétlf,où41 établit un poste. 

Au ooois de septembre eut lieu rexpédition 
de Biban ou des jPorlcf de Fer; elle avait 
pour but de reeonnattre toute la partie delà 
pravinf^de Constantine qui s'étend de cette 
cipitaie au Biban , et du Biban au Oued-Kad- 



dara, en passant parj^ fort de Uamza. Le 
corps expîéditioDoaire, partagé en deux divl- 
sions conmiandées. Tune par le duc d'Or- 
léans, l'autre par le général Galbais, et toutes 
deux sous les ordres du maréchal Vallée, 
s'étant rassemblé à Hilah, en partit le 18, 
se dirigeant par Djemilah sur Sétif. Après 
avoir dépassé cette dernière place, les deux 
divisions se séparèrent : la première, sous les 
ordres du général Galbois , resta dans la pro- 
vince de Constantine; la seconde, de 3,000 
hommes, commandée par le gouverneur et 
par le prince royal sous ses ordres, se porta 
vers le Biban. Le 28 à midi, commença le 
passage de ces redoutables roches que les 
Turcs n'avaient jamais franchies quVn 
payant tribut, et où n'étaient jamais parve- 
nues les légions romaines; quatre heures suf- 
firent à peine pour cette diflicile opération. 
Après avoir laissé, sur les flancs de ces un- 
menses murailles dressées par lanatureà une 
hauteur de plus de cent pieds, cette sûnple 
inscription : armée française^ 18391 la co- 
lonne déboucha dans la vallée de Hamza, et 
prit sa marche, sans être sérieusement inquié- 
tée, vers Alger, où elle arriva le 2 novembre, 
après avoir fait, la veille, sa jonction avec 
les troupes qui l'attendaient au camp de Fon- 
douk. 

Abd^-Kader n'avait point encore déclaré 
la guerre, mais on ne pouvait douter de ses 
mauvaises dispositions. Déjà, dès les pre- 
miers jours d'octobre, les Ua^joutes avaient 
«xercé des razzias chez les tribus alliées de la 
France» et il s'en était suivi plusieurs enga- 
gements. Enfin, après des actes répétés 
d'hostilité, Ténûr mettant de côté toute dis- 
simulation, proclama la guerre sainte; les 
établissements français furent attaqués sur 
toute la ligne, et, malgré le courage de nos 
soldats, les colons, contcamts d'évacuer la 
plaine, vinrent chercher un asile dans Alger; 
les coureurs de l'ennemi pénétrèrent jusque 
sur quelques points du massif, et les tribus 
alliées se réfugièrent sous la protection des 
camps. 

A la première nouvelle de l'agression des 
Arabes et des malheurs qui en avaient été 
la suite, toutes les mesures nécessaves 
furent prises en France, pour mettre le gou- 
verneur général en état de repiendre bientôt 
roCTensive. Pes ordres rapidement expédiés 
poursuivirent et hâtèrent la mise en marche 
et l'embarquement d'un nombre considérable 
de troupes, et bientôt l'armée put repousser 
l'ennemi sur tous les points. 

Les bornes de cet article, déjà trop long, 
ne nous permettent point, d'entrer dans tous 
les détails de cette guerre , pendant laquelle 
de belles pages ont été ajoutées à notre his* 
toire militaire; nos soldats de l'armée d'A- 



Digitized 



by Google 



47 



ALGÉRIE 



48 



friqae, dont les princes iFinrent partager les 
Intigues et les exploits , se montrèrent dignes 
de leurs devanciers, à Mazagran , à Téniah et 
dans Yîngt autres lieux. Médéah, Milianah, 
Chercbel furent occupées successivement, 
malgré la résistance énergique de Témir et de 
ses troupes régulières. Cependant, bien que 
la guerre fût allumée sur tous les points 
dans la province d'Alger, de Titery et d'Oran , 
celle de Constantine continua à jouir d'une 
tranquillité que ne parvinrent à troubler 
ni les émissaires d'Âbd-el-Kader ni l'émir lui- 
même. 

Le général Bugeaud vint, au commencement 
de 1841, remplacer le maréchal Vallée; il 
s'empressa , dès qu'il fut arrivé en Âfirique , de 
concentrer ses troupes dans la province d'Al- 
ger, par l'évacuation de plusieurs postes peu im- 
portants. On avait compté sur son énergie en- 
treprenante pour amener un heureux et prompt 
résultat. U voulut réaliser les espérances qui 
reposaient sur lui , et pour arriver plus sûre- 
ment à frapper Abd-el-Kader, il résolut de lui 
enlever tout ce qui 'faisait sa défense, de le 
réduire à ses seules ressources; de ruiner l'in- 
flaence qu'il exerçait sur certaines tribus , sur- 
tout dans la province d'Oran, d'où il tirait 
sans cesse de nouveaux moyens de continuer 
la guerre. 

L'année 1841 commença heureusement par 
une victoire que remporta sur Ben-Thamy , 
califat d'Abd-el-Kader, une colonne de quatre 
mille hommes sortie d'Oran sous les ordres du 
commandant de la place ( nuit du 12 au 13 
janvier). Le printemps venu, après avoir ravi- 
taillé Médéah et Miliana , le gouverneur géné- 
ral se mit à la tête d'une expédition , partie 
de Mostaganem , et se dirigea sur Tekedempt. 
Il s'en empara après un engagement très- vif , 
et les Arabes y mirent eux-mêmes le feu en 
se retirant. Ce premier échec ayant ébranlé 
la puissance d'Abd-el-Kader, le ramena à des 
sentiments plus doux que par le passé: beau- 
coup de prisonniers furent épargnés, et M. Du- 
puch, évêque d'Alger, put obtenir un échange 
qui rendit la liberté à cent trente-huit Fran- 
çais. 

La colonne expéditionnaire , ne laissant que 
des ruines à la place où était la forteresse de 
Tekedempt, se «Ùrigea sur Maskara, entra dans 
la ville sans résistance , et la trouva compléte- 
u»ent déserte. Elle y mit une garnison , et ren- 
tra à Mostaganem , après avoir soutenu un der- 
nier engagement au défilé d'Akb-el-Kredda. 
En même temps le général fiaraguay d'Hilliers 
envoyé dans le bas Cbélif , forçait l'émir à 
brûler ses places fortes de Boyhar et Tbagas 
et infligeait on châtiment sévère k la tribu des 
Oulad-Ourah , qui nous était hostile. Ces suc- 
cès portèrent leurs fruits, et, au bout de quel- 
ques ipois, plusieurs tribus s'étant détachées 



du parti d'Abd-el-Kader, demandaient à nos 
alliés protection contre l'émir. 

Maskara avait été approvisionnée de ma- 
nière qu'une division pouvait y passer l'hiver» 
empêcher les Hachems de se livrer à la culture , 
amener ainsi cette puissante tribu, source et 
base de la puissance d'Abd-el-Kader, à se sou- 
mettre , et déterminer la soumission de toutes 
les autres. A dix-huit lieues au sud de Mas- 
kara, se trouvait le fort de Saïda , que sa po- 
sition rendait précieux à Abd-el-Kader ; il lui 
servait àcontenir le imys de la Yakoubia, impa- 
tient de sa domination. Ce fort futpris et ruiné; 
le village de la Guetna, berceau de la famflle 
de l'émfa-, subit le même sort, et aussitôt six 
tribus vinrent faire alliance avec l'armée fran- 
çaise , à laquelle elles ont depuis constamment 
servi d'auxiliaires dans les attaques dirigées 
contre la grande tribu des Hachems. 

L'ennemi ayant fait une irruption chez nos 
alliés de la Yakoubia que la garnison de Mas- 
kara, trop feible pour les défendre, fut obli- 
géed'abandonner àleurs propres forces, le gou- 
verneur général sentit la nécessité d'établir 
dans cette place des troupes suffisantes pour 
dominer la contrée. En conséquence, le général 
Lamoridère reçut l'ordre d'aller s'y installer 
avec sa division, et il y réussit après avoir 
eu à soutenir un engagement, an col de 
Bordj, avec Ben-Thamy, califat d'Abd-el- 
Kader. Ainsi placé au centre du pays ennemi^^ 
il put facUement rayonner dans tous les sens, 
et à la suite de plusieurs expéditions , toujours 
couionnées de succès, il parvint à pacifier la 
contrée et à attirer à lui toutes les populations. 
Les tribus de la Tafna , ainsi que l'aga de Gho- 
zel , n'étant plus contenus par la crainte , levé- 
reot l'étendard de la révolte contre Abd-el- 
Kader, et nommèrent pour leur chef le mara- 
bout Abdallah-Ould-Sidi-Chigr, qui, dans une 
entrevue solennelle avec le chef delà colonne 
française «t le général Mustapha, proclama la 
dédiéance de l'émir. 

Pendant l'année qui venait de s'écouler, le 
pays avait faitun grand pas vers sa pacification : 
mais il y avait encore beaucoup à faire pour 
obtenir le résultat désiré. Encouragé par les in- 
tentions et par les espérances manifestées dans 
le discours que le roi avait prononcé à l'ou- 
verture des chambres, le gouverneur général 
continua son œuvre. Dès lecommenceroent de 
1842, le général Lamoridère et le gouverneur 
lui-même dispersaient et poursuivaient les 
Arabes dans toutes les directions; le fort de 
Sebdou, unique place de la seconde ligne qui 
restât encore à Fémir, tombait en notre pou*' 
voir, et quinze tribus nous faisaient leur sou- 
mission. En même temps les propriétés des 
Arabes émigrés étaient soumises à une nouvelle 
organisation. Surces entiefaites, la dédsion 
prise par la chambre desdé-putés, qui adoptait 
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enfin les projets formés sur TAfriqae par le 
gooTerDemeiU, vint donner une nouvelle ao- 
tîTité aux opérations. Le printemps Tenu, le 
général Bugeaud punit les Beni-Menaoer, tribu 
kabayle des environs de Cherchd , H obtint la 
soumission de plus de vingt autres tribus. Il 
se dirigea ensuite vers le Chélif, et enveloppant 
dans un mouvement concentrique les monta- 
gnes qui servaient de refuge aux tribus insou- 
mises , délivra la plaine d'Alger, piar cette im- 
maise razzia, des incursions des montagnards , 
et assura les communications entre Médéah , 
Miliana et Cherchd. Le général Lamoridère 
accomplissait de son côté une brillante expé- 
dition, et Abd-el-Kader était forcé de se 
rejeter de nouveau dans le désert. 

Les colonnes expéditionnaires étant de re- 
tour, on les employa à des travaux plus paci- 
fiques : on poussa la construction de la route 
qui fie Medeah à BUdah ; on s'occupa aussi du 
fossé d'enceinte de la Mitidja. En même temps 
Gù r^ait les différents effectifs des tnakzen 
ou contingents fournis par nos alliés. 

Le mois de septembre s'ouvrit par une 
grande concentration de troupes à Maskara et 
à Mostaganem ; il s^agissait de porter un coup 
décisif à Abd-el-Kader, qui avait encore obtenu 
la défection de quelques tribus , et , après avoir 
attaqué en vun les colonnes du général La- 
moridère, combattu deux jours durant cdles 
du général Changamier. Mais ayant reconnu 
Je cercle dans lequel on voulait l'enfermer, il 
se jeta dans les défilés du petit Atlas, et se di- 
rigea vers le désert sur Tuggurt. 

L'biver était arrivé; mais Abd-el-Kader s'é- 
tait établi dans les montagnes de l'Ouarenseris, 
d'où il dominait tout le pays entre le Ché- 
lif et la Mina, et contenait par la terreur les 
tribus des environs qui nous étaient le plus at- 
tachées ; il était à craindre qu'un plus long 
séjour dans cette contrée ne lui rendit sa puis- 
sance d'autrefois : il fallait donc l'en déloger 
promptement. Une campagne d'hiver fut or- 
ganisée. Le résultat des opérations répondit 
parfoitement à l'attente du général en chef, 
et en vingt-deux jours presque toute la 
chaîne de l'Ouarenseris jusqu'à l'Oued-Rihon, 
la vallée entière du CheUf , plusieurs tribus 
entières et la plus grande partie de celle des 
Flitas se trouvèrent soumises. Le général 
Changamier dirigea ensuite une expédition 
contre les populations qui environnent Te- 
nés, où nous n'avions pas encore porté nos 
armes. 

L'année 1843 sembla commencer sous de 
fâcheux auspices : Abd-el-Kader, entré dans 
la vallée du Chefif , vit accourir à lui les po- 
pulations; il envahit l'agalik de Brâz et tenta 
une attaque sur Cberchel; de toutes parts 
dans l'ouest, les hostifités reprirent une nou- 
velle vigueur. Mais les généraux de Bar et 



Changamier se portèrent aussitôt à la rencon- 
tre de l'émir, tandis que le duc d'Aumale, par 
de nombreuses prises fiiites sur ses alliés , dé- 
donmiageait les nôtres des pertes que leur 
avaient fait éprouver les razzias d'Abd-el-Ka- 
der. Le gouverneur se mit lui-même à la 
poursuite de l'émir, chfttia les tribus coupables 
de défection, dispersa les Kabayles, et força 
enfin rémir à cherdier un refuge dans les mon- 
tagnes. Des razzias incessantes vinrent en- 
suite confirmer ce succès et amener la soumis- 
sion définitive d'un grand nombre de tribus. 
Mais de toutes ces opérations, exécutées avec 
audace et habileté, aucune n'eut un résultat 
aussi important que la prise de la Smalah 
d'Abd-d-Kader. 

La Smalah était une population nomade , 
composée de la &mille de l'émhr et de celles 
des prindpaux personnages attachés à sa for- 
tune : cette réunion renfermait de douze à 
quinze mille personnes; la garde en était con- 
éée aux troupes régutières de l'émir. Chargé 
par le général en chef de s'en emparer, le 
duc d'Aumale se dirigea vers Ouessd(-ou- 
Rekaï, où elle campait. 11 la trouva à Taguin 
( 10 mai), et aussitôt il se précipita sur cette 
ville de tentes avec seulement cinq cents cava- 
liers , à la tête desquels étaient le colonel des 
spahis Joussouf et le lieutenant-colond Mor- 
ris. Au bout de deux heures , tout ce qui pou- 
vait fuir était en fuite , chassant les troupeaux 
Ters les déserts, et trois mille six cents prison- 
niers restaient en notre pouvoir, ainsi que les 
tentes d'Abd-el-Kader, sa correspondance , son 
trésor, quatre drapeaux, un canon, deux af- 
fûts et un grand nombre d'objets précieux. Le 
général Lamoridère coupa le chemin aux 
fuyards et fit encore des prisonniers nombreux 
et un butin considérable. Un demier engage- 
ment avec les débris de la Smalah eut lieu le 
22 juin , et l'avantage fut encore pour nous. 

Nous terminerons id le récit des opérations 
de l'armée française en Algérie; nous aurons , 
ailleurs , occasion de parler de la campagne 
de 1844 (1). 

Depuis que la victoire a fait tomber Alger 
entre nos mains, la question s'est élevée de 
savoir si cette conquête n'était pdnt pour la 
France une charge pesante, et si la métro- 
pole pouvait, dans un avenir plus ou moins 
rapproché, en tirer quelques avantages; il 
fout ajouter que cette question, traitée dans 
les chambres , n'a pas peu contribué à aug- 
menter nos embarras en Algérie. On a fait 
yaloir , contre la conservation d'Alger , les dé^ 
penses d'hommes et d'argent que cette pos- 
session a déjà coûté à la France; on a pré« 
tendu qu'en cas de guerre continentale, nous 
aurions besoin dé toutes nos ressources, et 

(i) roy. Maroc. 
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qv'il y aurait, par conséquent > nécessité d'à- 
iMAdoQoer l'Afrique ; on a dit , d'un autre côté, 
qu'en cas de guerre avec l'Angleterre , notre 
année » bloquée du côté de la mer par les flot- 
tes ennemies, assaillie par terre par les Ara- 
bes, serait dans la nécessité de se rendre à 
disorétioA. 

Reprenons une à une ces différentes objec- 
tions* £foua puiserons dans Fbistoire notre 
ré{K)nse h la première. La province d'Afrique 
était, sans contredit, l'une des plus ricbes et 
des pins florissantes de l'empire romain ; croit- 
on que Rome y ait établi sa domination en 
dooM ans P un siècle et plus , des trésors , des 
armées entières furent employés pour achever 
cette conquête, qui fut ensuite, pendant cinq 
siècles, le plus beau fleuron de la couronne 
impériale. ArriTons aux temps modernes, et 
demandons aux Anglais ce que leur ont coûté 
leurs établissements des Indes \ Mais les Ro- 
mains, jadis, dira-t-on, mais les Anglais, de 
nos jours, n'eurent point affaire à des popular 
tiens fanatiques, regardant la guerre contre 
leurs ennemis comme un acte de religion ; ils 
purent donc prévoir le terme de leur lutte 
avec elles. J'admets que ces deux peuples fu- 
rent, sous ce rapport, dans des conditions 
plus favorables que nous; mais n'exagère-t-on 
pas le fanatisme musulman? Grâce à notre 
ignorance du pays, nous avons su réunir con- 
tre nous des races qui, divisées de mœurs, de 
langage, d'intérêts, de sectes, étaient, sous 
k9 deys , perpétuellement en débat ; il ne nous 
convient pas, il est vrai, d'employer, pour 
gouverner, les mêmes moyens que les Turcs, 
mais nous pouvons gagner les populations 
musubnanes par la douceur et les bons procé- 
dés. Souvenons*nous toutefois, avant tout, 
que chez elles le fatalisme est le fond de la re- 
ligion; soyons forts, soyons justes, mais sé- 
vères à réprimer les écarts, et nous verrons 
bientôt toutes ces populations accepter notre 
domination comme leur étant imposée par la 
volonté divine. Bonaparte, avec vingt mille 
hommes au plus , sut maintenir l'Egypte mal- 
gré les Turcs et les Anglais. A l'ouest de la ré- 
gence , notre maladresse a éveillé une jeune 
ambition, qui a cru pouvoir nous disputer l'em- 
pire; mais dans la province de Constantine, 
rien de semblable n'est arrivé : Achmet est 
tombé devant nous*; il était musulman, ce- 
pendant pas un homme ne s'est levé pour le 
soutenir, et, dans toute l'étendue du pays, 
notre autorité est établie et respectée. Mettra- 
t'On sur le compte du fanatisme religieux les 
brigandages des Hadjoutes et de quelques au- 
tres tribus? Mais les mêmes faits ne se pré- 
sentaient-ils pas en Syrie , en Arabie , quand 
les caravanes de vrais croyants, se rendant 
^ la Mecque, ne pouvaient parcourir ces con- 
trées c(u'cn payant tribut , et avec des escortes 



qui ne les sauvaient pas toujours des atu- 
ques des Bédouins? Il a fiadlu toute la vigueur 
de Méhémet-Ali pour faire cesser ces excès, 
qui ont recommencé dès qu'il a cessé d'être 
maître. 

Pïous exandnerons maintenant le cas de 
guerre continentale. On ne contestera pas que 
les combats soutenus depuis quinze ans en 
Afrique ne soient une bonne école pour notre 
armée ; ce n'est pas dans les loisirs de la gar- 
nison que se serait formée cette vaillante 
pléiade de jeunes généraux qui sont la gloire et 
l'espérance du pays. L'Algérie ne nous offri- 
rait-elle pas d'autre avantage, que nous hii 
devrions beaucoup. Envisageons la question 
sous un autre point de vue : n'est-ce donc rien 
d'avoir en Algérie une armée brave , aguerrie, 
qui , transportée en quelques jours , par nos 
flottes, sur le point vulnérable de l'ennemi, 
peut opérer une puissante diversion? Deman- 
dez à l'Autriche si l'armée d'Afrique jetée 
sur les côtes de la Lombardie , ne l'effrayerait 
pas plus qu'une armée rassemblée sur les bords 
du Rhin ou au pied des Alpes. Demandez àb 
Russie si elle verrait sans inquiétude l'armée 
d'Afrique débarquer sur les rives du Bosphore. 
L'occupation algérienne dhninue nos ressour- 
ces, dit-on; quelle serait donc la force de la 
France, si son salut dépendait des quelques 
milUers d'honomes qui gardent nos possessions 
africaines? 

On dit généralement que la Méditerranée 
doit être un lac français ; nous feudrait-il donc, 
pour justifier ce mot, abandonner deux cents 
lieues de côtes qui, d'un côté , regardent Gi- 
braltar et TEspagne par Oran et ses ports , et 
de l'autre, Malte et l'Italie par Bône? Admet- 
tons une guerre avec l'Angleterre, l'Espagne 
sera notre alliée ou notre ennemie; dans l'on 
ou l'autre cas , soit par anîance , soit par con- 
quête, Garthagène, les Iles Baléares sont ou- 
vertes à nos vaisseaux. Amsi, maîtres de 
toute cette portion de mer qui baigne les cô- 
tes d'Afrique et d'Espagne, nous tenons en 
écliec les forces anglaises. Ajoutons que l'a- 
bandon d'Alger, en supposant qu'il ne nous 
affaiblisse point directement; augmenterait 
les forces de nos rivaux. Il n'existe pas de na- 
tion, pas de peuple, en Algérie; dix races dif- 
férentes s'en partagent le vaste territoire, au- 
cune ne domme; l'Afrique, d'ailleurs, ainsi 
que nous l'apprend l'histoire, a toujours été 
soumise à des maîtres étrangers : Carthaginois, 
Romains, Vandales, Grecs, Arabes, Turcs l'ont 
tour à tour possédée. Délaissée des Français , 
les mains débiles du sultan sont incapables 
de la conserver; elle devient donc, ou la proie 
de quelque nouveau Barberonsse qui rétablit 
la piraterie, ou, ce qui est plus probable et 
bien pis encore, elle tombe au pouvoir des 
Anglais. 
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Al^ semble nous aroir été donnée par la 
ProTîdeoce pour nous inclamniser de tontes nos 
pertes, et pour nous faire rennuiter an rang 
que nous avons perdu ; Alger seule peut nous 
neUreen position de lutter a?ec rAngleterre, 
notre ennemie Irréconciliable, non par sys- 
fèiae, non par passion » mais parce que notre 
abaissement est une condition indispensable 
de son existence. Cbaque jour, on parle de 
rimportance des colonies transaflantiqoes 
pour notre marine, et Ton semble ftire bon 
marché de la i^us belle colonie que jamais 
nous ayons eue» puisque étant à notre porte, 
poisque disant partie d'un immense conti- 
nent, elle nous oiSre, pour le déyeloppement 
de notre commerce et de notre poissanoe ma* 
ritime, tous les avantages de nos autres éta* 
blissements coloniaux, sans avoir aucun de 
leurs inconvénients. L'extension que les rela- 
tions commerciales ont prise dans nos ports 
méditerranéens, depuis la conquête d'Alger, 
est un lait sans réplique; abandînmons Alger, 
bieoldt Marseille, Toulon et tout le midi de 
la France retombent dans la langueur. 

Par quels nooyens parviendra-tK>n à rendre 
procbaioement la cc^ie d'Alger réellement 
productive pour la France, ou du moins, 
comment pourra<t^lle bientôt se suffire à eUo- 
môme? Cest en Cavorisant simultanément les 
progrès du commercé et de l'agriculture ; car 
dans un pays où l'un n'est guère alimenté 
que par les produits de l'autre, les dévelop- 
pements que prendront la culture des céréales, 
des oliviers, des mOriers, du coton, la for- 
mation des haras, l'éducation des bestiaux, 
influeront puissamment sur la masse des 
transactions commerciales. Peut-être môme 
yaudrt-t-fl mieux laisser le soin de ces dévelop- 
pements aux besoins et anx tendances des in* 
digènes , que leur propre intérêt ralliera néces- 
sairement à nous , quand ils verront que notre 
domination en AÂIque est un lait désormais 
accompli^ qu'ils doivent accepter , ou du moins 
aoquel ils doivent se résigner. 

La nature de cet article ne comporte pas de 
plus longs développements; nous renvoyons 
done le lecteur qui voudrait pénétrer à fond 
la question de la colonisation d'Alger , à l'ou- 
nage delà dté de M. Bande, où cet adminis- 
trateur l'a traitée avec toute la supériorité 
d'un homme habitué aux affaires et connais- 
aantle pays; ainsi qu'à un livre plus récent de 
M. Éyariste Bavoux ( Voyage politique et de9' 
er%pt\f dans le nord de V Afrique) ^àm% 
lequel, au milieu d'idées hasardée, se trou- 
Tent des détails d'un grand intérêt et des vues 
qui dénotent un esprit sage et étendu. Le lec- 
teur lira aussi avec fruit le Rapport fait par 
M* Blanqui, à l'Académie des sciences mora- 
les et pcjitiqnes, sur Vétat actuel de V Al- 
gérie. Quant aux documents de statistique, ils 
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se trouvent réunis dans le TabUau ammei 
que fikit paraître le mUûstre de la guerre sur 
la sihuUion des étabtiuements français 
dans f Algérie, (1) 

ALSOHQITUIS OU GEAimS BS^VIMÂini. 

( Géographie.) On appelle ainsi une tribu sau- 
vage de rAmériqoe septentrionale. EHe habite 
au N. O. de la mer d'Hodson, entre le lac 
des Esclaves et la mer Polaire, sur les bords 
du Copper-Mine et du Macfceniie. Petits, tra- 
pus et fisdbles, les Algonquins ontletebit d'un 
jaune rougeàtre. Us ignorent presque com- 
plètement les Uenfiùts de la dvilisation; Us 
vivent de la chasse et de la pêche, habitent 
d'étroites cabanes couvertes de peaux , se ser- 
vent de traîneaux tirés par des chiens , et na- 
viguent dans des canots formés de peaux de 
veau marin. Leur seule industrie consiste, à 
travailler patiemment une pierre grise et po- 
reuse, appelée pierre du Labrador, et à en 
faire des cruches et des chaudières. Ils sont 
chrétiens et catholiques pour la plupart. 

ALGONQUINBS (Langues). Sous ce nom, 
le père Charlevoix, dans son Histoire de la 
Nouvelle-France t comprend nne fomOle d'i- 
diomes américains qui régnait autrefois de 
l'est à l'ouest, à partir de l'Acadie , sur un es- 
pace de douze cents lieues. Cette fiunille est, 
selon M. Du Ponceau, la plus étendue de 
celles que parlent encore les aborigènes de la 
partie septentrionale du continent américain ; 
mais des nombreux dialectes entre lesquels 
elle se partageait, plusieurs sont déjà éteints 
et d'autres sont à la yeille de l'être. Trente 
cnvh-on ont été étudiés par les missionnaires 
ou les voyageurs. Les principaux sont l'a^^- 
qnin propre, ayee lequel le cbippéway paraît 
identique, le lénâpé ou delaware, l'abéna^ 
qui, le mohiean, le massachussetts, et enfin le 
narragansetts, qui n'est qo'une variée du pré- 
cédfsnt 

Le système phonétique de ces langues, 
quoique plus étendu que celui de bi lunille 
iroquoise, n'embrasse cependant encore qu'un 
fort petit nombre d'éléments, savoir: cinq 
voyelles pures, a, «, i, o, <wi/ trois voyelles 
nasales, an, ei», on , et six consonnes. A, A, 
(aspiréedu gosier ),n , r, s, *. L'on, ainsi que 
l'i, s'y emploie souvent eornooe consonne, et 
se prononce avec un sifOement particulier, 
qui, du reste, ea mconnu dans plusieurs dia- 
lectes, et notammentdans l'algonquin propre. 
Toutes ces langues ont nne prononciation 
très-sonore et fortement accentuée. Elles ont 
émmemment dans leur grammaire le carac- 
tèro polysynthétique des idiomes américûns, 
groupant dans ctûcune de leurs longues com- 
positions de mots , les élémento de plusieurs 
denospartiesdtt disoonrs.l>ttreste,qnant à 
(I) Voyee pour la bibliographie la fin de fartlplp 
pr(^cédeot. 
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rétymiologie» elles ne présentent à peu près 
tÉachn rapport, même avec la famiUe la plus 
voisine, celle des langues iroquoises. 

Les principaai traités Imprimés qae l'on peut eoo- 
salter sur la constltutloa des langues algonqolnes, 
sont t 

Roger Williams. J E«if to tke Umçuaçe cf Jm»- 
riea, etc. Londres, ifiiS. Grammaire de la langoe des 
Narragansetts. 

Éllot, Grammaire des Mauaehusittti t x666. 

Cotton, F^oeatuiaire de la même langue. 

Jonatban Bdwars, Observations on the language 
eif the Jtuhhekaneew Indians, Observations snr la 
langue des Mohtcans, 1788. 

Zetsberger. SpelHng^book ^ e«e.. Abécédaire, ou plu* 
tôt Vocabulaire de la langue lénApé, seconde édit 
PbUadelpbte, i8o«. 

Du Ponceau de Phlladelplile, Mémoire iur le sys- 
tème çrammatieai des langues de quelques nations 
indiennes de l'Jmérique du Nord , Paris , iias. 

Plusieurs voyageurs , entre autres Volney, et les 
missionnaires des diverses communions chrétiennes, 
notamment Heckewelder, ont aussi composé des vo- 
cabulaires et des grammaires de ces langues, mais 
qui sont, pour la plupart, restés manuscriU. Ointe- 
ressauts fragments se trouvent eepoidant dans les 
recueils des sociétés savantes des États-UnU, tels 
que: 

Les Mémoires de PJeadémie des sciences et des 
arts de Boston. 

Les CoUeetions des sociétés ^histoire de Massa- 
ehussetts, et ceUes de PbUadelpbie. 

Les Transactions de la société philosophique amé- 
ricaine ^ et enfin le voL des Transactions de la so* 
ciété des antiquaires d'Amérique^ imprimé à Wor- 
cester (Blas8actrassett)en isso. 

LÉON YikîSSE. 

ALGUES. (Histoire naturelle.) Ce mot , 
chez les anciens , désignait les plantes aquati- 
ques sans apparence, soit qu'elles végétassent 
au fond des eaux douces, soit qu'on les trou- 
vât sur les rochers, dans les profondeurs de la 
mer, ou jetées sur le rivage. Vilior alga est 
l'expression qui les désigne dans Virgile, et 
algœ stériles dans Ovide. Le mot algue a été 
assez exactement traduit sur nos côtes de 
France par celui de goémon. Quelques bo- 
tanistes ravalent restreint aux zostères, qui 
croissent indifféremment dans l'Océan ou dans 
la Méditerranée, plantes dont les feuilles sont 
extrêmement longues et qui servent dans la 
verrerie pour emballer les glaces, les car- 
reaux de vitres et les bouteilles. Les algues 
du vulgaire sont en outre employées dans les 
pays maritimes comme engrais; sur les côtes 
du Poitou , et de la Bretagne particulière- 
ment, on ramasse avec soin celles que les 
flots jettent sur l'estran; on les y réunit en 
tas, et, soit après les avoir laissées quelque 
temps dans cet état, soit après les avoir ré- 
duites en cendres, on en couvre les champs. 

Depuis Linné le nom d'algues avait pris 
une tout autre signification pour les botanistes : 
ceux-ci ont enfin retiré de la famille à la- 
quelle ce nom avait été plus particulièrement 
imposé , une foule d'èlres qui ont été reconnus 
appartenir au règne animal, en y comprenant 
plusieurs végétaux d'une nature trèsdiffé- 
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rente. Ainsi, pour Linné et pour ses disci- 
ples, les varecs (fucus), les ulvacées, les 
oonferves , les lichens , les hépatiques , étaient 
des algues. Aujourd'hui le nom d'algues n'est 
presque plus employé; les plantes qu'on re- 
garde comme teDes n'ayant effectivement 
entre elles que peu'de rapport. Le mot hydrth 
phyte a prévalu pour les espèces aquatiques , 
et nous y renvoyons le lecteur. 

BORT DESAlirr-yiNCINT. 

AL6UBS. (Agriculture.) Sur les bords de 
la Méditerranée, ce mot désigne particulière- 
ment la zostère marine; sur les côtes de l'O- 
céan, c'est une qualification générique de 
toutes les plantes marines rejetées par les flots ; 
ce sont, par exemple, les conferves, les ulves» 
les varecs, etc. 

On les recueille pour en extraire la soude, 
ou pour les utiliser comme engrais. 

Dans le premier cas, on procède à leur in- 
cinération dans des fosses plus profondes que 
larges, et proportionnées à la quantité de ma- 
tières que l'on veut brûler. La combustion 
étant établie au fond de la fosse à l'aide de 
quelques branches sèches, on jette les algues 
dans le foyer par petites portions, afin de 
les brûler lentement; et lorsque toutes les 
algues se trouvent ainsi consumées , on re- 
couvre la fosse avec les gazons. Les cendres 
qui en résultent sont, en général , peu riches 
en sons-carbonate de soude ; les meiUeures 
en contiennent à pdne 12 p. 100. On peut les 
employer brutes pour les lessives ordinaires; 
mais pour la fabrication des savons durs, 
il est nécessaire de les épurer et d*isoler le 
carbonate de soude par lixiviation, évapora- 
tion et calcination. 

n parait que les algues offrent plus d'avan- 
tages à être employées comme engrais. Elles 
agissent alors comme tous les engrais végé- 
taux et conviennent à toute espèce de terrain, 
l'alcali qu'elles retiennent paraissant spéciale- 
ment destiné à réagir sur la matière végétale 
de manière à en accélérer la décomposition. 
Cependant le sel marin qu'elles retiennent en 
assez grande quantité pourrait souvent nuire 
à la végétation, si l'on ne prenait la précau- 
tion de les laisser pendant quelque temps ex- 
posées à la pluie avant de les porter snr les 
terres. C'est sous ce rapport que les algues ré- 
coltées sur les rochers sont préférées par le 
cultivateur à celles que les flots de b mer 
viennent déposer sur les rivages. 

Pour employer les algues comme engrais,' 
on les convertit d'abord en terreau en les stra- 
tifiant avec de la terre qu'on alterne avec elles 
en couches d'un demi-pied d'épaisseur. Dans 
cet état, le terreau peut être employé au bout 
de deux ans ; l'addition d'une petite quantité 
de chaux répandue sur les algues lors de leur 
stratification en couches, accélère leur fermcn- 
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iaikm et réduit à un an le terme delenr con- 
versioD en terreau. Dubrunfaot. 

ALIAMBRA, Yaste forteresse de Grenade, 
qui formait un des quatre quartiers de la ville, 
et serrait de palais aux rois maures. Situé au 
sommet d'un ootf'au escarpé» enfermé dans 
une double oiceinte d'épaisses murailles, en- 
Tironné de tous côtés par les eaux du Xenil 
et do Darro, rAlhambra dut être imprenable, 
tant qu'il ne put être attaqué ayec du canon. 
Cette forteresse, b&tiepar AbouAbdallah-ben- 
Naser , 8umommé^/^a/66 Billah (vainqueur 
par la faveur de Dieu) , qui régna de 1231 à 
1273, reçut le nom ôeMedinat Àlhamra oa 
ville rouge, à cause de la couleur des maté- 
riaux qui forent employés à sa construction. 
Sekm une autre étymologie, ce mot Àlhamra 
serait une corruption ^Alhamar, nom de la 
tribu arabe de laquelle était issu le prince qui 
entreprit cette immense construction. Com- < 
mencé ainsi vers le milieu du treizième siècle, 
l'Alhambra ne fut entièrement achevé qu'en 
1338, sous ler^e d'Âboulhaggez : caries 
successeurs d'Ëlgaleb Billah n'épargnèrent ni 
le génie des architectes, ni les richesses de 
leur trésor pour augmenter et embellir son 
œuvre. Quand les Espagnols forent maîtres 
de Grenade, ils cherchèrent à y ajouter encore, 
et CbarlesKiuint fit élever sur les ruines de 
quelques parties de la forteresse un palais 
dont l'ensemble est imposant, mais dont l'ar- 
chitecture est peu en harmonie avec les restes 
au palais arabe. 

A l'extérieur, le palais des rois maures offre 
l'aspect d'un vieux château ceint de tours et 
de bastions. La principale entrée est pratiquée 
dans une grosse tour carrée et s'appekdt la 
Perte du jugement On pénétrait par là dans 
une première cour , pavée en marbre blanc et 
eotourée d'un portique; puis dans une se- 
conde , dite la Cour des Lions, Celle-ci , qui 
(orme un carré long, entouré d'une galerie 
soutenue par des colonnes de marbre blanc, 
estcâèbre par les souvenirs qui se rattachent 
au massacre des Âbencerrages. Son nom lui 
vient des douze lions de marbre qui ornent 
le bassin placé au milieu d'elle, et qui sou* 
tiquent une magnifique coupole d'albâtre. Les 
appart^nents sont vastes et multipliés, rafrat- 
diis par des fontaines , et décorés avec une 
richesse, une délicatesse, qui font de cet édi- 
fice un des plus curieux monuments de l'art 
au moyen âge, et le plus admirable échan- 
tillon qui nous soit resté de l'architecture 
mauresque. Là pas une voâte qui ne soit dé- 
coupée à jour; pas une muraille où ne soient 
prodigués les caprices d'une merveilleuse or- 
nementation. Partout le marbre, te stuc, le 
porphyre ; partout des peintures , des arabes- 
ques, des inscriptions; partout une richesse 
d'imagination, une hardiesse et une délica- 



tesse d^exécution , à faire croire que la pierre 
est devenue intelligente pour obéir à la main 
des ouvriers qui l'ont ainsi brodée à jour. 

Au-dessus de PAlhambra esfr une maison 
de plaisance des rois maures , câèbre'par sa 
belle podtion et ses magnifiques jardins. C'est 
le Xeniràl\fe ou Généralife, antre mer- 
veille. — Au sommet de la montagne est une 
ancienne mosquée , devenue maintenant one 
église dédiée à sainte Hélène. g. 

F'oyex rjOtu^ ARcmncnmB, pi. » et it. On 
TOlt sar la dernière de ces planches le plan et l'é- 
léyation de l'Alhambra prise de la coor des Lions. Les 
détails d'architecture mauresque de la planche « 
sont également tirés de cet édifice. On troovera une 
explication déUOlée de ces deox planches an mot 
AKCHmcrcBS. tome in. 

ALIBI. (z;^ûto^ton.)Cemot latm, de- 
venu français, signifie ailleurs, dans un 
autre lieu; il est employé dans les matières 
criminelles ou correctionnelles, ou même de 
simple police, par la personne traduite en ju- 
gement, lorsqu'elle offre de prouver, l"* qu'elle 
était présente dans tel lieu déterminé, autro 
que celui où la contravention , le délit ou le 
crime a été commis ; 2* qu'eUe y était pré- 
sente au moment déterminé où il a été com- 
mis. 

* A ces deux circonstances qui doivent con- 
courir , mais qu'il est souvent impossible de 
pronver avec quelque précision, il faut en 
jyouter une troisième, sans laquelle l'alibi se- 
rait vainement allégué; il faut que du lieu où 
l'action a été commise, au lieu que l'accusé 
a indiqué pour alibi , la distance soit considé- 
rable. De tous les faits justificatif Falibi est 
sans contredit le plus péremptoire. Il peut se 
prouver par des actes authentiques ou publics, 
il peut se prouver par des témoignages. 

ALiCANTB, Lucentunu (Géographie.) 
Ville maritime d'Espagne , sitnée sur une baie 
de la Méditerranée, chef-lieu de la province 
d'Alicante, dans le royaume de Valence» 
peuplée de 17,500 habitants. C'est le siège 
d'un évêché, et une des villes les plus com- 
merçantes et les plus riches de la péninsule. 
Son port est très-fréquenté; elle est le centre 
du commerce de l'Espagne avec l'Italie, et tou* 
tes les nations maritimes de l'Europe y ont des 
consuls. 

On exporte d'Alicante des fruits secs, de 
ThuUe d'olive , des étoffes de coton et du sa- 
von. Mais le principal objet d'exploitation est 
le vin, dit vin d'Alicante, ou t^ino tinta, à 
cause de sa couleur foncée. C'est à Charles- 
Quint que cette ville doit cette source de ri- 
chesses; car les vignes qui produisent ce vin 
proviennent de plantsapportés, par ordre de ce 
prince , des bords du Rhin dans le royaume de 
Valence. 

Alicante a soutenu deux sièges célèbres, en 
1331 contre les Maures, et en 1709 contra 
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les Français, qui prirent et déniMiteldrait sa 
citadelle. 

kiéWDABm.(MathémaHqMêi,) Les testro' 
menu qui serrent à meeorer les angles, tels 
qne le graphomètrei la bonssole, etc. , sont 
munis de Tisièras, les nnes fites, les antres 
moMes, qn'on dirige Ters les objets dont on 
Teat éf idoer les poàtions rslatii^. Cet appa« 
veil est ce qu'on appelle une alidade. On la 
remplace avec ayantage par une hinette» qui 
permet à la vue de s'étendre plus loin, et de 
mieax poster les signanx. Voyez ce mot et 
Part PLANcnfiTTB. L'alidade de ce dernier ins- 
trument étant sa partie la plus essentieUe ^ 
nous en remettrons la description à cet ar^ 
ticle. Frangobor. 

àUUÊSê. (Histoire.) Lorsque des soldats 
révoltés se furent souillés du meurtre d'Oth- 
man,* troirième khalife des Arabes, les mu* 
sulmans*, effrayés des conséquences d'un tel 
crime, se montrèrent pour la pnanlère fois 
unanimes dans leur Tolonté, et appeièrent 
au tréne AU, fils d'Abou-Taleb. 

AU, neveu de Mahomet, élevé pnr hii, de* 
venu son gendre et le compagnon de tonte 
sa Tie, semblait destiné, de préférence atout 
autre , à lui succéder comme chef de cette 
reMgion nouvelleè laquelle 11 avait soumis lé 
premier sa maim et sa foi. La haine d'une 
femme l'empêcha trois fois de recoeHlir l'héri« 
tage glorieux du prophète* Aiescha, la fille 
d'AbouB^, l'épouse fovorite du législa- 
teur de la Mecque, n'avait jamais pardonné 
à Ali d'afvoir cherché à confirmer de sa Tdx 
poissante les soupçons conçus par quelques 
Arabes sur la fidélité qu'eue derait à son 
époux , et depuis ce jour elle Ait pour lui une 
ennemie irréconciliable. La préférence mar-^ 
quée qne kd avait toujours accordée Maho- 
met , l'heureuse mémoire dont die était douée 
et qui lui avait permis de retenu jusqi^anx 
meifldres discoors du prophète de Dieu, et- 
pUqoeiiA l'autorité dont elle jouissait auprès 
de» mosafanans. Cette autorité suffit pour éloi« 
gner AU pendant vingtfChiqans du trône auquel 
l'appelaient des droits réeU et de britlaotes 
qualités. Lorsqu^il eut enfin triomphé de cette 
oppositioii entretenue par d'adroites manœa* 
vres, Aiescha qui, entourée de tous ses par- 
tisans, essi^a d'abord de lui résister par la 
forée, sut , bien qne vaincue, lui susciter de 
nouvesn eMemis. Il est Tnâ qu'Ali, aigri par 
les nombreuses iDjustiees dont il se croyait 
depuis longtemps la victime, se laisui enpor» 
ter ver» des réactions q«à nolsbreot à su 



L'un des pruniers actes de «on règne fot 
de dépeser tous les gouverneurs de province: 
le plus puissant de tous, Moawia, fils d'Abun- 
Sofian, nourrissait une ambition sans benMs; 
car fi dcuoMidait du chef de ces Koréischfttes 



qui commandaient à la Mecque et dans le 
He4ja2 bien avant le jour où Mahomet, éle- 
vant autel contre autel, leur avait enlevé le 
pouvoir. Éleyé par Omar au gouvernement 
de la Syrie, Moawia se garda d'obéir à l'ordre 
qui le privait de sa puissance. Il arma les 
Syriens, dont il avait su conquérir raffectlon , 
prit le titre de khaUfe, et marcha contre Ali, 
qu'il accusait hautement du meurtre d^Oth* 
man son prédécesseur. Les deux armées se 
rencontrèrent dans les plaines de Saffëin , non 
loin de la ville de Raccah près des rives de 
l'Euphrate. Du c6té de Moawia on comptait 
de nombreux et braves capitaines , parmi les- 
quels brillaitAmroo,leconqoérantde l'Egypte; 
mais Ali, par sa valeur personnelle, sa force, 
son habile dans lemaïkiement deis armes, 
laissait loin de hii tous les antres héros de Pis^ 
lamisme. 11 combattit avec tant de courage que 
Moawia se vit bientôt privé de ses plus intré- 
pides défenseurs, et proposa une trêve qu'Ali, 
entrahié par de perfides conseHs, eut la fd^ 
blesse d'accepter. Les musulmans, du reste* 
étaient las de carnage: de part et d'autre, on 
nomma des arbitres chargés d'examtaier les 
prétentions des khalifes rivaux. L'adresse 
d'Amrou , politique aussi habile que vafllant 
soldat, fit triompha la cause de Moawia. Le 
mandataire chargé des intérêts d'Ali ayant 
consenti à prononcer en vue des deux armées 
la déchéance des deux compéGteurs, dans 
l'espoir faussement donné d'assurer la eon-' 
ronne à un nouveau khalife qui réunfa'ait 
tous les sufiiraiges, Amroa, maadatairs du fils 
d'Aboo-Sefian, s'écria qne^ puisque maintenant 
les deni khdifes étaient déposés par soA 
collègne, il r^renait la couronne pour la 
placer de nouveau sur le Iront de Moawia^ 
désormais seul mettre de l'en^hv. 

Un kmg tumulte suivit cet étrange jugé' 
ment: les partisans d'Ali rëdamèrent; mal» 
il en avait beaucoup perdu pur la ftiiblease 
dont il avait fiiit preuve en ne donnant pas 
suite à ses premiers succès. On ne reconm^ 
sait plus en lui le fils adoptif , l'élève du pith 
phète; l'esprit du législateur arabe semblait 
l'avoir abandoané, et tandis que la Syrie, 
rArabie, FÉgypte, l'AfHque, obéissaient aux 
lois de son heureux rival, il eut beauttup de 
peine à conserver son autorité sur la Mésopo-* 
tamie et une partie de ki Perse* Quatre «m 
après soD av èn em en t, il tomba sous le for 
d'un essaie dans te mosquée de Goufii^ ne 
laissamt à Saçcm, l'atné de tous ses enfants, 
et le ptan âgé des deux fils qu'il avait eos de 
Fatima , la Mè cMrie du prophète, qu'uur 
héritage de gloive dont ce jeuneprinee n'était 
pas assez fort pour supporter le peMs. 

MotfWia s'était faftté, à la mort d'An, de 
marcher k la tête de son armée contre la Mé' 
sopotamie^ mais Haçan ne voulut pus tenter 
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le sort des anneft. Scm père, le brtve des 
Imves , râa de Mâhoniet » n'airâH pa résister 
à rascéDdant dn ffls d'Abon-Soian; <|a'àQnit* 
il po fyAre, M qni ne se sentftit ni forée ni 
ooange ! Il aecepU de son nyal nn riche trai- 
feoMnt^ abdiqua poor de For les droits qu'A 
tenait de sa n^ssanoe^et bicntM monmtà 
Médine, laissant après Ini son frère Boçain, 
pins d^M héritier des irertiis d'Ali. 

Ce dernier rejeton de laCunOle dn législa- 
tear des Arabes résolut, à la mort de Moawia, 
de rédamer, le sabre à la main, ses droits 
contre le khalife lézid. Cest nn drame ton- 
cbant que l'histoire de cette lotte sanglan t e 
où les AlideSi an nombre d'enrfron soixante^ 
doaze-personn», presque tontes unies par les 
liens dn sang, entreprirent de résister anx 
fiMrees d'an prince dont les États s'étendaient 
snr la moitié du monde connu. Attiré par te 
trahison dans les fdaiues ttides de Kerbdab 
près de l'Euphrate, Hoçain atait espéré ré- 
TttUer en sa ÀTCiff les partisans de sa maison , 
mais son dessein arait été coonn, épié, ses 
partisans mis à mort, et les Alides se trourè- 
rent cernés de tous cdiés, sans antre espoir 
qœ odui de Tendre dièrement leur île. Ja- 
mais cause plus désespérée ne fut défendue 
avec pins d'Mithonsiasme. Tous ces fidèles 
mule <f un nom si cher à l'islamisme succombè- 
rent rtm après raatre, immolant chacun des 
tttides d'eanemis. Bientdl Hoçain se trouva 
presque seul; nn de ses fils, six de ses frères, 
plusieurs de ses neveux lui feisalait un rem^ 
part de lenrs cadavres. A ee moment sopréme, 
ses enoemfe n'osaient encore le frapper* Un 
d'eox cependant, moins touché que les autres 
de la crahite de répandre le sang d'on petit- 
fils d'un prophète, lui porta sur la tête un 
coup de son épée. fioçaïn blené se relira vers 
la porte de sa tente, s^y assit et, prenant dans 
ses bras son plus }enne ^, (étendit la mort 
Ce fut Fenfoirt que vint peréer one des flèches 
dfrigées contre le héros, qni lança an cid le 
«inÊg de nmioeente victime en s'écrient : 
O Dieu, êi vous nous a»et refusé w&e 
nidêf accordes^ du moins à eeuaf qui ne 
vmu ont pas encore offensé ei punisse tes 
méehams. Le seleH eTavançait venl'ooeide&t, 
et le combat avait duré depiris le math». Acca- 
blé par le poids do jonr, par le chagrh!, par 
la soaffirance, Hoçidn se leva pour aller puiser 
quelques gouttes d'eau dans PEuphrate; M 
fat tué sur les bords de ce ftenv« et sa tête 
fut portée à Coufa, tandis que son corps, 
feulé anx pieds des dieranx , couvert de bles- 
Mres et d'oufrages , resti^ sans sépnRure. 

Les droHsd^AHetdèses ascendants ont 
pam a incontestables à nn grfisd nombrede 
mosofanans qn'fls n'ont pas vooki reconmffire 
les trois premiers khalifes , ABoo-fieitr , Omar 
etOChman, comme les l^itimes successeurs dn 



prophète, et (p'ils les cOBSidènnteûinne de 
vrais usurpateurs. Cette Vergence d'opinioa 
a établi un schisme dans l'islamisme, et les 
aeeUteorsd'AU,qoeronnmnme0cMi<ef, fer- 
ment one église séparée. UoçsM est considéré 
par eux comme un martyr, et le 10 do mois 
de moharrem, anniversaûv dn massacra de 
Kerbeiah, est pour eox one IBte d'explattoB 
où ils cherchent à racheter par le j^kae et le 
deuil le crime dont s'est albia souillé nâla- 
misme. Quant anx sunnUes on nmsohMas 
orthodoxes, bienqu'ils reconnaissent la validité 
de l'élection des ttoi» premiers khalifes et les 
aient en grande véaératioB, ils déplorent les 
i^}asttees dont Ah frit victime et la triste fin 
d'Hoçnn. 

CqieDdant tons les descendants d« pro- 
phète n'étaient pas morts avec ce prince: on 
de ses fils, malade lors de l'expédilta, loi 
avait sorvéeu, et ce Ait loi qui devint la tige 
nouvelle de la femme des Alides. A plusieurs 
époques ils tentèrent de ressaisir le pouvoir; 
ils se transmirent^ moins les uns au aa« 
très le titre d'imam oosouvennn pontife, god- 
servaot ainsi une autorité religiease, tandis 
que les Ommiades, et les Abbassides après eux, 
étendaient leur vaste empire des frontièrea 
de flnde jusqif anx Pyrénées. Un savant orie»> 
taliste M. EUenna QuMremère, a caractérisé 
ainsi, dans un mémoire sur la dynastie des 
kbahfes aUMSsideSf les eOorts que fetn* à 
piosieors reprises les descendants d'Ail pour 
reoonqoéffir le khalifat : « Les desoendaits 
d'Ali feisaient vafeir des titres dont personne 
ne poovatt oonlester la légitimité. Le sang dn 
prophète qui conlait dans lenrs veines, ks 
vertus d'Ali, Fassasshiat odianx de ce khalife, 
le menrtre de son fils HoçsiUi tort concomrait 
à répandre sm Cette femUle on intctfêt tou- 
chant et semblait devoir réonîr en sa isveur 
les coeurs et les bras de toua les béas aiosoI«- 
mans. Mais par one fetafité étrange, le and*, 
heor (A la trahise* s'atlacbènDt coastaonoMot 
aux pas dM Alides; et toutes leurs tealatives 
n'abotttfeefit qu'à fiûre périr dTune mort crMle 
des hommes estimables, ^^gnes d'un sort plus 
h^reox. Avouons-le footefoss , Car l'impartia- 
lité est le premier devoir d'on historien , les 
descellants d'Ali durent, en partie, s'athri- 
bner à eax-mdmes lo mauvais swcès de lenrs 
^tr^irises. Cette femille s'était partagée m 
ploslei«rs branches dont chacooa reveaAqoait 
poor an de ses menAvea le titre de khiiKfe on 
d'hnaas* Les prétei^ons de Fone étalât anx 
yenx des antres complétemant Olélsithnea. 
Lorsqu'on des Alides prenait les armes dans 
quelque prevkKO de rempfre omsobnan, il 
était sootenn par sss parcnta, ses alliés et 
on certahi nombre de persoSHMs, pour qui on 
descendant de Mahomet était toujours nn digne 
héritier du trône; mais on ne voyait pas la 
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famille d'Âli fout entière se lever comme un 
seul homme pour défendre les droits du pré- 
tendant, armer en sa fayeur les bras des 
nombreux partisans qu'elle . comptait dans 
tous les pays soumis à Tislamisme. Dès lors 
ces tentatiyes, plus ou moins audacieuses, 
manquaient totalement d'ensemble. On pou- 
vait obtenir des succès partiels ; mais ils se 
bornaient toiyours à Toccupation d'une pro- 
Tince, et leur influence ne s'étendait pas 
plus loin; le prétendant, après quelques mo- 
ments d'une existence brillante, finissait par 
succomber sous les coups d'adversaires puis- 
sants, qui joignaient à' des forces supérieures 
tout ce que la ruse et la fourberie peuvent offirir 
de ressources. Enfin , il faut convenir que les 
descendants d'Ali se montrèrent rarement au 
niveau du rôle qu'ils étaient appelés à jouer. 
Parmi ceux qui , à différentes époques , reven- 
diquèrent le titre de khalife , il n'en est pas 
un , à la vérité , qui ne se distinguAt par des 
qualités morales dignes d'estime; plusieurs 
montrèrent un courage personnel qui leur mé- 
rita l'estime même de leurs ennemis , mais au- 
cun d'eux n'eut en partage cette prudence 
consommée, cette volonté ferme, cette éner- 
ve indomptable qui savent maîtriser les 
événements, tirer des succès tout le parti 
possible , se créer des ressources au milien 
des revers les plus terribles et ramener la 
victoiite au moment où tout semble désespéré. 
ns surent vaincre ^ mais ils ne surent pas pro- 
fiter de leurs victoires ; aussi leurs efforts n'a- 
menèraot que des succès plus brillants que 
solides. Us purent retarder de quelques mo- 
ments, mais non prévenir la catastrophe ter- 
rible qui ne pouvait guère manquer de ter- 
miner des entreprises mal conçues et conduites 
avec {dus de bravoure que de sagesse ( 1). » 

Parmi les nombreuses ramifications de la 
famille des Alides, il en est une à laquelle, 
ainsi que nous l'avons dit , les Schiites recon- 
naissent l'autorité spirituelle et temporelle, 
transmise directement par Bfahomet à ses des- 
cendants. Peu importe, au dire de ces secta- 
teurs, si les imams issus d'Ali n'ont pu , 
par suite de la perversité des temps , exercer 
leur puissance Intime ; elle leur appartenait 
parla volonté du del, etils n'en ont jamais été 
dépouillés aux yeux des véritables croyants. 
Ali, ayant été pour eux le premier imam qui 
succéda à Mahomet, eut pour successeur Ha- 
çan, qui légua son autorité à son frère Hoçaîn. 
Id commence cet esprit de division qui causa 
de tout temps la perte des Alides; tandis 
qu'une partie de leurs partisans considéraient 
conune chef de la famille et quatrième imam 
Ali , le seul des enfants de Hoçaîn qui eût 
échappé au massacre de Kerbèlah , beaucoup 

^1)J<mrtu^la8^^rtiç^e, octobre i83&. 



d'autres tournaient leurs regards vers un de 
ses oncles, nommé Mohammed, qui n'avaitpas, 
il est vrai , Favantage d'être né de Fatima et 
d'avoir par conséqu^t Mahomet pour aïeul , 
mais qui avait en sa faveur la réputation d'une 
bravoure à toute épreuve. Ce fut toutefois 
Ali-ben-Hoçaïn qui triompha dans ce conflit 
de pouvoir : une, voix céleste se fit entendre 
dans le temple de la Mecque , d'après quelques 
chroniques orientales, et le déclara légitime 
successeur de son aïeul. L'aide du del, il est 
vrai, n'alla pas plus lom : elle fut insuffisante 
pour le faire triompher des successeurs de 
Moawia, et, malgré les troubles qui pendant 
sa vie ébranlèrent le trêne des khalifes, il mou- 
rut à Médine sans avoir exercé d'autre auto- 
rité que cdie qu'il devait à sa haute piété. 

Il eut pour successeur son fils atné , Moha* 
med-ben'Àlif auqud de brillantes qualités 
semblaient promettre d'éclatants succès. Son 
frère Zâd, à la tête d'un grand nombre de 
mécontents, était déjà mattre de Coufa, en 
l'an de l'h^ire 121, lorsqu'il tomba mortel- 
lement frappé d'une flèche qui lui avait tra- 
versé la tête. La cruelle politique des Ommia- 
des employa le poison pour se défaire d'enne- 
mis si dangereux; et Mohammed, en mourant 
victUne de la crainte qu'inspiraient ses pré- 
tentions, légua à son fils Djaôfar le titre de 
. sixième imam. Ce chef d'une puissante fa* 
mille aurait pu ak>rs espérer de recueillir 
enfin le prix de tant de travaux : la dynastie 
des Ommiades touchait à son déclin ; mais les 
descendants d'Abbas, plus heureux, plus 
adroits que les Alides, s^emparèrent du kha- 
lifat ; et les enfants d'Ali restèrent dans cette 
obscurité dont ils ne sortaient que pour, mou- 
rir. 

Une cause nouvelle vint encore af&iblir les 
chances qui pouvaient rester aux Alides : 
Dja&far avait nommé d'abord pour son succes- 
seur au titre d'imam /«moél, Tatué de ses en- 
fants; Ismaël étant mort, il reporta ce titre sur 
son second fils M<m^\ mais Ismaël avait des 
enfants, et les partisans de cette famille infor- 
tunée se divisèrent de nouveau , les uns re- 
gardant Mouça comme leur chef, tandis que 
les autres, sous le nom d'Ismaïliens, reportaient 
toute leur vénération sur les enfants d'Ismael, 
qu'ils regardaient comme les légitimes posses- 
seurs de l'imamat. Mouça, appelé à Baghdad 
par le khalife Haroun-d-Reschid, y îxA détenu 
dans une étroite prison et bientêt mis secrète- 
ment à mort 

Les prétentions des descendants d'Ali au 
titre d'imam, l'action qu'ils exerçaient sur 
quelques provinces de l'erapûre, étaient pour 
les khalifes de la maison d'Abbas un sujet de 
craintes incessantes qu'ils espéraient conjurer 
à force de crimes. Âlï , fils de Mouça et son 
tiéritier, fut encore victime de ces terribles 
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soupçons. Le klialife Âlmamoun avait espéré 
mettre fin aux troubles qu'excitaient dans 
Tempire des Arabes les trop légitimes préten* 
lions des Âlides , en désignant AU-ben*Monça 
poor son sacoesseur ; mais cette concession , 
jlta lieo de ramener les partis, avait excité de 
tels orages à la cour des Abbassides, qae Tin* 
fortoBé Ali dut payer de sa vie le court espoir 
qa*il avait en d'arriver mfin an trône. Il fut 
empoisonné à Tons, dans le Khoraçan ; et son 
tombeau est encore aujourd'hui pour les 
Schiites un Ueu de pèlerinage. 

Mohammed, Ali, Haçan furent les neu- 
vième, dixi^oie et onzième imams. Leur vie 
simple, leur éloignement des affaires publi- 
ques, respèce de captivité dans laquelle ils 
passaient leur existence, ne purent les sauver, 
lis tombèrent, à leur tour, victimes d'un nom 
qui aurait pu leur donner un trône et ne leur 
donnait qu'un tombeau. 

Mohammed'ben-Haçan, le douzième et le 
dernier des imams, selon Topinion de^Schiites, 
n'avait que six ans, lorsque son père mourut. 
11 disparut à l'âge de douze ans , en Fan de 
rh^re 266 (de J. C. 879), et en lui s'éteignit 
la race des imams descendants de Mahomet. 
Sous le nom de Vïmam-él'Mehdi les 
Schiites ont de lui l'opinion la plus extrava- 
gante; ils s'imaginent qu'il doit revenir un 
jour soumettre tout l'univers à ses lois. Plus 
d'une fois des imposteors ont exploité cette 
croyance au profit de leur ambition et fondé 
sur nn pareil titre de puissantes dynasties. 
Les Fatimites en Egypte, les Almohades en 
Afrique , en fournissent l'exemple; tant il est 
vrai que des droits imaginaires justifiés par le 
succès ont souvent plus de valeur que les pré- 
tentions les plus légitimes. 

Abolfeds Jrmales mwtemici arabtee et latine, edlt 
Reiskias.t. i. 

Bibliothèque orientale de d'Herbelot, articles Ali 
et iMAïf ■ 

Montaneni» arabes, turcs et persans du cabinet 
de M. le due de Blaeas, par M. Reinand, 1. 1*'. 

Historia compendiosa dynastiarum, auctore Gre* 
gorto Abtd-Pharajio. 

Momradja d'Ohsson, éd. ïn-P. I, p. 88 et sulv. 
NoEL UES Vergers. 

AUÉRATioif . ( Législation, ) (Test la 
transmission, d'une main dans une autre, de la 
propriété ou de la possession d'un objet, par 
la volonté du propriétaire ou du possesseur. 

L'aliénation peut être faite à titre gratuit 
ou à titre onéreux , au moyen d'une donatio.i , 
d'une vente ou d'un échange. £n aliénant sa 
chose, on use d'un droit inhérent à la pro- 
priété; cependant lors même qu'elle reconnaît 
ce droit dans la personne du propriétaire, la 
loi dvile a cm devoir en renfermer l'exercice 
dans certaines limites ; ainsi la femme mariée 
et le mineur ne peuvent aliéner leurs biens. 
Iième à l'égard des personnes jouissant de la 
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plénitude de leurs droits, les aliénations à titm 
gratuit ne peuvent excéder les bornes que la 
loi a fixées , lorsqu'elles laisseat de proches 
parents. 

Ceux qui jouissent en vertu de l'envoi, en 
possession provisoire, ne peuvent aliéner ni 
hypothéquer les immeubles de l'absent. Le 
mari peut aliéner les biens de la communauté 
sans le secours de la femme; mais il ne peut 
aliéner les immeubles personnels de la femme 
sans son consentement. Ces dispositions , con- 
sacrées pai* la loi civile , sont une conséquence 
du principe que le droit d'aliéner suppose la 
qualité de propriétaire. 

Les rédacteurs du Code ont presque toujours 
employé concurremment les mots aliéner et 
hypothéquer. En effet, l'hypothèque consentie 
sur un inuneuble est une sorte d'aliénation , et 
elle peut toujours en produire l'effet ( la dé- 
possession du propriétaire), si celui-ci ne 
rembourse pas la créance pour laquelle il a 
consenti l'hypothèque. 

Amsi,r^tivement à la prohibition pronon- 
cée dans certains cas, et relativement à la ca- 
pacité de celui qui la consent, l'aliénation et 
l'hypothèque sont toi^ours placées sur la môme 
ligne. CoFFiraÈRES. 

ALIÉNATION MENTALE. (Médecine.) 
Alienatio, d'aZienttô, étranger; terme géné- 
rique consacré par quelques auteurs célèbres, 
pour exprimer le caractère commun de diver^ 
ses espèces de maladies mentales. 

L'encéphale, organe des facultés intellec- 
tuelles, est également l'organe des facultés 
affectives , des passions ; mais il y a une er- 
reur généralement accréditée relativement à 
leur siège dans le système nerveux organique, 
erreur qui tend à perpétuer les idées les plus 
fausses sur le siège des maladies mentales et 
nerveuses. 

Il faut savoir apprécier les analogies et le» 
différences des affections mentales avec le dé' 
lire des maladies aiguës , de l'ivresse et de 
l'empoisonnement. 

L'influence de l'action immodérée du cer* 
veau comme cause des maladies mentales, et 
celle des autres organes malades sur la pro* 
duction des mêmes affections , mérite d'être 
examinée. 

Il y a des folies sympathiques, mais, dans 
la généralité des cas , la folie est une maladie 
idiopathique de l'encéphale. L'anatomie pa.* 
thologique est d'un grand secours pour acqué* 
rir la connaissance des maladies mentales. 
£n rapprochant les symptômes et les altéra- 
tions pathologiques, on parvient à suivre, dans 
un grand nombre de cas, l'enchaînement des 
causes et des effets. En poussant un peu plus 
loin les inductions, on précise les signes aux- 
quels on peut distinguer, pendant la vie ,^ si 
une folie est due primitivement à la lésion 
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des memiires ou à la lésion àe l'^ncépliale , ou 
bien encore à Texistenoe successive ou simul- 
tettée de oes deux lésions : résultai d'une uti- 
lilë majeure , s'il peut être obtenu , et pour la 
justesse du pronostie et pour la juste appré- 
ciation de llnQuence de riiérédité, en même 
temps que cette connaissance rendrait les in- 
dicatioM thérapeutiques beaucoup plus po- 
sitives. 

Est-il nécessaire de prévenir qu'en cherchant 
à rattacher les symptômes de la Me aux alté- 
rations que présentent les organes après la 
mort , on ne doit pas prétendre chercher à expli- 
quer Vessence du délire? n faudrait, pour arri- 
ver à la solution de ce problème , connaître le 
mode d'action de Tencéphale pour l'accomplis- 
sement des hautes fonctions qui lui sont dévo- 
kies ; or l'essepce de cette action est impéné- 
trable comme Vessence tde tout autre phéno- 
mène naturel. Mais, en n'attribuant pas le délire 
aux modifications organiques appréciables par 
les sens, n'est-ce point faire de l'aliénation 
mentale un être abstrait, existant par lui- 
même; n'est-ce point faire un pas rétrograde, 
et admettre des maladies de. Tftme, des affec- 
tions mentales essentielles ? C'est s'exposer aux 
contradictions les plus absurdes, c'est supposer 
mille changements dans un être spirituel qui 
est immuable de sa nature, c'est reconnaître 
que les facultés intellectuelles et morales sont 
le produit exclusif de l'Ame, et nier, en pré- 
sence des faits les plus nombreux et les plus 
concluants, que l'encéphale est la condition 
physique indispensable pour leur manifes- 
tation. Falrbt. 

AUBN— BILL, {législation anglaise.) 
On appelle ainsi, en Angleterre, une loi sur 
les étrangers arrivés et résidant dans le pays. 
Proposée au parlement en décembre 1792, 
au moment où la Grande-Bretagne avait à 
craindre l'action des idées révolutionnaires, 
cette loi fut vivement attaquée par Fox , vi- 
vement soutenue par Burke et par Pitt. La 
chambre des communes l'adopta le 4 jan- 
vier 1793. Par l'Alien-Bill , tout étranger, 
soumis à son arrivée à une enquête sévère , 
fut astreint à prendre une carte de sûreté à la 
chancellerie du sacrétaiie d'État, qui pouvait 
la lui refuser, et sur le moindre soupçon lui 
interdire un phis long séjour dans le royaume. 
Malgré l'opposition que souleva cette loi, elle 
fut renouvelée à plusieurs reprises, et avec 
diverses modifications , mais toujours pour 
un temps limité. Seus le ministère de Canning, 
on crut enfin pouvoir l'abandonner; mais on 
la remplaça par une autre, moins arbitraire 
et offrant plus, de garantie aux voyageurs. 
Des mesures analogues existent sous d'autres 
noms dans différents pays , et une loi du 21 
avril 1832 a fait adopter en France des précau- 
tions du même genre, justifiées peut-être 



ALIGNEMENT 68 

par l'afiBuence des réfugiés politiques, après 
les événements de 1830 et 1831. 

ALiGNBMBNT. (Art militaire.) Cesi la 
disposition de plusieurs hommes sur une 
même ligne droite. 

Comme en géométrie deux points déterroi»> 
nent les lignes droites, ils déterminent aussi 
l'alignement. Autrefois c'était presque un art 
que de bien faire aligner les soldats d'un ba» 
taillon et les bataillons entre eux : mais de- 
puis le père du grand Frédéric, qui le pre- 
mier a introduit dans son armée l'alignement 
successif, individuel et par troupes , il n'y a 
pas un sous-officier de l'armée française qui 
n'en sache les principes, et ne puisse les bien 
faire exécuter. 

S'il est vrai de dire que Talignement est 
dans une troupe la base de l'ordre , et en foit 
la principale force, il ne faut pas entendre les 
alignements au cordeau, pour lesquels cer- 
taons officiers se tourmentent si fort, ces ma- 
nœuvres ri bien dessinées sur une esplanade, 
mais si impraticables devant l'ennemi* 11 
fout qu'une troupe soit bien alignée, mais il 
sembte qu'il y a de la folie k chercher là-des- 
sus une précision rigoureuse, inutile dans la 
pratique, et vicieuse même pour deux rai- 
sons : 1* parce qu'on n'y peut parvenir qu'aux 
dépens de la célérité (chose capitale à la 
guerre) , et que l'on prend la funeste habitude 
de manœuvrer pesamment; 2° parce que cette 
précision géométrique étant impossible de- 
vant l'ennemi, à cause de l'irrégularité du 
terrain, tout alors parait dans le désordre à 
la troupe accoutumée à une régularité mino« 
tieusè ; et de l'opinion du désordre naît un 
désordre réel. 

ALiONEMENT. {Droit administratif.) 
Quiconque a visité nos plus anciennes villes 
a pu se convaincre qu'au moyen âge on ne 
suivait aucuue règle dans la construction des 
bâtiments élevés sur la voie publique , et que 
les rues étaient généralement étroites et tor- 
tueuses. Il appartenait au siècle de Louis 
XIY de voir la fin de cet état de choses, qui 
fournissait peut-être aux artistes des points 
de vue plus pittoresques, mais qui gênait les 
cemmunicatioiis, les rendait souvent impos- 
sibles et compromettait la santé publique. Ce 
n'est, en effet, qu'an 16 Juin 1693 que re- 
monte le premier acte important sur cette 
matière. La déclaration du roi , en date du 
jour précité, fait défense à tousparticU' 
liers, maçons et ouvriers , de faire démo^ 
Ur, constriUre ou réédifier aucuns édifices 
ou bd&ments; élever aucuns pans de àois, 
balcons ou auvents cintrés i établir tra- 
vaux de maréchaux, pieux, barrières, et 
étais, sans avoir pris les alignements et 
permissions nécessaires des trésoriers de 
France, à peine contre les contrevenants 
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de vingt livres ^amende, Lt même déda- 
ratkn défend en outre, som peine de dix 
livret damende^ défaire mettre oupoier 
9mu «M permission prétdaMe^ des on- 
vents', pas, bornes, vutrehes^ éviers, 
siéçeSf mimtoirs à cheval, seuilset t^pp^is 
de bauUgMe excédant les corps des murs, 
portes, huis de caves, fermetures de croi- 
séesoude son^ftiraux qui ouvriront sur la 
rue, enseignes, étoMis, cages, montres, 
étalages , comptoirs, plafonds, tableaux, 
touchons, dkbsis à verres saillants, 
étaux, dos ddne, râteliers, perches, 
barreaux, échoppes, abat-jour, auvents- 
wumtanis, contrevents ouvrant en dehors, 
et autres chosesfaisant avance sur la voie 
piiMi^iie. Nous avons rapporté textoeUemont 
les termes de œttedédaratioD» parce qi/eile 
eoDstUoe la plos importante partie de la légis- 
latioii actuelle, l'artide 29 du titre premier 
des kMS des 10 et 22 jmllet 1791 ayant spé- 
cialement maintenu tous les anciens règle- 
ments concernant la Toirie des b&timeots. 

Un autre acte (arrêt du conseil du 27 février 
176S) attribua aux trésoriers de France le 
droit d'accorder les alignements, à la charge 
par les parties intéressées de se confor- 
mer aux plans levés et arrêtés par ordre 
des. Mi, Par Fordimnanoe du i^ septembre 
1779) on statua sur une des parties les plus 
importantes des alignements , les encoignu- 
res donnant sur les places , carrefours , rues» 
etc. Quatre ans plus tard (10 avril 1783) , une 
ordeonaooe défimdit sous des peines sévères 
de commeacer aocune construction de face 
sur rue sans avmr au préalable déposé le plan 
desdites ccnstruclions et obtenu les aligne- 
ments et permissioBS nécessaires. Enfin les 
lettres patentes du 25 août 1784 règlent pour 
la viUe de Paris la hauteur des fiiçades des mai- 
sons ^ bâtiments antres que les édifices publics. 

Td était, au 16 septembre 1807, l'état de la 
législation en matière de bàtknents. Ajou- 
tons seulement ^le, parla loi du 24août 1790 
et par cdie du 22 juillet 1791 , l'administra- 
tion de la petite voirie, qui comprend lesaU- 
gMmento, les constructiotts , les anticipa- 
yoBS» les saillies, les démolitions des bèU- 
mesta élevés le long des mes des villes, 
bourgs et viOages, qui ne sont point grandes 
roules ou pwties de grandes routes, a été 
atlrilMiée aux maires des communes ; tandis 
que, par la loi du 22 septembre 1789 et par 
celle du 7 octobre 1790, l'administration de la 
grande voirie, qui comprend les alignements , 
les constructions, les anticipations, les sail- 
lies, les démolitiotts des bâtiments élevés le 
long des rues des villes, bourgs et villages 
qui servent de grandes routes ou de paille 
de grandes roules, a été attribuée aux admi- 
nistrations départementales. 



Biais aucune disposition législative n'avait 
encore réglé les alignements dans les cas 
d'ouverture de rues, d'élargissenaentde rues 
existantes ne faisant point partie d'une grande 
route : il y fut pourvu par un décret impé- 
rial en date du 16 septembre 1807, qui char- 
gea les maires de ces alignements, à la 
charge par eux de se conformer au plan 
dont les pragets auraient été adressés aux 
préfets, transmis, avec leur avis, au 
ministre de l'intérieur, et arrêtés en con- 
seUdÉtat. D. 

AUMBiTTATios. (Bistoirc naturelle.) 
Voyez NuTRiTiOH. 

▲UMBHT ATios. (HggièneJ) Nous ne pou- 
vons nous étendre id sur les difTérentes es- 
pèces d'aliments qui composent la nourriture 
de l'homme; nous donnons seulement quel- 
ques préceptes sur l'alimentation qui convient 
aux différents âges et aux différents climats. 

La nourriture qui convient le mieux k 
l'enfant qui vient de naître est le lait de sa 
nourrice. Les heures de ses repas doivent être 
rapprochées, surtout pendant les premiers 
mois , cependant il n'est jamais nécessaire de 
loi donner le sein plus de huit fois en vingt- 
quatre heures; s'il parait le demander dans 
les Intervalles, on peut lui donner de feau su- 
crée et plus tard un peu d'eau d'oiige ou de 
gruau, n faut se garder de la funeste habi- 
tude qu'ont les nourrices et la plupart des 
mères de gorger l'enfant de lait : des affections 
graves de l'estomac sont presque toujours la 
suite de cette pratique aveugle. Toutes cho- 
ses égales d'ailleun, un entant élevé à la 
campagne consomme sans inconvénient plus 
de nourriture qu'un enfant nourri dans une 
grande ville. Yen neuf mois en général il 
convient de sevrer l'enfant qui, dès le troi- 
sième mois, a pu sans inconvéïdenfs s'habi- 
tuer peu à peu à de légers potages d'abord 
maigres, puis gras. Dès que l'enfant est se- 
vré, il faut, si rien dans sa santé ne prescrit 
un régime spécial, l'habituer peu à peu à 
manger toutes sortes d'aliments; nous excep- 
tons bien entendu ceux dont l'usage est peu 
hygiénique môme pour l'adulte. Dès Page 
d'un an quatre â cinq repas suffisent, et tous 
ne doivent pas être également forts. La nuit 
un peu de gruau très-léger ou d'eau sucrée 
apaise la soif de l'enlant qui, sauf les cas ex- 
ceptionnels et très-rares, n*a pas besoin alora 
d'aliments. Vers deux ans, un enfant doit 
pouvoir manger indistinctement de tous les 
mets qui sont servis sur la table de ses pa- 
rents; en lui donnant cette habitude on évite 
de le rendre difficile et on prévient aussi la 
gourmandise, résultat fréquent du refus de 
ce qui le tente. Les substances qui convien- 
nent le mieux à Fenfance sont avant tout la 
soupe, la viande en général, soumise à la 
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préparatfou la pîus simple, c'est-à-dire bouil- 
lie oa rdUe; le gibier ne doit être donné 
qu'exceptionnellement soit comme régal, 
soit comme tonique. Les légumes de diges- 
tion facile, on rendus tds par leur préparation, 
sont d'un grand secours en Tariant la nourri- 
ture, pour maintenir l'équilibre des fonctions 
digestives; quelques-uns , comme l'oseille, la 
chicorée en salade , ont de plus des propriétés 
spéciales qui en rendent l'usage excdient 

£n été surtout, les légumes verts et la salade, 
donnés avec la modération conyenable con- 
viennent à merveille aux enfants qui, pendant 
leurs premières années, dans nos climats, éprou- 
vent toujours au renouvellement des deux sai- 
sons principales, l'été et l'hiver, quelque 
cliose d'analogue à l'acclimatement d'un adulte 
qui change de latitude. A mesure que les or- 
ganes se développent et se fortifient, le régime, 
sans cesser d'être réglé, peut devenir moins 
rigoureux et l'on redoute moins pour l'adoles- 
cence que pour l'enfance, les aliments de di- 
gestion difficile ou doués de propriétés exci- 
tantes; mais, si l'usage exceptionnel peut en 
être toléré, l'usage habituel doit en être interdit. 

Les quatre repas sont de rigueur jusque vers 
dix-huit ou vingt ans , et nous pensons qu'en 
divisant ainsi l'alimentation , on répond mieux 
aux besoins fréquents de l'économie, en même 
temps qu'on ménage plus les organes diges- 
tifs. C'est surtout lorsque le corps prend un 
développement rapide, que la viande est un 
aliment nécessaire ; l'enfant , l^adolescent , qui 
n'en ont qu'une ration insuffisante, y suppléent 
par une quantité de pain considérable; on ob- 
serve communément ce fait dans les collèges, 
et là aussi on voit fréquemment, à la suite de 
cette alimentation presque exclusivement i^a- 
naire, survenir des affections graves de l'es- 
tomac ou de l'intestin. Plus tard , cette alimen. 
talion n'est plus nuisible; toutefois rien ne 
peut remplacer avantageusement la viande 
comme nourriture, surtout lorsqu'on exige du 
corps des efforts musculaires. 

Quand les organes ont pris tout leur déve- 
loppement, les repas doivent être réglés sui- 
vant le besoin , et l'on ne peut à cet égard clas- 
ser ensemble l'ouvrier dont les muscles agis- 
sent pendant douze heures et l'homme de 
bureau qui passe sa journée assis. C'est sur- 
tout à ce dernier que l'on doit recommander 
la sobriété et le choix des aliments. L'homme 
de peine, le manœuvre, sous l'influence d'une 
action musculaire énorme , peuvent digérer les 
aliments les plus grossiers, l'homme sédentaire, 
quand il ne serait pas en général plus faible 
«t plus délicat, doit s'interdire ce qui est d'une 
digestion difficile et surtout les substances, les 
mets excitants. Tous les repas du charpentier, 
du maçon , doivent être solides , sa santé, son 
travail, loin d^en souffrir, y gagneront; toute- 



fois il agit sagement en réservant pour son 
souper les aliments les plus nourrissants^ Ces 
aliments pris au milieu de sa journée ont l'in- 
convénient de rendre l'ouvrier plus lourd et 
moins habile pendant la digestion; le soir, au 
contraire, ils réparent les pertes que le corps 
a faites et leur assimilation s'achève tranquil- 
lement pendant un bon sommeil. 

Quant à l'homme sédentaire, s'il veut tra- 
vailler après son repas, qu'il soit très-sobre, 
encore fera-t-il mieux ^de laisser entre le repas 
et le travail un intervalle proportionné aux 
difficultés de la digestion. C'est aussi pour le 
soir qu'il devra généralement réserver le prin« 
cipal repas, surtout s'U consacre au repos sa 
soirée. Deux repas lui suffiront eu général. 

Ce qui précède concerne seulement les cli- 
mats tempérés , et même dès le 43** degré de 
latitude , l'instinct des peuples et la nature du 
sol leur ont fait modifier leur alimentation. 
Plus ou s'avance vers le tropique, moins la 
nourriture a besoin d'être solide. Un Toscan, 
un Napolitain seraient bien en peine s'il leur 
fallait manger à leur repas la quantité de viande 
qui n'a rien que d'ordinaire pour un ouvrier 
anglais. 

Entre les tropiques et sous l'équateur, le ré* 
gime est encore plus simple, quelques fruits 
et surtout des aÈments féculents en font la 
base ; le manioc est la principale nourriture du 
n^re, le riz et l'eau lactée constituent celle 
de l'Hindou. 

C'est toujours au péril de sa vie, ou tout a» 
moins de sa santé, que l'homme des climats 
septentrionaux transporté sous des latitudes 
plus chaudes persiste à consarver son régime 
et ses habitudes. La première chose à faire est 
au contraire de suivre immédiatement l'exem- 
ple du peuple au milieu duquel on vit , en 
ménageant toutefois la transition et en suivant 
la marche de l'acclimatement. 

Certains aliments doivent, soit à leur prépa- 
ration soit à la nature des substances qui les 
composent, des qualités nuisibles, surtout 
quand on en fait un usage prolongé. Les viandes 
râlées ou fumées sont d'un usage plus fréquent 
dans les pays septentrionaux que dans les 
nêtres; elles ont sur la constitution des popu- 
lations dont elles forment la principale nour- 
riture un effet souvent funeste. C'est en grande 
partie au poisson salé et presque toujours en 
décomposition putride dont ils se nourrissent, 
que les Norvégiens doivent la lèpre, qui est en- 
démique sur leurs côtes. 

La viande de porc, dont les diverses prépa- 
rations constituent ce qu'on nomme la char- 
cuterie, ne figure sur la table des ridies que 
comme moyen d'exciter le goât et de varier la 
nourriture. Son usage, ainsi borné, ne peut 
être qu'utile , surtout quand, pai mi ces prépa- 
rations, on choisit les plus simples et les moins 
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épicées; mais lorsqa^qp en fait un usage jour- 
nalier eC que» comme le pauvre» on ne peut les 
aToif qu'à has prix et d*une qualité inférieure, 
eues d^iemi^at on aliment détestable et sont 
une des causes les plus actives des maladies 
de la peau. Parmi les préparations culinaires , 
il en est qui doivent au vin , et surtout aux 
épices qu'on y mêle, des propriétés excitantes. 
L'bonune robuste et en santé ne doit en faire 
qu'un usage exceptionnel. Les condiments de 
liant goftt ont sur les voies digestives, sur le 
foie, sur l'appareil urinaire, une action puis* 
santtel qui peut devenir promptement funeste. 
Dans les climats extrêmes, l'usage des épices 
semble moins nuisible à l'économie que dans 
lescones tempérées. L'Anglais, le Russe, comme 
rbabitanl des Antilles et de l'Inde, emploient 
impunément des assaisonnements que le palais 
«t l'estomac d'un Français ne sauraient sup* 



Aux approches de la vieillesse et lorsqu'il 
est entré dans cette dernière période de sa vie, 
l'homme doit ménager les forces de son esto- 
mac et se rappeler qu'il a moins besoin à cet 
âge d'une nourriture abondante. L'habitude de 
manger beaucoup, les préparations d'une cui- 
^ne trop recherchée sont alors funestes et 
amenait promptement des inûrmités, que 
l'homme sobre et vivant d'aliments simples 
évite en général. 

Nous n'avons encore rien dit des boissons, 
et quelques mots sur ce sujet nous suffiront. 
Dés que l'enfant est sevré , sa boisson sera de 
Feau d'abord pure et bientôt après légèrement 
Eougie d'un peu de Tin. C'est surtout dans les 
villes et chez les enfants lymphatiques que l'u- 
sage du vin est bon ; la dose en doit être aug- 
mentée un peu avec l'âge, mais à moms d'indi- 
cations particulières, le vin pur n'est jamais né- 
cessaire etserait même nuisible aux enfants. 

Ces préceptes sont applicables à l'adoles- 
cence, jusqu'à l'â^ où commence le travail 
musculaire ; alors un peu plus de vin ajoute sin- 
guUèrementaux propriété toniques de la nour- 
riture et augmente notablement les forces. 

C'est par cette raison que les enfants ou les 
individus au débpt de l'adolescence , qui sont 
employés à des travaux dans lesquels ils dé- 
pensent beaucoup de force musculaire , les 
mousses, les manoeuvresdans certaines usines, 
éprouvent de bons effets d'une ration de vin 
qui serait trop considérable pour des écoliers. 

L'adulte doit savoir se borner au néces- 
saire peur le vin plus que pour toute autre 
chose. Sa profession, sa constitution déter- 
minent la quantité qui lui convient. Dans la 
vieillesse, le vin est d'un secours précieux pour 
soutenir les forces et réveiller l'oi^anisme. On 
connaît cet axiome de l>'antiqoité: le vin est le 
lait de» vieillards. Dans les pays où le vin 
manque il est remplacé par la bière, boisson es- 



sentiellement hygiénique par elle-même , mais 
dont l'usage abusif a des effets tout aussi dé- 
plorables que ceux du vin. On a dit avec vrai- 
semblance que la bière est pour beaucoup 
dans la lourdeur de corps et d'esprit des peu« 
pies du Nord. 

Uue boisson bien inférieure à cette der- 
nière, c'est le cidre, dont Pusage est répandu 
dans quelques-uns de nos départements de 
l'ouest. On ne peut nier toutefois que la race 
normande n'ait été et ne soit encore une des 
plus belles de notre pays, et si elle perd cha- 
que jour, si elle s'abâtardit, surtout dans les 
villes, ce n'est \\fk8 au ddre qu'elle le doit, c'est 
à l'eau«de-vie. 

Tel est le résultat déplorable qu'on voit sui- 
vre partout l'abus de cette boisson funeste, 
et partout où l'usage en existe, l'abus en est 
inséparable. Mieux supportée sous les latitudes 
arctiques et surtout dans les pays humides 
que dans les autres climats, là aussi pour- 
tant elle entraine inévitablement à sa suite 
l'abrutissement et tous les désordres moraux 
et physiques. H faut un peu plus de genièvre 
pour tuer un Anglais , un Hollandais, un Lapon 
que pour tuer un Français , un Espagnol ou un 
Hindou ; mais le genièvre les tue tous quoi- 
qu'à dose variable. Le Russe peut absorber 
impunément des quantités énormes d'alcoo- 
liques; les soldats russes, dans nos hôpitaux, 
buvaient par jour et par homme 120 grammes 
d'eau-de-vie et une bouteille de bière; mais 
ce triste avantage n'appartient qu'aux Russes , 
et l'on peut dire que l'eau-de-vie est pour eux 
un poison moins violent : voilà tout. 

Les alcooliques remplacent imparfaitement 
le vin; toutefois ils sont précieux pour les ap- 
provisionnements maritimes , pour les expé- 
ditions où le bagage doit être restreint Leur 
usage est encore excellent comme correctif des 
eaux malsaines que le voyageur ou le soldat 
sont souvent obligés de boire. Mais c'est en 
quelque sorte comme médicament, non comme 
boisson normale , qu'il faut les employer, et 
l'on doit en user comme de l'opium, cette 
substance qui leur ressemUe tant dans ses 
effets , ressource admirable en thérapeutique , 
poison redoutable quand on en abuse. 

Les pays lointains nous ont donné des bois- 
sons, parmi lesquelles figure en première li- 
gne le café , puissant excitant du système ner- 
veux , digne de tons les éloges qu'en ont faits 
les poètes et dont la thérapeutique peut tirer 
un grand secours ( Voyez Contre-poisons) , 
mais que ses propriétés rendent un agent dange- 
reux, malgré le mot spirituel de Fontenelle. Le 
thé, inférieur au café à beaucoup d'yards, est 
une boisson excellente, un tonique précieux 
dans les pays malsains et dans toutes les condi- 
tions.qui peuvent amener l'abattement moral 
et physique. A. Le Tileui^. 
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ALIMENTS. (Technologie,) La cooserva- 
tion des sabstanees alimeataires forme la 
base d'un art noayeaa, qui a reçu de nos 
jours de grands perfectionneinadts. On a 
senti TiTement FuttUté dont pouTaient Mre 
ces procédés, non-seulement pour la narine 
et pour les hôpitaux , mais enoore pour l'éeo- 
nonrîe domestique. Supposes les m^hodesde 
conservation assez parfeites, nous pourrons 
jouir dans toutes les saisons des proîductions 
particulières à chacune : nous consomme» 
rons en hiyer les produite abondants de l'été, 
et nousaarons dans la saison des fleurs les 
fruits succulents de Pautomne. La nature, si 
▼ariable dans ses bienfaito, tantôt si prodigue 
ettantôt si atare de ses biens, ne nous fera 
pluscourir de chances funestes, parce que nous 
saurons , dans les années d'une abondance rui- 
neuse, recueiUir les produits superflus et les 
conserver pour les années de disette. Le 
commerce pourrait nous apporter les produc- 
tions délicieuses des contrées équinoxiales, 
que nous goûterions dans tonte leur fraî- 
cheur; et le même heu réunirait les produc- 
tions des climats brûlants de la zone torride 
avec celles des zones tempérées do nord et 
du midi. Biais les procédés de conservation 
des substances alimentaires ont présenté jus- 
qu'ici beaucoup plus de difficultés que Fart 
de les produire. Dans ce dernier cas la nature 
agit avec nous et nous prête ses forces, tan- 
dis que dans Taotre nous luttons contre elle 
pour Tempécher de détruire son propre ou- 
vrage. Les (iroductioos du règne organique 
ne peuvent se conserver spontanément que 
dans l'état de vie ; une fois Peintes , elles su- 
bissent plus ou moins promptement la fer- 
mentation ou la putréfaction qui en dissocie 
les éléments et forme de nouveaux composés. 
Il faudrait donc, pour conserver les substances 
végétales ou animales, empocher ou retarder 
le moment de cette allératfon spontanée qui 
finit par les détruire. 

Parmi les causes qui tendent à accélérer la 
fermentation, on en a remarqué trois princi- 
pales : la présence d'un ferment d'une nature 
imrticulière, celle de l'air ou de l'oxygène , et 
rhumidifé. Si l'on supprime une de ces trois 
causes, la fermentation est empêchée, ou du 
moins l'altération des substances est considé- 
rablement retardée. 

Le procédé de conservalton des alûnents en 
les privant d'humidité est connu et pratiqué 
depuis longteiiqks; c'est ainsi qu'on dessèche 
les viandes , les fruits , les légunies qu'on v«ot 
conserver : mais cette méthode a le défont 
d'altérer certafaaes substances, d'en rendre 
d'autres moins nutritives , et de leur enlever , 
dans tous les cas, leur fraîcheur naturelle. 

La salaison et le fumage des viandes , quoi- 
que agissant d'une autre manière, produi- 
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sent les mêmes effets ;«et ces opérations ont 
de ^us l'inconvénient de mêler à la matière 
alimentaire des substances hétérogènes et nui- 
sibles, dont on ne peut les débarrasser à l'aide 
de lavages répétés que très-imparfaitement 
et aux dépens de la sobstanoe nutritive, qui 
est entealnée en partie. 

Un enduit qui serait imperméable à l'humi- 
dité et à l'air pourraU très-bien conserver 
sans altération les substances solides qu'on en 
raceuvrfrait : c'est par un moyen de ce genre 
que l'on conserve aisément les oeuf^; on les 
plongedans delà dre fondue on dans un lit 
de chaux , et ou les retire revêtus d'un enduit 
mince de dre ou de chaux , qui suffit pour en 
empêcher la pulréistction. D'autres fois on se 
contente de les recouvrir de cendres. 

H serait à désirer qu'on pût trouver un ver- 
nisqui, sans attirer l'humidité, tôt un peu 
élastique, point sujet à s'écailler, ni insahibre, 
mais facilement enlevable à l'eau boniUante 
ou autrement. Un vernis de cette espèce serait 
très-utile pour la conservation des substan- 
ces animales qu'il garantirait complètement de 
l'influence de l'air sec ou humide. Les expé- 
riences faites à ce sujet par M. Herpin , et con- 
signées dans les Annales de l industrie, avril 
18i3, montrent qu'on n'est pas éloigné d'a- 
voir atteint le but. 

On conserve plusieurs substances animales 
ou végétales en les tenant plongées dans de 
l'alcool : les fruits à l'eaude-vie et les prépa- 
rations d'histoire naturelle sont dans ce cas. 

Le vinaigre, ou l'acide pyroligneux, est 
encore un excellent antiseptique; mais son 
emploi change la saveur des substances con- 
servées de cette manière, et les viandes mari- 
nées n'auront jamais ni le goût ni la fraîcheur 
des viandes récentes. 

Il serait trop long d'exposer ici tous les 
moyens que l'on a proposés ou essayés pour 
la conservation des substances alimentaires. 
Nous nous bornerons à la description de la 
méthode de M. Appert, qui nous a paru la 
plus étendue et la plus efficace, quoiqu'elle 
laisse plusieurs choses à désirer (1)» ^^ ^ 
d'ailleurs pour elle la sanction d'une longue 
expérience et l'approbation de plusieurs so- 
ciétés savantes. 

Le procédé de M. Appert s'applique à tou- 
tes les substances végétales ou animales, so* 
lides ou liquides; il consiste principalement : 

i<* A renfermer dans des bouteilles ou des 
bocaux les substances que l'on veut conserver; 

2' A boucher ces différents vases avec k 



(i) Par exemple . la fragtUié et U petitesse des vases 
dans lesquels M. Appert renfemae les sutMtances^ car 
ce sont des botiteiUes ou des bocaux de verre qu'U 
emploie; on les met aujourd'hui dans des vases dc« 
fer-blanc parfaitement sondés à la manière des An- 
glais. 
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plus sraiiâe atteotion, car c^est surtout du 
bouchage que dépend le succès; 

30 àsonmettre ces substances ainsi renfiBr- 
mées è faction de Peau boniUante d'un bain* 
marie pendant plus ou moins de (èmps,seioo 
leur nature; 

4' A retirer les bouteilles du bain-marie an 
temps prescrit Ce procédé est simple ; voyons 
oomment il atteint le but Les substances vé- 
gétales on animales fraîches contiennent na- 
turellement une certaine quantité de ferment 
et d'eau , ei acquièrent promptement , par le 
contact de Toxygène de Pair, une disposition à 
la fermentation ou à la potréfoction. Si donc on 
les renferme dans des vases bien clos, on sup- 
prime par là l'action de l'otygène de l'air, et par 
suite on détruit la cause la plus active d'altéra- 
tion : mais les substances organiques avaient 
d^ absorbé de l'oxygène, durant leur présence 
dans l'atmosphère et avant d'être renfermées ; 
d'ailleurs le vase lui-même en contient un peu, 
soit dans les interstices des matières , soit dans 
k petit vide qu'on y laisse à dessein, puisqu'on 
ne le remplit pas en entier. Cette petite quan- 
tité d'oxygène suffirait poiv développer la fer- 
mentation. Aussi , pour en prévenir les effets^ 
•oumet-on la substance renfermée dans le 
vase à Faction de Peau bouillante, l'oxygène 
libre ou absorbé forme alors une nouvelle 
combinaison qui n'est plus propre à exciter la 
fermentation ou la putréfaction , et qui devient 
coDcr^ par la chaleur de la même manière 
que l'albumine. 

M. Appert a gardé par ce procédé et pen- 
dant plusieurs années toutes sortes d'aliments, 
de la viande, du gibier, du boulHoo, du lait, 
des ceufs, des légumes, des fruits, des bois- 
sons, des ragoûts; tout s'est parfaitement 
conservé. M. fe c^>itaine Freyssinet avait em- 
porté, pour son voyage autour du UKMide, des 
vivres préparés suivant la même méthode, et, 
à son retour, il en a tait manger à plusieurs per- 
sonnes qui s'y sont trompées et ont pris de la 
volaille cuite depuis plus d'un an pour de la 
viande récemment préparée. L'efficacité de ce 
procédé est donc hors de doute ^ et nous pen- 
sons que, lorsqu'il aura reçu toute l'extension 
possible , il procusera tous les avantages dont 
nous avons parlé au commencement de cet ar- 
ticle. 

Nous ne traiterons pas ici delà préparation 
des substances alimentaires; voyez Boulan- 
cm, CmsuoER, PATISSIER, Ybbmicellibii, etc. 
LBNORiuiiBet Mellbt. 
ALiMBMTS. lJ»égislation,) On désigne 
SOUS ce nom tout ce qui est nécessaire À la vie : 
la nourriture , le vêtement et le logement. 

L'obligation de fournir aux besoins de ceux 

qui lui dmvent l'existence est imposée par la 

nature à l'homme comme à tous les animaux. 

La loi divine a dû aller plus loin à cet égard 
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que la loi natorelle; non-seulement elle or- 
donne de fournir aux besohis de ses enfents, 
de son épou, on des autwm de ses jours, 
eonsidénant le genre hooiain ooomm 
~ Diflto, «Ile pieteril de donner dea 
à tons ceux qol sont dans le besoin. 

Des peuples de FMiqvilé ont consaeré k 
cet égard dee dispositions pleines de sagesse. 
On trouve dans le fecMB de Dopré, iVoleiiCf 
(éditionde Lyon, 1589, in-8», p. M, 61 et sui- 
vantes), plusieurs sages règlenento de la lé* 
gislation grecque sur cette Biatière importante. 

Plusieurs lois romahies avaient consacré 
robligation entre proches parents de te foor- 
nir des aliments; et cette obNgation était 
même plus étendue qo'eUtne l'ajamab été 
d'après la législation française. 

D'après notre code dvil, les père et mère 
doivent nourrir, entretenir et élever leurs 
enfents naturels ou adoptits. (Voffe* Anop- 
TiON . ) A leur tour, ces derniers sont tenus de 
fournir des aliments à leurs père et mère et 
antres ascendants, lorsqu'ils sont dans le be- 
soin. La même obligation est imposée aux 
époux entre eax. A l'égard des gendres et 
bdles-fiUes, le code les oblige aussi à fournir 
des aliments à leurs beau-père et belle-mère , 
à mohis que la bdle-mère n'ait convolé à de 
secondes noces , ou que l'époux qui produisait 
l'affinité ne soit décédé ainsi que les enfants 
Issos du mariage. 

Les aliments ne sont accordés que dans la 
proportion du besoin de celui qui les ré- 
clame avec la fortune de celui qui les doit ; 
aussi l'obligation de fournir des alimonts peut- 
elle cesser lorsque l'une des parties n'en a 
plus besoin , ou que Tautre est hors d'état de 
les fournir. Presque toujours celui qui doit 
des aliments est condamné à payer à celui qui 
les réclame une pension suffisante pour four- 
nir à ses besoins ; mais les tribunaux sont au- 
torisés , dans certains cas , à ordonner que la 
partie qui doit les aliments recevra dans sa de- 
meure, nourrira et entretiendra la partie qui 
est fondée à les réclamer. 

L'adoption étant une fiction légale de la pa- 
ternité , robligation de se fournir des aUments 
est consacrée par l'article 349 du code entre 
l'adopté et te père adopHf. 

COFFINIÈRES. 

ALiQUOTB. (Mathématiques.) ÏAjnqa^on 
a remarqué qu'un nombre en divise exacte- 
ment un autre , on dit qu'il en est partie ali- 
quote : ainsi 2,3,4,6 sont des aÛquotes de 
12, parce que ces nombres divisent 12 sans 
reste. Nous donnerons au dmI Facteur les 
règles qu'on suit pour trouver toutes les par- 
ties aliquotes d'un nombre donné qneloonqne. 
FnAKGom. 

ALIQUOTES. (Musique.) En musique, 
Ton entend par parties aJiqootes les sons se- 
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condaires qu'un corps sonore mis en Tibra- 
tion fait entendre en même temps que le son 
piindpal. Quand on frappe ou pince un corps 
sonore, si Ton y prête attention, on entend 
▼ibrer plusieurs sons; mais celui qui (rappe le 
plus Poreille après le son principal, c'est la 
douzième et ensuite la dix*septième. Ces deux 
sons , rapprochés de la tonique ou son prin- 
cipal , donnent la quinte et la tierce; et, 
comme le son de cette quinte où douzième do- 
mine sur tous les sons secondaires, on la nomme 
dominante. Voyez Accoro. Berton. 

ALiSB-SAiNTB-REiNB. (Géographie et 
histoire. ) Village de France , département de 
la Côte^'Or, arrondissement de Sémur. Po- 
pulation , 600 habitants. 

Ce TiUage n*a de remarquable en soi que 
les grands souvenirs quMi rappelle. Il est bâti 
sur remplacement de Taneienne Alesia, ca- 
pitale de la peuplade gauloise des Mandubiens, 
et Tune des places les plus fortes et les plus 
importantes de la Gaule. Vercingétorix , vaincu 
par César, s'y retira avec une nombreuse ar- 
mée, y ftit assiégé par les Romains, et, 
après deux mois d'une courageuse défense, 
acheta le salut de son peuple en se livrant à 
ses ennemis, qui le firent périr et noyèrent 
dans son sang le dernier germe de la liberté 
gauloise. Lors de la chute de l'empire d'Occi- 
dent, Alesia était le chef-lieu d'un pays qui 
portait le nom de Pagus AlesiensiSj dont il 
est encore fait mention sons les rois de la 
seconde race. Cette ville devait être très-gran- 
de puisque César en porte la garnison à 
80,000 hommes. Cependant elle n'offre plus 
aucunes ruines apparentes. 11 serait très-diffi- 
cile, pour ne pas dire impossible, de préciser 
répoqoe de sa destruction ; et on ne peut que 
conjecturer, selon l'opinion la plus probable , 
qu'elle a été ruinée lors de l'invasion des bar- 
bares, qui détruisirent le premier royaume de 
Bourgogne vers le milieu du sixième siècle. 

Dissertation siir les frontières de la Gaule et de la 
province romaine , où Von découvre la fameuse Aie* 
sia, assiégée par César, x7i7»tn-4<*. 

Lempereur, Dissertation sur la ville d* Alesia. 
1706, in-M. 

Belley (L'abbé), Éclaircissements géographiques, 
1741, io-ia. 

Cayliis, Recueil d'antiquités , t V, p. 293. 
G. 

ALISIER, (^otont^tie.) Genre de plantes 
de la Camille des pomacées. Son nom latin est 
Cratcegus. 11 est propre à l'ancien continent, 
et se trouve en Europe et dans les contrées 
froides de l'Asie. On en connaît dix espèces, 
parmi lesquelles V Alisier Allougier, V Alisier 
de Fontainebleau et V Alisier commun sont 
les plus remarquables. Les fruits de Talisier, 
quoique un peu acerbes, se mangent, après 
«voir été mûris sur la paille. Son bois est 
Wauc, lièsliant , irès tenace; il est recherché 
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par les tourneurs , et les menuisiers en font 
la montur^de leurs outils. 

ALIZÉS (Vents). On nomme générale- 
ment ven^f oHs^ des vents réguliers qui «mU 
lient à une certaine époque et dans une cer- 
taine direction. Mais ce nom s'applique plus 
spécialement à un vent qui, aux environs de 
l'équatenr, soufQe de l'est à l'ouest. On 
ignore la cause qui le produit; on a prétendu 
que c'était le mouvement de rotation de la 
terre ; mais cette opinion n'offre pas une cer- 
titude suffisante. Quoi qu'il en soit, on profite 
des vents alizés pour la navigation , et on at- 
tend l'époque de leur arrivée pour aller dans 
les pays vers lesquels ils se dirigent. On y 
trouve tant d'avantage , qu'au lieu d'aller eu 
ligne droite d'un lieu situé au-dessus des tro- 
piques à un autre placé sous la »«*<«»* *■•** 
tude, on préfère gagner lesenvir 
gne, où l'on est sûr, au temps 
rencontrer des vents réguliers 
Voyez Vents. 

ALJVBAROTTA. ( Géographi 
de la province d'Estramadure 
est connu dans l'histoire par h 
gnalée que Jean 1^', roi de Port 
porta, le 14 août 1385, avec 1< 
Anglais, sur les Castillans et 
réunis. De cette bataille, dont l'an 
resté pour les Portugais une fête tt ^ 
l'influence de l'Angleterre sur le ^ 

ALKBRMÈs. Kermés est ur Q 
dont on a fait le nom d'une petite S^ 
rouge qu'on trouve sur le chêni 
produite par la piqûre d'un 
fait extravaser le suc de l'arbre, 
sert pour temdre en écarlate. C'< 
anomméa/Jtermès une liqueur, 
fabriquée généralement à Flor 
inconnue à Paris, et à laqu^le 
belle couleur rouge, à l'aide du k 

Cette liqueur se prépare sa 
vent de Santa-Maria-Novella. 1 
qui entrent dans sa composition Kom la 
de laurier, le maïs, la muscade, la cannelle, 
le girofle. On fait infuser le tout , employé 
selon certaines proportions , dans de l'acool 
faible, poisop ajoute du sucre, et on colore 
ainsi qu'il a été dit. 

ALRMAER( Bataille d'). (J^i^totrc.) Dans 
la seconde moitié de l'année 1799 , la France 
se trouvait dans une position critique. Après 
avoir perdu toutes ses conquêtes , elle se Voyait 
menacée à son tour sur ses frontières. Dans lo 
même temps où les Austro-Russes, qui ve- 
naient de ressaisir l'Italie, envahissaient la 
Suisse , une armée anglo-russe débarquait en 
Hollande , commandée par Abercromby. Mas- 
séna arrêta les premiers à Zurich ; Brune , at-> 
taqué par Abercromby à Alkmaer , le fatigua, 
le tint en échec pendant un mois , le battit à 
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pludeors reprises. Les Anglais furent forcés 
de se rembarquer, en s^assorant, par on 
traité d'éracuation peu glorieux» les moyens 
de le fûre avec tranquilité. Ce traité fut signé 
le iB octobre. 

ALLAITEMENT. (Histoire naturelle.) 
Action par laquelle les femelles des mammi* 
fères donnent à leurs petits une nourriture 
appropriée aux premiers besoins de ceux-ci. 
L'allaitement , étant commun à tous les ani- 
maux à sang chaud mum's de mamelles , e8t 
un caractère important, par lequel l'immortel 
Linné fut ayerti que les baleines et autres cé- 
tacés ( voyez ce mot) n'étaient point des pois- 
sons, encore que la forme extérieure de ces 
ecdosses et l'élément qu'ils habitent les eus- 
sent fait confondre avec eux dans l'antiquité. 
Les cétacés, qui sont munis de mains que 
le Tulgaire prend pour les nageoires , allai- 
tent leurs petits au milieu des mers en les 
tenant embrassés contre leur sein. Il en est 
à peu près de même de la femme et de la 
femelle du singe , qui , portant les mamelles 
sur la poitrine, sont aussi dans l'usage de 
porter leurs petits dans leurs bras , pour les 
éleyer jusqu^aux réservoirs dans lesquels ils 
doivent puiser la vie. Les autres mammifères 
ayant leurs mamelles autrement disposées, 
leurs petits sont , dès leur naissance, poussés 
par un instinct qui les leur fait chercher. Les 
sarigues et les kanguroos ofTrent une parti- 
cularité très-remarquable : peu de temps 
après la conception, le fœtus sort du corps 
de sa mère, encore informe et à peine visi- 
ble; il passe dans une sorte de poche que 
celle-ci porte sous le ventre , et qui est garnie 
des mamelons sur sa surface intérieure; rendu 
dans cet asile , il y embrasse avec sa langue 
l'on de ces mamelons, qu'il n'abandonne 
plus ;tant qu'il n'est pas entièrement formé; 
on prétend même qu'il s'y réfugie encore du- 
rant quelque temps , alors même que, devenu 
un animal parfait , il peut courir autour de 
celle qui lui donna la vie. 

Quelque temps avant l'accouchement, la 
nature se prépare à fournir les moyens de 
subvenir aux besoins du nouvel individu : les 
mamelles de la mère se distendent , les fluides 
y affluent ; il se fkit un commencement de sé- 
crétion, d'abord limpide, et qui devient peu 
à peu du lait Le mammifère trouve ainsi dès 
sa naissance un aliment approprié aux forces 
de son estomac. La durée de l'allaitement 
varie selon les espèces; il est, en général, 
en raison de l'accroissement comme de la 
durée de la vie et de la gestation , et sous ce 
rapport Fallaitement chez la femme est des 

plus longs. Violez GÉNÉRATION. 

BoRY DE Saint-Vincent. 
ALLAITEMENT. {Médecine. ) L'enfant qui 
lient de naître ue pent encore se nourrir que 
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d'aliments liquides, et ta nature a préparé 
pour lui dans le sein maternel une nourriture 
qu'aucune autre substance ne saurait alors 
convenablement remplacer. 

L'allaitement maternel , lorsqu'il est possi- 
ble, est le plus salutaire soit pour l'enfant, 
soit pour la mère elle-même. Cet allaitement 
présente surtout le grand avantage que l«s 
qualités du lait se trouvent en rapport avec 
les forces assimilatrices de l'enfant. Le pre- 
mier lait qui est sécrété, connu sons le nom 
de colosùnm, est éminemment séreux; il 
pos.sède une propriété légèrement laxative qui 
favorise l'expulsion du méconium. A mesure 
que les organes digestifs de l'enfant acquiè- 
rent une plus grande énergie, le lait devient 
de plus en plus consistant et nutritif. 

Les femmes qui ne nourrissent pas sont ex- 
posées plus que les autres à voir leurs seins 
s'enflammer et s'abcéder; la glande mam- 
maire, le tissu cellulaire ou les ganglions 
lymphatiques qui l'entourent , deviennent le 
siège d'engorgements qui sont souvent le 
germe funeste d'affections cancéreuses. En 
outre, la sécrétion du lait ne peut pas être 
brusquement interrompue avant le terme assi- 
gné par la nature , sans que d'autres organes 
soient menacés de devenir lé siège du tra- 
vail qui devait s'opérer dans les mamelles : 
de là la fréquence plus grande des métrites , 
des péritonites, chez les femmes qui ne nour- 
rissent pas; de là une foule de maladies que le 
vulgaire regarde à tort comme l'effet du lait 
répandu. Ce n'est pas sans raison qu'on a 
conseillé aux femmes prédisposées à la phthi- 
sie pulmonaire de donner à téter à leurs en- 
fants pendant les quinze ou vingt premiers 
jours; on cherche ainsi à fixer sur les ma- 
melles une fluxion qui ne se porterait pas im- 
punément sur les poumons. 

Quelque utile que soit la lactation et pour 
la mère et pour l'enfant , il est cependant des 
cas où l'allaitement maternel cesse d'être pos- 
sible. Les principales causes qui s'opposent à 
ce qu'il ait lieu sont un lait trop peu abon- 
dant , trop séreux , ou vicié par quelque virus ; 
la mauvaise conformation des mamelons, l'é- 
tat de grossesse , et l'existence des menstrues, 
qui modifient ordinairement les qualités du 
lait. Une femme en proie à des émotions vi- 
ves, à des passions violentes , devient inca- 
})abie de nourrir : sous llnfluence de ces causes 
morales , si communes au sein des grandes 
villes , le lait s'altère d'une manière non dou- 
teuse ; il peut même devenir un véritable poi* 
son pour l'enfant , produire des convulsions, 
de véritables attaques d'épilepsie, de funestes 
diarrhées. 

Les femmes d'une constitution faible ne 
peuvent continuer à nourrir pendant quelque 
temps, sans tomber dans un état dVpuisement 
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qui serait aussi fatal pour elles qoe pour leur 
eofiuit. EnfiB il est des femmes qui , forteaet 
bien constituées en apparence» sont obligées 
^e renoncer à nourrir, parce que Penfsnt ne 
pr^tepasà Uw sein. 

La mère qui Teut allaiter doit bien se péné- 
trer de toute l'étendue , de toute la rigueur des 
devoirs qu'elle simpose. Si les plaisirs du 
monde la capti-vent encore , si , entraînée par 
eux , elle abandonne souvent son en&nt à des 
mains étrangères , qu'elle cesse de rempUr une 
fonction dont elle n*est pas digne : mieux vaut 
alora une nourrice mercenaire. 

Le lait par lequel on remplace le plus ordi- 
nairement le lait de femme est le lait de chè- 
vre ou de vache. L'analyse chimique apprend 
que le lait d'ânesse ou de jument est celui qui , 
par sa composition, se rapproche le plus' du 
lait de femme ; 11 semble donc que générale- 
ment cette espèce de lait conviendrait davan- 
tage à Penfant. H fendrait en excepter peut- 
être les enfants éminemment lymphatiques et 
scrofùleux » qui semblent se mieux trouver 
de l'usage du lait de chèvre. Dès les premiera 
temps de la naissance, le lait d'ftnesse pour- 
rait être donné pur sans inconvénient. Le lait 
de chèvre ou de vache au contraire doit être 
coupé avec une quantité de liquide d'autant 
plus considérable que fenfimt est plus jeune. 

L'enfant peut prendre le lait soit immédia- 
tement au pis même de ranimai, soit au bi« 
beron. On peut facilement dresser une chèvre 
de manière que Tenfant puisse la téter sans 
accident Pris au pis, le lait a une saveur 
qu'il perd dès qu'il a été exposé au contact de 
rair : il cesse alora d'être une liqueur vivi- 
liante; il semble n'être plus aussi nutritif, et 
se digère plus difficilement 

C'est une opinion généralement répandue, 
que les enfonts nourris avec le lait de chèvre 
prennent qudque chose des moeurs de cet ani- 
mal; aucun fait bien observé ne démontre 
l'exactitude de cette assertion. 

Si l'entant se porte bien , on doit commencer 
à lui donner du lait quatre ou cinq heures 
après la naissance. Tontes les fois que l'enfant 
présente quelque symptôme de malaise, s'il 
est agité ou assoupi, s'il a de la fièvre, des 
vomissements, de la diarrhée, on doit sur-le- 
champ diminuer la quantité de lait qui lui est 
habituellement donnée. L'observation a appris 
que les inflammations gastro-intestinales cau- 
sent on compliquent chez les enfiuits un grand 
nombre d'affections ; et chez eux ,cooune chez 
les adulteSydes aliments introduits dans un es- 
tomac irrité ne peuvent qu'être funestes. Nous 
avons cru devdr insister sur ce point, parce 
que beaucoup d'enfants périssent victimes des 
préjugés de leurs parents ou de leurs nourri- 
ces, qui ne connaissent d'autre moyen drapai- 



ser leurs cris ou de cahner leurs souffirances 
que de les gorger de lait. 

Marc et Xhùkal, 

ALLBGlUIfTS. Voy. ApALAGHES. 

ALLiiïBÂNCB (Serment d'). On appelle 
ainsi le serment de fidélité que les Anglais prê- 
tent à leur roi en sa qualité de roi et seigneur 
temporeL C'est le lien qui les lie à son égard » 
en ^^nge de la protection qu'il leur accorde. 
Toute personne revêtue d'office, d'emploi ou 
de place de confiance, doit prêter le serment 
d'allégeanee , qui peut être exigé par le juge de 
paix , non-seulement de ceux dont la fidélité 
est suspecte , mais encore de tous ceux qui ont 
passé Page de douze ans. L'allégeance est ou 
naturelle ou locale; eUe est naturelle pour 
tous ceux qui sont nés dans un pays de la do- 
mination du roi d'Angleterre, et locale pour 
les étrangers aussi longtemps qu'ils se trou-* 
vent sous sa protection. L'allégeance naturelle 
est eocon perpétuelle ou temporaire. Le ser- 
ment ^allégeance fut introduit en Angleterre 
par Jacques 1*' en 1606. En voici la formule : 
« Je N.,., proteste et déclare formellement 
devant Dieu et devant les hommes que je 
serai toujours fidèle et soumis au roi iV.... » 
Puis vient une protestation contre cette doc- 
trine que les princes exconununiés peuvent 
être déposés ou tués par leun sujets. 

On prête au roi d'Angleterre , en sa qualité 
de chef de l'église anglicane, un second ser- 
ment qui se nomme serment de suprématie. 

Les quake» sont dispensés du serment d'al- 
légeance comme de tout autre serment; ils le 
remplacent par une simple déclaration dont 
le gouvernement se contente. 

ALLÉGBE. (Marine. ) Alléger un vaisseau, 
c'est le décharger d'une partie de son poids. 
Lorsqu'un navire est trop chargé et tire trop 
d'eau par conséquent, soit qu'il ait besoin de 
s'approcher des côtes , soit qu'U lui faille firan- 
chir un passage peu profond , on le débarrasse 
d'une partie des objets qui l'alourdissent Ua 
navire doit s'alléger encore quand il est près 
d'échouer, ou qu'il se voit dans la nécessité 
d'augmenter la vitesse de sa course. 

Quand il s'agit de permettre à un bâtiment , 
en l'allégeant, de s'approcher des côtes, celte 
opération se fait au moyen de petits bâtiments 
qu'on appdle pour cette raison allèges. Leur 
forme n'est point déterminée, non plus que 
leur grandeur. Il y a des gabares qu'on ap- 
pelle de ce nom , quoique leun fonctions ne 
soient pas tout à fidt celles dont nous venons 
de parler. C'est une allège qui fut construite 
à Toulon en 1830 pour aller chercher à Louxor 
l'obélisque qui orne aujourd'hui la place de la 
Concorde à Paris. 

ALLÉGORIE. (Littérature.) L'allégorie 
remonte à ia naissance du langage primitif. 
L'homme ne fut Pabord frappé que des ob- 
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jets physiqueft : le besoia fit mitre bientôt les 
termes nécessaires pour les exprimer. Quand 
les choses inteHectiielles se présentèrent à la 
pensée de Phomne» maaqoant de mots poar 
les rendre, U leur donna en qoekioe sorte une 
forme fifante» et les fixa dans son esprit à 
Tkide do nom des obfeCs qui fusaient des ima- 
ges à ses yeux. L'allégorie est la figure uni- 
▼erselle par laquelle le genre humain tout eth 
lier entra dans l'ordre inteUectnel et moral. 
Partout oà se rassemblent en quelques familles 
les éléments d'un peuple, l'allégorie vient au 
secours de la société naissante, et met dans le 
eonmieroe général quelques idées nécessaires 
à tous. Loin donc que dans ce début des in- 
leiiigenoes Pallégorie soit un ToOe, elle est au 
eontraire une lumière; elle rend sensible ce 
que le discours ne pourrait encore expliquer 
d'une manière claire et précise. 

Chaque peuple ayant créé tour à tour les 
signes vivûits du petit nombre de pensées 
deTennes oooununes , les chefe , qui Toukirent 
instmlre leurs semblables, durent se servir 
de Paliégorie somme d'un interprète néces- 
saire : delà l'usage constant de représenter les 
idées abstraites par les images des objets cor- 
pords; de là le caractère symbolique du lan- 
gage des premiers poètes , qui paraissent avoir 
été partout les instituteurs des nattons. Leurs 
chants, remplis d'obscurités pour nous, et 
même pour des peuples qui n'étaient séparés 
<i'ettx que par quelques siècles, étaient com- 
pris de tous ceux pour lesqueto ils avaient été 
créés; mais avec le temps on perdit le sens 
primitif des allégories, on s'en tint à la lettre, 
on divinisa les dires fiaifs, éi le paganisme 
couvrit la terre de dieux chimériques. Alors , 
comme chei les Égyptiens par exemple , l'allé* 
gorie devint une langue cachée , mystérieuse, 
inter^fite aux proCuMS, et réservée aux seuls 
prêtres, qui voulurent intercepter, par des 
ténèbres épaisses, la lumière de la vérité. Py- 
thagoie et d'autres philosophes grecs trans- 
portèrent cette langue dans leur pays, mais ils 
en gardèrent les énigmes pour eux, ou ne les 
défoilèrent «{u'à un petit nombre d'initiés, 
après de lon^MS épreuves pour les rendre di- 
9MS de cette coBjmnnJcation. Pour tout le 
reste, la Cible fiitnne religion riante et volup- 
tueuse, lacile et pleine d'allégories que l'on 
n'entendait pas, quoique quelques-unes fussent 
d'une extrême évidence. Ainsi on ne voyait 
plus dans Minerve et Vénus, dans Mars et 
Apoiloa, des êtres aUégoriqoes pour désigner 
la prudence, la beai^, le génie de la guerre, 
et te lumière du soleil, mais de véritables di- 
vinités , fiâtes par l'homme à son image, par- 
ce que sa (aibleBse n'aurait pu les comprendre 
sans ce lapprodiement de leur nature avec la 
sienne. 

Le chancelier Bacon , Blackwel son compa- 



triote ; l'abbé Conti, noble vénitien; Basnage, 
dansson Histoire des Ju^; Pabbé Phiche, 
dans son JSRjIoére iiM céei; Court de GeheUn , 
Dupais, et d'autres encore, ont cherché à 
expliquer les allégories mythologiques. Leurs 
savants travaux ont jeté un grand jour sor cette 
matièra. Grèce à ces hardis investigateurs de 
Pantiquilé, on suit avec une espèce de cerli- 
tade PorigUie, les mystères, les profpès, In 
durée, la décadence des religions, presque 
toutes filles de l'allégorie, et marquées à 
l'empreinte de leur mère. On voit la vérité 
ressembler souvent à un astre qui brille de la 
plus vive lumière, disparaître bientôt, comme 
lui, sous un voile de nuages : mais l'éclipsé 
de l'astre n'est que passagère et i^te à son 
éclat, celle de la vériM dure quelquefois des 
siècles et la reud au monde encore toot obs- 
curcie de ténèbres; il fout un long espace de 
temps pour les effiicer. Dans une pareiHe si* 
tuation des esprits, Tallégorie existe encore; 
elle entre dans les formes du langage, mais 
personne ou du moins presque personne n'y 
soupçonne un sens caché : je me sers de cette 
modification , parce qu'à aucune époque il ne 
manque parmi les nations quelques intelligen- 
ces privilégiées qui représentent la raison hu- 
maine , et sont cooune des dépositaires char- 
gés de conserver et de perpétuer la vérité dans 
le monde. 

Les Grecs, les Romams, et les modernes, 
qui ne sont qu'une froide et pâle contre^preu? e 
de ces deux grands peuples , entendent par le 
mot allégorie, dans son sens le plus étendu , 
c^te fiction dont l'artifice consiste à offrir à 
l'esprit on objet de manière à loi en représen- 
ter un autre avec lequel il a du rapport 

L'allégorie, dans le langage des rhéteurs, 
est une figure du discours qu'on peut regarder 
comme une m^aphore prolongée. 

Toutes les espèces d'allégories obl^^ les 
écrivains et les lecteurs à mettre en jeu leur 
imagination, les uns pour revéUr de formes 
vivantes la pensée ou les sentiments qu'ils 
veulent éveiller, les autres pour comprendre le 
sens du problème offert à leur intelligence. Le 
premier mérite de l'allégorie est la justesse 
continue des termes de la comparaison; le se- 
cond doit consister dans celteclarté, dans cette 
transparence qui faussent voir U vérité à tra- 
vers un voile qui ne l'obscurcit jamais. 

L'allégorie est souvent un moyen adroit de 
donner une leçon à des hommes que l'aveu- 
glement de leurs passions ou l'orgueil du pou- 
voir rendraient sourds ou rebelles à la vérité- 
L'allégorie devient nécessairement la figure 
favorite de l'escfaive qui veut foire entendre 
ses plaintes légitimes, sans courir le risque 
d'irriter son maître. L'ingénieux langage et la 
voix timide de l'allégorie ont plus d'une fois 
désarmé un despote assez ombrageux pour 
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6*olfeD8er de la liberté même de la prière di- 
recte. ÀDCiin peuple n^esl plus riche en allégo- 
ries de cette espèce que les Orientaux , parce 
«lu^aucun peuple n'est plus Toisin dur soleil , 
qui enflamme toutes les imaginations, et plus 
à la merci du despotisme» qui contraint tous 
les sentiments. Peut-être les peuples de FAsie 
actuelle n'entendentilsplus le sens mystérieux 
de leurs allégorie^ religieuses» mais ils font» 
comme leurs pères , un usage utile des détours 
de Tallégorie Espérons que la vérité, qui pé- 
nètre chez eux avec les connaissances dePEu- 
rope , leur permettra un jour de lever tous les 
voiles dont ils sont encore forcés de couvrir la 
vérité qu'ils n'osent montrer toute nue à leurs 
maîtres, et qu'alors l'allégorie ne sera plus 
pour eux que ce qu'elle est pour nous, un heu- 
reux ornement du discours. 

Quand les peuples libres sont corrompus par 
la fortune et par l'ivresse du pouvoir , ils res- 
semblent aux tyrans ; le courage lui-même se 
voit forcé de leur voiler la vérité. Ainsi ce Dé- 
mosthène, que l'on comparait au Jupiter ton- 
nant, était quelquefois contraint de recourir 
à l'allégorie pour aborder les passions des 
Athéniens. Peut-être Socrate n'aurait pas bu 
la ciguë, s'il eût consenti à tempérer par des 
allégories l'éclat de la vérité , trop vif pour 
des yeux faibles et des esprits malades. Pres- 
que toute la prudence humaine consiste dans 
cet art de ménager la lumière en la répan- 
dant; mais il y a des devoirs auprès desquels 
la prudence devient presque de la faiblesse. 
Une mort sublime est le plus éclatant des té- 
moignages que la vertu puisse donner d'elle- 
même; frappé de ce grand sacrifice, le genre 
humain adopte avec ferveur et conserve avec 
respect la vérité qu'un sage a scellée du sang 
de l'innocence méconnue. 

Chez les peuples modernes, la religion 
chrétienne d'un côté» les lumières de l'autre , 
ont beaucoup restreint l'usage de l'allégorie. 
Autrefois les prophètes eux-mêmes se croyaient 
obligés d'envelopper et de préparer les avis 
sévères qu'ils donnaient aux princes. Ils n'o- 
saient pas plus attaquer en face les crimes du 
saint roi David ou les vices de son fils, que 
les fureurs de Jézabel ou d'Athalio; mais, 
malgré ces précautions , plusieurs d'entre eux 
payèrent de leur tête la généreuse entreprise 
de mettre un frein aux passions des grands. 
Plus libres que les prophètes, lesBourdaloue, 
lesBossuet, les Massitlon , tout en appliquant 
à leurs sermons les nombreuses allégories de 
la Bible, ont donné plus de force et d'éclat à 
la vérité par l'opposition des ménagements 
qu'elle consentait à garder chez les Hébreux , 
avec la franchise et la liberté des censures 
qu'elle fulminait chez nous du haut de la tri- 
bune sacrée. Que d'allégories auraient conte- 
nues, il y a trois mille ans, les discours de 



Massillon devant le David et le Salomon 
du dix-septième siècle! Sans doute la bonne 
foi, l'entraînement, la flatterie, et l'illusion 
qu'il faisait à son siècle , ont produit beau- 
coup de magnifiques mensonges en faveur de 
ce prince imposant; mais nos orateurs sacrés 
méritent de grands éloges pour lui avoir donné 
en face des leçons qu'il n'eût jamais voulu en- 
tendre s'il eût été un roi d'Asie. 

Indépendamment de la religion, qui, d^ac- 
cord en ce point avec la philosophie, pro- 
clame sans nul déguisement les principes éter- 
nels de la morale , et traite, dans ses instruc- 
tions, les rois comme les peuples , l'accroisse- 
ment des connaissances humaines, qui se 
communiquent de proche en proche» rend 
l'allégorie d'un usage beaucoup moins fré- 
quent; de jour en jour elle deviendra plus 
rare. Nous marchons vers une époque où 
chaque vérité se montrera nue , sans voUe , et 
sou» les formes les plus capables de la rendre 
populaire. Alors Tallégorie, presque bannie de 
la prose, excepté comme figure de style, se 
réfugiera dans la poésie , qui a besoin , même 
chez les peuples où elle est séparée de sa ri- 
vale par des difiérences mieux marquées que 
dans la langue française , de se créer un génie 
particulier, d'avoir des mystères , des ligures , 
des formes , des expressions et une harmonie 
qui n'appartiennent qu'à elle. L'imaginatien 
est le domaine propre de la poésie; il faut 
qu'elle s^y élance avec plus d'audace que jV 
mais , et qu'elle parcoure sans s'égarer des 
champs presque sans limites. La fiction de 
Virgile servant de guide au Dante dans deux 
mondes surnaturels, Tenfer et le purgatoire, 
est une image du rôle que la raison doit jouer 
auprès de l'imagination, de même que la 
Divine Comédie nous offre l'exemple le plus 
frappant des écarts de l'imagmation brsque, 
semblable à un élève fougueux, Tauteur s'em- 
porte à tout moment et méconnaît l'autorité 
de son maître. Ajoutons cependant que Vir- 
gile pèche quelquefois par un excès de timi- 
dité, que ses proportions , coname modèle ins- 
pirateur, ne sont pas toujours assez grandes , 
et qu'un poète de nos jours peut devemr plus 
digne de sa mission nouvelle en marchant sous 
les ailes du génie et du bon sens d'Homère 
que sons les auspices de l'auteur de VMnéide. 

L'allégorie entre dans tous les genres de 
composition. Toutes les formes du discours 
et du style lui conviennent; tour h tour sé- 
rieuse et badine, toujours morale, souvent 
dramatique , elle peut prendre un vol sublime, 
et descendre au ton le plus familier, effrayer 
par la menace , on corriger par le ridicule. 

Les Écritures, qui ont souvent le caractère 
de la poésie lyrique, offrent beaucoup d'allé- 
gories : celle de Nathan envoyé par Dieu à 
David |>our lui reprocher son adultère avec 
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fielhsabée ainsi que la mort d'Urie, est d*aa- 
tantplas belle, que jamais le courage d'un 
Rnjel n'a mieux employé le secours du génie 
pour éveiller le repentir dans le cœur d'un roi 
qui jouit avec sécurité des fruits de son crime. 
Quand la poésie sert ainsi d'interprète à la 
morale ofTensée, elle est entendue de tous les 
peuples et parait destinée à vivre autant que 
le monde. On remarquerait comme un heureux 
artifice , dans une composition profone , la cir- 
constance historique de la mort de Tenfant de 
Tadultëre , tout à coup frappé par le Seigneur, 
pour la punition de David. Rien de plus tou- 
chant que le deuil et les prières de ce prince 
avant la perte de la jeune victime; mais on 
éprouve un étonnement que la simple raison 
ne peut faire cesser, en lisant ce verset dont 
Pexpression est d'une naïveté exquise : « David 
ensuite consola sa femme Bethsabée ; il dor- 
mit avec elle ; et elle eut on fils qu'elle ap- 
pela Salomon. Le Seigneur aima cet enfant. » 

Jérémie se sert tantôt de l'allégorie, tantôt 
du langage direct , pour conjurer la ruine de 
Jérusalem et désarmer le bras du Seigneur en 
réveillant le repentir dans le cœur du peuple 
dMsraêl. Dieu lui-même emprunte le langage 
de l'allégorie lorsqu'il accuse les Hébreux de- 
vant son serviteur qui veut les sauver de leur 
ruine. 

La prophétie de Joad me parait une allégo- 
rie sublime; elle réunit la haute inspiration 
des prophètes avec la hardiesse lyrique des 
chœurs d'Ëscbyle, et nous montre ce qui man- 
que aux plus belles odes de Jean-Baptiste Rous- 
seau. Le véritable poète sacré, chez nous , est 
fauteur d'Bsther et d'Athalie, 

On trouve dans le Promêthée d'Eschyle une 
all^rie éminemment dramatique ; elle parait 
sgnifier que la puissance tyrannique trouve 
toujours la force prête à exécuter ses décrets , 
et que le véritable courage ne cède jamais la 
victoire à l'injustice. Horace a &it un tableau 
hors de nature , peut-être , en peignant le sage 
debout et sans effroi sous les ruines du monde 
qui vont l'accabler; le Promêthée d'Eschyle, 
aichatné par la force, attaché par la violence 
avec des clous d'acier à son roclier, et fou- 
droyé enfin par Jupiter sans avoir voulu ni 
fléchir, ni prier, ni donner un signe de repen- 
tir, est un modèle de cette constance inflexible 
et passionnée que rien ne peut dompter. Un 
tel caractère a le grandiose d'une création al- 
légorique, sans excéder les bornes du possible 
et du vrai Peut-être pourrait-on penser que le 
Promêthée oflre encore deux allégories ca- 
chées : la première ferait allusion à la jalouse 
inquiétude du pouvoir , porté dans tous les 
temps à regarder comme ennemis les talents 
qui se consacrent à éclairer les peuples; hi 
seconde nous rappellerait que la témérité , qui 
cherche les périls extrêmes , que la violence et 



rorgueil , qui ne cessent d'irriter noe en- 
nemis, amènent noire ruine inévitable. 

On ne cesse de citer comme un modèle par- 
eil de l'allégorie l'ode d'Horace qui com- 
mence par ces vers : 

O Navto, réfèrent in mare te novl 
Flactusl o quid agis? fortlter occupa 
Portom. 

Mais elle est immédiatement suivie d'une au- 
tre allégorie d'un caractère plus grand et plus 
dramatique : le poète y semble frémissant de 
colère, et armé, comme Luciie , d'un glaive 
nu pour punh'et frapper. Il s'agit de la prédic- 
tion de Nérée. En levant le voile de la fictiou 
la plus ingénieuse, en séparant les idées mères 
du sujet des formes matérielles que le génie 
leur a données, on trouve dans une composi- 
tion aussi remarquable par l'unité, le mou- 
vement, la chaleur et la variété , 

Le crime de l'hospitalité viol^. 

Son éclat dans le monde. 

Son ivresse du moment. 

Ses plaisirs fugitifs , 

Les cris du remords qui corrompent sa fé- 
lidlé trompeuse, et qui ressemblent aux me- 
naces prophétiques de Nérée, 

La colère des dieux , 

La chuted'un empire perdu parla faute d'un 
seul homme. 

Et enfin la foudre qui tombe sur le coupa- 
ble, en enveloppant sa famille et tout un peu- 
ple. 

Avec un homme doué de tant d'esprit et de 
sens, avec un poète qui méditait ses sujets 
aussi profondément qu'Hoi-ace, on ne craiut 
pas de supposer au génie des intentions aussi 
dignes de lui. Au reste , mon interprétation 
n'acquiert que plus de force si l'on admet , 
avec plusieurs savants critiques, l'opinion 
qui voit, dans l'ode sur les amours d'Hélène 
et de Paris , une allusion à la folle et crimi- 
nelle passion qui perdit en même temps le 
rival d'Auguste et la reine d'Egypte. 

Timothée, ou la Fête d' Alexandre, ^x 
Dryden , est aussi une allégorie sublime , et 
rune des plus belles créations de la poésie 
lyrique. Peut-être surpasse-t-elle encore par 
le mérite d'une action vive et variée, par la 
succession des mouvements passionnés que 
le génie excite dans le cœur orageux d'A- 
lexandre, l'invocation de Lucrèce à Vénus, 
qui se termine par cette admirable allégorie : 
« O déesse , fais que la terre et l'onde voient 
enfin tomber et s'assoupir les fureurs du cniel 
génie de la guerre ; seule tu peux consoler les 
mortels par les douceurs de la paix. C'est 
Mars qui régit en arbitre souverain le jeu bar- 
bare des combats , et l'on sait que Mars, en** 
chaînée ton pouvoir par la blessure d'un éter- 
nel amour, vient souvent se rejeter dans tes 
bras; c'est là que, renversé sur tes genoux, 
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le? ant sur toi ses yenx avides , il se repatt du 
plaisir de contempler ta beauté, et demeure 
suspendu à ton sourire! O iUustre mère des 
Romains, quand ce dieu repose sur ton corps 
sacré , incline-toi vers lui , et, laissant couler 
de ton cœur des paroles pleines de charme , 
demande pour ton peuple le bonheur de la 
paix! » 

Il ya de belles allégories dans Pétrarque et 
dans le lyrique Filicaja; mais Y Ode à la For- 
tune de GuWi me semble méritier une atten- 
tion particulière : grecque sous le rapport de 
rimaginatioB, romaine par la bauteur des 
pensées , française par la justesse des rapports 
de la fiction avecU vérité, italienne par l'édat 
et la profusion des images , elle marque desdif* 
férences sensibles entrequatre grandes Uttéia- 
tares , et derient encore la meilleure censure 
de la froide et longue apostrophe de Jean-Bap- 
tiste à la déesse que le genre humain tout entier 
adore comme un pouvoir inconnu que la rai- 
son désavoue sans pouvoir déraciner, même 
chez les sages, une idolâtrie secrète du ccBur. 

Les épopées d'Homère abondent en allé- 
gories , les unes sublimes, les autres riantes et 
naïves. Certes, Homère n'a point voulu faire 
de Y Iliade et de Y Odyssée une longue allégo- 
rie. Cette prétention aurait glacé sa verve et 
6té la vie à ses créations; mais il a employé 
avec art des ornements ingénieux qui donnent 
un corps à des sentiments on a des pensées. 
Le» prières, la cemture de Vénus, la plante 
qui avait la puissance de suspendre pcâsdant 
un jour les plus grandes douleurs , ce népen- 
thès dont la belle Hélène exprime les sucs dans 
la coupe de Télémaque pour faire cesser les 
larmes que lui arrache le souvenir d'Ulysse , 
sont des allégories. 

Virgile,moins richeet moins prodigue qu'Ho- 
mère des trésors de la poésie, a fait un usage 
discret de l'allégorie. Celle de l'Amour caché 
FOUS les traits d'Ascagne , assis comme un en- 
font sur les genoux de Didon, réchauffant de 
son souffle un cœnr tiède et déshabitué 
d'aimer, effaçant un souvenir, qui est en- 
core une image vive, par une passion nou- 
velle, où la puissance de la beauté suprême 
qui éclate tout à coup dans Énée , l'admira^ 
tion pour la gloire, la pitié pour le malheur, 
la ressemblance des Infortunes , et tous les 
genres de surprise etd'Olusions sont réunis 
par Yénusetson fils contre lareine de Carthage, 
constitue une des allégories les plus justes, 
les plus ingénieuses , les mieux soutenues que 
l'on puisse rencontrer dans un poème. Je n'en 
dirais pas autant delà maigre fiction qui repré- 
sente Vénus et Junon assistant à l'hymen for- 
tuit de Didon et d'Énée. 

La scène conjugale qu^ le bon Homère nous 
représente entre Jupiter et la reine des dieux , 
qui emprunte la cdntnre de Vénus pour plaire 



à son époux , nous apprend comment la poésie 
renouvelé et embellit les choses les plus vul- 
gaires. Sans doute on a eu raison de louer ici 
la pudeur de Virgile; mais il fallait, en conser- 
vant le prodige néc^saire qui conduit la reine 
à recueil de sa vertu, appeler le secours des 
grâces pour répandre du charme sur sa faute. 
11 fallait faire une opposition entre Taffreux 
orage excité par Junon et les enchantements 
de la grotte. On devrait y sentir la présence 
de Vénus, qui sème partout des fleurs sur ses 
pas. La séduction des lieux entre pour beau- 
coup dans l'amour , et il y a des conseils de 
volupté jusque dans l'air embaumé qu'on 
respiccArmide, parmi toutes les surprises 
qu'elle ménage au jeune Renaud, prodigue 
autour de lui les fleurs et leurs parfums. C'est 
aussi parmi les fleurs que Milton a placé la 
couche des deux premiers époux du monde. 

Ce que j'appellerais l'allégorie de composi- 
tion n'est pas marqué an coin du génie dans Vir- 
gile ; mais celle qui consiste dans une figure du 
style est presque toujours un modèle de sen 
timent et de goût. Toutes les comparaisons de 
Virgile sont des allégories aussi remarquables 
par la justesse que par le prix qu'elles ajou- 
tent à des choses où l'on croirait qu'il a épuisé 
tous les secrets de l'art d'émouvoir les 
cœurs. 

Les trois poèmes du Dante abondent en 
allégories. II y en a dont le sens est perdu pour 
nous , parce qu'elles tiennent à des allusions 
qui s'appliquent à des choses du temps que 
nous ignorons. D'autres, semblables à ce que 
Boileau appelait du galimatias double, étaient 
peut-être inexplicables pour le Dante lui-mê- 
me : un grand nombre parait à jamais répudié 
par la raison et le goût- Mais d'autres, marquées 
au fer chaud d'une satire implacable comme 
celle d'Archiloque , et quelquefois au caractère 
de cette justice étemelle qui mesure ses sévé- 
rités à la grandeur des coupables, étiucellent 
de génie, de raison et de verve poétique. Le 
début du premier chant de YErrfer contient,sai- 
vant les commentateurs, une allégorie aux pas- 
sions delà jeunesse , de l'âge mûr et de la 
vieillesse, c'està-dire la luxure, l'ambition et 
Tavarice. Bfais peut-être , dit Rivarol , ce triple 
emblème ne regarde-t-il que la cour de Rome^ 
qui , pour asservir l'Italie , était tour à tour 
panthère séduisante, lionne superbe, ou 
louve avare. Si Béatrix est, comme on le 
suppose , une image allégorique delà ndigioD , 
Jamais un poète n'a fait un phis heureux usage 
de la fiumlté decréer. Béatrix a aimé le Dante 
sur la terre, elle l'aime encore dans le ciel : 
occupée à regarder les merveilles du scieur 
céleste, elle n'oublie pas le poète chéri qui 
lutte seul contre les écueils des passions. 
Distraite un moment de lui par les ravisse- 
ments de kl contemplation, elle le voit toyt 
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à couperrant parmi les ombres , ^ré dans 
le grand désert da Tîde. Effrayée de set pé- 
rUs, elle court à Virgile, et lui dit : « O belle 
Ame de Mantoae, yous dont la renommée 
dnre encore dans le monde et TÎTra autant 
que le mouvement de l'uniTers! mon ami, 
et non celui de la fortune, est embarrassé 
dans une plaine déserte et dansnn chemin 
pénible où la peur peut l'égarer; je crains 
qu'il nesmt déjà perdu; je crains d'aToir 
trop tard quitté les deux pour Tenir à son aide» 
Allez à lui, je vous en coiqure ; que le charme 
de la parole d'un poète et le secours d'un 
art divin le sauvent et me consolent Je suis 
Béatrix, c'est moi qui tous implore ; je Tiens 
d'un séjour oè je dois retourner bientdt ; c'est 
l'amour qui m'envoie et qui me fidt parler- » 

En pardonnant au Dante le mélange du 
profane et du saoré , on ne peut que louer ici 
des allégories si belles et si traiMparentes : 
l'une fait de la religion un amour ûnmortel , 
qui mêle lescboses du ciel à des pensées delà 
terre, et a pour compagne la pitié qui plaint les 
peines de l'humanité ; l'autre transforme la poé- 
sie en un guide euToyé par une femme céleste 
au secours d'un homme qu'elle Tent arracher 
aux séductionsduTice, et rappeler à la vertu 
par le oommeroedn génie et les souTcnirs de 
Tamour. 

Selon aTsit rendu une loi pour ordonner à 
tout citoyen de prendre un parti dans les 
dissensions civiles. Voici comment le pinceau 
du Dante peint ces hommes qui, lorsqu'il s'agit 
des intérêts de la patrie, gardent une neu- 
tralité coupable, se refusent aux sacrifices 
qu'elle impose, et se résenrent pour être la 
proie du vainqueur. Lepoëte, effrayé par des 
imprécations, des accents de rage et des cris 
de désespoir, demande à connaître ceux qui 
sont ainsi accablés de douleur. « Ce sont, ré- 
pond Virgile , les tristes âmesde ceux qui vé- 
curent sans Tertus et sans vices ; elles sont 
confondues stoc le chœur des lâches qui ne 
furent ni rebelles ni fidèles à Dieu , et n'eurent 
de dieu qu'eux-mêmes. Le ciel les chassa pour 
ne rien perdre de sa beauté , l'abtme infernal 
n'a point Toulu les recevoir, parce que les 
compagnons de Satan ne pouTaient tirer d'hon- 
neur d'une telle compagnie ... Ces malheureux 
n'ont plus l'espérance de mourir ; leur existence 
est si basse et si remplie de ténèbres qu'il 
n'est point de condition qui ne leur fasse euTie. 
Le monde ne se fatigue point à parler d'eux ; 
la miséricorde et la justice les méprisent égale- 
ment; n'en partons plus désormais, regarde 
et passe. » 

Je ne rappdlerai point les allégories du 
Tasse; ce poète est dcTenu si &milier k tout 
le monde en France, grftce à la connaissance 
de la langue italienne et à nos belles traductions 
de la Jérusalem, que les lecteurs dcTanceront 



toutes mes réflexions. I^tétfe pourrait-on 
croire que le Tasse, qui aTait à la fois l'ima- 
gination d'un poète et une certaine subtilité 
dans l'esprit, a touIu nous iusinoer dans 
l'épisode d'Armide qu'il ne faut pas jouer 
aTecfamoursi l'on ne Tout pas s'y laisser pren- 
dre. La puissante Atmide, douée des channes , 
des attraits, de toutes les séductions, de tous 
les attributs dif^ents de la Vénus antique, 
cette magicienne qui a composé un art de 
plaire dont les secrets semblent être pour elle 
des inspirations ou des présents de la nature, 
cette nouTelle Hélène qui enflamme tout un 
camp de chrétiens dans l'Asie, éprouTe à la 
fin la passfon qu'elle a voulu inspirer à Re« 
naud ; et du moment où elle est Traimeat tou- 
chée, son cœur change ; on dirait qu'elle a pris 
les Tertus de l'amour aTec ses tendres énno- 
tiens et ses joies hM]uiètes. L'amour a pour 
elle des enchantements plus doux que tons ceux 
qu'elle prodigueautour de Renaud. Biais lagloi- 
re entraîne le fils de la belle Sophie, et nous 
voyons Armide , d'abord tendre et suppliante 
comme Didon , tomber aussi dans un affreux 
désespoir. Elle éclate en imprécations comme 
si Renaud avait surpris sa candeur et trompé 
sa sincérité. Le dernier trait del'all^orie semble 
appartenu* à la Grèce : à peine Renaud est-il 
parti que le palais, les jardins d'Armide, et tous 
les prodiges opérés par l'amour, disparais* 
sait pour ne plus hUsser voir qu'un affreux 
désert. 

Élève de Moïse et d'Homère, nourri d'Eschyle 
et des prophètes, imitateur du Dante et du 
Tasse, Milton est aussi rempli d'allégories. Chez 
lui le péché est représenté par une belle femme 
dont le corps se termine en serpent , tandis 
que des chiens , pareils à ceux de Scylla , 
environnent sa ceinture ; fl nous peint la mort 
sous la figure d'une ombre de substance noire 
comme la nuit» terrible comme les furies, 
horrible comme l'enfer, secouant un dard re- 
doutable, et portant sur sa tète informe et dé- 
charnée l'apparence d'une couronne royale; 
Satan lui-même reste étonné devant ce mons- 
tre. La fiction continue à dégénérer en uu 
mélange d'horreurs , qui ne peuvent « a dit 
Voltaire , que révolter un lecteur délicat La 
création d'un pont âevé par la mort et le pé- 
ché surFablmedu chaos, et sur lequel le genre 
humain doit passer tout entier pour aller s'en- 
gloutir dans l'ablme, présente, au contranre, 
quelquechose d'une grandeur sauvageet gigan- 
tesque, que la raison ne rtjette point, parce 
qu'elle aperçoit des idées vraies, mêlées à des 
croyances religieuses, sous le voile de la fiction. 
Si le personnage d'Eve n'était pas donné par la 
^le, s'il ne devait pas l'existence à la volonté 
divine et au génie de Mdfse, on pourrait re- 
garder l'épouse d'AdaIn coomie une création 
allégorique de Milton pour effacer la Vénus 
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aniiqoe. La présence de la jeune Eve» le type 
de la beauté suprême, produit sur le paradis 
terrestre, sur k» anges et sur Dieu lui-même, 
qui la regarde avec complaisance après l'avoir 
formée a?ec amour, le même effet que la reine 
de Gnide sur toute la nature et surTOlympe, 
qui l'admirent également. Mais la mère du 
genre humain a pour compagnes deux Grâces 
nouTelles, Tlnnocence et la Pudeur; voilà 
pourquoi elle nous paraît plus belle que la 
Vénus d'Homère. 

Le fond delà comédie d'Aristophane intitu- 
lée Plutus est une allégorie aussi ingénieuse 
que philosophique. On peut regarder comme 
uue des pins belles allégories morales de Tan- 
tiquité la fable d*Hercule entre le Vice et la 
Vertu, composée par ProdicusdeCéos, et 
dont Xénophon nous a conservé un extrait 
dans son livre des Dits mémorables de SocrO' 
te. La Psyché d'Apulée, traduite, souveqt 
avec bonheur, parla Fontaine, et qui a inspiré 
à Lebrun des vers pleins d'une mollesse et 
d'une grâce trop rares dans ses ouvrages , ne 
le cède point en célébrité à la fiction de Pro- 
dicus. Les ouvrages de Lucien sont semés 
d'allégories, tantôt ingénieuses, tantôt naïves, 
qui renferment beaucoup de sens. 

Dans l'idylle antique, Théocrite et VirgUe 
offrent de nombreux exemples d'allégories. 
Le premier de ces poètes en a deux remar- 
quables : celle qui a pour titre les Fêtes de 
Cérès représente ui> berger enfermé dans une 
arche d'airain, et que les Muses, dont il est 
chéri, font nourrir par un essaim d'abeilles; 
dans sa onzième idylle , le Cyclope, le poète 
a voulu montrer, d'une manière différente et 
plus dramatique, que les Muses ont un charme 
pour guérir» ou du moins pour calmer les plus 
cuisantes peines de Tâme. 

Le Pollion de la quatrième églogue de 
Virgile cache , sous des images allégoriques, 
une allusion à la naissance d'un enfant dont 
le nom reste encore un mystère, malgré tous 
les efforts des érudits pour l'expliquer. 

L'idyUe française revendique, comme nn 
titre de gloire , la brillante allégorie de mada- 
me Deshoulières sur sa famille , comparée à 
un jeune troupeau que son pasteur se voit 
forcé d'abandonner» Toute l'inspiration de ce 
petit poème semble due à quelques vers de 
Virgile, qui commencent par cet adieu si 
tendre : 

Ite, mec, f«Ux qaondam pecns, Ile, capellse. 

Toutes les belles choses ont une postérité 
qui laisse toujours voir l'empreinte originale 
à travers les mutations de formes qu'elles 
subissent dans les emprunts du génie au 



L'allégorie forme presque tout le tissu de 
cette longue suite de fables mgenieuses , de 



ce chef-d'œuvre d'imagination, où, suivant 
l'expression originale de Piron, le lecteur 
boit la poésie à pleine coupe ; je yeux parler 
des Métamorphoses (T Ovide. Au nombre des 
plus belles allégories qu^elles contiennent , il 
faut citer la fiction de l'Envie et la chute de 
Phaéton. Cette dernière feble est une véritable 
action dramatique qui contient la leçon la plus 
forte que la raison ait jamais pu offrir à Por- 
gueil et à la témérité; et cette leçon a encore 
le mérite de présenter une scène de la vie hu> 
marne avec une étonnante fidélité de couleurs. 
L'allégorie de Ceyx et de sa jeune épouse » 
changés en alcyons, offre un autre exemple 
qui mérite aussi une attention particulière» 
parce que la métamorphose est à la fois la 
plus charmante image du passé, le complément 
de l'action , et une consolation pour le lecteur, 
heureux de voir renaître les deux Jeunes époux 
en deux oiseaux fidèles, dont la mer elle-même 
respecte les amours. 

Les Anglais ont beaucoup de poèmes allé- 
goriques : tels sont V Histoire de Vdme, par 
Prier ; Budihras , de Samuel Butler, allusioo 
perpétuelle et vraiment comique à la guerre 
civile du temps de Cromwel ; la Reine des 
Fées , sous l'image de laquelle Spencer a voulu 
personnifier la gloire, et représenter la reine 
Elisabeth. 

On trouve dans le Jfinû^re de WaJkefield, 
de Goldsmith, une courte et belle allégorie 
sur la faute et la honte, considérées comme 
des compagnes inséparables. La peine atta- 
chée aux traces du coupable le laisse quelque- 
fois échapper, ou ne l'atteint qu'après de longs 
délais : la honte le saisit an moment même 
de la faute; elle est la première vengeance 
de la vertu offensée ; elle précède cette terreur 
qui fait pâlir le crime en dedans, suivant l'é- 
nergique expression de Perse. 

Pamell a composé une célèbre allégorie sur 
l'homme; en voici une légère esquisse : 

Un nouveau Prométhée , le Soud , mécani- 
cien habile et laborieux, a réuni ime âme» 
créée par Jupiter, à un corps formé du limon 
terrestre ; de cette réunion résulte un être ap- 
pelé l'Aomm^. 

Jupiter, prenant intérêt à cette créature 
mixte, se propose de l'adopter, de la perfec- 
tionner, d'en faire une merveille sous le ciel , 
lorsque la Terre se présente devant lui , en 
disant : «Grand Jupiter, cet objet a été formé 
de ma propre substance ; ses mains, son cœur, 
sa tète, m'appartiennent : pourquoi veux-tn 
l'en emparer et le traiter comme tien ? » — « je 
t'entends , répond Jupiter; mais cet être que 
tu réclames tient de moi ce qui fait mouvoir 
ses mains, son cœur et sa tête. » 

Le Souci , présent à cette querelle , s'écrie : 
« Ma part! ma parti Toi, Jupiter, lu reven* 
diques l'âme de l'homme ; toi , Terre , tu de* 
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mandes son corps ; et moi , je le réclame tout 
entier, pour ayoir uni son âooe à son corps. » 

Le Temps survient; on le prend pour juge 
du débat , et il prononce la sentence sui- 
vante : 

« Puisque c'est Jupiter qui a fait P&me, que 
Pâme retourne à Jupiter ; que le corps retourne 
à la Terre , puisque c'est d'elle qu*U a été 
formé; mais comme c'est Funion de l'âme et 
du corps qui constitue l'homme, le Souci , au- 
teur de cette union , restera en possession de 
llMHnme, jusqu'au moment où son corps re- 
tournera à la Terre et son âme à Jupiter. » 

« A la bonne heure, dit Jupiter; j'y con- 
sens : et puisque l'homme reste au pouvoir du 
Souci et de tout son cortège, les âmes, qui 
m'appartiennent, ne tarderont pas à revenir 
vers moi. » 

Ne dirait-on pas que cette allégorie sur 
l'immortalité de l'âme nous vient de quelque 
poète grec? 

Les Portugais, les Espagnols et les Alle- 
mands sont riches en allégories, témoin VA- 
damastor du Camoêns, et divers épisodes de 
la belle tragédie de Cervantes , intitulée NU' 
mance. Je me contenterai d'en citer un 
seul. 

La Guerre parait sur la scène, une pique 
à la main, accompagnée de la Maladie , mar- 
chant appuyée sur une béquille, et de la Fa- 
mine, vêtue d'une robe de couleur jaune, 
image de sa pâleur. La Guerre parie la pre- 
mière en ces termes : « Famine, Maladie, 
mim'stres de mes terribles et sévères comman- 
dements, dévoratrices de la santé et de la vie, 
inflexibles divinités, sur lesquelles n'ont de 
prise ni les prières , ni les droits, ni les ordres , 
vous connaissez mes intentions , et je n'ai pas 
besoin devons les expliquer de nouveau. Com- 
bien je serai contente et satisfaite de voir 
votre prompte obéissance à exécuter mes vo- 
lontés! La force irrésistible du sort, dont les 
arrêts ne sont jamais vains, me contraint à 
seconder les efforts des belliqueux enfants de 
Rome. Ils vont donc triompher pour un temps, 
et pour un temps seront abattus les Espa- 
gnols ; mais le jour viendra où je changerai , 
où j'abaisserai le superbe et je viendrai au se- 
cours do faible ; car je suis la Guerre , la puis- 
sante guerre, en vain si détestée des mères 
et des épouses. Ceux qui me maudissent ont 
tort quelquefois, et ne connaissent pas la 
force de cette main. Grâce à la valeur es- 
pagnole, je deviendrai maltresse de la terre 
entière , à Theureose époqne où régneront un 
Charles, un Philippe, un Ferdinand. » 

Convaincues d'avance, et plus pressées 
que jamais de la soif de la destruction , la 
Famine et la Maladie promettent à la Guerre 
d'exterminer les Numantms, et tiennent pa- 
role. 

Encycl. mod. — T. II. 
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Celte fiction est tout à foit dans le genre du 
Prométhée d'Eschyle. Les Euménides du 
même poëte représentent encore , sous le voile 
d'une allégorie aussi terrible que dramatiqui;» 
le supplice des remords qui déchirent le par- 
ricide. 

Les Français, dont l'exacte raison et le 
goût sévère coupent un peu trop souvent les 
ailes à l'imagination de leurs poètes , au lieu 
de leur donner toute la liberté que le génie 
demande , ont pourtant des modèles parfaits 
de l'allégorie appliquée à des genres opposés. 
Nous pouvons citer avec quelque orgueil na- 
tional Tépisode de la Haine dans l'opéra d'i4r- 
mide; la fable de l'Amour et de la Folie, 
semblable à une création de Platon, lors- 
qu'ayant renoncé à l'Amour, pour lequel il 
avait toutefois réservé une place sur le seuil 
de l'académie, comme il avait conservé un 
autel pour tes Muses dans sa maison, il lais- 
sait échapper des fictions de poêle dans ses 
traités sur la morale. Boileau , que ses dé- 
tracteurs accusent de manquer de grâce, nous 
a donné dans la Mollesse du Lutrin un mo- 
dèle digne de lutter avec ce que les anciens 
nous ont laissé de plus parfait, pour la jus- 
tesse des idées , la vraisemblance de la fiction » 
l'élégance des formes, et la savante mélodie 
des vers. Après avoir lu cet épisode, on se 
demande si la muse de Racine aurait pu sur- 
passer ou atteindre ici la perfection du maître 
qui lui avait appris à faire difficilement des 
vers faciles. 

P. F. TissoT. 

ALLEGRO. (Musique.) Adjectif italien, qui 
veut dire gai , et qui se prend adverbialement 
pour indiquer le second degré de mouvement, 
en allant du vite au lent. — Le diminutif il/- 
legretto indique plus de modération dans la 
vivacité de la mesure. — Le mot Allegro 
s'emploie aussi substantivement pour désigner 
particulièrement l'une des quatre parties d'une 
symphonie f et généralement les morceaux 
dont le mouvement est gai. L. Leg. 

ALLELUIA. (Liturgie.) Ce mot est hé- 
breu , et signifie : Louons Dieu, 11 est natu- 
rellement emprunté aux Écritures, et a passé 
de là dans le rituel des Églises grecque et 
latine, comme une exclamation consacrée par 
rexaltation religieuse. On le trouve pour la 
première fois dans TÉcriture au psaume 104, 
et il se rencontre encore à la tête d'un bon nom- 
bre de cantiques, qu'on nomme pour cette 
raison Psalmi alleluiatici. Les psaumes 113 
à 117 forment ce que les juifs appellent 
le grand Alléluia. Dans le Nouveau Testa- 
ment, ce mot est employé pour la première 
fois an chapitre 19* de ^Apocalypse. 

L'alleluia , qui était déjà fort en usage chez 

les Grecs, fut introduit dans l'Église latine 

. par saint Jérôme , au temps du pape Damase. 
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Dans rorigine , il ne se chantait que le joar de 
Pâqneit : sur la fin du sixième siècle, saint Gré- 
goire le Grand ordonna de le chanter dans tous 
les temps. Cette prescription, soîTÎe d^abord , 
fut abolie par le quatrième concile de Tolède, 
et Talleluia fut suspendu pendant le carême ; il 
hii fut permis de recommencer à se foire en- 
tendre le Jour de Pâques, et il put être chanté 
jusqu'au Pentecôte dans les églises erdinafres, 
jusqu'à TÉpiphanie dans les couyents. La 
clôture de Palleluia donnait lieu autrefois à 
des cérémonies bizarres^ dont le Glossaire de 
du Oange rapporte quelques exemples : ici on 
enterrait l'alleliiia; là en l'écrirait sur une 
toupie , qu'on chassait ensuite hors du chceur . 

Le mot allelfUa serrait aussi comme cri de 
guerre aux premiers chrétiens, et il se trouTe 
répété à l'infini dans certains cantiques. Tou- 
tes les fois qu'il est supprimé dans le Bréviaire 
actuel, on le remplace par ceux-ci : « Laus tibi, 
DominCy rex œternœ gloriœ! » qui en sont 
la traduction. 

Les Grecs ont été de tout temps fidèles à 
leur coutume de chanter Valleluia en toute 
occasion, même pendant le carême, même 
aux offices des morts. Lors du schisme d'O- 
rient, la suppression momentanée de Voile' 
ItUa fet on des principaux griefs des Grecs 
contre les Latins. 

Edm. Hartdne et Darand,i)0 cmtiqui^Ecclesiœ riti- 
Inis. 1738. 4 Tol. In-foL 

Les mémeii, rofogê titurgiçue de France par le 
sieur de Moléon; 1718. 

G. Durandl, RatioruUe divinorum officiorum, 
llb. 4, 5, 6. 

D. Claude de Vert , BxpHeatUm simple, littérale et 
hi$UMiqvê de$ cérémonies de e Église , 4 toL ta-^*. 
1713. 

Gtib. Granaad, La liturgie sacrée, tom. I, 1678, 
In-fft. 

Lebmn , ExpUeatimi des cérémonies de la messe, 
4 toi. tai-ia. 

ALLiniAGifB. ( Géographie. ) t^ette vaste 
contrée présente une superficie de 32,650 
lieues carrées; ses limites sont au nord la mer 
Baltique, le cours de l'£yder, qui sépare le 
Holstein du Danemark et la mer du Nord ; à 
l'est, les montagnes qui séparent la Hongrie de 
l'Autriche , une partie du cours de la Morawa, 
une branche des monts Garpathes, le bassin 
supérieur de la Warta et le cours inférieur de 
la Yistule ; au sud, les Alpes Rhétiennes, Nori- 
ques, et à l'ouest, la Suisse, la France, un ra- 
meau des Ardennes, les royaumes de Belgique 
et de Hollande et la Meuse. 

La partie septentrionale de l'Allemagne est 
plate et unie et a reça le nom de basse Alle- 
magne; la partie méridionale, la haute Aile* 
magne, présente, au contraire, une surface 
inégale, un terrain montagneux : cette divi*> 
sion est déterminée par la suite des montagnes 
de la Bohême , de la Thuringe , de la Hesse et 
de la Francoiûe. On comprend la partie orien- 
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taie de cette longue chaîne sous le nom géné- 
rique de Sudètes(l); elle commence aux 
sources de l'Oder et se lie aux Carpathes près 
de la frontière de la Silésie et de la Moravie^ 
C'est pourquoi elle est appelée en cet endroit 
Sclilessich-MflBrischengebirgs;son peu d'élé- 
vation la feit aussi désigner quelquefois par ie 
nom de Geisenkergebirge (monU abaissés ). 
Cette chdne se dirige d'abord du sud-est au 
nofd-onest; naais en avançant vers l'ouest, 
elle change souvent de direction ^ de nom , 
et s'appelle successivement : Sudètes propre- 
ment dites, jusqu'aux sources de la Naisse; 
Ettlengebirge (monts des Hiboux); Kalte- 
berge, Habelschwerd et Heuscheunengebirge 
dans te comté de Glatz ; Riesengebirge (monts 
des Géants ), masse principale des Sudètes » 
jusqu'au passage par où l'Ëlbe sort de Bohême. 
Là, la direction, qui n'avait cessé d'être au 
nord-ouest, devient sud •ouest; sur les fron- 
tières de la Bohême et du royaume de Saxe, la 
chaîne porte le nom d'Erzgebirg ( monts mé- 
talUques ) (2). La chaîne des Sudètes a phis 
de cent lieues de tonguenr; elle présente le 
faite le plus élevé de toute l'Allemagne, la 
Riesenkoppe, haute de huit cent quarante- 
trois toises et, par conséquent, bien au-des- 
sous de la hauteur des Alpes et des Pyrénées. 
A l'extrémité sud-oue^ de l'Era-gebirg con*- 
mencent les montagnes de la Forêt de Bohême 
( Bœhmerwaldgebirge), anciennement Sfflva 
Gabreta, l'une des parties de la vaste Forêt 
Hercynienne; leur direction est du nord-ouest 
au sud-est; au delà du douzième degré de 
lougitode, elles courent à l'est, et vont se 
joindre aux montagnes de la Moravie, qui, 
comme elles , couvrent toute la Bohême de 
leurs ramifications. La longueur du Bœhmer- 
wald est de soixante lieues et sa plus grande 
hauteur de sept cent vingt-deux toises. « Les 
« hautes chaînes de montagnes qui enveloppent 
K la Bohême , présentent partout, dit M. Bru- 
« guière (3) , un noyau granitique recouvert 
« de gneis , de schiste et de calcaire. Le granit 
« s'étend fréquemment jusque dans les plaines, 
'i Sur les deux versants du faite, on rencon- 
R tre des grès et des roches calcaires. Vers 
R le nord et le nord-ouest du royaume, les 
a montagnes sont le phis souvent basaltiques, 
« ordinairement isolées et presque toujours 
« de forme conique. » Les Sudètes sont très- 
riches en métaux : on y trouve du cuivve , du 
plomb , du charbon de terre ; peut-être y a*t-il 
aussi du sel gemme. L'Erz-gebirg produit de 

(t) rog. HausaBanii : De moMium Hereifnim/orwt» 
tUme, par extrait dans les Goettioger Aazeigea, rssg. 

(a) f^of . J. B. d'Aubuisson : Des mines de Freyberg 
m Saxe et de leur exp^itation. Leipzig, tSox, 3 roi- 
to-s»; et Ja Carte géotogigme de la Saxe dressée à 
l'école des nines de tVeyberg. avec des notes cz|rli- 
catlves. 

(3) Orographie de l'Europe, 
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Targent, de VéttAn , dueobalt. Toutes ces mon- 
tagnes sont couvertes de bois à leur base et 
sur leere pentes (1). 

La partie sod-ooest de TAUemagne est égale- 
ment très -montagneuse; et c'est surtout au 
sud do Mayn que les principales diatnes se 
réfloîssent ; on en compte cinq : le Fichtelfaerg 
(montes Pin\feri), Frankiscber Landrttkken , 
U Raube-Alp on Alpes de Souabe, la Schwarz- 
wald etrodenwald. La première se lie au chaî- 
non le plus occidental de l'Erz-gebirg et s'étend 
do nord-est an sttd-*onest jusqu'à Bayreuth, 
sur une longueur de douze lieues ; sa hauteur 
est de cinq cent quarante-cinq toises; la secon- 
de n'offre pas de sommités remarquables ; la 
troisième s'étoid de la source de l'Iaxt à celle 
du Necker, sur une longueur de trente-six 
Ueues , et porte différents noms ; le lit du 
Necker sépare la Rauhe-Alp des montagnes 
de la Forêt Noire, anciennement Sylva Mar- 
iiana, qui courent parall^ement au Rhin et 
aux Vosges, entre Schaffouse et Eberbacb, 
sur une longueur de cinquante lieues et une 
largeur de quinze ou seize; elles surpassât en 
hauteur toutes les montagnes de l'Allemagne, 
à l'exception des Riesengebirge ; elles ne sont 
pas boisées à leur sommet, et sont continuelle- 
flœnt recouvertes de neiges, sauf dans les 
temps de grandes chaleurs ; « eHes appartien- 
aent, ^t M. Brogpnère (3), À trois formations : 
. la masse principale, celle du sud-sud-ouest, 
est formée de granit et de goeis. Le porphyre 
est superposé au granit, et s'étend beaucoup 
moins loin que lui, bien qu'il forme quelque- 
fois les points les plus hauts. Au nord et à 
l'est, quelques parties élevées se composent 
de grès rouge. Les anciennes formations 
sont riches en minéraux : on y exploite de 
Fargent, du cobalt, du fer, du plomb et du 
cuivre. On trouve aussi dans ce pays des 
bains et des fontmnes d'eaux minérales très- 
renommées. » (3) L'Odenwald se prolonge du 
sud au nord depius Heidelberg jusqu'à Darms- 
tadt, et n'est à proprement parler, comme le 
prouve sa constitution géognoslique, qu'une 
coidinuation de la Forêt Noire (4). 

Au nord du Mayn, on compte dix groupes 
de montagnes environnés de pays de plaines et 
par conséquent plus distincts, ce sont : le 
Spessiiardt entre le Mayn et la Kinzig, qui at- 
teint une hauteur de quatre cent soixante- 
âx toises et présente du granit, du gneis et 

<t) foif' Qeinttx : DeteriptUm 9éognostt<iu« d«i 
wumtagnesioxo-bohémiennesieD aUemaud). Dresde, 
io-4* , itix. 

(%) Orographie de l'Europe. 

(3) CtmsidértUims tur U T^rolet la Forêt Noire» 
par le général Vallongue, Mémor. du dép6t de la 
guerre, t. Il, p. i€6-ax9. .— Etirait d'une reconnais- 
tance miiitakre de la Forêt Jfoire, par le général 
GaHieiBlnot. IbW., p. 3»-77- 

(4) Grimîn : Detcription de l'Odenwald et des con- 
trées du Necker (en alleni.}. Darmatadt, 184a. 



du schiste micacé , çà et là du calcaire et du 
grès; plus au nord-est le Rhœngebirg, qui 
court entre le bassin de la Kinzig et celui de 
la Fulda; le Frankenwald, d'une constitu- 
tiou entièrement schisteuse, s'étendant jus- 
qu'aux sources de la Werra, et se joi^iant par 
son extrénnté septentrloDale à la forêt de 
Thuringe, où commence le Tburingerwald , 
chaîne composée de porphyre, de granit et 
de thonschiefer et couverte de pins et de sa- 
pins, haute de dnq cents toises et renfermant 
des mines de fer, de cuivre, de plomb et de 
cobalt (1). L'Eichsfeldischesgebirg réunit la 
forêt de Thuringe aux montagnes du Harz, 
dans lesquelles on reopusalt la Sylva Bercynia 
de Tacite. Le Harz est le pays de montagnes 
le plus septentrional de PAllemagne; les hau- 
teurs y sont amoncelées et recouvertes de 
forêts, quelquefois jusqu'au sommet; quel- 
ques-unes sont granitiques, le plus grand 
nombre appartient à la formation de grauwacke 
etde thonschiefer. Le porphyre se montre dans 
la région méridionale. On trouve dans le 
Harz du plomb, de l'argent et du cuivre en 
très-grande quantité. 

Au nord-ouest de Gassel, et dans la princi- 
pauté de la Lippe , s'étend une petite branche 
nommée l'Egge, dont la hauteur ne dépasse 
pas trois cents toises, et qui se lie près d'Osna- 
briick aux montagnes de Minden. 

An nord-ouest du Spesshardt, une autre 
branche qui court du sud-est au nord-ouest a 
reçu le nom de Vogelberg ; elle a une longueur 
de douze lieues et sa plus grande largeur est de 
dix ou onze lieues ; la nature des roches y est 
basaltique, et le point culminant, l'Oberward, 
est élevé de trois cent quaire-vingts toises. 

Un petit massif, nommé Westerwald, cou- 
vre l'espace compris entre la Sieg, la Lalin, 
et le Rhin ; enfin le pays de montagnes qui 
s'^nd au N. de Francfort et au S. du Wes- 
terwald s'appelle le Hœhe ou Taunns. ^ 

Dans la basse Allemagne, une plaine immen- 
se, semblable parfois à une mer de sable, cou- 
vre la Silésie prussienne et le Brandebourg ; 
les plaines de la Poméranie et du Mecklem- 
bourg présentent quelques collhies , celles do 
Hanovre ne sont que des champs de bruyères , 
et celles de la basse Westplialie que de vastes 
tourbières; dans la Saxe, le sol est plus éle- 
vé et plus fertile. 

Les fleuves principaux de l'Allemagne sont 
le Danube, le Rhm, le Weser, l'Elbe |t l'Oder. 

Le Danube (2) est formé dans le grand-du- 

<l) ^oy. Storch : Guide du voyageur dans les mon- 
tagmee de la Thuringe, Gotha, 184a. 

{%)F'oy, Danubiusperlustratus ab A.B. coro. M.-tr- 
sin. Aœsterd. 17*6, 6 vol. In-f®. Essai d'une recon- 
naissance militaire sur le bassin du Danube, rédigé 
d'après les matériaux existant an dépôt de la guerre , 
par M. le comte de Castres . Mémor. du dép. de la 
guerre . t. lir , p. 165-S94 , cl t. IV« , p. 78-267. 

4. 
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cbë de Bade par la Brigach et la Breg, qui 
descendent du Schwarawald, fl|>asseà Sig- 
maringen, à Ulm, où il reçoit à droite Tlller 
et devient navigable; en Bavière, il se grossit 
à droite du Lech, qui baigne Âugsbourg; de 
risar qui baigne Munich, de la Vils et de 
rinn (1), tous fleuves qui prennent naissance 
dans le versant septentrional des Alpes Rbé- 
tiennes, et à gauche de TAItmuhl, du Naab et 
de la Regen ; il passe lui-même à Ratisbonne 
«t à Passau : là finit la partie supérieure du 
bassin du Danube (2). De Passau à Vienne 
le lit du fleuve se resserre et est embarrassé 
de rochers; vis-à-vis de Grein, il se partage 
en deux bras; plus bas, il y a un gouffre ap- 
pelé Lueg et de Tautre côté un tourbillon, le 
WIrbel; mais, à l'approche de Vienne, le lit 
s'élargit , se couvre d*tles et le cours devient 
plus leut ; il reçoit, en Autriche, sur la droite, 
la Salzach , FEns et la Trasen , qui lui appor- 
tent les eaux du versant septentrional des Al- 
pes Noriques, et sur la gauche, aux confins 
même de la Hongrie, la Morawaou March, qui 
forme Tune des grandes pentes des monts Su- 
dètes et apporte au Danube les eaux de la 
Thaya, de la Schwarza et de toutes les rivières 
qui prennent naissance dans les hauteurs pla- 
cées à Touest et au nord-ouest de la Moravie. 
Le Rhin (3) sort de la partie sud-ouest du 
canton des Grisons , formé par la réunion de 
plusieurs branches qu'on nomme Vorder- 
Rhein, Hinter-Rhein, Mittel-Rhein , Unter- 
Rhein et Ober-Rhein , au pied du montGalan- 
da : hors du canton des Grisons, le Rhin tra- 
verse le lac de Constance et celui de Zell, 
forme auprès de SchafTouse la fameuse chute 
de Laufen dont la hauteur est de cinquante à 
soixante pieds, quand les eaux sont basses, et 
soixante-quinze, au temps des grandes eaux. 
De Laufen à Bftle, le cours du Rhin est ex- 
trêmement rapide , il se grossit dans cet in- 
tervalle de TAar, qui lui apporte toutes les 
eaux des rivières et des lacs de la Suisse. A 
Bâle, le Rhin tourne an N. , limite le grand- 
duché de Bade d'une part et, de l'autre, l'Alsace 
et le cercle du Rhin, reçoit à droite le Necker, 
qui lui mène presque toutes les rivières de la 
Forêt Noire et le Mayn. De B&le àMayence (4), 



(i) f^oy. la Carte de la voilée dufieuve d'Inn, de 
Zeile au pont de Solder $ , par Mayr et de Gutrath, 
InsprUck, 184s, i feuille in-f«. 

(2) F'oy. la Carte générale hydrographique de la 
Bavière t far l'état-major bavarois. Munich, x834, 
I feuille. 

(3) yotf. Atlas historique et topographique ^u 
Bhin, depuis sa source jusqu'à ses embouchures, 
publié à Deux-Ponts en 1842. 

(4) F^oy. la Carte des rives du Rhin depuis Bâle 
ju$qu'àMayence,vaTheamala, 6 feuilles.— La Carte 
topographique du cours du Rhin et de ses deux ri- 
ves depuis Huningue jusqu'à Lauterbourg, par le 
bureau topographique grand-ducal, Fribonrg, 1829. 
itfeuUleii. — Le Nouveau Panorama du Rhin et des 



le cours du Rhin s'élargit de plus en plus ; les 
principaux afllnents qu'il reçoit encore sur le 
territoire allemand sont : à gauche, la Moselle, 
et à droite, la Ruhr et la Lippe; plus bas il en- 
tre en Hollande (1). 

Le Weser est formé par la réunion de la 
Werra et de la Fulda; le bassin supérieur de 
ce fleuve est séparé des eaux du Mayn par les 
montagnes nommées Vogelsgebjrge ; plus bas 
il s'ouvre à travers les montagnes de Minden 
un passage resserré d'un côté par la monta- 
gne de Witekind et de l'autre par celle de 
Jacob , et nommé Porta Westphalica (2) ; 
avant d'arriver à Brême^ reçoit l'Aller grossi 
de la Leine ; à quatre ou cinq lieues au-dessous 
de Brème, la navigation est arrêtée par le peu 
de profondeur du fleuve ; il se jette dans la mer 
du Nord par une large embouchure (3). 

L'Elbe qui, a sa source dans les montagnes 
des Géants, au revers méridional du mont 
Kadberg , rassemble toutes les eaux de la Bo- 
hême , la Moldau , l'Eger, et se fraye un pas- 
sage à travers l'Erz-gebirg; en Saxe, il reçoit 
la Saale et la Mulde; dans le Brandebourg, 
le Havel grossi de la Sprée. Plus bas, sa di- 
rection change brusquement et tourne vers 
l'ouest, et au delà des collines de Lanenbourg 
il se partage en plusieurs bras. Au-dessous 
d'Hanôbourg, il prend une largeur immense et 
les marées s'y font sentir pendant un espace 
de vingt-deux milles. Les navigateurs placent 
l'embouchure du fleuve vis-à-vis du port de 
Cuxhaven (4). 

L'Oder sort de la forêt de Liebau dans le 
Riesengebirg et traverse toute la Silésie, les 
plaines sablonneuses du Brandebourg et de 
la Poméranie, en inondant et en changeant 
sans cesse ses rivages (5); il se grossit de la 
Wartha, qui lui apporte une masse d'eau près* 
que égale à la sienne; il se divise dans son 
cours inférieur en plusieurs branches; entre 
Garz et Stettin, le bras oriental prend le nom 
de grande Reglitzou Kranich , tandis que l'au- 
tre bras conserve celui d'Oder ; en se léunis- 



environs de Spire à Mayence, par : 
F^ancf. i84x 

(I) roy. la Carte hydrographique du Bas-Rhin 
depuis Linz jusqu'à Amheim, par WiebeUng, Dos- 
seldorf , 1796, xo feuilles. 

(s) Foy. La vallée du fleuve Weser depuis Mun- 
den jusqu'à Minden , ouvrage publié par liTralsons à 
CasscL 

(3) roy. le Plan de la Jahde et de Vembouchure 
du Weser, levé par MM. Beantemps-Beaupré, Glyry 
et Gressier, en 18» , et publié au dépôt de la marine 
en i8ai. 

(4) F'oy. le Plan de V embouchure de VElbe, levé par 
M. Beauterops -Beaupré en x8ta, et publié au dépôt 
de la marine en 1816. — L'Elbe inférieur en 5 feuilles, 
par Alb. Platt 

(5) NiveUeme^ trigonùmêtriq:ue du fleuve Oder, 
depuis Oderberg, jusqu'aux frontières de VAutri- 
cAÂ, fait par ordre du ministre des finances de 
Prusse en 1839 «t 1840, imprimé A Berlin en i vol. lo- 
40 avec • cartes in-fol. 
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saut, ees deux bras forment le lac Danunsch , 
qui se rétrécit, prend le nom de Papen Wasser 
et Ta se joindre à un grand bassin d'eau douce 
nommé Stettinar-Halt et partagé en grand et 
pelit HaiT; ce bassin communique avec la 
Baltique par trois riTières : la Peene à Tooest » 
la Swine au milieu et la Di?enou à Test 

Malte-Brun signale trois grandes zones dans 
le climat de l'Allemagne ; la première est ceUe 
des plaines septentrionales, où la tempéra- 
ture est froide, humide et variable à tous les 
vents; celle du centre, c'est-à-dire de la Mo- 
ravie, de la Bohême, de la Saxe , de la Franco- 
nie, de la Souabe , des pays du Rhin , la plus 
agréable de l'ADemagne , abritée par les mon- 
tagnes contre les brouillards , les pluies et les 
ouragans que deux mers envoient à la région 
septentrionale ; enfin celle des Alpes , où , par 
suite de l'élévation considérable du sol et la 
rapidité des pentes les températures extrêmes 
sont rapprochées. 

L'Allemagne est aussi riche en productions 
du r^ne végétal qu'en minéraux : les forêts 
couvrent prâ d'un tiers delà surfacedu pays; 
dans la région centrale, c'est le chêne qui do- 
mine ; dans le nord, des forêts de pins suivent le 
cours de F Elbe et de l'Oder ; à ces forêts suc- 
cèdent de vastes landes de bruyères; dans le 
midi de V Allemagne, le sapin et le mélèze crois- 
sent à ôSOO pieds; le pin rouge et le genévrier 
dominent les hauteurs de la Bavière au-des- 
sus de 2000 pieds; le chêne et le hêtre y sont 
communs, mais peu vigoureux ; les bouleaux 
s'y trouvent aussi en grande quantité. — 
La flore de l'Allemagne est surtout riche en 
plantes ombellifères et crucifères ; les monta- 
gnes moyennes sont couvertes de jacinthes, 
de violettes, d'anémones, de muguets; l'ar- 
bre de Sainte-Lucie, le néflier, le sureau à 
grappes, le cornouiller, les églantiers y for- 
mait les haies; dans l'Allemagne centrale le 
printemps est long et partout les rives du 
Rhin et du Danube sont parées de fleurs et 
d'arbustes. — Les céréales de toute espèco 
abondent en Allemagne; le froment et l'orge 
sont cultivés surtout dans le midi , le blé sar- 
rasin l'est communément dans le nord. Les 
légumes alimentaires y ont une qualité supé- 
rieure, grâce aux perfectionnements contmuels 
de ce genre de culture. Le houblon, surtout 
en Bohême, dans la Fraoconie bavaroise et 
aux environs de Brunswick, est l'objet de soins 
particuliers; le chanvre du pays de Bade 
remporte même sur le chanvre de Russie ; le 
iin est cultivé partout. La culture des arbres 
fruitiers convient mieux au climat que celle 
de la vigne (1). 

(i) Jos. Koch : Sffnoptit florœ pênnarUcœ et helve- 
UctBy etcFrancoCad Mcn., i837,la-8«.— J.C. Rœhliog : 
Deutschland's Flora. Ibld., i8a3-^, 5 ToLiii-S»..- L. 
Rcicbcabach, Flora germanica exticcata, Lipsiie, 



Pour ce qui concerne les chemins de fer, 
les canaux, la navigation à vapeur dans les 
États de l'Allemagne, nous nous contenterons 
d'indiquer ici les principales publications, ce 
sont : i<» la Carte de VunUm douanière 
d^ Allemagne, par le D. Lang. Mayr, ingé- 
nieur bavarois, en 4 feuilles; f la Carte des 
chemins de ftr achevés , en construction , 
concédés et projetés de l'Allemagne, de 
l'Autriche t de la Hongrie, etc., dressée par 
G. Desjardins , Strasbourg, 1 84 1 ; 3"* la Carte 
des chemins de fer, des canaux, de la nor 
vigation à vapeur dans les États de l'union 
allemande, des douanes et de ceux qui 
n'en font pas encore partie, par C. Desjar- 
dins, Paris, 1842; 4* la Carte des chemins 
de fer de l'Allemagne, par Ruhiandt, à Glo- 
gau, 1842; 5" la Carte stratégique des che- 
mins de fer de V Europe centrale, par A. 
Jardot, du corps royal d'état-nugor, 1842; 
6" une Carte militaire des chemins de fer de 
l'Allemagne , publiée à Berlin en 1842 , sans 
nom d'auteur; 7' la Carte des chemins de fer 
entre la Saxe et la Bavière, par Wemer, 
à Plauen, en 1842; 8** hi Carte des chemins de 
fer de Cologne à Hanovre, par Minden , en 6 
feuilles , exécutée à l'établissement de M. Yan- 
dermaelen à Bruxelles pour le compte de la 
société des chemins de fer rhénans, et publiée 
à Trieste ; 9* un Plan en profil du che- 
min de fer de Berlin et de Francfort sur 
coder, par Zimpel, Berlm, 184*?; 10» une 
Carte du chemin de fer de Berlin à Post- 
demi, par M. Wemer, Magdebourg, 1842. 

Géographie historique, A l'extinction do 
la dynastie carlovingienne en Allemagne, les 
différents peuples étaient séparés; ce fut 
Conrad l^' qui les réunit, et c'est vraiment à 
lui que commence le royaume d'Allemagne. Il 
y avait alors quatre grands-duchés : la Fran- 
conie (1), la Saxe, la Souabe (2) et la Ba- 
vière; les Thuringiens et les Frisons ne parais- 
sent pas alors comme peuples principaux et 
sont encore partagés en tribus. Les derniers 
furent enlevés par Conrad l*' à la province 
de Lorraine pour être réunis à l'Allemagne, et 
n'eurent jamais de ducs, mais seulement des 
comtes et des évêques. Ces grands-duchés 
s'étaient formés de la dissolution dea confédé- 
rations saxonne, suève-alemanniqneet franke. 
Hemi V étendit les frontières du royaume 
depuis TElbe jusque vers le moyen Oder, et, 

ia3o-4a* — G. Nées ab Esenbcck : Gmeraplantarwn 
flora i;ennanieœ, Bonn. t8J9-4t. — Schknbr : tes 
Plantei crffptogantês de VAUemagne, WUtraberg, 
Ui-4**' — Fr. Traugots Kfitxiiig|: Algarwm aquœ éuUM 
permanieartuH décades i-i6, HalK, i836-S7.~ j. M. 
Recbstein t HUtoire naturelle de V Allemagne (en al- 
iemaBd), Leipzig, 1791 » 4 vol. in-s». 

(t) F'og. G. Bckart : CommentarU de rébus Fran- 
ciœ OriâUaliSt 1729, tn-fol. 

(t) roy. J. C. Pflster : Ceschichte von Schwaben, 
Heldelb. 1803-27, i roi. in-s*. 
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d*uD autre c6lé, oontre les Normands de 
TEyder jusqu'à la Sly. Les CarloviDgieus 
araient d^k placé des margrayes dans la ha ute 
AUemagne, sur les frontières de Ba?ière et de 
Franconie ; ce prince érigea contre les Nor- 
mands la Marche de Scbleswig, contre les Wil- 
zes celle de la Saxe septentrionale , oontre les 
Mihôens et les Daleminciens, celle de Meissen. 
Le pays des Sorbes en deçà de l'Elbe fat divisé 
en comtés, comme PAltemagne, et de vint ainsi 
une province teutonique. Enfin la Lorraine 
fut réunie à rAUemagne, comme cinquième 
grand-duché, puis elle fut, sous Otton I*', à 
cause de son étendue, subdivisée en deux du- 
chés, la haute Lorraine sur la Moselle, et la 
basse Lorraine près de la mer, Bipuaria. 
Sous Otton Hl, un septième grand*duché, ce- 
lui de Carinthie, fut formé d'une partie de la 
Bavière, des Marclies Windiques et de Vé- 
rone: c'était un pays nooitié allemand , moitié 
slave (1). De plus, la Bohême et la Pologne, 
c'est-à-dire le pays situé entre l'Oder, la 
Warta et hi Vistule , entrèrent dans l'alliance 
de l'Allemagne et subirent peu à peu sa su- 
zeraineté ; ainsi neuf duchés , six allemands et 
trois slaves, appartenaient au royaume d'Alle- 
magne, mais leurs rapports avec le royaume 
étaient différents. 

Sur hi longue ligne de frontières qni s'éten- 
dait depuis Aquilée jusqu'à Schleswig,|il y 
avait presque autant de margraviats que de 
duchés dans l'Empire; ceux du sud, Vérone 
et Aquilée, étaient réunis au duché de Ba- 
vière; la Marche de Slyrie était incorporée à 
la Carinthie ; la Marche orientale (l'Autriche), 
reconquise depuis 983 sur les Hongrois, qui 
l'avaient occupée pendant cinquante ans , dé- 
pendait de la Bavière ; il y avait aussi sur les 
frontières de la Bohême et du pays des Sorbes 
deux margraviats exactement détermmés : le 
margraviat de Schweinfurt et celui du NoihI- 
gau (2) qui avait Cham pour chef-lieu et qui 
relevait du di^phé de Bavière. La Marche de 
Meissen, celle de Lusace ou de Gorlitz (3) , 
appartenaient au duché de Saxe. Mais celle 
de Schleswig ne fot pas maintenue et dura 
très-peu de temps. — - En 1034, l'em- 
\meaT Conrad II incorpora à l'Allemagne 
le pays de Bourgogne, royauoM vaste et flo- 
rissant, qui, après la dissolution de l'em- 
pire carlovingien, était resté indépendant 
entre les Francs occidentaux et les Francs 
orientaux; à l'époque de cette réunion, le 
nom de royaume d'Arles prévalut (4). AJusi 

(i) Ckronica det Snhm'MogtkMmt Kmmdtm, ?oo 
H. Megiaer , Leipzig. i6ia , la-foL — Brn. FroUefa . Spe- 
cinunarehotUoloçiœCairtntMœ. Vlodob., i7M.ia-4*. 

(a) H. V. FalckewteUk : jiuti^ttUatei et memorm- 
bilia Nordgavim f^eterit ,«1731-43 (en allein.). 

(S) HoAnana : Scfifitores rentm huatiettrum, 
Lips. T7i9,in-fol. 

(4) Tr. Neugart : (U>dex dipUmaticus jilemanim 
et Burgundtœ transjuranœf etc., 1791 , ta-i". 



l'Allemagne s'étendait de la mer Baltique à la 
Méditerranée. 

En 1142, la Marche du nord fut déclarée 
indépendante du duché de Saxe et agrandie 
par Albert l'Ours; cette principauté s'appela 
la Marche de Brandebourg (1). En 1160,1a 
Marche d'Autriche, avec les comtés au-des- 
sus de FEns qui en dépendaient , fut érigée en 
duché en faveur de Henri Jasomirgott d'Au- 
triche. — Sous Frédéric l*', le roi de Dane- 
mark se reconnut vassal de l'Empire et le duc 
de Bohème prit le tltre.de roi; le titre ducal 
s'mtroduisit en Styrie (2). Déjà de grands 
changements s'étaient opérés dans la consti- 
tution des anciens grands-dochés ; Frédéridl*' 
acheva de les dissoudre en diminuant et en 
partageant la puissance ducale entre plusieurs 
petites maisons. Frédéric H, en 1236, sépara 
la Styrie de l'Autriche et l'érigea en fief impé- 
rial. Sous les derniers princes de la maison 
de Hohenstaufen, les trois pays étrangers du 
nord et de l'est , le Danemark , la Pologne et la 
Hongrie, se détachèrent de l'Allemagne ; FOder 
redevint frontière, et la Leytha limita l'Alle- 
magne du côté de la Hongrie. 

En 1200, à la chute du grand empire , l'Al- 
lemagne se trouva réduite au pays principal, 
alors divisé en princîpantés , en seigneuries 
laïques et ecclésiastiques^ qui ne conservaient 
plus les anciennes limites, mais qui, mêlées 
et réunies à des titres divers, s'entre-croisaient 
et se confondaient : à la fin du 13* siècle, on 
comptait en Allemagne six archevêques , dont 
trois princes électears , quarante évêques et 
environ soixante-dix prélats et abbés, dont la 
moitié fut élevée alors ou un peu plus tard au 
rang de princes ; enfin, trois ordres chevaleres- 
ques. Les Etats du royaume se composaient 
de quatre prmces électeurs (un roi, un duc , 
un comte palatin et un marquis) , de six ducs 
(ceux de Bavière, d'Autriche, de Carinthie, 
de Brunswick, de Lorraine et de Brabani- 
Limbourg) , de trente comtes élevés au rang 
de princes et dont plusieurs étaient marquis 
et landgraves, de soixante villes impériales 
environ ; en tout cent États ecclésiastiques et 
cent États laïques relevant immédiatement de 
l'Empire. Ce grand nombre d'États résultait de 
l'extinction on de l'amoindrissement des an- 
ciens grands-duchés. La Bohème était de 
tous les pays qui avaient foit partie del'empire 
romain le seul qui conservât à cette époque 
la constitution des anciens duchés. 

Par la buUe d'or de Charles IV le droit de 
sullrage appartint uniquement aux archevê* 
ques de Mayeoce, de Trêves, et de Cologne, 

(0 Nie. Leatingil Scriptorum histeria Marchiœ 
BrandenburgensiM voktmen , etc. 17*9 , in-4«. 

(1) Jol. César .- Annalei dmatiu St^rim, cttm 
Mstoria /fuitiiminim provtncimntm Bavaria, jéut- 
trkt, Carinthiœ, Vlodob. t7€a-77> * vol. In-ful. 
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au roi âe Bohême, au comte palatin du Rhio, 
au duc de Saxe-Wittemberg et au marquis de 
Brandebourg, et la dignité électorale fut atta- 
chée définitiyement à la possession réelle do 
pays âectoral et non plus seulement à telle on 
teUe grande charge de PEmpire. Le pays élec- 
toral restait à jaoaais indivisible, exempt de la 
juridiction impériale et jouissant de la préémi- 
nence sur tous les autres États. Charles lY, du 
reste, agrandit l'Empire en séparant toute la 
Silésie de la Pologne et en la réunissant à l'Al- 



En 1438, dans une diète à Nuremberg, pour 
rétablir la paix générale, on proposa, d'après les 
projets antérieurs de Wenceslas et de Sigis* 
roond, la division des petits États de l'Empire 
en quatre cercles : 1® la Franconie et la Bayière ; 
2° les pays du Rhin et la Souabe; 30 le bas Rhin 
et la WestphaUe; 4^ la haute et la basse Saxe. 
L'Autriche, la Bohème et les électorats, comme 
territoires fermés, étaient exceptés; mais, 
Topposition des villes , qui, dans cette réunion 
avec les princes , craignaient la perte de leurs 
libertés, fit échouer encore cette proposition. 
Dans une seconde diète à Nuremberg, Albert II 
présenta une division des États de TEmpire en 
six cercles au lieu de quatre proposés aupa- 
ravant, les deux premiers devant être partagés 
chacun en deux : la nouveauté de ce projet 
consistait en ce qne les États n'étaient plus liés 
et réunis par classes, mais suivant les districts 
du pays, et formaient ainâ un ensemble géo- 
graphique, comme autrefois lesgrands-duchés. 
Sous MaximilJen d'Autriche, cette division 
fut une dernière fois modifiée : les cercles de 
Franconie, de Bavière et de Souabe, furent 
maintenus ; les trois autres reçurent de Texten- 
sion par l'accession des électorats et prirent les 
noms de haut et bas Rhin , de Westphalie , de 
haute et basse Saxe ; enfin on ajouta à ces huit 
cercles les pays de Bourgogne et d'Autriche, et 
il y ent ainsi dix cercles , représentant chacun 
une fraction de l'Empire exactement détermi- 
née, ayant chacun un chef et un conseil chargés 
de veiller à la sûreté publique, et concourant 
tous ao maintien de la paix et des lois (1). 

10 Le cercle d'Autriche, indépendaaiment 
delà C«rinthie, de la Camiole et de la Styrie, 
renfermait tontes les conquêtes faiteatpar la 
maison impériale depuis la mer Adriatique jus- 
qu'au haut Rhin. Ce cercle était le plus grand 
de TEmpire et avait environ 3025 milles carrés ; 
il était dirigé par la maison des archiducs. 

2** Le cercle de Bavière avait une étendue de 
1020 mil. carrés et contenait neuf États de PÉ- 
glise , entre autres : l'archevêché de Salzbourg, 
lesévêchésdeFreysingen (2),deRatisbonne(3) 

«i ^oy. Gondcrode : Uutêriuekimt dei Têutschm 
XreàtwœMt iiu. 

"»\ Car. Mdehelbeck : UUimia frUingentU» etc. 
Graxli, 1724-39, iD-fol. 

(3; Tb. Me4 : CoOex ekrouologicodiptomalieus 



et de Passau; entre autres États laïques, le 
landgraviat deLeuchtenberg, une seule ville 
impériale, Ratisbonne ; la Bavière et Salzbourg 
en avaient la direction. 

Z"* Le cercle de Souabe comprenait quatre- 
vingt-dix États clercs et laïques de Tanden 
duché de Souabe, dont une partie avait été 
rénnie au cercle d'Autriche, entre autres deux 
évêchés , Constance et Angsbourg, trente-deux 
villes impériales, y compris Donauwerth, qui 
tomba plus tard au pouvoir de la Bavière; la 
vOle de Constance et le Wurtemberg (1) en 
avaient la direction. ^ 

4° Le cercle de Franconie n'avait plus guère 
que 500 milles carrés; il contenait trois évê- 
chés : Bamberg, Wurzbourg et Ëichstadt, les 
domaines de Tordre Teutonique , dont Mergen- 
tbeim devint le point central, cinq villes im- 
pénales, dont la plus importante était Nu- 
remberg (2) ; Bamberg en avait la direction (3). 

6^ Le cercle du haut Rhin comptait d'abord 
les duchés de Savoie et de Lorraine, les évê- 
chés et les villes impériales de Metz , de Tout , 
de Verdun , de Strasbourg, de Besançon , Tab- 
baye de Munster, la préfecture de Haguenau ; 
tous ces États furent détachés de l'Empire , et , 
à l'exception de la Savoie, tombèrent au pou- 
voir de la France. Il resta cinq évêchés : 
Strasbourg, Bêle, Worms(4), Spire, Fulde, 
la commanderie de l'ordre de Saint- Jean , les 
pays du Palatinat en deçà du Rhm, ceux de 
Hesse et de Nassau, et cinq villes impériales : 
Worms, Spire, Francfort, Friedberg et Wetz- 
lar. L'évêque de Worms et le comte palatin 
du Rhin en avaient la directiou. 

6° Le cerde du Rhin avait , comme celai àa 
haut Rhin, une étendue de 1000 lieues carrées 
et renfermait trois électorats ecclésiastiques : 
Mayence (5), Trêves et Cologne (6), le Pala- 
tinat (7), la commanderie teutonique ; Mayence 
en avait la direction. 

7" Le cercle de Bourgogne renfermait quatre 
duchés, huit comtés, neuf seigneuries jadis 
relevant immédiatement de l'Empire. 

^fiseopahu BaUsbonenêU, ete. Rat. iSiS-i7t >▼. 1b-4*. 

(1) Ch. F. SatUet's AUgem/HM GeseMehUt if^Hr- 
temberg von den eUten ZeUen bit 1260. Francf., i7»7, 
fii>4*. — UnHer éer Reçiertmg den Grafent Dlm, itCi- 
tt, s ToL ltt-4*. — Vntêr dm- Bêçienmg dm ifertoge, 
bis 1714 » Ulm . Z769-83 . i3 ToL in-40. 

(a) Chr. WagenseUi Commentatio de civitate No- 
rimbergemi, etc. Alldori Noriconun » 1697 . iii-4«. — 
P. Roederi Nerlmb. CùmmenUMo Mst. de ortu et 
progrett» eivitatis Horimbergensit , etc.» 1746 , in-40. 

(3; P. Ludewig : Seriptorei rerwn epUeopatus 
Bambergenti» i etc. Francef. 1718, la-fOL 

(4) Fr. SdianiMt 1 HisUnia epUe(^patut H^w- 
motteiuit, Francof. 1734. a toL In-foL 

(5) St Al. Wardtwela : Diplm^aiica mo^tmflna 
pa/QOt Rhexii, Mogoni^ elc,, iUustranUa. Moguat. 

i78Sja-4**. 

(6) A. J. Binterlm and J. H. Mooren : DteaUeund 
neue Er»dkue$e Kaln. Mainz, i8s8. 

(7) Lod. Tolneri HMoria palaUna, Francoif. 17*0 . 
in-fol. — Scbannat : Histoire abrigit de Uk suziioii 
palatine , etc., ib., 1740, in-s^. 
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8' Le cercle de Westphalie présentait plas de 
dmsioDS que les autres; dans le principe, les 
diocèses d'Utrecht , de Gueidres , de Zutphen , 
révêché et la ville de Cambrai en faisaient 
partie. Il y avait aussi six évècliés : Munster, 
Paderborn , Liège, Osnabruck, Minden'et Ver- 
den , et huit abbayes. Les duchés de Clèves , 
de Juliers et de Berg fbrent réunis à la fin de 
cette époque. La Frise fut partagée entre les 
cercles de Bourgogne et de Westphalie. L'é- 
tendue du cercle était de 1250 milles carrés; 
Munster et Clèves avaient la direction des af- 
faires. 

9® Les archevêchés de Magdebourg et de 
Brème, les évèchés de Halberstadt, de Hil- 
desheim et de Lubeck appartenaient au cer- 
cle de la basse Saxe, ainsi que les duchés de 
Brunswick et Lunebourg, de Saxe-Lauen- 
bourg, de Holstein, de Mecklembourg (1) et 
antres seigneuries et six villes impériales: 
Lubeck, Goslar, Mulhausen, Nordhausen, 
Hambourg et Brème. Magdebourg et Bruns- 
wick avaient la direction. 

10** Le cercle de la haute Saxe, d'une superfi- 
cie de 1950 milles carrés, contenait les électo- 
rals de Saxe et de Brandebourg, le duché de 
Poméranie, la principauté d'Anbalt (2), Févè- 
ché de Camin , Tabbaye deQuedlimbourg (3), 
et, entre autres comtés, Reuss et Mansfeld (4); 
point de ville impériale. L'éSectorat de Saxe 
avait seul 4a direction. 

Telle était, en peu de mots, la composition 
des dix cercles de l'Empire. Ce n'est pas ici le 
lieu de faire ressortir l'imperfection d'une 
semblable division, et la confusion qu'elle ap- 
portait dans les rapports des différents États 
entre eux ; du r«ste , il y eut des parties con- 
sidérables de l'Empire qui n'adoptèrent pas le 
système des cercles : la Bohème, la Moravie, 
la Silésie, la Lusace, les États de Prusse et 
de Livonie refusèrent d'adhérer à cette insti- 
tution , et ne reconnurent pas la juridiction du 
tribunal suprême. Entre le cercle de Bourgo- 
gne et celui du haut Rhin, le comté de Mont- 
béliard demeura en dehors de l'un et de l'au- 
tre. Cette organisation des dix cercles était 
encore en vigueur en 1789- H y avait en outre 
une division spéciale de tout le corps de la 
noblesse d'Allemagne en trois cercles : le 
cercle de la noblesse de Souabe, divisé en 
cinq cantons, le cercle de la noblesse de Fran- 
conie, divisé en six cantons, et le cercle de la 
noblesse du Rhin en trois cantons. 

On sait que le traité de Campo Formio et 

(I) P. A. Rudloff : Handbuch der Hfecklenburg 
GescMchte, 1781- 1821, lii-8«. 

(a) Chr. Beckoiano : Historié des Fûrstenthums 
Anhalts . 1710 , In-fol. 

(3) Ant. ab Erath : Codex diplojnaticus quedlin- 
burgensU, 1764, in-fol. 

(4) Spangcnbcnr : Man^eldische Chronica. Ëisleb. 
i&i*. in-fo- 



celui de Luné ville apportèrent de grands chan- 
gements dans la constitution de l'empire germa- 
nique ; que plusieurs provinces se séparèrent de 
l'Empire en 1806, et formèrent la confédération 
du Rhin, sous la protection de la France; 
qu'en 1815 il s'organisa en Allemagne une 
nouvelle association politique, sous le nom 
de confédération germanique, dont le con- 
grès de Vienne , fixa les bases et qui eut pour 
objet la sûreté intérieure et l'mdépendance 
de tous les États confédérés. Ces États sont : 
l'Autriche, la Prusse, les royaumes de Ba- 
vière , de Wurtemberg , de Saxe, le grand-du- 
ché de Bade, les principautés de Hohenzol- 
lem-Sigmaringen et Hobenzollem-Hechingen, 
de Lichtenstein , le grand-duché de Hesse- 
Darmstadt, la Hesse Electorale, le landgra- 
viat de Hesse-Hombourg, le duché de Nassau, 
le grand-duché de Saxe-Weimar, le duché 
de Saxe-Meiningen-HHdbourghausen, celui de 
Saxe-Altenbourg, celui de Saxe-Cobourg-Go- 
tha, les principautés de Reuss-Greitz , de 
Reuss-Schleitz , de Reuss-Lœbenstein-Ebers- 
dorf , celles de Schwarzbourg-Rudolstadt , de 
Schwarzbourg-Sondershausen , le duché d'An- 
halt-Dessau, celui d'Anhalt-Bembourg, celui 
d'Anhalt-Kœthen , le duché de Brunsvnck , la 
principauté de Lippe-Detmold, ceUe de Lippe- 
Schauenbourg, celle de Waldeck, le grand- 
duché de Medilembourg-Schwerin, celui de 
Mecklembourg- Strelitz, celui de Holstein-Ol- 
denbourget la seigneurie de Kniphausen. Enfin 
de la célèbre ligue hanséatiqueil ne reste plus 
que l'association des trois villes de Brème, de 
Lubeck et de Hambour{:, auxquelles les der- 
niers traités ont rendu leurs anciennes franchi- 
ses. La république de Francfort-su^le-Mein est 
depuis 1815 le si^ de la diète germanique. 
ÂMÈDÉE Târdieu. 

ALLEMAGNE. (Histoire.) On trouvera 
aux articles AixEMAimi , Germanie et Cablo- 
viNGiENS , l'histoire primitive de l'Allemagne; 
celle des différents États dans lesquels se 
fractionne encore de nos jours ce vaste pays » 
sera l'objet d'articles spéciaux; ici, nous nous 
bornerons à donner un tableau chronologique 
des différents princes qui ont porté le titre 
d'empereurs d'Allemagne, depuis le demem- 
bremeJH de l'empire de Charlemagne jusqu'en 
1806, époque où ce titre fut aboli , et rem- 
placé par celui d'empereur d'Autriche. 

Mous commencerons an moment où Charles 
le Gros, ayant lassé les grands par son incapa- 
cité et sa honteuse faiblesse, se vit déposer 
par eux en 887, à une assemblée tenue à 
Tribur ou Tewert au pays de Dannstadt : alors 
fut opérée la division de l'empire carlovin- 
gien ; mais ce grand déchirement ne pnt avoir 
lieu sans de terribles convulsions et une large 
effusion de sang. 

Arnulif, 887. —Amulf, fils naturel de Carlo- 
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manet nereu de Charles le Gros, s'était rendu 
à la diète de Tribar avec des forcesr imposan- 
tes. Après la déposition de son onde , il fut 
proclamé roi de Gçrroanie , et alla recevoir à 
Ralisbonne le serment de fidélité des sei- 
gnenrsde Bavière, de Saxeet de la France ten- 
loniqae. Une fois paisible posesseurdela Ger- 
manie transrfoénane , il convoita la totalité de 
cet immense héritage dont il tenait déjà une 
partie : il voulut ajouter à ce qu'il avait , la 
Bourgogne, l'Italie, et recevoir l'hommage 
du roi de France; mais il lui fallait avant tout 
défendre rAllemagne contre ses ennemis 
habituels , les Slaves et les Normands. 

En 891 , il marcha contre une armée de 
Normands qui avait battu ses troupes près 
de Maëstricht; il trouva ses ennemis établis 
sur la Dyle , et les tailla en pièces. Maître de 
la Lorraine , U reçut en 893 Thommage des 
compétiteurs à la couronne de France. L'an- 
née précédente , il avait eu à combattre Zwen- 
tebald, chef morave , nommé par lui duc des 
Slaves de Bohême, et qui avait pris de lui-même 
le titre de roi. Amulf ravagea la Moravie pen- 
dant un mois, et fit alliance avec le roi des 
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En 894 , Amulf passa en Italie , où il voyait 
briller àFhorizonla réalisation de ses espéran- 
ces. Le roi Béranger, son feudataire , l'y avait 
appelé à son secours contre Giiido , duc de 
Spolète. Le roi de Germanie prit Bergame , 
fit pendre le gouverneur, et s'ouvrit par cet 
acte de sévérité les portes de toutes les autres 
villes de la Lombardie. Mais , pour cette fois , 
il n'alla pas plus loin. H repassa en Allemagne 
pour se venger de Rod<df de Bourgogne, qui 
avait fourni des secours à Guido, et fait 
nommer son fils Zwentebald roi de Lorrame. 
Chemin faisant, U désola la Bourgogne trans- 
jnrane , puis alla ouvrir un concile à Tribur. 
En 895 , il passa de nouveau les Alpes , à la 
sollicitation du pape Formose , attaqué par 
Guido. U marcha sur Rome, s'en empara (896), 
grftce à un hasard singulier, et fut enfin cou- 
ronné empereur. U voulut prendre Spolète ; 
Buds, empêché par la maladie et la mauvaise 
volonté des seigneurs qui Faccompagnaient, 
il revint en Allemagne, et mourut à Ratisbonne, 
trois ans après son couronnement comme 
empereur. 

Umk» IV, VEnfanty 899. — Louis n'était 
Agé que de sept ans à la mort de son père. 
Cependant il lui succéda sans opposition, fut 
solennellement reconnu roi de Germanie en 
900, àForcheim, et, peu de temps après, 
prodamé à Thionville, roi de Lorraine, par 
quelques seigneurs mécontents du gouverne- 
ment de son frère naturd Zwentebald , qui Ait 
surpris sur la Meuse, et périt avec les deux 
tiers de son armée. Sous le règne de Louis , 
PAOemagne fut agitée au dedans par les divi- 



sions des seigneurs et des ecclésiastiques, et 
dévastée sur ses frontières par les incursions 
des Hongrois. V Enfant (fui n'a rien fait, 
•omme les chroniqueurs du temps appellent 
le jeune roi, mourut en 911. 

Avec lui s'éteignit la branche allemande des 
Carlovingiens. Le seul descendant mAle de 
Charlemagne était Charles le Simple , roi de 
France, abandonné et méprisé par ses pro- 
pres sujets. Pour ne pas faire sortir complète* 
moit de la race de Charlemagne cette cou- 
ronne, jusque>là héréditaire autant qu'élective, 
les sdgneurs allemands résolurent de choisir 
leur roi parmi ceux qui descendaient du 
grand empereur par les femmes. 

Conrad /•', 911. — Conrad 1", fils de 
Conrad de Fritziar, comte de Franeouie et de 
Vétéravie, et de Glismonde, fille de l'empe- 
reur Amulfe, fut donc élu roi de Germanie , 
au refus et par l'avis d'Otton, duc de Saxe. 
Les Saxons et les Franconiens avaient seuls 
pris part à cette élection , qui excita les pré* 
tentions rivales d'Arnulf, duc de Bavière, 
soutenu par les deux comtes de Souabe ; et de 
Henri , fils d'Otton , qui , après la mort de son 
père, voulut succéder à ses deux duchés de Saxe 
et de Thnringe. Conrad prétendait lui enlever 
cette dernière province, et la confier à un duc 
particulier. Il échoua dans une première ten- 
tative ; mais il prit sa revanche sur Régnier, 
duc de Lorraine, aussi révolté contre lui, et 
auqud il enleva l'Alsace, le canton de Wes- 
trich et la ville dIJtrecht. Ensuite il soumit 
les comtes de Souabe , et contraignit le duc de 
Bavière à chercher un asile chez les Hongrois. 
Araulf , reçu par eux , remit sa cause entre 
leurs mains, et les ramena sur l'Allemagne. 
Conrad marcha contre ces nouveaux ennemis , 
fut blessé en les combattant, et mourut 
qudque temps après , à Quedlimbourg. 

Henri /•', l'Oiseleur, 918. — Conrad, 
mourant sans enfonts , s'était rappelé la géné- 
rosité d'Otton à son égard ; il l'imita , en dési- 
gnant pour son successeur ce même Henri de 
Saxe, fils d'Otton, qui s'était révolté contre 
lui. Il chargea son frère Eberhard de lui porter 
les ornements royaux, et Eberhard , rempUs- 
sant sa mission , le trouva occupé à la chasse 
à l'oiseau : de là le surnom qui lui fut donné. 
Le choix de Conrad fut confirmé en 919, à 
Fritziar, par les grands et le peuple; mais ce 
ne fut pas sans opposition : Burkhard , duc de 
Souabe, Amulf, duc de Bavière, refusèrent 
de reconnaître Henri, et pour les y contrain- 
dre, il fallut la force des armes. 

Le règne de Henri 1*' fut sage et glorieux, et 
il produisit pour l'Allemagne les meilleurs 
résultats. L'Empire était désolé par les Hon- 
grois, les Slaves et les Bohèmes; jusqu'alors 
on n'avait employé pour les repousser que des 
moyens insuffisants : ils paraissaient , on les 
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combaitait; nciaift, yaioqueurs ou yuocus, 
ils ne laissaient pas moins de terribles traces 
de leur passage sur les terres d'Allemagne. 
Henri songea à organiser un plan de défense 
permanent, et à délivrer r£mpire pour tou- 
jours de ces redoutables in?as)ons. Pour ar- 
river à ce but , il commença par bâtir et for- 
tifier nombre de villes, et persuada à une partie 
des nobles d'y transporter leur domicile. 
Parmi les villes qu'il entoura de murailles, 
on peut citer Geslar, Quedlimbourg , Brande- 
bourg, Sleswig, etc. 11 régularisa le service 
militaire; appela sous les drapeaux la neu- 
vième partie de ses sujets saxons , qu'il em- 
ploya aux constructions dont nous venons de 
parler, ordonna que ceux qu'il laissait à la 
culture de la terre fourniraient à la subsistance 
des autres, etfitenfind'excellentes troupes avec 
des bandes errantes de malfaiteurs , soldats 
sans chefs et sans discipline, que la guerre 
rendait pillarde, quela paix rendait voleurs : il 
en forma une espèce de légion , qu'il établit en 
garnison à Mersebourg, et qui fut, dans la 
suite, très-utile à l'Empire. £n même temps, il 
établit sur les frontières, des margraves 
(comtes de la Marche) , spécialement chargés 
de s'opposer aux incursions des barbares. 
C'est ainsi que furent fondés, aux dépens des 
Slaves, les margraviats de Nord-Saxe, 926; 
de Misnie, 929; de Sleswig, 931. 

Ces sages institutions portèrent leur fruit ; 
la Bohême fut obligée de se reconnaître dé- 
pendante du royaume de Germanie ; les Hon- 
grois essayèrent en vain de renverser ces fortes 
barrières élevées contre eux, et à la bataille 
de Mersebourg (833) , ils laissèrent quarante 
mille hommes sur le terram. 

Non content de défendre ainsi ses États, 
Henri les agrandissait d'un autre c6té. £n 
925, profitant des troubles qui agitaient la 
France, sous Charles le Simple, il soumit la 
Lorraine, en détacha l'Alsace , qu'il réunit à la 
Souabe, et laissa le reste au duc Gislebert, 
dont il s'assura la fidélité en lui donnant sa 
fiUe Gerberge. En 936, il méditait une expé- 
dition en Italie, lorsque la mort vint faire 
échouer ses projets. 

Ottan F^, le Grand, 936. ~ Otton, son 
fils, (ht élu et couronné à Aix-la-Chapelle. Il 
' débuta par des actes de sévérité qui appri- 
rent aux grands à respecter son autorité nais- 
sante. Il condamna à l'exil et è l'amende, 
dans une diète tenue en 937, Eberhard, due 
de la France rhénane, qui avait ravagé la 
Saxe. Eberhard, irrité, se réunit à Tancmar, 
frère consanguin d'Otton; ils levèrent ensem- 
ble rétendard de la révolte, et s'emparèrent 
de la forteresse d'Ersbourg. Mais Otton mar- 
cha contre eux; Tancmar fut tué, et plu- 
sieurs de ses complices condamnés à mort 
et exécutés. Otton contmuait en même 



temps l'œuvre de son père contre les barbares ; 
une seconde bataille de Mersebourg, plus 
sanglante encore que la première, refoula 
pour jamais les Hongrois dans leur pays. La 
Bohême, subjuguée coniplétement en 950, 
devint tributaire de l'Allemagne et chré- 
tienne. 

Cependant une révolution était immmente ea 
Italie, où l'anarchie était au comble; les Sar- 
rasins , maîtres des lies Baléares , de la Corse, 
de la Sardaigne , de la Sicile , pillaient les cêtes 
de la Pénmsule; les bourgeois se renfermaient 
derrière les murs de leurs villes, et oubliaient 
qu'il y avait eu un royaume d'Italie; mais les 
petits princes s'en souvenaient, et se dispu- 
taient le titre précaire de roi. Hugues s'en était 
emparé en 931. Chassé par lui , Bérenger n, 
marquis d'Ivrée, se réfugia près d'Otton, qui 
lui donna des secours. Bérenger, rentré en Ita- 
lie, se vit déférer l'administration générale du 
royaume par une diète qui donna le titre de 
roi à Lothaire, fils de Hugues ; mais bientêt Lo- 
thaire mourut, empoisonné, dit-on, par Bé- 
renger; et sa veuve Adélaïde, adressa à soa 
tour ses plaintes à Otton. 

Celui-ci saisit avec empressement l'occasiou 
d'une guerre qui pouvait ramener chez les prin- 
ces allemands la couronne impériale. Il passa 
les Alpes ( 951 ) , se rendit maître du pays sans 
tirer l'épée, fut proclamé roi dans Pavie, et 
épousa Adélaïde. Bappelé en Allemagne par 
des guerres civiles, il accorda la paix à Béren- 
ger, qui vint lui rendre hommage à Augshourg, 
et lui céda la Marche trévisane. 

Neuf ans se passèrent, pendant lesquels 
Otton fut occupé par des guerres intestines, 
par la révolte de ses fils , par les incursions des 
Hongrois. Au bout de ce temps, appelé par 
Jean XII contre Bérenger, il passa de nouveau 
les monts, conquit le nord de l'Italie, sans 
éprouver de résistance, déposa Bérenger dans 
une diète, et fut couronné de nouveau roi 
d'Italie à Milan. De là, il s'avança avec la prin- 
cesse Adélaïde jusqu'à Rome, où tous deux 
reçurent des mains de Jean XII la couronne 
impériale ( 2 février 962 ). 

A peine Otton était-il parti , que Jean XII 
se repentit de ce qu'il avait foit. et travailla à 
faire revenir Bérenger. Otton, prévenu, le fît 
déposer et nommer à sa place Léon YIU ( 963 ) ; 
il fit ensuite Bérenger prisonnier, et l'envoya 
mourir en Allemagne. 

Cependant Jean XII était parvenu à remon- 
ter sur le trône papal, en déposant À son tour 
Léon Vin. Otton vmt au secours de celui-d , 
le reconduisit à Rome ; et, comme Jean xn ve- 
nait de mourir, ce fut sur son successeur , 
Benoit V, que tomba la colère de l'empereur. 
Le nouveau pape fut dépossédé, envoyé en Al- 
lemagne, et Léon Vin réintégré à sa place. 

La tranquillité ne dura pas longtemps; eu 
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967 , Otton fut appelé de dout eaa en Italie 
par des troubles qui avaient éclaté à Rome. 
LéoD vni étmt mort , Jean XUI , créature de 
rempereur, loi ayait succédé. Chassé par les 
Romains, U s'était réfugié en Campante, et 
avait demandé secours aux AUemaiNls. Pen- 
dant que ceux-ci accouiaieot, le pape feignit de 
se iaiMer toucher par le repentir des Romains, 
mtra dans leur Tille, et, aidé par Otton, tira 
de ses ennemis les plus cruelles vengeances. 
Otton, maître du nord et do centre de Tl- 
lalie, Toukit y ajouter la partie méridionale. 
U commença par recevoir l'bommage des prin- 
ces de Rénévent et de Capoue ; puis il demanda 
pour son fils, à Nîcépbore Phocas, empereur 
d'Orient, la main de Tbéopbanie, fille de Ro- 
main n. Sur son refUs, il ravagea la Fouille 
et la Calabre ; maisNicéphore étant mort assas- 
siné (970 ) , Jean Tâmiscès accepta les propo- 
sitioDS de l'empereur d'Occi^tent 

Otton le Grand mourut en 973. 11 avait ré- 
tabli l'empire de Chariemagne; il avait ramené 
en Allemagne Tordre et funité ; il l'avait mise à 
l'abri des incursions des barbares, avait con- 
quis ritabe, et s'était foit payer les frais de 
la guerre en obtenant pour lui et ses succes- 
seurs le pouvoir de transmettre à qui ils vou- 
draient la couronne d'Italie, et le droit de 
nommer Ve pape, les archevêques et les évé- 
ques. 

Ottmi //, le Roux, 973. ^ D^à, long- 
temps avant la mort de son père , Otton II 
avait été désigné roi de Germanie et cou- 
fonné roi de Lorraine (961 ) ; élu roi d'Italie 
(963), enfin cooramé empereur à Rome 
(967.) Cependant, à la mort d'Otton le 
Grand, de violentes oppositions se manifes- 
tèrent Henri, duc de Bavière, souleva con- 
tre Otton le titrs de l'Allemagne, et se fit coo- 
romter à Ratisbomie. Le Danemark, la Polo- 
gne, la Rohéme, les Slaves entrèrent dans son 
parti. Mais Otton batUt tous ses ennemis , les 
(ttrça à demander la pûx, dépouilla Henri de 
sen doché (976 ) » et renvoya en eiiL 

Er 977, Lothaire , roi de France, redemande 
laLomiineàl'E^l^re, etrefusedesconoessions 
ptttietles : la gaerre s'engage, et Otton arrive 
afee son armée jusque sur les hauteurs de 
Meotmartre. En se retirant, il est vaincu an 
passage de l'Aisne ( 9g0 ) , et obligé de conclure 
une trêve. Enfin Lothaire, menacé ^nn autre 
<^> signe un traité qui assure la Lorrame 
àfEmpire. 

Otton, appelé par Bonifece YH, passa en 
llalie,et arriva à Rome en 981. Là Use dâ>ar- 
rassa de ses ennemis en les ftisant masiacrer 
<biB on festin , cruauté qui kri valut le surnom 
^Stmguknaire. De Rome il conduisit son ar- 
mée en Cakdiire, pour mettre l'Italie à l'abri 
^ incursions d<^ Sarrasins , et fidre valoir les 
<Nt8 de son épouse Théophanie. U remporta 



d'abord plusieurs victoires, prit tareale (982), 
et finit par tomber dans une embuscade, où 
BOB armée fut taillée en pièces, et luMiiéflM 
ftit prisonnier; mais, n'étant pas reconnu, il 
parvint à se racheter. H se préjîarait à réparer 
cet échec, lorsqu'il tomba malade à Rome, et 
yBHNirut 

Otton m, 983 — Otton U, en mourant, 
laissait son fils en bas Age sous la tutelle de sa 
mère et de Tarchevèque de Cologne. Henri le 
Querelleur, duc de Bavière , se saisit du jeune 
prince et l'emmena à Magdebourg; mais il fat 
forcé de le rendre à Théophanie par l'attitude 
hostile de la noblesse et surtout du clergé. Le 
jeune prince, élevé par des clercs, parmi les- 
quels était le célèbre Geifiert, se ressentit plus 
tard de cette éducation. 

La minorité d'Otton III fut troublée par les 
révoltes des grands, par les incursions des Sla- 
ves et des Danois, par des soulèvements en 
Italie, où Adélaïde et Théophanie , grand'mère 
et mère d'Otton , étalent obligées de résider. 
En 996, Otton se rendit Inimème à Rome, où 
il fut couronné par Grégoire Y, et oondanma au 
bannissement le consul Crescentius, po«r les 
excès qu'il avait commis envers le pape 
Jean XY. Mais Grégoire demanda et obtint sa 
grâce. Après un voyage en Allemagne, pen- 
dant lequel il chassa les Slaves du margraviat 
de Brandebourg (997), l'empereur revint en 
Italie, ramena à Rome Grégoire Y, chassé par 
Crescentius, assiégea celui-ci dans le môle 
d'Adrien , l'engagea à se rendre en lui promet- 
tant la vie sauve, et lui fit trancher la tète (998). 
En 1001 , il fit une courte et heureuse expédi- 
tion contre les Sarrasins, et reçut l'année sui- 
vante le chAtiment de ses cruautés : j1 mourut 
empoisonné par la veuve de Crescentius. 

ifeiiH 11, 1003. ^ Otton m ne laissait 
pas d'enSukts. Henri, duc de Bavière, arrière- 
petit-fils de VLem'x l'Oiseteur, l'emporta sur 
ses concurrents , dont le i^ns redoutable était 
Hermann,ducdeSouabe. Proclamé àMayence, 
il marcha contre Hermann , hobligea à deman- 
der la paix , et alla ensuite se £uire reconnaître 
successivement dans différentes parties de 
l'Empire, en Saxe et en Lorraine. 

Cependantle roi de Pologne avait pris Craco- 
vîe, envahi la Lusaoe et la llisnie , et s'était 
lait reconnaître duc de Bohème. Effrayé de ces 
conquêtes, Henri lui demanda l'hommage 
pour ces dernières contrées , et sur son refus;, 
lui déclan la guerre. En même temps il eut à 
vaincre une révolte commandée par le mar- 
grave Henri de Scfawefaiiforth, par son propre 
iirèreBrunon, et par Ernest, margrave d'Au- 
triche. U les battit tous, et les força À s'en- 
fuir en Bohême. 

La même année (1004), Henri H passa m 
Italie. Ardouin, marquis divrée, y avait été 
élu et couronné roi. Henri, soutenu par Tar- 
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cbeTèqae de Miian, fut reconnu roi dans une 
diète tenae à Bomaglia, et aUa receyoir la 
couroime à Pavie , où il arriva sans ayoir 
trouTé de résistance sur son passage; après 
^uoi, il retourna combattre sur les frontières 
d'Allemagne Boleslas, roi de Pologne» qui, 
maître de la Bohème, occupait une position trop 
menaçante. La guerre s'engagea et se conti- 
nua avec des chances diverses, jusqu'au mo- 
ment où l'intervention de Henri dans les af- 
faires d'Italie devint de nouveau nécessaire. 
11 promit son aide à Benoit VUI» chassé de 
Rome par un parti plus fort; à l'archevêque 
de Milan , dont Ardouin , reconnu par une par- 
tie de la Lombardie, ravageait le territoire; 
enfin, après avoir r^lé, dans une diète tenue 
à Groningue , les mesures à prendre contre les 
Slaves et les Polonais , il passa les Alpes ; tra- 
versa la Lombardie sans éprouver de résis- 
tance de la part d'Ardouin, retiré dans son 
marquisat d'Ivrée; tint une nouveUe diète à 
Roncaglia, et arriva à Rome en 1014. Là il ré- 
tablit Benott VIII sur son siège, et fut sacré 
empereur par luL Après la cérémonie, il repar- 
tit pour r Allemagne, visita la Bourgogne et la 
Lorraine, manifesta la résolution de se .faire 
moine, et en Ait empêché par Richard, abbé 
de Saint-Vannes de Verdun. Derrière lui, ce- 
pendant, Ardouin était rentré en campagne; 
mais il fut vaincu par l'archevêque de Milan , 
et, forcé d'accepter le sort que l'empereur vou- 
laitflfimposer àlui-même : il alla mourir (1015) 
an monastère de Frutare, en Piémont. 

Rentré en Allemagne , Henri reprit la guerre 
contre Boleslas. Elle dura jusqu'en 1 01 8 , et se 
termina par un traité avantageux au roi de Po- 
logne, qui, cependant , dut renoncer à la Bo- 
hême. En 1021 , l'empereur fit une nouvelle 
expédition en Italie, et alla combattre les Grecs 
dans la Pouille. En 1024 , il mourut à Grone, 
en Saxe, après avoir rattaché à l'Empire l'an- 
cien royaume d'Arles, par l'acquisition de la 
Bourgogne que lui céda Rodolphe lU. 

Conrad II, le Colique, 1024. ~ Après un 
interrègne de deux mois , les états , assemblés 
entre Worms et Mayence, proclamèrent Con- 
rad, fils de Henri, duc de Franconie, que sa 
haute naissance fit surnommer le Saliqtie» 
Après avoir visité les provinces de l'Empire , 
fait élire et^couronner roi son fils Henri, Conrad 
s'achemina vers l'Italie, où la couronne im- 
périaleavaitété offerte à Guillaume V, duc d'A- 
quitaine, qui renonça bientêt à iaire Taloir 
ses prétentions. Cependant Conrad assiégea 
Pavie, et reçut la reddition de Lucques. En- 
suite il alla se fiiire couronner empereur à Rome. 

A son retour en Allemagne, il trouva l'an- 
cien parti qui s'était opp^.à son élection, 
révolté enSouabe, en Alsace et en Bourgogne. 
Il rassembla une diète à Ingelheim, et y fit 
mettre au ban de l'Empire Ernest U, duc de 



Souabe, qui périt bieotêt après dans une ba- 
taille. Conrad donna le duché à son frère Her- 
mann, qui n'était qu'on enfont, comme il avait 
déjà donné le duché de Bavi^e à son propre 
fils Henri. Ces deux contrées étaient donc sous 
sa dépendance, et la Bourgogne, cédée à 
Henri U par Rodolphe UI, vint s'y ajouter 
à la mort du donateur ( 1032). Conrad pro- 
fita de cette augmentation de puissance pour 
replacer la Pologne et la Bohême sous la su- 
zeraineté de l'Empire. Puis, libre dece cêté, 
il retourna en Italie (1037). 

Là, comme dans le nord, sa puissance se ma- 
nifesta au grand jour, et nulle résistance ne put 
l'intimider. Les grandscomme les petits senti- 
rent descendre sur eux la main du maître; l'au- 
tel même, ju9qtte4à inviolable, ne futplus un re- 
fuge assuré : Héribert, archevêque de Milan , 
en fit l'épreuve ; ayant voulu s'opposer aux vo- 
lontés de l'empereur, il fut saisi au milieu de 
l'assemblée. Pavie fut soumise; Parme , cou- 
pable de sédition, rasée en grande partie. De 
là , Conrad alla à Rome, où il rétablit sur son 
si^e Benott IX, déposé par les Romains , acte 
d'autorité qui devait déplaire à l'empereur, si 
jaloux de son pouvoir. Conrad s'avança ensuite 
dans le sud de l'Italie, déposséda des princes, 
leur donna des successeurs, et retourna enfin eo 
Allemagne, où il mourut (1039). Il a laissé des 
lois que l'on regarde comme la première ré- 
daction des plus importantes coutumes féo- 
dales. 

Henri m, le Noir, 1039. —Après la mort 
de Conrad , son fils Henri , élu roi de Germa- 
nie dès l'an 1026, lui succéda d'un consente- 
ment unanime. L'Empire était tranquille au 
dedans ; Henri avait dans les mains quatre 
duchés : la Saxe et la Lorraine conservaient 
seules des princes particuliers. U put donc son- 
ger à ses voisins les étemels ennemis de l'Em- 
pire. Il commença par réduire Britizlas , roi de 
Bohême, qui avait attaqué le roi de Pologne. 
Vainqueur d'abord , Britizlas fut contramt en- 
suite à demander la paix; il accepta les con- 
ditions qui lui furent imposées , et vint renou- 
veler son serment de fidélité à Ratisbonne. 
Aba , qui avait usurpé la couronne de Hongrie 
en chassant le roi Pierre , éprouva le même 
sort; Henri prit en nudn la cause du prince 
détrôné ; Aba, vaincu par les armées de l'em- 
pereur et du margrave d'Autriche, se vit forcé 
de céder à celui-ci tout le pays qui s'étend 
depuis le Kahlenberg jusqu'à la Leytha. C'est 
de cette époque que date la puissance de l'Au- 
triche ( 1043 ). L'année suivante , la guerre re* 
commença; et cette fois, Aba, tué dans une 
déroute , laissa vacant le trêne, où Pierre fut 
rétabli , après avoir reconnu Henri pour son 
suzerain. En même temps Henri assurait la 
tranquillité de la Bourgogne par son mariage 
avec Agnès de Poitiers. 
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Aton Henri put se toarner du côté de FI- 
tàlie. 11 commença par rétablir Tordre dans la 
LomlNirdie', pois se rendit à Rome où trois 
papes se disputaient la tiare : Benoit IX , Syl- 
vestre m et Grégoire YL Henri les fit déposer 
tons les trois dans un concile assemblé à Su- 
tri, et fit élire l'éTêque de Bamberg, sous le 
nom de Clânent H ( 1046). Le nouveau pape 
le couronna empereur le jour de Noël de la 
même année. 

Henri donna encore la tiare à Damase H, 
Léon IX et Victor H. Il mourut à Botfelh. 
Clément II l'ayait cooronné empereur; Vic- 
tor n l'assista à son lit de mort. 

Henri IV, 1056. — A la mort de Henri IH, 
son fils Henri n'était âgé que de six ans. Sa 
mère prit en main la tutelle ; mais elle en futdé- 
pouiUéeparHannonyareheYégue de Cologne, 
et par le duc de Bavière. Ceux-ci , étant partis 
pour fsûre une expédition en Hongrie, furent 
supplantés à leur tour par Adalbert, arcbevô- 
que de Brème, auquel ils avaient confié la 
garde du jeune roi , et qui gagna sa confiance 
en flattant ses mauvais penchants. Il rentrai- 
na dans tous les désordres, éveilla en loi des 
idées d'arbitraire et de pouvoir sans bornes, 
idées dont les premiers résultate furent les 
déportions, k peine motivées, des ducs de Ba- 
vière et de Carinthie. Il lui inspira enfin une 
liaine violente contrelesSaxons,chez lesquels il 
résidait, à Goslar, et qui ne cachaient pas as- 
sez leur mécontentement d'être obligés de fou^ 
nir aux dépenses nécessitées par les plaisirs 
effrénés de la cour. Aussi Henri prit-il contre 
eux de rigoureuses mesures, qui ne firent 
qu'accélérer la révolte qu'il prévoyait, mais 
qu'il n'attendait pas si tdt Pris au dépourvu , il 
fut obligé de s'enfuir, et de céder aux menaces 
de ses ennemis, en rendant la liberté à leur 
ducMagnus. Heureusement pour Henri, les 
Saxons ne surent pas tirer parti de leur posi- 
tion; ils commirent des violences qui détachè- 
rent de leur parti un grand nombre de princes 
et d'évèques, et bientôt Henri reprit le dessus. 
n entra en Saxe avec une armée formidable 
(1075) ; vainqueur à Unstrutt , il retint prison- 
mers les princes confédérés, venus pour lui faire 
leur soumission, et donna leurs fiefs à ses par- 
tisans. 11 profita du moment pour faire recon- 
naître comme son successeur son fils Conrad, 
Agé de deux ans; et sa puissance parut alors 
^aler ceUe de son père 

Mais à mesure que cette puissance s'établis- 
sait, les débauches de Henri, sa conduite à l'é- 
gard de sa femme Berthe , fille du marquis de 
Sose , l'injustice de ses ministres, la licence de 
ses troupes , et le commerce public qu'il fiiisait 
des investitures, mises à prix d'argent, lui 
suscitaient de nouveaux ennemis. Ce dernier 
grief surtout excita contre lui le pape Gré- 
goire VII , qui voulait rendre à l'Église sa su- 
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prématie sur le monde. Grégoire commença 
par déposer l'archevêque de Brème et plusieurs 
érêques; il menaça ensuite d'excommunica- 
tion cinq des conseillers de Henri , et envoya 
en Allemagne quatre légats, chargés d'empê- 
cher la vente des bénéfices. Henri , vainqueur 
des Saxons, ne tint nul compte des avis du 
pape, et le fit déposer par un concile tenu à 
Worms. Grégoire répondit par une excommu- 
nication lancée contre l'empereur. 

Cette terrible sentence réunit tous les enne- 
mis de l'empereur. Mais Henri gagna du temps 
en allant à Canossa demander au saint-p^ 
son absolution ; il réunit ses partisans, et quand 
les princes réunis àForcbeim(1077) eurent 
proclamé roi de Germanie Rodolphe, duc de 
Souabe , il se trouva en mesure de marcher 
contre ce concurrent. Enfin, après des alter- 
natives de succès et de revers , Henri fut vain- 
queur à Wolkheim , dans la Thuringe, où Ro- 
dolphe fut tué par Godefroi de Bouillon (1080). 

L'année suivante, Henri passa en Italie, en- 
tra dans Rome par surprise, se fit couronner 
empereur par l'antipape Guibert, et assié- 
gea Grégoire VII dans le ch&teau Saint- Ange; 
mais il fut forcé de le laisser et de s'enfmr à 
Saleme. En 1088, il fit la paix avec un non- 
veau compétiteur , Hermann de Luxembourg, 
t)ui renonça à ses prétentions. Après une nou- 
velle expédition en Italie (1090), il vit son fils 
Conrad s'armer contre lui; il nomma alors 
pour son successeur son deuxième fils, Henri ; 
mais, Conrad étant mort en 1 1 01 , cet autre fils, 
trahit son père, à son tour, et leva l'étendard 
de la révolte. Abandonné par ses partisans , 
le malheureux empereur fut forcé de fuir de- 
vant son fils rebelle , et tomba dans une telle 
misère, qu'il alla mendier dans une église une 
place de lecteur : un la lui refusa; alors il se 
coucha sur les marches du perron, et y mou- 
rut de faim : son cadavre resta sans sépulture. 

Henri F, 1106. — Henri V succéda à son 
père, et commença son règne par deux expédi- 
tions contre la Hongrie et contré la Pologne 
(1109), dans lesquelles il échoua. En 1110, il 
passa en Italie; sa position à l'égard du pape 
était toujours la même que celle de son père : 
il voulait garder les investitures, le pape pré- 
ten<|ait les lui êter. Paschal H conciliait tout 
en proposant que Henri abandonnât les inves- 
titures, et reprit les régales, c'est-à-dhre tous 
les biens temporels que possédaient les dercs. 
Mais les évêques s'y opposèrent; une quer^ 
de soldats amena en même temps un combat 
dans Rome ; Henri fit le pape prisonnier, et ne 
luirendit la liberté qu'en échange d'une bulle 
qui accordait à l'empereur l'objet de ses pré- 
tentions. Mais cette bulle fut révoquée Ù^- 
tât après; Henri nomma alors un antipape, 
Grégoire VllI, et la paix ne fut rétablie qu'en 
1122, par le fameux concordat de Worms. 
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Henri ranonça au droil de donner rinvestilure 
par la croese etrannean, et le pape Calixte II 
lui permit de la conférer par le sceptre ou la 
verge. Voilà où aboutirent ces longues et san- 
glantes qoerelles, dont le dénoûment laissait 
la question indécise. 

Henri mourut trois ans après cette trans- 
action. 

Lothaire II, 1 125. ~ L'Allemagne était fa- 
tiguée des efforts de la maison salique pour fon- 
der une monarchie despotique et héréditaire. 
Henri étant mort, on écarta ses deux neveux, 
Frédéric , duc de Sonabe , et Conrad , duc de 
Franconie, et on élut Lothaire, duc de Saxe. 
Lothaire renonça aux prérogatives que s'était 
réservées son prédéces8eur,etdemanda au pape 
la confirmation de son élection. Il réduisit, en 
1132, Conrad, un de ses compétiteurs , qui 
s'était fait couronner en Lombardie ; soutint In- 
nocent II contre le parti d'Anadet ; fit, en 1 137, 
une expédition heureuse dans le midi de l'Ita- 
lie contre le duc Roger, et mourut au retour. 

Conrad III , 1138. — Le choix des élec- 
teurs, mécontents des concessions faites au 
saint^iége par Lothaire, tomba sur un prince 
de la maison gibeline , Conrad de Hohenstau- 
fen, ennentf de la maison guelfe de Saxe et 
de Bavière. Les querdles de l'empereur avec 
Henri le Snperbe, qu'il dépoulDa de ses duchés, 
donnèrent naissance aux longues guerres pen- 
dant lesquelles les deux partis prirent les 
noms que nous venons de citer. Gibelin ve- 
nait de Wiblingen , nom d^un château appar- 
tenant à la famille des Hohenstaufen ; Gueife 
venait de Welf, nom de l'ancienne maison de 
Bavière. Les fils de Henri le Superbe cher- 
chèrent à recouvrer les possessions de leur 
père : Henri le Lion reprit la Saxe; mais Welf 
ne réussit pas à reprendre la Bavière. 

Malgré l'appel des Romains, qui s'étaient 
constitués en république, Conrad n'intervint 
pas dans les affaires d'Italie. Il partit en 1147 
pour la croisade prôchée par saint Bernard ; 
perdit en Asie la meilleure partie de ses trou- 
pes; arriva en Palestine en 1148, et revint, 
l'année suivante, sans avoir retiré aucun fruit 
de cette guerre. A son retour, il prépara une 
expédition contre Roger, roi des Deux-SicUes ; 
mais la mort arrêta Texécution de ses projets. 
Ne laissant derrière lui qu'un enfant âgé de sept 
ans, il préféra l'intérêt de sa maison à celui 
de son fils, et remit, en mourant, les ornements 
impériaux à son neveu Frédéric de Souabe. 

Frédéric P' Barbercuste, 1162.— Les 
lecteurs confirmèrent sans opposition le choix 
de Conrad, dans une assemblée tenue À Franc- 
fort. Frédéric porta sur le trône impérial une 
ambition démesurée; il se (»t>yait le succes- 
seur des Césars, regardait, en cette quidité, 
tous les princes de la terre, qu'H appelait 
provinciales reges, comme ses lieute- 
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nants ou ses vassaux , et convoitait rilalie , 
qui lui semblait le patrimoine légitime des 
empereurs. Ses projets furent servis par la 
situation politique de l'Italie, où Milan op- 
primait les villes lombardes , où Amoldode 
Brescia, élève d'Abailard, persécuté comme 
lui par saint Bernard, et exilé, revenait en 
triomphe À Rome, et rétablissait sur le mont 
CapitoUn la république romaine ; où, enfin, les 
contrées méridionales étaient dévastées parles 
attaques des Normands. Tous les partis invo- 
quaient le nom de l'empereur, et réclamaient 
son secours; appelé de tous côtés, Frédéric 
passa les Alpes en 1 154. 

Une diète fut tenue à Roncaglia, pendant la- 
qu^le l'empereur déclara déchus de leurs fiefs 
ceux de ses vassaux qui n'auraient point passé 
une veille à la porte de sa tente. De là Frédé- 
ric marcha vers Rome, prit Tortone sur sa 
roule, et, trouvant fermées les portes de Ro- 
me, se fit couronner dans un faubourg par Ad- 
rien lY. Il paya la complaisance du pape 
\m la mort d'Amoldo, qui fut pris, jugé et 
condamné à être brûlé vif. Le peuple s'étant 
soulevé , Frédéric fût forcé de songer à la 
retraite, retraite qui fut presque une fuite, et 
arriva à grand'peine en Allemagne. 

L*an f 157 , mécontent de la cour de Rome, 
Frédéric défend à tous les ecclésiastiques de ses 
États de s'adresser au pape, soit pour la collation 
des bénéfices , soit pour tout autre sujet. Un 
légat envoyé par Adrien IV, pour se plaindre 
de cette défense, ayant semblé dire que l'Em- 
pire relevait du pape, à titre de bénéficiaire, 
faillit être tué parle comte de Witeisbach. Fré- 
déric avait renoncé au concordat de Worms : 
la guerre recommença comme au temps de 
Grégoire VU. 

Alexandre III, qui occupait alors le siège 
de saint Pierre , contracta une alliance avec 
les villes lombardes. L'empereur arriva en 
Lombardie avec une armée formidable. Il 
s'empara de Crème, après un siège de six mois, 
pendant lequel d'atroces cruautés furent com- 
mises par les deux partis (1160); tint on 
concile, où il fit reconnaître l'antipape Victor ; 
assiégea Milan ; reçut la soumisson des habi- 
tants , et fit raser leur ville ( 1162). 

Après cet acte de vengeance , les autres 
villes, effrayées, s'étaient soumises. En 1164, 
opprimées par les podestats que leur avait 
imposés l'empereur, elles formèrent une nou- 
velle ligue , qui força Frédéric à une nouvelle 
expédition. Celle-ci ayant été sans résultat, il en 
entreprit une autre, en 1 166, ravagea le Bo- 
londs , et arriva jusqu'à Rome , où il se fit 
couronner de nouveau par Fantipape Pascal , 
et retourna en Allemagne en 1168. Il revint 
encoreen 1 174 , ftit battu près de Côme , à Le- 
gnagno, par les Milanais (1176), et forcé de 
conclure à Venise une trêve qui, six ans après. 
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tnt changée, à Goii8taiice> en naepaix défini- 
tive Dès lors l'indépendance des villes lombar- 
des fat reconnue, sous la sozerakielé nominale 
de TEmpire. 

En fl89,Frédéric partit pour la terre sainte. 
Il battit denx fois le sultan dlconium , et prit 
sa capitale d'assaut; mais arrivé en Cilicie , il 
noomt ea se baignant dans le Cydnus (1190). 
Sm second fils , Frédéric , prit le commande- 
ment de Tannée , et monmt lui-même devant 
Acre, sept mois après. 

Benri VJ, 1190. ^ Henri, fils atné de Fré- 
déric, proclanoé roi des Romains depuis 1 169, 
succéda à son père sans difficulté. Il avait 
épousé Constance, fille de Roger II et tante de 
Guillaume U, roi de Sicile. Celui-ci étant mort 
sans enfonts, le nouvel empereur se trouva son 
héritier. 11 partit pour aller prendre possession 
de son héritage, et combattre Tancrède, que 
les Siciliens avaient choisi pour rd. Il passa à 
Rome , s'y fit couronner, prit plusieurs villes 
dans le sud de l'Italie, et échoua devant Naples. 
Revenu ea Allemagne il garda en captivité 
Richard Cœur de Lion , arrêté par Léopold 
d'Autriche, comme il revenait de la terre 
sainte. U retourna ensuite en SicUe : plus 
heureux cette fois, il eut bon marché du jeune 
Guillanme, fils et successeur de Tancrède , et 
M fit CGuromier àPalerme (1 194). Ses cruau- 
tés exeilèrrat les Sicîfiens à une révoUe sé- 
rieitse : tons les AUemands qui se trouvaient 
dans nie furent tués, et Henri dut encore partir 
pour aller combattre ses sujets ( 1 196 ) ; mais 
a mourut Fannée suivante, peut-être empm- 
sonné par sa femme Constance. 

Philippe de Scuabey 1198. —Philippe, 
duc de Souabe, cinquième fils de l'empereur 
Frédéric I*' , se fit décerner, après la mort de 
Henri VI, la tutelle du jeune Frédéric, fils 
de celai-ci. Sous prétexte de donner à sa ré- 
^noe plus d'autorité, il travailla à se faire 
^e krimême roi des Romains, et il y réussit 
à la diète de Mulhausen. Le pape Innocent UI , 
qui ne Tonlait ni de l'oncle ni du neveu, trou- 
vant contrûre aux intérêts du saint-siége que 
la œuroiuie de Sicile, dont Frédéric était 
héritier, et la couronne impéri^ fussent réu- 
IMS sur la même tète , ordonna une nouvelle 
élection ; elle tomba sur Otton de Brunswick, 
troisième ffis de Henri le Lion. Philippe rem- 
porta sor son eompétitenr divers avantages 
(1206) , et fl venait de faire sa paix avec le 
pape, lorsqu'il fot assassiné par le comte pa- 
latin de Witdsbach ( 1208). 

OUm IV f i 198. — . Otton IV , vaincu par 
Piâlippe» s'était enftii en Angleterre. En 1208, 
après la mort de son compétiteur, il revint, et 
fiit reoonmi roi à la diète de Francfort. Il fut 
ensirite coimmnéempereur, à Rome, par Inno- 
cent III, et HH promit Fabandon des droits re- 
vendiqués jusqu'alors par les empersurs. Mais 
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fl oublia ses promesses , et en 1 210, après avoir 
repris Spolète, Ancône, Pérouse, etc. , il en- 
tra dans la PouUle, à dessein de faire valoir 
les droits de l'Empire sur le royaume des Deu X- 
Sidles. 

Foroé de combattre son ancien allié , le pape 
commença par l'excommunier , puis lui opposa 
le fils de Henri VI , Frédéric II , son pupille , 
alors âgé de dix-huit ans. Otton, non content 
d'avoir à combattre les adversaires queson ex- 
communication lui avait faits dans ses propres 
États , se fit de nouveaux ennemis au dehors ; 
il se ligua, en 1213 , contre le roi de France , 
avec le roi d'Angleterre et le comte de Flandre. 
Vaincu à la bataille de BonvUie8(1214), il 
fut abandonné de ses partisans , et forcé d'al- 
ler passer obscurément dans ses terres de 
Brunswick le reste de sa vie, qui se prok>ngea 
jusqu'en 1218. 

Frédéric //, 1 198. — Frédéric U se trouva 
seul alors à la tête de l'Eempve. Déjà élu deux 
fois roi des Romains, il s'était fait élire de 
nouveau, à la diète de Coblentz (121 1). Il paya 
la protection d'Innocent lU par les concessions 
qu'il lui fit dans la constitution d'Égra , et fit 
un traité d'alliance avec Philippe-Auguste. 
En 1220, il fit reconnaître son fils Henri pour 
roi des Romains , et fut couronné empereur 
par Honorius III. U s'occupa alors de rétablir 
la tranquillité dans son royaume de Naples ; 
délivra la Sicile des Arabes , et , leur ayant 
foitde nombreux prisonniers, il en forma 
deux colonies à Luceria , dans la Capitanate , 
et à Nocera , entre Naples et Saleme. 

Honorius , désirant se débarrasser de Fré- 
déric, lui avait fait épouser Yolande, fille do 
Jean de Brienne, et il le pressait de passer dans 
la terre sainte. Frédéric s'embarqua, en effet, 
à Brindes (1227) ; naais une épidémie, qui dé- 
cima son armée et l'atteignit lui-même , l'o- 
bligea de suspoadreson voyage. Grégoire IX, 
successeur d'Honorius , irrité de ce délai , 
excommunia l'empereur, qui, pour prouver la 
sincérité de ses intentions, ji&ta ses préparatifs, 
passa dans l'Ile de Chypre , et entra dans Jéru- 
salem par suite d'un traité conclu avec le sou- 
dan d'Egypte. Il fil t rappelé en Europe par une 
tentative que fit sur le royaume de Naples son 
beau-père Jean de Brienne , à l'iustigation du 
pape. Il déjoua facilement cette tentative, fit sa 
paix avec le pape, par le traité de San-6ermano 
(1230), promit une amnistie complète, et reçut 
l'absolution des censures fulminées contre lui. 

Cependant les villes lombardes avaient formé 
une ligue,comme au ten^» de Frédéric Barbe- 
rousse ; elles s'étaient placées sous la protec- 
tion du pape, et l'empereur allait en appeler 
aux armes, lorsqu'il fut forcé de revenir en Al- 
lemagne par la révolte de son fils Henri (1234), 
qu'il avait fait élire roi des Romains en 1220. 
U le vainquit, le fit dégrader dans la diète de 
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Mayence, et le relégua dans un château de la 
Poiiille, où ce prince mourot, en 1242. Avant 
de passer les Aljjes, Frédéric dut encore réduire 
le duc d'Autriche , Frédéric le Belliqueux. Il 
envoya d*abord contre lui le duc de Bavière 
et le landgrave de Thuringe : le duc d'Autri- 
che les battit. Alors l'empereur se mit à la 
tête de ses troupes, prit Vienne , et assiégea le 
duc dans Neustadl ( 1 237). Il confia alors l'admi- 
nistration du duché à un de ses lieutenants, et 
ne la rendit au légitime possesseur qu'au 
bout de trois ans, époque à laquelle la paix 
fut conclue. Libre de ce côté , Frédéric se ren- 
dit en Italie. 

Là régnait dans toute sa force Tanimosité 
entre les Guelfes et les Gibelins. Ceux-ci, qui 
tenaient pour l'empereur, n'attendaient que 
son arrivée pour conquérir Tascendant sur 
leurs ennemis. En effet, Eccelino, tyran de 
Padoue, soutenu par les troupes impériales, 
prend celte ville et Vicence; Frédéric lui- 
même bat les Milanais, leur enlève leur 
carrocdOy et prend Mantoue. Mais alors le 
pape s'effraye , et lance contre Frédéric deux 
excommunications successives ; les seigneurs 
de la Marche Trévisane sont les premiers à se 
tourner contre l'empereur; Venise et Crênes 
se joignent à la ligue lombarde. Frédéric , 
forcé de reculer, passa en Toscane. Grégoi- 
re IX venait de mourir, et son successeur le 
suivit de près dans la tombe. Frédéric s'op- 
posa longtemps à Télection d'un nouveau 
pape , et ne laissa qu'après de grandes diffi- 
cultés choisir le cardmal Fiesque , qui avait 
été son ami, et qu'il prévoyait devoir être son 
ennemi (1243). En effet, le nouveau pape pro- 
nonça, au concile de Lyon (1 245), une sentence 
d'anathème et de déposition contre l'empereur. 
En même temps, il soulevait les Deux-Siciles 
et faisait élire roi des Romains (1246 ) le land- 
grave de Thurihge, Henri Raspon, que le 
peuple appela le roi des prêtres, Frédéric 
avait fait nommer roi des Romains , en 1237, 
son fils Conrad : celte élection présenta 
cela de remarquable qu'elle Ait la première où 
parurent les sept princes électeurs , à l'exclu- 
sion des autres grands vassaux. Le jeune 
Conrad fut chargé de combattre Henri Raspon. 
Vaincu d'abord en Souabe, il remporta nne 
victoire décisive près d'Ulm ; et le roi des 
prêtres fut forcé de regagner en toute hâte 
la Thuringe , où il mourut, en 1247. Le pape 
lui donna pour successeur Guillaume , comte 
de Hollande , qui fut couronné à Aix-la-Cha- 
pelle. Le plus grand désordre régnait en Alle- 
magne, et ce fut pour y échapper que les villes 
commerçantes des bords du Rhin et de la 
Westphalie formèrent la ligue devenue célèbre 
sous le nom de Confédération rhénane. 

Tandis que Conrad défendait en Italie la 
cause de son père, Frédéric , maître de toute 



la Toscane, tentait de chasser les Guelfes de 
la Romagne. Il échoua au siège de Parme , et 
son fils Enzio lut battu et fait prisonnier par 
les Bolonais. Enfin, se voyant sans ressour- 
ces, il se retira dans la PouiUe, et y mourut 
en 12&0. 

Le grand interrègne^ 1250-1272 IQuil" 
laume deBoUande, 1247 *. Conrad IV^ 1 250 ; 
Richard d* Angleterre , Alphonse de CaS" 
tille, 1257). — A la mort de Frédéric II com- 
mença cette période de vingt-deux ans qu'on 
appela le grand interrègne; non pas que l'Al- 
lemagne manquât d'empereurs, car elle en 
avait, au contraire, plusieurs à la fois; mais 
aucun n'exerça une autorité réelle. Guil- 
laume IV, opposé à Frédéric par Inno- 
cent rv , fit confirmer son élection après la 
mort de cet empereur. En même temps Con- 
rad IV prenait le titre d'empereur et se pré- 
sentait pour succéder à son père. Guillaume 
remporta quelques avantages sur ce compé- 
titeur ; et Conrad , espérant un rôle plus bril- 
lant en Italie, partit poui' recueillir la plus 
belle part de rheritage de Frédéric, le 
royaume des Deux-Siciles (1251). L'année 
suivante , il mourut dans la Pouilie , empoi- 
sonné, dit-on, par son frère Manfred. Guil- 
laume , déjà maître du nord de l'Allemagne, 
voulut faire valoir partout ses droits, auxquels 
la mort de son compétiteur ouvrait une car- 
rière plus large et plus facile. Mais avant de 
faûe reconnaître son autorité par les s^ears 
allemands, il voulut soumettre les Frisons, 
marcha contre euxlen personne, et s'étant 
embarrassé dans un marais, y fut tué sans 
pouvoir même se défendre (1256). 

Personne, en Allemagne, n'était en état ou 
en disposition d'accepter la couronne impé- 
riale. Le vaste héritage ouvert à cette heute 
revenait de droit à Conradin, petit-fils de 
Frédéric II. Mais il n'avait que deux ans, et 
d^ailleurs upe sentence du pape Alexandre lY 
l'avait frappé d'exclusion. En l'absence de Pé- 
lecteur de Mayence, que le duc de Bruns- 
wick retenait prisonnier, ]|'électeur de Co- 
logne imagina de vendre la couronne impé- 
riale à un étranger. H fit choix de Richard de 
Comonailles , 6>ère du roi d'Angleterre. Mais 
celui-ci n'ayant pas offert le même prix pour 
tous les suffrages, une scission s'établit dans 
l'assemblée électorale, et les mécontents cf^ 
firirent leurs voix à Alphonse X, roi de Cas- 
tille ( 1257 ). De ces deux princes, l'nn , Al- 
phonse X , ne vint jamais en Allemagne; il 
se contenta de sommer de loin son eompéti- 
tenrde lui abandonner la place, et de de- 
mander l'intervention du pape. L'autre passa 
son temps à venir d'Angleterre en Allemagne, 
apportant avec lui des sommes immenses, et 
à retourner d'Allemagne en Angleterre; cher- 
cher de nouvelles richesses qu'il pût livrer. 
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comme les premières, à raridHé de ses par- 
tisans. Un de ces voyages fut cependant si- 
gnalé par une importante ordonnance , rendue 
à la diète de Worms, contre les nombreux 
seigneurs qui exigeaient des péages illégiti- 
mes, tronblaient la sûreté du commerce et 
des grands chemins, et violaient la paix pu- 
blique. Une autre fois, Richard donna Tinves- 
titore de FAutriche au roi de Bohème Otto- 
car; son dernier voyage eut lieu en 1269. Il 
mourut en Angleterre en 127 1 . 

Rodolphe de Habsbourg, 1273. — Ro- 
dolphe, landgrave d'Alsace , fils d'Albert le 
Sage, comte de Habsbourg, fut élu empereur, 
le 1" octobre 1273. L'année suivante , Gré- 
goire X confirma son élection, après que Ro- 
dolphe lui eut confirmé à lui-même la posses- 
sion de l'exarchat de Ravenne, de la Marche 
d'Ancône et du duché de Spolète. En 1278 , 
remperenr eut à combattre Ottocar , roi de 
Bohème, doc d'Autriche, de Carinthie et de 
Gamiole, qui lui refusait l'hommage. Il le fit 
mettre an ban de TEmpire, et remporta sur 
lui deux victoires : dans la seconde, Ottocar 
fut tué. Rodolphe laissa la Bohème au fils de 
son ennemi; mais il prit pour lui FAutriche 
et ses dépendances , dont il investit son fils 
Albert (1282). Il força ensuite les comtes de 
Savoie et de Bourgogne à reconnaître la su- 
zeraineté de FEmpire. Mais il n'eut pas le 
loisir de songer à Tltalie, et laissa les cités 
italiennes consolider leur liberté. II vendit les 
droits de FEmpire à quelques-unes, et laissa 
les autres s'en emparer. Il s'occupa principa- 
lement de rétablir la tranquillité en Allema- 
gne, et il réussit à délivrer ce pays de Faf- 
freuse anarchie qui le désolait. 

Rodolphe mourut en 1290, après avoir vai- 
nement essayé de faire élire son fils Albert roi 
des Romains. Après sa mort, les prétentions 
d'Albert n'obtinrent pas plus de succès : les 
électeurs voulaient un prince qui ne fût pas 
en état de leur faire la loi ; après un inteiTè- 
gne de dix mois , ils nommèrent Adolphe 
de Nassau. 

Adolphe de Nassau, 1292. — Ce prince, né 
kMA du trône, comme son prédécesseur, n'a- 
vait aucune des qualités morales qui avaient 
aidé eelui-oi à s'y maintenir. 11 s'attira tout 
d'abord le mépris des grands de FEmpire, en 
vendant son alliance an roi d'Angleterre , et 
en employant l'argent acquis par ce honteux 
marché !à dépouiller de laThuringe, son lé- 
gitime héritage , Frédéric le Mordu , fils d'Al- 
bert le Dénaturé. Le mépris alla si loin que , 
tandis qu'Adolphe était occupé à s'établir vio- 
lemment en Thuringe , il fut déposé dans une 
diète tenne à Mayence (1298). On élut à sa 
place Albert d'Autriche , fils de Rodolphe de 
Habsbourg. Adolphe marcha contre^son com- 
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pétiteur , lui UvrabataOle à Gelbelm, et, dans 
la mêlée, Albert le tua de sa propre main. 

Albert P' , 1298. — Dâmrrassé de son ri- 
val , Albert déclara astueieusement renoncer 
à toute prétention à la couronne impériale ; il 
Ait élu une seconde fois, et, dans une diète 
tenue à Nuremberg, il donna à ses fils Rodolphe, 
Frédéric etLéopold, Finvestiture de l'Autriche, 
de la Carniole et de la Styrie. Le pape Boni- 
face VIU refusa de reofmnattre le nouvel em^ 
pereur, alléguant, entre autres motifs, qu'il 
avait assassiné son souverain légitime. Déliés 
par le pape de leur serment de fidélité, les sei- 
gneurs d'Allemagne se tournèrent contre Al- 
bert. Mais, aux paroles du pape, celui-ci ré- 
pondit par des actions. Il profita des griefis de 
Philippe le Bel contre le saint-siége, pour 
s'assurer l'alliance du roi de France, fondit sur 
l'électoral de Mayence avec une formidable 
armée,en prit les principales forteresses, et 
réduisit l'électeur, son plus redoutable en- 
nemi , à lui demander la paix. Boniface en- 
tama alors des négociations, et Albert, rom- 
pant ses traités avec Philippe le Bel, paya 
l'adhésion du pape à son élection , en recon- 
naissant 'que les rois et les empereurs t^MÛent 
leur puissance du souverain pontife, et en 
promettant de soutenir le saint-siége contre 
ses ennemis , . quels qu'ils fussait. Fort de 
cette promesse, Boniface fulmina une excom- 
munication contre Philippe , le déclara déchu 
de tout droit à la couronna de France, et en 
investit Albert. Les choses en étaient là, lors- 
que des envoyés de Philippe mirent fin à la 
querelle par un acte de brutalité devenu cé- 
lèbre. 

Cependant Albert voulait agrandir cette puis- 
sance dont il s'était assuré la possession avec 
tant de peine. Il ne lût pas heureux dans 
l'accomplissement de ses projets : il échoua 
complètement dans une expédition contre la 
Hollande , la Zélande et la Frise ; ayant donné 
la Bohème à son fils Rodolphe , il vit la nation, 
tout entière se lever contre lui ; et Rodolphe 
étant venu à mourir, il ne put faire consentir les 
états à lui donner pour successeur son second 
fils Frédéric , et fut battu en cherchant à Féta- 
blir parla force ; il entreprit contre Otton , ap- 
pelé au trône de Hongrie , uneguerre qui resta 
sans résultats ; enfin il échoua dans les tenta- 
tives qu'il fit pour s'emparer de la Misoie et 
de la Thuringe. 

En même temps, Albert se créait de nou- 
veaux ennemis; voulant faire de la Suisse 
une principauté pour un de ses enfants , il la 
poussait à la révolte par une domination des* 
potique, espérant que Qette révolte lui four- 
nirait un prétexte pour motiver l'oppression 
qu'il méditait. Mais, dans la nuit du 17 octo- 
bre 1807, une ligue fut formée au Grûtli, entre 
les cantons de Schwitz, d'Uri et d'Cnter- 
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wald. Les Suisses mirent à morl Gessler et 
Landebeng, deux de leurs tyrans; ehassèrent 
les aotresy etdétmisirent les forteresses b&ties 
pour les tenir tn bride. Albert marchait coo- 
ire en , lorsqa'en {passant la rivière de Reuss, 
dans rArgofie, il fut taé par son neveu, le 
duc Jean de Sooabe» dont il retenait injuste^ 
ment le patrimoine (1308). 

Henri VU, 1308. — A la mort d'Albert, 
Philippe le Bel, qui avait mis la puissance 
papale à ses ordres, en forçant Clément Y à 
s'établir en France, manifesta quelques pré- 
tentions à la couronne impériale, d'abord pour 
lui-même , puis pour son frère le comte de 
Valois. Mais les électeurs craignirent une si 
redoutable puissance , et d'accord ayeclepape, 
ils nommèrent, après sept mois d'intenègne» 
Henri de Luxembourg, prince peu riche et 
peu puissant, mais recomniandable par la no- 
blesse de sa naissance et par ses qualités per- 
sonnelles. Après s*ètre assuré par un mariage 
avec la fiUe de Wenceslas, roi de Bohème, 
la possession de ce royaume, et ayoir conclu 
un traité avec Frédéric d'Autridie, le nouvel 
emptf eur passa en Italie. 

Il trouva ce pays déchiré par les factions 
des Cruelfes et des Gibelins. Les seigneurs 
avaient usurpé l'autorité, qui dans une ville, 
qui dans une autre; il les força tous à lui 
faire leur soumission, jusqu'au puissant Guido 
délia Torre, de Milan. H prit à Momsa la cou- 
ronne de Lombaidie, et y reçut le serment 
des députés des villes. Il ^ ensuite se faire 
oouronner empereur à Rome, revint combat- 
tre avec les Pisans contre les Florentins ,' et 
mourut en 1313, du poison qui lui fut donné 
dans une hostie. 

Après la mort de Henri VU , les électeurs 
ne pouvant s'accorder sur le choix de son suc- 
cesseur, il en résulta un interrègne de qua^ 
torze mois, et ensuite une double élection. 

f)rédérUi 111, le Bel, 1314. — Frédéric, 
duc d'Autriche, fils de l'empereur Albert, fut 
élu àSaxenhausen, un jour avant l'élection 
de Louis de Bavière, choisi par d'aigres 
électeurs. U marcha contre son rival , tandis 
que son frèreattaquait les trois cantons suis- 
ses, qui s'étaient dédarés pour le prince ba- 
varois, et essuyait la sanglante défitite des 
Morgarten (1315). Frédéric ne fut pas plus heu- 
reux : il fut yaincu, près de Muhldoif , et lait 
prisonnier (1322). U recouvra la liberté en 
1325, en renonçant à rsmpire , et fidèle à sa 
parole, il reAisa la couronne inqiériale que lui 
olfrit plus tard le pape Jean XXIL Louis, 
ioucbé de cette conduiteloyale » le traita avec 
la plus grande amitié, et fit avec lui un traité» 
déclarant que lee deux empereur» régneraient 
conjoînteuMnt; enfin, appelé dans le Brande- 
booriypour étoufier une révolte qui venait d'é- 
clater contre son fils, Louis confia à son ancien 



compétiteur le gouvernement de la Bavière. 
Frédéric mourut en 1330. 

LouisV, 1314. — Louis de Bavière, élu en 
même temps que le précédent, se débarrassa 
de son rival comme on vient de le voir. Mais 
il avait encore al&ire à un autre ennemi. Jac- 
ques d'Ossa, de dehors, occupait le trOue 
pontifical sous le nom de Jean XXII : c'était 
un esprit turbulent, querelleur, obstiné. L*au 
1323, il donna ordre à. Louis de Bavière 
de se désister dans trois mois de l'administra- 
tion de l'Empire, et> l'année suivante, il. le 
déclara contumace et le dta à comparaître 
devant loi. La diète deRatisbonne déclara 
cette citation nulle. Les facultés de Bologne 
et de Paris, les plus célèbres jurisconsultes, 
les frères Mineurs, que les persécutions du 
pape avaient faits ses ennemis acharnés , dé- 
fendirent à l'envi la cause de l'empereur. Ce- 
pendant le roi de France , Charles IV , s'était 
chargé de l'exécution de la sentence , séduit 
par la promesse de Léopold, frère de Frédé- 
ric d'Autriche, qui lui faisait espérer que son 
frère abdiquerait en sa faveur. Tout alla bien 
d'abord; Léopold vainquit Louis àBorgau; 
mais les seigneurs allemands s'effrayèrent et 
se déclarèrent contre les Français. En même 
temps Louis conclut avec Frédérici le traité 
fraternel dont il a été parlé. Rassuré par cette 
transaction, il alla se faire couronner à Milan 
( 1327 ) , puis à Rome ( 1328 ) , où il Ait reçu 
avec acclamation par le parti gibelin, qui 
dominait alors. Il déclara Jean XXII déchu 
de la papauté , et nomma à sa place Pierre de 
Corbière , qui prit le nom de Nicolas Y. Mais 
le parti des Guelfes ayant tout à coup repris 
le dessus à Rome , Louis fht forcé d'en sortfr, 
et do se sauver presque seul en Allemagne. 
Les affaires allant de mal en pis, U fit diverses 
démarches pour se réconcilier avec la cour 
d'Avignon; mais eUe voulait absolument 
sa déposition ou son abdication volontaire. 
Enfin , il résolut de se soumettre à cette sen- 
tence ( 1333), et de faire élire, en sa place, son 
cousfai Henri de Bavière. Mais les états s'oppo- 
sèrent à cette résolution désespérée. Us ne 
Toulaient pas que l'autorité impériale s'humi- 
li&t devant la papauté. La diète de Rensé 
( 1338) déclara L'Empire indépendant du pape, 
et celle de Francfort confirma cet arrêté par 
sa pragmatique sanction. Cependant Louis 
songeait toqjours à liEÛre sa paix avec le pape. 
Les successeurs de Jean XXII, Benoît XU 
et Clément YI , s'y refusèrent. Le dernier 
recommença , en 1343 , les procédures contre 
l'empereur, fuhnina contre lui une nouvelle 
bulle de d^sition, et ordonna aux électeur» 
de procéder à l'élection d'un nouveau chef de 
l'Empire. Charles de Luxembourg, fils do 
Jean, roi de Bohême, fut nommé dans une 
amemblée tenue à Rensé , après avoir promis 
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de casser tous les actes de Louis de Bavière, 
d'abandonner l'Italie , et de ne paraître à Rome 
que pour son couronoement. Ces honteoses 
ooncesiions donnaient sur lui de grands avan- 
tages à Louis. Charlet , après avoir été com- 
battre dans tes rangs àd l'année française , à 
la bataflle de Crécy, où son père, le roi de Bo- 
hême, trouva la BMrt, revint se faire couronner 
h Bonn , et il s'^or^t de rrairaer la guerre 
dvite, quand la mort de Louis, arrivée subite- 
ment, le laissa midtreda trône. 

Charles /F, 1347. — Le nouvel empereur 
se vit opposa sucoesnvement par les élec- 
teurs qui avaient désapprouvé son élection , 
Edouard m, roi d'Angleterre, qui refusa 
l'empire; Frédéric» margrave de Bfisnie et 
landgrave de Thurioge; Louis, margrave de 
Brandebourg, fils du dernier empereur, et 
enSn Gnnther de Schwarzbourg , le seul com- 
pétiteur sérieux, mais qui, étant devenu impo- 
tent par suite du pois<m qu'on lui avait donné, 
vendit ses droits à Charles , et mourut peu de 
temps après. En même temps, an dâà des 
Alpes, Nicolas Rierad s'érigeait en souverain 
à Rome, était adoré, puis chassé, et enfin 
tué en 1354. 

Chartes, n'ayant plus de rivaux en Aile- 
maçiftySe fil sacrer de nouveau à Cologne 
(1349). En 1364, il passa en Italie, et alla 
recevoir la cooromifl impérkde à Rome, ven- 
dant sur son passage la liberté aux villes, 
rratorité aux seigneurs , foisant argent de tout, 
et consommant, psr ses concessions au pape, 
sa propre honte etl'aivifissement de l'fiinpire. 
De reloor en Allemagne, il voulut remédier 
à la GonfMon ^i y régnait, et mettre par- 
tout la feree à la place du droit. En consé- 
quence, il publia la (ameuse buUe d'or, la pre- 
mière loi ftiiidamentale du corps germanique 
(1356.) Cette loi eonsUtutive réglait le mode 
d'élection de rempereur, les droits , les privi- 
lèges et Tordre de succession des électeurs ; 
elle res^ignait le drott de guerre privée , in- 
terdisait tes coitfédérations, etc. 

Dans un second voyage en Italie ( 1368 ) , 
mtrepris à la S(dticitation du pape Urbain Y, 
Charlet reprit ce commerce qu'il avait exercé 
aatrefels avec tant de succès; négocia avec 
fes sagnean de liSan; il assiégea Sienne 
pour la rendre an pape; et, ayant été battu , 
fl leva le siège pour vingt mille fiorins;â tira 
cent mille florins de Pise et de Florence ; enfin 
il veodit à Lucquessa liberté au prix de trois 
cent mlNe florins* Avec ces ricfacMss, il 
repassa les Alpes et alla prodiguer l'or en 
BotièBie ; car, si Charles vendait des privilèges 
aox ttriiens, des lellres de nobleese aux AUe* 
manda, le droit de souveraineté de l'empire 
au roi de Pok^ne; s'fl mettait au piBage 
l'AUemtgue et Titeiie , c'était pour civifiser, 
embelttr et a^ndir la Bohême. Il obtint, h 



ihrce d'intrigues et d'argent, Icft terres possé- 
dées dans le Nordgau par l'électeur palatin , 
puis la basse Lusace , puis la Silésie; il con- 
clut avec les ducs d'Autriche un pacte qui , à 
défoot d'héritier mâle dans l'une des deux 
maisons de Bolième et d'Autriche, assurait 
à l'autre maison la succession tout entière 
( 1364 ). Charles IV avait ruiné sa maison 
pour acquérir l'Empire; il ruinait l'Empire 
pour âever sa maison. 

Se refusant journellement aux instances de 
Grégoire, qui voulait l'envoyer à la croisade , 
Charles alla faire un voyage en France, où il 
fut reçu avec magnificence ( 1377 ). Il mourut 
à son retour (1378). Il avait pris la précaution , 
ai 1376, de faire élire son fils Yencedas roi 
des Romains, et cette élection, outre des 
sommes énormes, lui avait coûté la cession 
deplusieurs villes impériales. L'assentiment 
du pape fut payé par la promulgation de la 
eonititutûm CaroUne, qui confirmaitet éten- 
dait les privilèges du clergé. 

renceëlaSf 1378. — Après la mort de son 
père , Yenceslas lui succéda. « Le règne de 
Charles IV, dont on se plaignait tant et qu'où 
accuse encore, dit Voltaire, est un siède 
d'or, en comparaison de temps de Yenceslas, 
son fils. » Sa vie fut un tissu de débauches , 
de cruautés et de bassesses. Ruiné de l)onne 
heure par ses profusions , il continua, comme 
avait fait son père, d'atténer les droits et les 
villes de FEmpûre. La Bohème se révolte 
contre lui , et il la livre aux Grandes compas 
gnies, leur donnant le pillage pour solde. 
Les villes du Biàxk et de la Souabe se liguent 
pour déf(nidre leur liberté contre les seigneurs 
qui les ont acquises. En 1393, les magistrats 
de Prague enferment Yenceslas dans une pri- 
son ; mais il partient à s'échapper. En 1 395, il 
vend à Jean Galéas Visoonti le titre de duc 
de Lombardie, puis la souverameté de pres- 
que toutes les villes lombardes qui relevaient 
de l'Empire. Enfin, en 1400, les électeurs, 
assemblés à Francfort , se décident à déposer 
Yenceslas, et nomment empereur Frédéric, 
duc de Brunswick. Mais ce prince ayant été 
assassiné par le comte de Waldeck , une nou- 
velle diète, tenue à Laenstein, confirma la 
déposition de Yenceslas et élut Robert , comte 
palatindo Rhin. Yenceslas protesta, et con- 
serva le titre d'ea^>ereur jusqu'à sa mort, ar- 
rivée en 1419; 

Robert f 1400. — Cette élection ne fut pas 
approuvée par tout l'Empire; Aix-la-Chapelle 
refusa de recevoir RobcMrt dans ses mors, et 
il fut forcé de se faire couronner à Cok)ipe. 
Les villes impériales de la Souabe refusèrent 
de lui prêter hommage; et as eondle de Pise, 
on ne voulut pas même recevoir ses ambassa^ 
deurs. 
Robert, excité par Boniface IX, par les 
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Tloreotins et les Lucquois, passe eu Italie 
poor retirer le Milanais des mains de Jean 
Galéas Yisconti. Il est défait, près du lac de 
-Garde, par Facino Cane , général de Yisconti 
(1 401). TJne ligue se forme, en 1 404 , pour ré- 
tablir Venceslas ; mais elle demeure sans effet. 
En 1409, Robert se déclare en faveur de Gré- 
goire XII, et ne peut Tempécher d'être dé- 
posé, ainsi que son rival Benoît, par le 
concile de Pise. En 1410, une nouvelle con- 
fédération se forme contre l'empereur ; mais 
celui-ci meurt, après avoir noontré com- 
bien le talent et l'activité étaient de ^bles 
ressources contre l'impuissance de l'autorité 
impériale. 

Sigismond, 1410. — Il y avait alors trois 
empereurs comme il y avait trois papes. Ven- 
ceslas avait toujours un parti qui tenait pour 
lui; Sigismond, fils de Charles IV, venait 
d'élre élu ; et, en même temps, un autre parti 
avait proclamé Josse de Brandebourg. Mais 
la mort de Josse et l'acquiescement de Ven- 
ceslas à l'élection de son frère terminèrent 
promptement le schisme impérial , et tous les 
électeurs réunis nommèrent de nouveau 
Sigismond (1411). Après s'être fait couronner 
à Aix-la-Chapelle , l'empereur te rendit au 
concile de Constance , où il fit périr «ur le 
bûcher l'hérésiarque Jean Hus , qui y était 
venu sur la foi d'un sauf-conduit (1415). 
JérAme 9e Prague, disciple de Jean Hus, 
subit le même sort l'année suivante. Ce dou- 
ble supplice donna naissance aux terribles 
guerres qui ravagèrent la Bohême> pendant 
tout le règne de Sigismond, et qui furent 
appelées guerres des Hussites. Sigismond fit un 
voyage m France et en Angleterre, pendant 
lequel, après avoir promis à Charles VI de 
le réconcilier avec Henri V, il se ligua secrè- 
tement avec celui-ci contre la France, dans 
l'intention de recouvrer les province» du 
royaume d'Arles. En 1419, il succéda, par 
la mort de son frère Venceslas, à la couronne 
de Bohême. En 1431, il reçut la coaronne 
de fer à Milan , et, en 1433 , la couronne d'or 
à Rome. 

Mais son occupation principale fut de dé- 
truire le schisme qui désolait l'Église ; il ex- 
cita les princes espagnols contre Benoit XOI , 
qui refusait de suivre, en abdiquant, l'exemple 
de Jean XXIH, et fit instruûre le procès de 
ce pontife, à Constance en 1417. Il mourut 
au mois de décembre 1437. 

AWert II f le Grave ou le Magnanime ^ 
1438.^ Albert, duc d'Autriche, gendre de ^« 
gismond, reçut, dans le cours de la même 
année, outre la couronne impériale, celles de 
Hongrie et de Bohême. Ainsi, l'Empire étaitren- 
tré dans la maison d'Autriche, qui se trouvait 
h Tapogée de sa grandeur. lÀ règne d* Albert 
fitt trop (x>urt 7 car il fut marqué par quel-* 



ques efforts pour rétablir la paix publique. 
Deux diètes forent successivement tenues à 
Nuremberg. On y réforma la procédure de la 
cour vrestphalique ou véhémique ; ou décida 
que les différends, soit entre princes, soit entre 
villes, seraient jugés par des atistrègues 
ou juges arbitres; on partagea l'Allemagne 
en quatre, puis en six cercles, dont chacun 
fut soumis à une autorité supéiieure. Dans 
les affaires de l'Église , Albert suivit la marche 
de Sigismond, et chercha à tout concilier. 11 
s'occupa de pacifier la Bohême, oh les calix- 
tins refusèrent de le recevoir, et de protéger 
la Hongrie contre les Turcs; il était en mar- 
che pour aller repousser les attaques d'A- 
murât II, en Bulgarie, lorsqu'il fht atteint 
par la dyssenterie, qui décimait son armée, 
et mourut, le 27 oct(^re 1439, à Langen- 
dorf. 

Frédéric 111 ou IV, 1440. — Trois mois 
après la mort d'Albert , les électeurs se réu- 
nirent, et nommèrent d'abord Louis, land» 
grave de Hesse ; puis Frédéric , duc de Styrie , 
qui hésita, et resta trois mois sans notifier 
à la diète son acceptation. Pendant cet inter- 
règne, le collège électoral fit comme «vait 
fait Albert II; il resta neutre dans la querelle 
d'Eugène IV et du concile de Bàle. Frédéric, 
au contraire, demanda au pape de ratifier son 
élection. En général, cet empereur ne régna 
jamais qu'en duc d'Autriche , et tourna tous 
ses efforts vers un seul but, la grandeur de 
la maison de Habsbourg. Les premiers acte» 
de son règne témoignèrent de cette continuelle 
préoccupation ; en effet , une fois sacré à Aix« 
la-Chapelle (1442), il entreprit une guerre, 
dans laquelle les princes d'Allemagne refusé* 
r^t de le seconder, disant que cette querelle 
ne regardait que la maison d'Autriche. Elle 
se termina par un accommodement (1449 ), 
après une victoire remportée par Frédéric, 
avec l'aide des bandes mercenaires que lui 
avait envoyées Charies VII, roi de France. 

L'empereur voulut ensuite se faire couronner 
en Italie. N'osant aller demander la couronne 
de Lofflbardie à Milan , où dominait François 
Sforza, il alla la recevoir à Rome , ainsi que 
la couronne impériale (1452), des mains du 
pape Nicolas V. Il épousa Eléonore, prin-* 
cesse de Portugal, et se rendit à Naples, auprès 
du roi Alphonse , onde de cette princesse. De 
retour en Allemagne, après avohr ratifié le 
fameux concordat germanique 5 il s'occupa 
d'assurer à jamais unepréémmence certaine à 
sa maison, et érigea FAutriche en archiducbé 
(H53). Irrités de sa nonchalance , qui laissait 
un libre cours aux abus et aux désordres, les 
électeurs ( i457 ) le menacèrent de le ùépoKir^ 
et il eut bientôt k disputer la possession de ses 
États héréditaires à Sigismond, son cousin, et 
à Albert, son frère* Assiégé dans Vienne par 
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les habitants révoltés à rinstigatidD d'Albert, 
il ne dat son salât qu'à Podiebrad, roi de 
Bobème. En 14â9, Thierry d'Isemboarg 
disputa Tétectorat de Mayence à Adolphe de 
Nassau, et la guerre civile ne fut terminée qu^en 
1463, par diverses convoitions. Mais au mo- 
ment où l'ouest de l'Allemagne se paci- 
fiait, ane guerre nouvelle éclata dans l'est; 
Frédéric essaya de profiter des querelles de 
Podi^Mrad avec le pape pour le renverser ce- 
hii-d; mais il ne put décider les états de 
TËmpire à déclarer la guerre au saint-siége. 

En 1477 , Frédéric rendit sa maison la plus 
riche et la plus puissante de l'Allemagne, par 
le mariage de son fils Maiimilien avec Marie , 
fille de Charles le Téméraire, héritière de la 
Bourgogne et des Pays-Bas. Le reste de son 
règne fut tout occupé par la guerre contre 
MathiasCorvin, roi de Hongrie. Mathias s'em- 
para de Viorne (1485), se rendit maître de 
tous les pays autrichiens , et réduiût l'empe-^ 
reur à mener une vie errante; mais Frédéric 
rentra dans Vienne après la mort de Mathias 
(1490); a mourut bioitdt après. 

Maximilxen /«', 1493 — Nous avons dit 
que Maximilien avait épousé Marie de Bour- 
gogne (1477). Celle-ci étant morte (1482), il 
épousa par procureur Anne de Bretagne ( 1 489), 
mais il fut supplanté par Charles VIII, roi de 
France, et il se maria avec Blanche, nièce 
de Louis Marie Sforza, qu'il investit du duché 
de Milan, au préjudice de Jom Galéas , le véri- 
table béitier. Les progrès des armes fran- 
çaises en Italie l'engagèrent, en 1495, à 
convoquer une diète à Worms. Ce fut dans 
cette assemblée que Fon dressa lacél^re cons- 
titution pour la conservation de la paix publi- 
que. On établit en même temps une chambre 
impériale, destinée à punir les violations de 
cette paix , ou à les prévenir, en jugeant 
les différends des États entre eux. Cette 
chambre, qui résida d'abord à Francfort sur 
le Mein , fut ensuite transférée à Spire, puis à 
Wetzlar. 

Maximâien mit le comble à la fortune de sa 
maison en Dadsant épouser à Philippe , son fils 
(1496), Jeanne, fille de Ferdinand, roi d'Ara- 
gon, et d'Isabelle, reine de Castille. Voulant 
foire revivre ses prétentions sur le royaume 
de Bourgogne, il entra dans ce pays (1498), 
fut abandonné par les Suisses , leur déclara la 
guerre , puis conclut la paix avec eux, à Bâle 
(1499). L'année suivante, une diète se tint à 
Augsbourg, où l'on porta à dix le nombre des 
cercles. Maximilien établit en sa cour un con- 
sul permanent pour «es États héréditaires , et 
lui confia rexercice de ses réservais impé- 
riaux. 

L'empereur ayant résolu d'aller recevoir la 
couronne impériale à Rome , les Vénitiens lui 
refusèrent le passage : il enlreprit de le forcer ; 



mais l'Alviane, général vénitien , et Trivulce , 
gouverneur de Milan pour la France , le défi- 
rent complètement, sur le territoirede Padoue, 
et fl ftit obligé de se contenter du titre d'em- 
pereurélu. Irrité par oel outrage, et excité 
d'ailleurs par Jules n, Bfaximilien conclut 
avec le pape, Louis XIl, roi de> France, et 
Ferdhiand, roi d'Aragon, la faqaeuse ligue de 
cambrai contre les Vénitiens. U arriva en 
Italie, quand Louis était déjà rentré en France ; 
reprit toutes les villes du Tyrol et de l'Istrie, 
dont Valise s'était emparée, mais assiégea 
vainement Padooe. H se détacha bientôt de la 
ligue (15ia), et en forma une autre avec le 
pape, l'Espagne et l'Angleterre, contre la 
France. Cette même année, U vint, au siège 
de Thérouenne, se joindre aux Anglais, qui 
lui donnaient une solde. Il fit encore (1516) 
une incursion inutile dans le Milanais, et 
conclut, enfin, le traitéde Cambrai (1517), par 
lequel il renonça à tout ce qu'il possédait en- 
core en Italie, et forma une ligue défensive 
avec son petit^fils Charles, mattre des Pays-^ 
Bas et de l'Espagne , et François P'. 

La réforme de Luther commençait alors à 
mettre l'Allemagne en combustion. Maximi- 
lien assembla à Augsbourg une diète (1518) 
dans laquelle le réformateur défendit sa doc- 
trine. Peu après fempereur mourut. 

Charles-Quint f 1519. — Charles, né à 
Gand, en 1500, de Philippe, fils de Maximi^ 
lien, et de Jeanne, infante d^Espagne, roi 
d'Espagne depuis 1516, fut (Au empereur, à 
Francfort, au refus de Frédéric de Saxe, et 
préférabl^nent à François r^ La rivalité 
entre le roi de France et le nouvel empereur 
dura autant que leurs règnes; l'Italie en fut 
principalement le théâtre. Lautrec, général 
français , I laisse prendre Milan et perd la 
bataille de la Bicoque. Charles , allié de l'An- 
gleterre et des républiques de Venise, de 
Florence et de Luoques, reçoit à son service 
le connétable de Bourbon, traître à son rot 
et à sa patrie, qui lui gagne la bataiUe de 
Pavie, où François est fait prisonnier (1525); 
Mais Charles, enivré de la joie de voir le roi 
de France à Madrid, ne songe pas à profiter 
de sa victoire. Délivré, l'année suivante, Fran- 
çois forme contre son ennemi une liguc' à la 
tète de laquelle se place le pape Clément VII; 
Celui-ci , pressé par les forces de l'empereur, 
demande à conclure une trêve (1527) ; mm le 
connétable do Bourbon s'y oppose, assiège 
Rome, et est tué en montant à l'assaut. La 
ville n'en est pas moins prise et pillée, et le 
pape est forcé de se réfugier dans le .château 
Saint- Ange. 

L'empereur convoqua unei diète à Spire 
(1529), pour demander des secours contre les 
Ottomans, qui dévastaient la Hongrie , et sta^ - 
tuer définitivement sur les afTaire» de religions . 
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On ftccorda le» AeQOiii'9; on prononça la peine 
de mort contre les anabaptUles, et on maintint 
la liberté de conscience jusqu'à la tenue du 
concile i;éDéral, proscrivant seulement les 
dogmes de Luther sur la cène* tes ehefo du 
parti luthérien protestèrent contre cette excep- 
tion : de là leur nom de proiestanU. 

Charles, étant allé se faire couronner par 
Clément VU, revint tenir la fimeuse diète 
d'Augsbourg, où Mélancbton présenta la pro- 
lession de foi des Luthériens , qu'on a appelée 
depuisoon/isftrion d^Augtbimrg. Les réformés, 
Yoyant leurs opinions proscrites, en appelè- 
rent aux armes, et signèrent, le 31 décembre 
1530, la ligue de Smalkalde. 

Après atoir été faire en AiHque (1535) une 
expédition, pendant laquelle il prit Tunis et 
rendit la liberté à yingl-deux mille esclaves 
chrétiens, Charles reprit le eourt de ses bas- 
tilitéa contre la France (1530). H entra en 
Provence , et en ramena bientôt les tristes 
restes d'une armée détruite, sans avoir com- 
battu. Cette leçon le força à se tenir en repos. 
En 1539, la paix était faite; Fepnpereur tra* 
Tersait la France pour aUer eb&tier les Gan- 
tois révoltés ; et, mialgré de nombreux conseils, 
François l*' le recevait splendidement, et le 
laissait ensuite partir. 

Luther mourut en 1546. La même année, 
Charles combattit, les armes à la main, la ligue 
de Smalkalde, et gsgna la bataille de Mulberg. 
11 publia ensuite, dans la diète d'Augsbourg, 
le founeux Intérim (1548); mais il ne put le 
faire adopter ni aux catholiques ni aux pro- 
testant^. Dans la môme diète il fit incorporer 
les Pays-Bas à r£mpire, sous le nom de Cer- 
cle de Bourgogne. 

François 1^ était mort, mais non l'esprit de 
rivalité entre les deux États : Henri n en avait 
hérité; il conquit rapidement les Trois-Évê- 
chés (1551). Charles*Quint conclut alors avec 
les princes allemands alliés de Henri la trans- 
action de Passau (1552), par laquelle il cher* 
chait à les détacher du parti de la France. 11 
échoua encore au siège de Metz, mais prit et 
détruisit Thérouenne. 

Dans une nouvelle diète, tenue à Augsbourg 
(1555)» on accorda la liberté de conscience 
aux luthériens ; mais , en l'absence de l'empe- 
reur, on la restreignit par le réservai ecclésias- 
tiqmp ou obligation è tout bénéficier catho- 
lique qui embrassait la nouvelle religion de re- 
noncer à son bénéfice. Une trêve de cinq ans fut 
conclue k Yaucelles avec Henri II , par la mé- 
diation du cardinal Polos ( 1556 ). Ayant ainsi 
préparé, pour l'avenir, à ses États une sorte de 
tranquillité, l'empereur se démit de tous ses 
royaumes en faveur de son fils Philippe, et 
envoya la couronne impériale à Ferdinand , 
son frère; pois il s'embarqua pour l'Espagne, 
et alla s'enfermer au monastère de Saint-Just, 



dans l'Êstramadure (1557), où il mourut le 
21 septembre 1558, à l'âge de cinquante-huit 
ans , après en avoir r^é trente-sept comme 
empereur et quarante -quatre comme roi 
d'Espagne. 

Ferdinand P% 1558. ^ Malgré Tabdica- 
tion de Charles-Quinten sa faveur (1556), 
Ferdinand ne fut reconnu par les électeurs 
qu'en 1558. Le pape Paul IV lui défendit de 
prendre le titre d'empereur, alléguant que le 
consentement du saint-siége n'était pas in- 
tervenu à son élection. Ferâkiand protesta, 
et depuis ce temps les empereurs cessèrent de 
demander la confirmation du pape. Ferdinand 
tenta, aux conférences tenues è Caleau-Cam- 
brésis, entre la France et l'Espagne , de faire 
restituer à l'Empire les trois évêehés de Lor- 
raine , enlevés par la France ; ses réclamations 
restèrent infructueuses (1559). U réorganisa 
le conseil [aotique, pourvut à la tranquillité 
de l'Allemagne et de la Hongrie par une 
trêve de huit ans» conclue avec les Turcs 
(1561), et travailla k réconcilier les protestants 
avec les catholiques. Son règne, peu fé- 
cond en grands événements, fut marqué 
par un esprit continuel de modération et d'é- 
quité. 

Maximilien H , 1 564. ^ Le fils de Ferdi- 
nand hérita de tous les États de son père , et 
aussi de toutes ses bonnes qualités. 11 avait 
été déjà élu roi des Romains et couronné (1562); 
et à cette cérémonie, où fut déployée la plus 
grande magnificence, on n'avait omis au- 
cune des formalités prescrites par la bulle d'or 
de Charles lY. Maximilien fht occupé , pen- 
dant tout son règne, à prévenir les divisions 
qui pouvaient s'élever en Allemagne. Quoique 
élevé en Espag^, il devait à ses premiers maî- 
tres un secret penchant au luthéranisme. Il 
resta cependant fidèle à la religion de ses pères ; 
mais il accorda aux réformés une protection 
dont d'ailleurs son équité naturelle lui eût, à 
elle seule, fait un devoir. Les chevaliers 
teutoniques , qui demandaient à être remis en 
possession de la Prusse et de la Livonie , fail- 
lirent mettre l'empereur dans un grand embar- 
ras ; mais il réussit à les éconduire sans bruit. 
Sous ce règne l'Empire fut délivré d'un re- 
doutable ennemi : le sultan Soliman, étant 
entré sur les terres de TEmpire, et s'étant 
arrêté au siège de Zigeth, la fatigue et le 
mauvais air des marais qui entouraient la 
place, joints à son grand âge, le conduisi- 
rent au tombeau. Maximilien venait de re- 
cevoir une récompense flatteuse de ses ef- 
forts pour le maintien de la paix; il venait 
d'être élu roi de Pologne par un parti nom- 
breux de nobles du premier rang (1575); 
mai» la mort l'empêcha de porter cette nou- 
velle couronne. 

Rodolphe JJ, 1^76. — Rodolphe, fils et suc- 
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etmmt de Waiimiiien , u^iUgea les «flkiras 
d« rÉtaft, et t'adonna tout entier à la mécani- 
que, à la chiasie et à Taitroiioaée: ce fut 1008 
aea yen qve Tyebo-Drahé et Kepler dressè- 
rent leniv tables, 4|oi, pour œtle raison, fa- 
reaC appeléeB tables Budoiphines, L'emperenr 
ne but guère respeelé dans ses États; les 
priaess «faiest des gnerres, auxquelles il ne 
prenait point part. Son firère Bfiôbias corn* 
Bandait des mécontents dans les Pay^-Bas 
(1&7S); les nobles bongrais faisaient la 
facrre am Turcs (1679), concluaient des 
traités, puis les rompaient Enfin, en 1693, 
Red<^plie envoya Matbias défiMidrela Hongrie. 
Les hostilités durèrent jusqu'en 1606 : alors 
un teailé de paix fut condn, poinr vingt ans, à 
Sitoaioioc, entre fiodolpbe et Acbmet I*'. Cks- 
pendant i'aiehidnc Maxinûlien , frère de l'em- 
pereur, fardûdoc de Styrie et son frère, dé- 
«tarèrent Rodolpbe iBcapable de gouverner, et 
proposèrent Mathias à sa place. Ceini<d AU élu 
roi par les seigneurs hongrois (1607), et Ro- 
dolphe fut forcé âe ratifier celte élection. En 
1811, MatMas l'obligea encore à lui oéder la 
Bohème. Enfin, ReAolpbe mourut, à Prague, 
consumé de chagrins et dlncpiiétndes, au rai> 
Meu de la soUtnde qu'avaient fiûte autour de 
loi aescraifltes supersti ti e u ses, dirigées sur- 
toirt contre sa famille* 

JfaCMos, 1611. — MathiaSyfrèredeMaxi- 
milien et de Rodolphe, se voyant sans enfimts , 
adopte son eoosin Ferdinand, et se démit en 
sa faveur du royaume de Bohême (1617). 
Ferdinand fut Finslmment d'une vengeance 
en quelque sorte providentielle: B prit sur 
'Maâiias le môme empire que oeiu»ci avatt 
pris sur Rodo^»he, et lui fit subir le même 
sort qu'il avait lui-même fait éprouver à son 
prédécesseur. Au milieu des troubles excités 
parles protestants de Bohême, troubles qui 
ftirent le sigpial de la longue et cruelle guerre 
de trente aou, Ferteand extorqua encore à 
l'empereur la couronne de Hongrie. Il fit 
enlcYer le cardinal Klesel , premier ministre de 
Matbias, qui s'opposaità cette cession, et le 
jeta dans une prison. Cette violence mit le 
comble mba chagrins de l'empereur, qui mou« 
rutbientôtaprès. 

Ferdinand li, 1619. — Feidinand, d^ 
roi de Bohême etde Hongrie, fMéhi empereur 
après la mort de Alathias. Lbs états de Bo- 
hême s'opposèrent à son Section, révoquèrent 
celle qu'As avaient fiilte de hii pour leur roi , 
et en firent «M autre en fikveur de Frédéric V, 
électeur palatin. Ce fût un nouvel aliment 
pour rhioendie déjà alkmé. Les Impériaux, 
commandés par Maxko^lien, duc de Bavière, 
défirent les Bohèmes, prèsde Prague ( 1620). 
Cependant les trois années suivantes, Tilly, 
général des troupes impériales et bavaroises , 
remporta de si grands avantages sur Frédéric 



et les princes de son parti, que le premier 
fut oblicpà de sortir de l'Alkinagne. Son élec- 
toral fût donné ( 1623) au duc de Bavière. A 
sou tour, Wallenstein , autre général de l'em^ 
pereur, gagna une grande bataille (1626) 
sor le comte de Mansfeldt La même année, 
Tilly mit en déroule, èLutter, Christiern, roi 
de Danemarek, elle poursuivit jusque dam 
le Jutland. Les protestants (1629), condam- 
nés à restituer les biens de l'Eglise , refusèrent 
de se soumettre è fédit Abandonnés par le 
roi de Danemark, les électeurs de BranddMMirg 
et de Saxe, d'autres princes et plusieurs villes, 
appelèrent à leur secours Gustave-Adolphe, roi 
deS«iède. Cdui-cientraen Allemagne (1630), 
et gagna (1631 ) ta bataille de Leipzick ; il 
pénétra juscpi'à Mayence , parcourut en con- 
quérant l'Alsace et la Souabe, et battit, sur 
les bords du Lech , TiUy, qui fut mortelle- 
ment blessé dans l'action. Il entra ensuite en 
Bavière ( 1632), et vint mourir en héros à ta 
bataâta du Lutsen , qui n'en fut pas moins 
une victoire. Les Suédois continuèrent leurs 
progrès, en Allemagne, sons ta conduite du 
due de Skxe-Weimar. En 1634 , Wallenstein 
mourut à son tour, assassiné dans Égra, par 
Gordon , sa créature. Le jeune Ferdinand , 
roi de Hongrie, fils de l'empereur, battît les 
Suédois à Nordlingue, et son père , voyant la 
Ffttice déctarée contre lui, fit la paix avec 
l'électeur de Saxe; mata Baonier, générai 
suédota, mit en déroute, près de Wistock, 
( 1636) les Impériaux et les Saxons. 

L'empereur Ferdinand mourut l'année sui^ 
vai^e. 

f^dinand JIl, 1637. ^ Son fils hii suc- 
céda, il continua ta guerre contre ta France , 
ta Suède et tas protestants. D'un cété, le 
duc de Saxe-Wetmar s'empara de Brisach 
(1638) , Bannier et Torstenson eurent presque 
toujours l'avantage sur les Impériaux et les 
Saxons; de l'autre, Piccolomini, général de 
l'empereur, gagna sur le marquta de Feuquiè-r 
res ta bataille de Thionville (1639). En 1644 , 
ta duc d'Enghien attaqua, à Fribourg, les Bava- 
rota, commandés par Merci , et parvmt à les 
forcer dans leurs lignes. Merci prit sa revanche 
l'année suivante, et b^t Turenne, aux envi' 
rons de Mariendal; mais il fut vaincu, à son 
tour, près de MordhBgue, et périt dans l'ac- 
tion. Le due de Bavière, battu aussi à Som- 
mershansen (1643) , fut obligé de se retirer à 
Saltzbourg. Enfin, ta paix fut conclue à Muns- 
ter : on r^)peta tapais de Westphalie, «telle 
a servi de base à tous les treités faits depuis^ 
elta donnait à ta Fraaœ l'Alsace . avec ses d^ 
pendances; à ta Suède et à plusieurs princes 
protestants de rEDq>ire des domaines consi- 
dérables en Allema^ae, accordait aux villes 
impértales ua suOJrage décisif à ta diète, et 
l admetiaitdanfi l'État les trois religions cathoh- 
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que, lathëriouie et calviniste ^ avec IVgaliké 
<^ droits entre elles. L^pagnc seule refusa 
d'accéder au traité. La diète de Ratisbonne 
(1654) mit le dernier sceau à la pacification 
de Munster. Ferdinand mourut en 1657. 

Léopold, 1658. -^ Le fils de Ferdinand 
continua Talliance faite par son père avec la 
Pologne, le Danemark et le Brandeboui^, 
contre la Suède. En 1664, il remporta une 
victoire éclatante sur les Turcs, à Saint-Go- 
ttiard, en Hongrie. Lés Hollandais ayant im- 
ploré le secours de TEmpire contre la France, 
Léopold s'allia avec eux par un traité (1672). 
Aussitôt, une armée française entre en Alle- 
magne. Tandis que Condé fait télé, dans les 
Pays-Bas, au prince d'Orange, etque Louis XIV 
en personne envahit la Franche-Comté, Tu- 
renne lutte d'habileté avec Montecuculli ; et il 
se croit au moment d'atteindre un résultat 
longtemps poursuivi, lorsqu'il est tué à Salz- 
bach (1675). L'armée française repassa le 
Rhin ; et le maréchal de Créqui , battu à Con- 
sarbruck , fut pris, dans Trêves , qui capitula 
malgré lui. Enfin la paix de Nimègue (1678) 
rendit la tranquillité à l'Europe. Cependant 
la France ne posa pas les armes ; et ce ne fut 
qu'en 1684, et griU^ à la diversion opérée 
par les Turcs qui assiégeaient Vienne, qu'une 
trêve de Tingt ans fut conclue entre les deux 
puissances. Mais elle fut rompue, en 1688, 
par l'accession de l'empereur à la ligne d'Augs- 
bourg , formée en 1686, par le roi d'Espagne, 
le roi de Suède» la Hollande. La guerre 
recommença dans les Pays-Bas et en Italie, 
et partout la France fut victorieuse. Les hos- 
tilités ne cessèrent qu'à la paix de Ryswick 
(1695). Ce traité fiit suivi du traité de Carlo^ 
witz, conclu (1699) avec les Turcs. Tous 
deux furent plus avantageux à Léopold qu'il 
ne semblait pouvoir l'espérer. La mort de 
Charles U, roi d'Espagne (1700) ralluma, la 
guerre en Europe. Le testament de ce prince 
appelait à la counmne Philippe, duc d'Anjou , 
petit-fils de Louis XIV; Léopold y prétendait, 
en vertu des pactes de famille. Il envoya en 
Italie le prince Eugène, qui battit les Français 
à Carpi et à Chiari, et fut battu lui-même à 
Lùzzara (1702). Fort de l'alliance de la Hol- 
lande et de l'Angleterre , l'empereur donna le 
titre de roi d'Espagne (1703) à son deuxième 
fils, l'archiduc Charles. Le jeune prince alla 
débarquer à Lisbonne (1704), apportant avec 
lui la guerre, allumée déjà en Allemagne , en 
Italie et dans les Pays-Bas. Léopold mourut 
sur ces entrefaites. 

Josephl^, 1705.— Joseph,filsatné de Léo- 
pold, continua la guerre. Il mit au ban de 
l'Empire les électeurs de Cologne et de Bavière, 
qui s'étaient déclarés pour la France (1706) , 
et les dépouilla de leur électoral. Au dehors, 
r Allemagne étant délivrée, on songea à envahir 



la France. Les deux défaites de Hildesbrîm et 
deRamilfies lui firent perdre la Flandre espa- 
gnole. Vendême, ram^é d'Italie, où il avait 
battu le prince Eug^e à Cassano , arrêta les 
progrès de Marlborough dans les Pays-Bas; 
mais son départ d'Italie fit perdre ay x Français le 
Modénais, leMantouan, le Milanais, le Piémont 
et le royaume de Naples. En Espagne, les pro- 
vinces d'Aragon , de Catalogne et de (Valence 
avaient reconnu l'archiduc Charles; les Fran- 
çais étaient réduits partout à se tenir sur la dé- 
fensive. Villars fit une heureuse expédition 
en Souabe ; mais , en 1708, les Françus furent 
battus à Oudenarde, et Lille fut prise. Les 
alliés avaient réuni tous leurs efforts pour la 
campagne de 1709. Enfin, la bataille deMalpla- 
quet , bien que Villars eût été forcé d'abandon- 
ner le champ de bataille , arrêta , dans la Flan- 
dre, les progrès de Marlborough et d'Eugène. 

En même temps, l'empereur, maître de la 
Lombardie, du royaume de Naples, de la 
Sardalgne, entreprenait de faire revivre les 
droits de l'Empire sur les grands fiefs d'Italie. 
Les républiques et les princes ne combattaient 
ses prétentions que par des écrits; le pape 
lui opposa une armée; mais, reconnaissant sa 
faiblesse, il fut bientôt obligé de subir les 
conditions de Joseph. Celui-ci faisait ainsi 
sentir partout sa puissance, et il eût porté 
loin la gloire de l'Empûre, sans la petite yérole 
qui l'enleva «A 1711. 

Cîiarles VI y 1711. —-Charles, deuxième 
fils de l'empereur Léopold, reconnu roi 
d'Espagne par les alliés, était à Barcekmne, 
quand il apprit la mort de son frère Joseph ; 
il se hâta d'accourir. Les alliés, qui craignaient 
de voir la couronne impériale réunie à celle 
d'Espagne, changèrent alors de système. Des 
négociations furent ouvertes entre la France 
et l'Angleterre, et le prince Eugène, réduit 
aux seules troupes de l'Empire, fut vaincu à 
Denain. Enfin, après avoir encore perdu Lan- 
dau et Fribourg, Charles conclut ayec la 
France le traité de Rastadt (1714). 

L'EmiMre n'eut pas encore pour cela la paix. 
Le sultan Achmet III ayant déclaré la guerre ' 
aux Vénitiens, l'empereur la lui déclara à 
lui-;nême. Les Turcs , battus par le prince 
Eugène à Peterviraradin et à Belgrade , furent 
forcés de signer la paix de Passarowitz , qui 
donnait à l'empereur le bannat de Servie 
et une partie de la Valacliie , de la Bosnie et 
delà Croatie. Attaqué par les Espagnols, qui 
s'étaient emparés de la Sardaigne et avaient 
fait une descente en Sicile, Charles VI envoya 
des troupes les combattre, en Italie. Mais Al- 
beroni, ministre d'Espagne, ayant été disgracié 
(1719) , la paix devint facile, et Philippe ren- 
tra lui-même dans la quadruple alliance que 
venaient de condure l'empereur, la France, 
l'Angleterre et la Hollande. 
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La paix étant établie , CUarles 8*occapa de 
Mtir «or de solides fondements la prospérité 
de rAUemagne. H songea aussi à Favenir; et, 
le 25 octobre 1720, les états de Silésie reçu- 
rent la pragmatique sanction, par laquelle, 
à dé^t d'enfants mâles , il appelait à lui 
succéder ses filles, nièces, etc. 

La mort deFrédéric-Augoste T' avait laissé 
ficant le trône de Pologne. La cour devienne, 
d'accord en cela ayec celle de Russie , voulut 
j placer le fils dn roi défunt, au préjudice du 
roi Stanislas, que soutenait la France. Elle 
réussit; mais son succès Tentratua dans une 
guerre sanglante contre les Français, guerre qui 
se termina par un traité très-peu avantageux 
pour Temperenr : û y perdit la Sardaigne et 
les royaumes de Naples et de Sicile; son 
gendre François y perdit les duchés de Lor- 
raine et de Bar. Une autre guerre contre les 
Turcs (1737) ne fut pas plus heureuse : le 
prince Eugène était mort Tannée précédente , 
et ses successeurs n'avaient pas son habileté. 
Charles termina aussi cette guerre par un 
traité onéreux (1739). Il allait mettre la der- 
nière main à la pragmatique sanction , en fai- 
sant élire roi des Romains son gendre, le grand 
duc de Toscane, lorsqu'il mourut. 

Charles VU, 1742. — Charies VI mort, 
on ne Unt nul compte de ses intentions; de 
tous côtés s*élevèroit des prétendants à son 
héritage; Charles, âecteur de Bavière, aidé 
par la France, remporta sur Frédéric II, roi 
de Prusse, et sur Marie-Thérèse, fille de 
femperenr défont S'étant rendu maître de 
Pra^, il y fiit proclamé roi de Bohême 
(1741). Il se rendit à Francfort, accompagné 
dn maréchal de Belle-Isle, et il y fut élu et 
couronné empereur. Son règne ne dura que 
tnûs ans , et fut une guerre continuelle, dont 
il ne vit pas la fin. 

Franeùii /•', 1746. — François de Lor- 
itine, grand-duc de Toscane, époux de Marie- 
Thérèse, fut élu , grâce à elle, empereur, à 
Francfort, malgré l'opposition de Frédéric II 
et de l'électeur palatin. La tranquillité ayant 
été rendue à l'Europe par le traité d'Aix-la- 
Chapelle (1748) , François s'efforça de réta- 
blir l'harmonie parmi les membres du corps 
germanique. Mais s'il avait la couronne et le 
titre d'empereur, c'était Marie-Thérèse qui 
régnait. Elle haïssait Frédéric II, qui l'avait 
dépouillée de la Silésie; elle se ligua contre 
lui avec la France et la Russie , et la guerre de 
S^t ans commença. L'Autriche eut le des- 
sous dans cette guerre, qui finit par le traité 
cTHubertsbourgifnea). 

Deux ans après , François V acheva son 
règne inutile comme empereur. Ce prince, bon 
et savant, ne joua jamais qu'un rôle secon- 
daire, et ne fit qu'aider l'impératrice dans 
l'exécution des desseins qu'elle concevait. 



Joseph H, 1765. —Marie-Thérèse ne laissa 
à son fils, proclamé empereur, qu'une auto- 
rité purement nominale, comme elle avait 
fait à son époux. Cependant elle se l'associa 
dans le gouvernement des États héréditaires 
de sa maison. Le règne de Joseph II ne fut 
marqué que par des règlements d'administra- 
tion intérieure et de légères modifications 
dans la constitution de> l'Empire. La seule 
guerre qu'il eut à soutenir fut contre le roi de 
Prusse et le duc de Deux-Ponts, électeur pa- 
latin, touchant la succession de Maximilien- 
Joseph, électeur de Bavière, mort sans pos- 
térité, en 1777. Les troupes, entrées en cam- 
pagne, se contentèrent de s'observer récipro- 
quement, et la querelle se termina par le 
traité de Teschen (1779). Le général Laudon 
fit aussi une expédition heureuse contre les 
Turcs , et leur prit Belgrade (1789). Joseph II 
mourut Tannée suivante. Marie-Thérèse était 
morte depuis 1780. 

Léopold II, 1790. — Léopold, frère de 
Joseph II, lui succéda. Il continua d'abord la 
guerre contre les Turcs; puis, la médiation 
de la Prusse et de FAngleterre le força de con- 
clure avec eux le traité de Reichenbach (1791). 
Ce traité lui garantissait la soumission du 
Brabant, soulevé contre l'Autriche; néan- 
moins l'insurrection des patriotes brabançons 
ne fût apaisée que par la force des armes, et 
elle ne le fut pas pour longtemps : la révolu- 
tion française venait d'éclater; l'empereur 
conclut avec le roi de Prusse le traité de 
Pilnitz(1791), et il mourut presque subite- 
ment l'année suivante. 

François II, 1792, —- Le fils de Léopold 
lui succéda. Il fut proclamé, le 11 août 1804, 
empereur héréditaire d'Antrichp, et deux 
ans après (6 août 1806), il renonça à la dignité 
impériale d'Allemagne. 
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AixBMAGHfi (Langue de T). La langue 
aUenaande a longtemps étéeoDsidérée,da moma 
soussafbrme la plus ancienne, comme ane 
tangue radicale et indépendantede toute dérira* 
tkmétrangère. Cependant les trayanx modenies 
des Âlleoàiands eux-mêmes, ceux notamment 
d'Othmar Frank, de Dom et de Hanmier, 
ont démontré ses rapports, non-^eulement avec 
le grec, mais encore ayec le sanskrit e^ le 
persan. Elle forme la branche moderne la plus 
intéressante de la grande (àmille des langues 
indo-germaniques, et peut être considérée com- 
me la sœur atnée, sinon comnne la mère, du 
flamand, du hollandais, du danois , du suédois 
et de Tanglais. 

Nous n'avons point ii traiter ici une question 
ethnographique : nous dirons seulement que, 
bien que la plu))art des auteurs voient dans 
Vexi&tence de tant de racines eommunes à l'al- 
lemand et aux idiomes de l'Asie méridionale, 
la preuve d'une origine asiatique, quelques- 
uns, et de ce nombre Adelung et Morhof , ne 
veulent voir dans le même ùàt que le résultat 
des migrations- partielles de la race teutone ou 
gothique, qui aurait au contraire laissé ces tra- 
ces de sa propre langue, ici en Grèce, là dans 
rinde et dans la Perse. 

Dès les temps les plus reculés, la langue 
germanique s'est trouvée divisée en idiome du 
sud ou de la haute Allemagne ( Oher-Deutsch) 
et en idiome du nord ou de la basse Allema- 
gne (Niedef'DeuUch), Le premier monu- 
ment écrit que l'on connaisse de cette langue 
|)aralt se rattacher par ses formes à l'idiome 
du sud ; c'est la traduction de la Bible, iaite , 
vers l'an 360 , par Ulphilas, évêque des Goths 
de Mésie. Ce livre, qui encore ne nous est 
pas parvenu complet , est tout ce que nous 
|)Ossédons dans la langue gothique. On attri- 
bue en même temps à son auteur, l'invention 
des caractères à formes anguleuses usités de- 
puis dans la transcription des idiomes germa- 
niques. 

Le dialecte que parlaient les Francs est rangé 
par quelques auteurs avec Tidiome du sud, par 
d'autres , avec celui du nord ; d'autres , enfin , 
l'ont considéré comme un intermédiaire entre 
les deux. L'allemand des Francs ou francique 
ne commença à s'écrire qu'au septième siècle. 
C'est de ce dialecte que Chariemagne fit rédi- 
ger ou même, selon quelques-uns, rédigea 
lui-même une grammaire. Ce livre est aujour- 
d'hui perdu, et il en est de même de la traduc- 
tion de la Bible feite en cette langue par l'or- 
dre de l'empereur Louis T'. L'idiome du nord 
prévalut sous les empereurs saxons; mais, 
après Tavénement de la maison de Hohens- 
taufen, une nouvelle branche de l'idiome de la 
haute Allemagne, le dialecte de Souabe, que 
l'on nommait Alémannique, devint la langue de 
TEmpire, et de celle époque date sa prépondé* 



rance sur Tallemand du nord. Sous Othon IV, 
au douzième siècle, il commença à être em- 
ployé 4ans les diètes et dans le» actes publies. 
U (orme la base de la langne moderne , et f on 
peut dire même qu'il subsiste encore , Jusqu'à 
un certain point avec son caractère primitif, 
en Alsace et en Suisse. 

La fusion de l'allemaBd du midi et de celui 
du nord dans les provinces du centre a 
donné naissance à l'allemand Bio;en (mttêl* 
Deutsch). Parmi les variétés asssK nombreu- 
ses que présentait ce denuer idiome, comme 
chacun des autres du reste, il fout distinguer 
le dialecte qui était alors particulier àlahaule 
Saxe et qui fut cehii dont se servit Latber. Le 
réformateur le fixa en traduisant avee un rare 
bonheur la totalité des Uvres de la BiUe. Ainsi 
fixé, ce dialecte devint ce que l'on a nonmié 
le haut allemand {Hoch-DeuUeh) pour le 
distinguer de l'idiome plus grossier de la basse 
Saxe , que l'on désignait du nom de bas alle- 
mand (PlaUDeuUeh). 

Le basallemanda aujourd'hui oomplétement 
cessé d'être cultivé oomme langue littéraûre, 
et il n'est guère parléqu'àl'étatde patois par les 
basses classes en Westphalie, dans le Meek- 
lembourg et le Holstein ainsi qu'en Poméra- 
nie. Comme l'office dans les églises et l'ensei- 
gnement dans les écoles n'ont liea qu'en 
haut allemand , les paysans comprennent par- 
tout cette dernière langue, tout en employant 
encore de préférence l'autre entre eux. 

A l'époquede Luther, le kktio était redevenu, 
à l'exclusion de la langue nationale, la laitue 
du législateur, du jurisoonsulte, du savant. Le 
haut allemand qui, dqNiis l'impulsion que 
lui donna le réformateur, s'est encoreconsidé- 
rablement perfectionné , n'est plus aujourd'hui 
l'idiome particulier d'un territoire distinct; 
c'est la seule langue que parlent et écrivent 
comme langue nationale les gens instruits de 
toutes les parties de l'Allefluigne. C'est dans 
toute la haute Saxe et dans une partie de la 
basse, en Hanovre et sur les bords du Necker 
et du Mayn que le peuple la parie avec le plus 
grand degré de pureté. Sa prononciation dans 
ces provinces n'a rien de cette antique rudesse 
du teuton qui choquait si (<Mrt les RomaioB, que, 
selon Mêla, une bouche italienne n'en aurait 
pu éoMittre les sons. 0ans la haute Souabe, sur 
les bords du haut RInn, dans la haute Bavière 
et en Autriche on trouve toujours, il est vrai, 
ces voydles dures, ces consonnes sifllantes, 
ces fortes aspirations qui donnaient encore à 
Voltaire tant d'ék)ignement pour la langue des 
Welches; mais dans la basse Allemagne, au 
contraire, lesconsonnessontoi général molles, 
les voyelles longues et traînantes. Quelles que 
soient du reste, cesnuances locales depronon- 
dation, l'accent prosodique tombe partout sut 
les syllabes radicales. 
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On ne pentnier du reste que, ûronoûmpaie 
Falleinaiid à Titalten ou mèoM au français, le 
retour fréquent des consonnes dans la pre- 
mière deees langues, où ceUeclasse de lettres 
termine (««sque toutes les syllabes, ne lui 
donne une sorte de dureté. L'effet en est Gan- 
tant pJos senâble pour une ordlle étrangère, 
qu'elle yest souvent frappée d'une articulation 
aspirée particulière (le cA), inconnue dans les 
idiomes de l'Europe occidentale, ¥en qu'elle 
ait ses andogues dans le x des Grecs et le x 
des Russes* 

tes antres langues de l'Europe ont em- 
prunté à rallemand les tomes relatifs à une 
foule d'arte, au travail àe» mines, à la chasse, 
etc. L'allemand de son côté était, au siècle de 
la réforme, mêlé de quelques mots italiens et 
même espagnc^ qui s'sf étaient glissés récem- 
ment par rittfliMiMe de la oour impériale et des 
étran^Brs qui y étaient attachés. Lors de la 
guerre de trente ans , l'occupation de tant de 
poÎQts du territoire par des armées étrangères 
exerça aussi une influence sur la langue, « et 
on Toit les actes de FEmpire de ce temps, dit 
GoUaehed^hmêe^ M^/Uwiofis $ur les r4ft>r- 
mes à faire dms la loHffW allemande ^ 
remj^ de mots que nos aïeux auçûent dé* 
nantis, » Après le traité des Pyrénées, on sen- 
tit a' Atroduire en Allemagne avec l'influence 
de la politique de la France, celle de sa langue. 
Une foule de mots et de tournures françaises , 
malgré la différence do ^e des deux idiomes, 
passèrent dans l'ailemand. Le français finit 
même par remplacer la langue nationale dans 
les cercles de la haute société. L'allemand y a 
depuis repris sa place naturelle ; mais le lan- 
gage familier a conservé un certain nombre de 
mots français. 

Pe toutes les langues de l'Europe, l'alle- 
mand est assurément c^equi pourrait le plus 
facilement se passer de semblables emprunts. 
Aucune, en effet, n'est au8si{riche, puisqo'au 
moyen de noQV^les combinaisons de ses raci- 
nes, son Tocabulaire est susceptible de s'éten- 
dre, pour ainâ dire, indéfiniment. Elle doit à 
rab<mdance et à la souplesse de ses éléments 
l'avantage d'être plus que toute autre exempte 
de ces idiotismes, si communs en français et 
en anglais, qui» dans le sens général de la 
composition qu'ils forment, semUent n'avoir 
conservé rien de commun avec la valeur des 
termes qui les composent. L'allemand convient 
Inen aux sujets scientifiques, surtout h la phi- 
losophie, et se {die facilement à embrasser 
dans une même période une longue série d'i- 
dées qui se lient entre elles. 11 est vrai que 
parfois .les prosateurs abusent singulièrement 
de la fiudliié que leur offre sous ce rapport le 
génie de leur idiome et fatiguent le lecteur 
|tar des périodes qui forment un véritable la- 
byrinthe grammatical. Mais le pittoresque des 



expressions, la hardiesse et ^indépendance 
des constructions roident l'aUemand éminem- 
ment propre à la poésie, et c'est quelque 
chose de bien remarquable que la manière 
dont il se prête à reproduire les poètes étran- 
gers, ceux de la Grèce surtout, en se pliant 
sans effort à la mesure des vers de l'origiiial et 
en les traduisant à peu près mot à mot 

La langue allemande a, eemme le grec, trois 
genres; mais la répartition des substantifs 
entre le masculin , le féminin et le neutre, n'y 
semble pas suaceptâile d'une explication logi- 
que, puisque le neutre appartient souvent 
à des noms désignant des êtres dont le sexe est 
connu et que des noms d'objets inaniméssont 
souvent affectés du masculin ou du féminin. 

Les noms allemands se déclinent; mais ils 
n'ont pas la richesse des désinences du grec ou 
du latin. On ne peut, en effet, y distinguer par 
leur terminaison plus de trois cas au singulier 
et de deux au pluriel. La déclinaison des ar- 
ticles, bien plus complète, supplée à Phisuffi- 
sance de celle des substantifs. Une particula- 
rité remarquaMe que présente l'adjectif, c'est 
que, susceptible d'accord quand il accompagne 
un substantif comme simple qualificatif, il 
reste invariable quand il forme l'attribut d'une 
proposition. 

Le verbe allanand n'a-4]u'une seule conju- 
gaison et que deux temps simples, le présent 
et l'impaifàit; le parfait et le plus-que-parfait, 
les deux futurs et les deux temps du condi- 
tionnel se forment comme tous les temps du 
passif à l'aide d'auxiliaires. Une particularité 
qui , selon Adelung , ne se retrouve, ailleurs , 
que dans quelques idiomes du sud de l'Asie, 
c'est que la politesse fait employer, pour dési- 
gner la personne à laquelle on adresse la pa- 
role , non pas , comme en français, la seconde 
personne du pluriel, mais la troisième. L'hiver- 
sion est le caractère de la construction alle- 
UMinde : l'adjectif y précède constamment le 
substantif qu'il qualifie, et le verbe prhicipal est 
généralement rejeté à la fin de la période ; enfiu 
les adverbes prépositifs qui peuvent se séparer 
des verbes dont ils font cependant partie 
intégrante, donnent à la phrase une aUure par- 
ticulière pleine de grâce. 

Cet idiome, véritable lien commun de toutes 
les parties de l'Allemagne (1) , se parle encore , 

ti) Là langue allemande tend continaellement à s'é- 
tendre; eUe soatient une lutte opiniâtre contre les 
langues slaves, qu'elle refoule sans cesse. Dans la 
Prusse orientale et occidentale , où l'élément slave 
était duniioant, ainsi qu'en Sllésie. l'allemaud fait 
tous les Jours des progrès. La Bobéqae , divisée en seiie 
cercles, n'a conservé son ancienne langue que dans 
trois ou quatre. La Moravie subit une influence 
semblable. Dans une grande partie de la Pologne 
l'allemand subsiste à côté du polonais, ou bien l'a 
remplacé complètement £n Russie, toutes les villes 
sur la Baltique ont adopté la langue allemande, et 
tout Russe bien élevé la parle, méjnc à Moscou. L'ia» 
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«n France dans TAlsace et dans une partie des 
départements ^voisiiis, en Suisse dans le plus 
grand nombre des cantons , eu Danemark dans 
les duchés de Holstein et de Sleswig, et en 
Russie dans les gouvememoits de Finlande, 
d*£sthonie et de Gourlande. 

LB première grammaire allemande qae Ton con* 
naisse a été composée vers x534 , par ValenUn Ickel- 
samer, sons le titre de Teutsche grammattea. 

Les principaux traités tant grammaticaax que Jeiico- 
grapliiqaes pabUés en Allemagne depuis cette épo- 
que sont les suivants : 

Ge. Heniscliii Theiourui Ungvœ et sapienUœ ger- 
numicm, 1616. in-fol. 

Mart Opitz. ProsoéUa çermanica, Brieg, 1624. 
I11-4. 

D. Geo. MorhoL Vnterricht vor^ der deuUchen 
Sprache tmd Pœtie, Kiel. 1682. 

Jo. Cb. Gottsched. Grundleffung einer deuUchen 
Spraehkunstf Leipzig, Z748. 

Fried. CarL Fulda Grundregeln der deuUchen 
Sprache^ Stuttgard, 1778I, ln-8». 

Jo. Cb. Adelung. DeuUche SpracMehre, Berlin, 
1781. 

El. Casp. Reichard. yertuch einer Historié der 
deuUchen Sprachiunst, Hambourg , 1747. 

Âdeiung. F'ersuch eines vollstandigen gramma- 
titeh'Kritischen f^oerterbueht der hochdeuUchen 
Mundartp 4 toL in-8«, Leipzig, 1773-1802. 

Joadi. Helnr. Campe. Proben einer F'ersuchA 
teuUcher Sprachbereiehung y Braunschweig, 1791. 

T. G. Voigtel. F'ersuch eines hochdeuUchen Hand- 
tDoerterbuchs , s toI. in-8«, Halle, 1793. 

C. PbU. Morltz. GrammatUches Koerterbuch der 
deuUchen Sprache, 4 vol., Berlin, 1793-1800. 

Jo. Aug. Eberbards et J. G. Mauss. P^ersueh eine 
allgemeinen teuUehen SynoninUJt, 6 vol. in-e . Halle , 

X795>i8o2. 

Campe . ïToerUrbuch der deuUchen Sprache nebst 
dem Wœrterbuch zur ErJUaenmg der unserer 
Sprache aitfgedrufigenenfremdem fFoerte, 6 voL 
ln-4<>, Braunschweig, 1807-1813. 

Th. Heinsius. VoUtstunUiches fFoerterbuch der 
deutschen Sprache. 4 vol. fai-8«, Hanover. 

Id. Geschichte der Sprach-dicht und Redekunst 
der DeuUcften.f Berlin , 4® ëdit., 1829. 

Jacob Grimm. DeuUche Grammatikt Goettingue, 
1822-1837, 4 vol. in-8«. 

Heinrich Baner. WoUsUmdige Grammatik derneu- 
hochdeuUchen Sprache, 5 voL hi>«°, Berlin, 1827- 

1833. 

E. G. Grarr et H. F. Massman. MthochdeuUcher 
Sprachschatz oder Worterhttch der aithochdeuU- 
chen Sprache, 6 vol. in-4<> , Berlin, i834<i843. 

Les grammaires allemandes écrites en français qoT 
ont été le plus suivies sont , dans l'ordre de leur 
date , celles de Gottsched, de l'abbé Mozin, delMeidUi- 
ger, de Simon, de Herraann, et enfin le Cours com- 
plet de langue allemande de MM. Le Bas et Régnier. 

Nous citerons enfin avec le Dictionnaire dit des 
deux nations, dont la première édition est de 1762, 
ceux de l'abbé Mozin , de M. Henscbeil . de MM. Schus- 

auence antrichlenne lui a fait prendre pied dans la 
partie septentrionale du royaume lombard-vénitleR 
et dans presque toute la Hongrie et la Transylvanie- 
En Hollande et en Belgique, en Suède, en Norwége, 
en Danemark, Tallemand compte de nombreux parti- 
sans. Presque tous les trônes de l'Europe sont anjonr- 
dliai occupés parades princes d'origine allemande ; de 
sorte que cette langue pourrait bien , dans la suite des 
temps, parvenir k cette universaUté dont la langue 
française a Jooi Jusqu'à présent. Cette dernière, en 
effet, n'a gagné du terrain qu'en Lorraine et en Al- 
sace, où toute la Jeune génération est élevée dans 
1 usage de la langue qui est celle de la majorité de la 
France. En résumé, le français se parle, presque par- 
tout, dans la haute sociétés l'aUemand a pénétré dans 
tes nations mêmes. a.. 



ter et Régnier, et l'exceUent Dictionnasre de poche 
que Ton doit A l'auteur de l'article suivant 
LÉON VaïSSE. 

ALLEMÂGNB ( Littérature de 1'). La litté^ 
rature allemande, considérée comme Tex- 
pression de la vie intellectuelle , sociale et po- 
litique des Allemands, offre un tableau du 
plus haut intérêt. Éloignée de toute tendance 
exclusive, elle a accueilli tout ce qu'il y a de 
grand et de beau chez les autres peuples» 
sans perdre cependant ce cachet d'originalité 
et de nationalité qui fait le principal cbaretie 
d'une littérature. Toutes les idées qui ont 
agité le monde intellectud y sont examinées 
avec cet esprit philosophique, ce cakue et 
cette persévérance germaniques qui, chez 
nous, sont presque passés en| proverbe ; ce 
que Herder, en son particulier, a fait pour 
l'histoire, la littérature allemande, prise dans 
son ensemble, l'a fait pour toutes les produc- 
tions de l'esprit humain. 

Cependant cet esprit de spéculation criti- 
que et philosophique, joint au fractionnemail 
politique, a jusqu'à présent empêché l'Al- 
lemagne d'exercer une puissante influence an 
dehors. Placée au centre de TËurope, elle s'est 
toujours contentée du rôle de médiatrice, et 
semble être appelée à maintenir la paix et Pé- 
quilibre littéraires dans le monde, plutôt qu'à 
lui imposer ses lois. La littérature allemande, 
par suite de ce caractère particulier, a une 
tendance naturelle à l'éclectisme, et A. W. de 
Schlegel a^ tout à fait méconnu l'esprit dont 
elle est animée, lorsqu'il a dit qu'elle n'est 
qu'un amas confus de livres complètement 
dépourvus de tendance nationale ; ce qui la dis- 
tingue de toutes les autres , c'est précisément 
celle absence de tendances exclusives, c'est 
cet esprit de conciliation et de rectification 
dont nous venons de parler ; en un mot, c'est 
cette universalité, dont Goethe est le plus beau 
modèle. 

L'histoire de la littérature allemande, se 
divise ordinairement en sept périodes, ainsi 
qu'il suit : 

!•» Période gothique, depuis les temps les 
plus reculés jusqu'à Charlemagne (768) ; 
2* Période franqoe, de Charlemagne à l'avè- 
nement des Hohenstaufen ( 7«8-l 137 ) ; 
3** Période souabe ( ou des Minnesaenger ) , 
des Hohenstaufen à l'origine des univer- 
sités allemandes ( 1 137*1346 ) ; 
4" Période rhénane (ou des Meistersaenger), 
de Torigine des universités à la réforme 
(1346-1623); 
5* Période saxonne, de Péoole de Luther à 

celle d'Opite ( 1623—1625 ) ; 
e"* Période silésienne et suisse, de Pécole d'O- 
pitz à celle de Klopa^ock (1626—1760); 
7° Période nationale, de Kiopstock jusqu'à 
nos jours (1760— 1846). 
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r« Période (360-768). 



Il est é?ident , et te témoignage des auteurs 
latins et grecs en faif foi, que la lutte si loo- 
gue et si dramatique qui eut lieu entre les Ger- 
mains et les Romains dut être un fait aussi 
inspirateur que le premier choc entre l'Asie et 
la Grèce, dans les plaines de Troie. Les Achilles 
et les Hectors du Septentrion n'ont pu manquer 
d'Homères; malheureusement leurs chants ne 
sont point panrenus jusqu'à nous , ou bien ils 
ont subi des modifications telles qu'il est im- 
possible de rétablir leur physionomie primi- 
ti?e. Le docunoent le plus ancien et le plus 
important que nous possédions est la traduc- 
tion de la Bible, du grec en gothique , faite par 
Ulfilas (Wulfila), évéque des Goths (360), 
que Ton peut regarder aussi comme l'inven- 
teur de récriture allemande (1). — Les sixiènie, 
septième et huitième siècles ne nous ont légué 
que des écrits théologiqnes d'une importance 
scientifique bien inférieure ; nous ne citerons 
que la traduction du traité de Nativitate Je- 
su, du savant Isidore, évèqoe deSéVille (600- 
636) , traduction faite probablement par un 
Franc du septième siècle, et dont le manus- 
crit est conservé à la Bibliothèque royale de 
Paris. 

H" Période (768-1137). 

Cbarlemagne (768-814) , après avoir réuni 
tons les peuples de race germanique, s'atta- 
cha à détruire Paversion profondément enra- 
cioée qu'ils avaient pour les sciences. Il ap- 
pela à sa cour les hommes les plus savants 
de répoqne, fonda des sociétés savantes 
et des écotes , régla les lioms des vents et 
des mois, fit lui-même l'essai d'une gram- 
maire allemande, et rassembla les chants ha- 
tionaux (2). Cette coIlectioQ inestimable est 
perdue ; un seul fi-agment d'épopée , le cfmnt 
d^midebrand et d'Badubrand est parvenu 
jusqu'à nous, et fait doublement regretter cette 
perte irréparable. Ce fut sons le règne de Cbar- 
lemagne que brillèrent Âlcuin, par une vaste 
érudition; Théodulf, comme poète et théolo- 
gien; Wamefried, comme historien, ainsi 
qn'E^hard , qui nous a laissé l'histoire du 
grand onpereur. 

Les successeurs de ce prince n'héritèrent 
pas de son génie créateur, et la nation eom* 
mençait déjà à retomber dans llgnorance, 
lorsque le partage du royaume des Francs, en- 
tre les trois fils de Louis le Pieux (8Â3), sauva 
la nationalité allemande prête à s'étehidre. 

(x) La metUeiire édition que Ton possède de la ver- 
slOB dlJlfllas est ceUe qui a été publiée par MM. de 
Gabelentz et J. lœbe , sons ce titre : ViJUas , Vetorii 
HNovi Testamenti tetsioni* Gothicœ fragmenta 
9im supertma, Altenbourg et Leipzig, 1836^ in-4<*. 

(a) « Item barbara e^antiquisslma carmina , qnibiis 
veterain regom actos et bella canebantnr, scripsit 
■enoriœqae nuundayit, « dit Eginbard. 



Nithard, qui a raconté les événeiaents de cette 
époque , nous a conservé, dans les serments 
que Louis le Germanique et le peuple se prêtè- 
rent mutuellement, un curieux spécimen de la 
langue de cette époque. 

Raban Maur, qui mourut en 856, arcbevê^> 
que de Mayence, écrivit alors un glossaire al- 
lemand, et contribua puissamment à chasser 
les ténèbres de l'ignorance, à l'aide de ses 
amis ou élèves, Haimon, Walafried Strabon 
et Otfried. Ce dernier publia, en 870, une Bar» 
monte des Évangiles, en cinq livres et en vers 
rimes; un mconnu traduisit du grec, ou plu- 
tôt du latin de Victor de Capoue, celle de 
Tatien de Mésopotamie, en 254 chapitres. Une 
autre, connue sous le titre de Heijand, date 
du temps de Louis le Pieux ; les vers y riment 
par allitération. Cette période a en outre pro- 
duit un chant de victoire (dont Fauteur est 
inconnu), dont le sujet est la défaite des 
Normands par Louis III, en 881 ; deux traduc- 
tions des psaumes , dont l'une , due à Notker, 
se distingue par des qualités très-remarqua- 
bles ; un hymne en l'honneur d'Hannon , ar- 
chevêque de Cologne ; et une paraphrase du 
Cantique des cantiques, par Willeram. 

m« Période (1137-1346). 

Le règne des Hohenstaufen (1138-1268) 
est une des périodes les plus remarquables de 
l'histoire de la littérature allemande. Les croi- 
sades exaltèrent l'enthousiasme religieux de 
la nation ; les rapports presque continuels des 
Allemands avec les Italiens, les Normands, 
les Provençaux, les Français, ainsi qu'avec 
les Grecs et les Arabes , étendirent le cercle de 
leurs idées, enrichirent leur imagination et 
purifièrent leur goût. L'esprit de chevalerie 
et de galanterie développé en Provence, par 
les Bérenger, fut accueilli et répandu en Alle- 
magne par les Hohenstaufen , dont plusieurs 
excellèrent eux-mêmes dans la gaie science, 
et chantèrent dans les idiomes souabe et pro- 
vençal. Ainsi se formèrent les Mmnesaenger 
(chantres d'amour) ^ qui tous se servirent du 
dialecte souabe. 

Les poésies de cette époque se divisent en 
trois classes : 1** celles qui se rattachent aux 
épopées Scandinaves; 2** celles qui sont em- 
pruntées à la poésie romane ; 3** enfin , celles 
dont l'origine et l'empreinte sont essentielle- 
ment allemandes. 

La première classe est principalement épi- 
que; elle comprend les Nihelungen {voy. ce 
mot) , et le livre des héros (Heldenbuch) , où 
sont racontées les aventures du roi Ottnit , de 
Dietrich de Bem, et d'autres preux chevaliers. 

La seconde classe comprend les poèmes qui 
se rattachent à la tradition du Samt-Gral : Par 
cival, Titurel et quelques autres, par Wolf- 
ram d'Eschenbach , et Lohengrin, dont l'aa- 
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leur est inconnu ; ensuite ceux qui se rappor- 
tent au roi Arthur et à la Table ronde : Wiga- 
lois, par Grafenberg ; IwHn, par nartmann 
von der Ane ; Tristan eê Isdde, parGottfried 
de Strasbourç ; et Wigamiur, d'un auteur in- 
connu. 

La troisième classe renferme le poëme de 
Roland ou de la bataille de Roncevaux, par 
l'abbé Conrad; Flm'e et Manchefteur, par 
Conrad Fleck; Erneit, par Henri de Vel- 
deck. Il fini également mentionner ici la 
plupart des poésies lyriquesdes Minnesaenger, 
paimi lesquels Henri d'Oftardingen et Wolf- 
ram d'Ëschenbach sont surtout célèbres par 
la lutte poétique qu'ils soutinrent Tnn contre 
raotre» au château de Wartbourg, oi présence 
d'Hermann, landgrave deThuringe, et des six 
Minnesaenger, Walther Ton der Vogelwelde» 
Rehnar de Zweter, Henri de Yeldeek, Bitterolf» 
Henri le clerc, et Henri deRisbach. Cette 
lutte, qu*on peut avec raison appeler un duel, 
puisque le vaincu devait être puni de mort, 
a éte immortalisée par un poëme, dont Tau* 
leur est douteux. Parmi les autres Minnesaen- 
ger, nous distinguerons encore Klinsor ou 
Kliogsohr, Ulrich de Uchtenstein, Conrad de 
Wurzbourg, et Henri deMisnie, surnommé 
Frauenlob. 

Vers le milieu du treizième siècte , la poé- 
sie dut céder la place à la prose : les actes ju- 
diciaires, les documents, etc., qui jusqu^alors 
avaient été écrits en latin , furent désonnais 
rédigés en allemand. Parmi les recueils de lois 
publiés à cette époque, caix des Saxons et 
des Souabes sont les plus remarquables; 
parmi les chroniques , celles de Jansen» et 
d'Ottokar Hom^. La philosophie scholas- 
tique fut surtout propagée par Albert de 
Bollstaedt, (plus connu sous le nom d'Albert 
le Grand); la théologie scolastique, par 
Berloldt et Tauler. Gefler de Keisersberg se 
fit remarquer par Toriginalite de ses sermons. 

rv« Période (1346-1523). 

L'établissement des universités allemandes, 
rendues indépendantes de Finfluenoe du 
clei^é ; Tétude sévère des classiques , favori- 
sée par l'arrivée des Grecs fugitife de Constan- 
tioople, enfin l'invention de l'imprimerie, firent 
subir à la littérature allemande une trans- 
formation complète. L'mstniction se répandit; 
les questions politiques et religieuses n'inté- 
ressèrent plus exclusivement la noblesse et le 
clergé : le peuple y prit sa large part. Les no- 
bles, au contraire, qui josqn'idors s'étaient 
principalement occupés des sciences et d^ 
lettres, dérogèrent à Fesprit de chevalerie et 
de galanterie qui avait animé leurs deux ; uni- 
quement adomiés à lâchasse, à la guerre et au 
brigandage, ils dédaignèrent les beaux-arts, 
qui trouvèrent un refoge dans la bourgeoisie. 



Mais avant de dire queUe transformation 
la littérature allemande éprouva par suite de 
ce concours de circonstances, il est juste de 
parler des humanistes qui contribuèrent le 
plus à l'instruction de la nation. Nous les trou- 
vons d'abord dans les Pays-Ras, où Gérard 
Groot fonda, sous la dénomination fratres 
communis vitœ , une réunion d'hommes rem- 
plis du désir de propager les lumières. Après 
la mort de Groot (1384), sa tâche fut conti- 
nuée avec zèle par Agrioola, Lange , Ruscli , 
Spicgelberg , Reuchlin et le noble Ulrich de 
Hotten; Hégios forma des élèves comme 
Ërasme de Rotterdam et Césarius; Louis 
Dringenberg, des hommes comme Conrad 
Celtes, fondateur de la Société Rhénane, et 
Stadianus, le maître de Mélanchton. 

La poésie , comme nous l'avons fait remar- 
quer plus haut, passa de la noblesse à la bour- 
geoisie et aux artisans. Ceux-ci observèrent 
à la vérité les règles métriques, mais Fesprlt 
délicat, sublime et chevaleresque qui a im- 
mortalisé les créations des Mfamesaenger, leur 
fut toujours étranger. La poésie devint Fart 
de mettre de la prose en vers, et les pensées 
et sentiments lyriques furent remplacés par 
des réflexions morales , mondaines, ou bour- 
goises. Toutefois, bien que les créations des 
Meistersaenger manquent d'élévation poétique, 
elles n'en réveillèrent pas moins les facultés 
intellectuelles de la nation, qu'elles préparè- 
rent au rôle qu'elle devait jouer dans les évé- 
nements du seizième siècle. Ceux des Mdster- 
saenger qui se sont le plus distingués sont 
Henri de MâgeUn , Muscatbliit, Regenbogen , 
Conrad Harder, Hulzing, Albert Lesch, le 
moine de Salzbourg, Pierre Zwinger, Con- 
rad Zom, Conrad Schneider, Jean Polz, 
Conrad Ottiuger, Michel Bebeim et Sixte 
Roclisl^um. 

H nous reste de cette période des chansons 
guerrières très-remarquableS| que fit naître la 
guerre de la Suisse contre l'Autriche. Deux 
poètes surtout , Yeit Weber et Jean Viol, cé- 
lânrèrent dignement les victoires qu'Usavaient 
aidé à remporter. Les ballades les narrations 
poétiques, les nouvelles et les contes drolati- 
ques furent aussi cultivés avec succès ( Till 
l'Espiègle fait encore aujourdhui les déUces 
du peuple). Mais le poème épique disparut 
entièrement, à moins qu'on ne veuille honorer 
de ce nom cehii de Theuerdank, par Pfin- 
zinger(l516)y où se trouvent racontées les 
aventures de l'empereur Maximilien. Le poëme 
du Renard (Reinecke Fuchs), ouvrage allé- 
gorique et satirique , est Imité do français. De 
même, la poésie didactique, quoique très- 
cultivée à cette époque, n'a légué à la posté- 
rité que la Nef des Fous (Narreoschifi), par 
Sébastien Rrand (1468-1521), et plusieurs 
ouvrages de Thomas Mumer, l'adversaire caus- 
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tique de Lotber. L'art dramatique , alors dans 
soo cofaBce, ne produisit que des mystères, 
des tnoralltés , des farces et des soties. L'Iiis- 
toire seule nous a laissé des moDuments du- 
rables» tels que la Chronique de lÀmbourg, 
par Gtfisbein ; la Chronique alsacienne, par 
Twioger de Koenigshofen; la Chronique de 
Thuringe, parRothe; Y Histoire des Guerres 
de Bourgogne, par D. Schilling ; T Histoire 
de la ville de Breslau, par Ëschenloher. A 
ees ouTniges se rattache le Roi sage , par Marx 
Tï«izsaoerwein , où l'histoire de Maximilieo 
est racontée 8008 la forme d'un roman allégo- 



nque. 



y Période ( 16Î3— 1625). 



Le mouvement religieux ayait partagé l'Al- 
lemagne en deux camps ennemis. Luther, le 
défenseur de la raison critique et spéculative , 
attaqua l'ÉgUse romaine, et fit uattre une 
foule d'ouvrages par sa traduction de la Bible 
et ses écrits théologiques. Afin d'être égale- 
ment intelligible pour tous les Allemands, il 
ne se servit d'aucun dialecte particulier, 
mais y réunissant 9 par une vaste conception, 
tout ce qu'il y avait de plus beau et de 
mieux élab<»ré dans les différents dialectes, 
il créa un langage en quelque sorte nouveau ^ 
qui fut égiftlenfeeiit bien compris d'un bout à 
Vautre de TAUemagne. Cette langue devint 
bientôt générale, ^ c'est eDe qu'emploient 
aujourd'hui tous les auteurs allemands. Cest 
dans ce nouveau langage que sont écrits les 
beaux cantiques que nous ont laissés Luther et 
ses nombreux imitateurs. La poésie des Mei- 
stersaengerfutcependant continuéeavec succès 
par Hans Sachs, de Nuremberg (mort en 1 576), 
ce poëte-cordonnier qui composa plus de 6000 
ouvrages, parmi lesquels 208 comédies et tra- 
gédies. La poésie épique s'enrichit du Fortuné 
Navire de J. Fischart, et du Froschmœusler 
de RoUenhagen, ouvrage dont l'idée première 
est peut-être empruntée à la Batrochomyo- 
machie, Burkard Waldis écrivit sesfaàles, 
et Jean Fischart (Menzer) ses satires et sa 
traduction de Mabelais. La chanson popu- 
laire ne fiit cultivée que jusque vers le com- 
mencement de b guerre de trente ans (161S) ; 
i cette époque , eUe cessa de se faire entendre. 

Cette p^iode est riche en romans et en 
ouvrages historiques. Parmi les premiers, nous 
atêromYEistoire des Habitants de Schilda 
(SdûMbOriSer ) et Pierre leu; parmi les se- 
.conds : la Chronique de Bavière, par Jean 
Thnrameyer (Aveôtmus, mort en 1534); la 
Chronique misse, par Tsdmdi (1505-1572) ; 
la Cosmographie et la Chronique allemande 
de Frank ( 1500-1^45 } ; la Chronique de Po- 
méranie, par Kantzow (mort en 1542); la 
CAroiNgtie de PrtiMe, par David (15031583). 
Les biograplûes de Goet& de Berlichingen 
et de Séb. Schœrtlin, écrites de la propre main 



de ces hommes célèbres, et les Proverbes al 
lemands expliqués par Agricola (1529), 
méritent Clément d'être mentionnés ici. 

Le mysticisme qui s'était glissé dans le sein 
de la nouvelle Église produisit les ouvrages 
remarquables de Jacob Bœhme et de Val. 
Weigel. Th. Paracelse appliqua la chimie à 
lamédecme, Agricola s'occupa de métallur- 
gie, Conrad Gessner créa lliistoû^ naturelle, 
et l'astronomie fit par les travaux de Copernic 
d'importants progrès. C'est aussi à cette épo- 
que qu'appartient la première Grammaire 
allemande, par Valentm Ickelsamer (1600). 
VI* Période (1626-1760). 

Le mouvement rapide qui, dans le sei- 
zième siècle, avait entraîné les esprits, s'ar- 
rêta tout à coup ou même rétrograda an com- 
mencement du dix-septième. Le catholicis- 
me, dans sa lutte contre la nouvelle Église, 
avait perdu sa force, sa confiance en lui-même 
et sa fraîcheur nûve ; de son cêté, le protestan- 
tisme, en contradiction avec lui-même, avait 
dégénéré en orthodoxie immobile et opiniâtre, 
qui éloignait également les esprits de toute 
pensée fraîche et originale. La déplorable 
guerre de trente ans (1618-1648) ?int en- 
core ajouter à ces malheurs ; les princes se li- 
guèrent contre la nation, et, tandis qu'ils 
créaient des Versailles an petit pied , le peu- 
ple se mourait de faim et de misère. Un céré- 
monial ridicule, des apdogies rampantes, un 
style de chancellera devenu proverbial par 
sa monstruosité, Timitation mal entendue des 
mœurs et des coutumes fiimçaises, le reniement 
de tout sentiment national, telles fiirent les 
tristes suites d'une aberration des esprits dont 
on ne trouve pas d'antre exemple dans l'his- 
toire. 

Il est juste de dire, cependant^ que cette 
tendance générale fut combattue par des 
honnnes animés de sentiments patriotiques; 
mais leur voix ne put se faire entendre. Pour 
sauver la langue allemande, prête à périr sous 
la couche épaisse des mots étrangers dont on 
la fardait , il se forma des sociétés sous diffé- 
rents noms et en différ»its pays ; maïs malheu- 
rensement, elles m restèrent pas fidèles à leur 
but , et dégénérèrent peu à peu en un enfan- 
tillage inconcevable chez des hommes sé- 
rieux. 

Les sciences , quoique cultivées avec soc- 
ces, n'exercèrent aucune infloence sur la litSé- 
ratnre. En vain, des astronomes comme Ke- 
pler (1630), des physiciens comme Goeicke 
(1654), des pfaikrfogues comme Schiller et 
Morhof ( 1695), reculaient fhorizon sdentifi- 
qoe ; les investigatiofis philosophiques ( 1705 ) 
de Leibnltz et de Chr. Wolff ne purent même 
arracher l'esprit national à la léthargie dans 
laquelle il était plongé. 

Nous aUons cependant examiner, en dé- 
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tail , ies productions littéraires de cette pé- 
riode. 

Poésie lyrique. Déjà ayant Opitz, que 
Ton peut considérer comme le créateur d'une 
poésie nouvelle, nous trouvons quelques poè« 
tes qui ne manquent pas de mérite ; nous dis- 
tinguons entre autres Fr. Specr (1S9M635) 
etR. Weckherlin (1584-1651), qui, le pre- 
mier, fit des vers alexandrins, des sonnets, 
des épigranuBes, des odes et des églognes. 
Mais Martin Opitz, de Bunziau en Silésie 
(1597-1639), surpassa de beaucoup ses de* 
vanders ; quoique ses poésies pèchent du côté 
de l'imagination , de la profondeur et de la dé- 
licatesse du sentiment, il racheta ces défauts 
par un jugement esthétique admirable et par 
une correction de langage et de prosodie dont 
on n'avait point d'exemple avant lui. Il trouva 
de nombreux imitateurs qui formèrent la pre- 
mière école silésienne, et se distinguèrent 
surtout dans la poésie lyrique; mais bientôt 
la forme l'emporta sur le fond , et les rimes 
recherchées et prétentieuses remplacèrent les 
pensées poétiques. Nous ne mentionnerons 
ici, parmi les poètes de cette école, que Zink- 
gref ; P. Flemming, qui nous a laissé des can- 
tiques où respire un profond sentiment reli- 
gieux; A. Tscheming; S. Dach et A. Gryphius. 
La clarté et la simplicité d'exposition d'O- 
pitz, l'esprit de sévérité et de chasteté qui 
distingue toutes les productions de la première 
école silésienne, reçurent une rude atteinte 
vers le milieu du dfx-sepiième siècle. Ce fut 
Hoffmann de Hoffmanswaldau, né à Breslau 
(1618-1679), qui opéra cette triste réaction. 
Ses admirateurs l'appelèrent l'Ovide alle- 
mand ; cette épithète, qu'il faut prendre dans 
son plus mauvais sens, ums dispense d'en 
dire davantage. Cependant on ne saurait con- 
tester à cet auteur un grand talent poétique; 
mais son goût était vidé : un abus continud 
d'images et d'antithèses, une bouffissure 
intolérable, des plaisanteries froides et re- 
dierchées, forment le fond de toutes ses 
poésies. Ce fut lui qui, avec son ami et admi- 
rateur Lohenstein , fonda la deuxième école 
silésienne, riche eu noms propres, mais pau- 
vre en poètes, si nous exceptons toutefois Zi^- 
1er et Kliphausen. 

Cette seconde école dut suivre sa destinée 
naturdle* Elle dégénéra entièrement k la lin 
du dix^eptième siècle et au commencement du 
dix-huitième. Ce fut à cette dernière époque 
seulement qu'elle produisit quelques poètes 
animés de sentiments plus élevés, tels que 
Assmann d'Absdiatz, Brockes, Canitz et Gûn- 
thers. Les idées rdigieuses trouvèrent aussi 
des interprètes de talent : Benjamin Schmolke» 
Spener, et Frank, le fondateur delà maison 
des Orphelins à Halle. 
Poésie épique. Les temps do l'épopée 
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étaient^[Mis6és. Celles que nous possédons de 
cette période manquent entièrement d'esprit 
poétique; les hauts fiiits des héros y sont or- 
dinairement chantés en vers alexandrin», et 
racontés avec une vérité historique par trop 
scrupuleuse. Nous nous abstenons de toute 
dtation. 

Poésie didactique. Ce genre, quoique cul- 
tivé de préférence par Opitz, trouva peu â*'h 
mitateurs. Le seul ouvrage qui mérite d'être 
mentionné est un Traité des Mines, publié 
en 1659, par Chr. Hoffmann, sous le titM 
de Bergprobe. La satire didaetique, au ooo- 
traire, fut cultivée avec succès par Lau- 
renberg (1591-1669). 

Vépigramme eut, après Opitz, de nom- 
breux partisans. Les plus distingués de tous 
furent Fr. de Logau (1604-1655) et Chr. 
Wemidce ou Wameck, mort en 1 7 1 ou 1 720. 
Poésie dramatique. L'imitation des modè- 
les anglais, français et italiens, exerça une in- 
fluence fâcheuse sur le développement da 
théâtre allemand. A. Gryphius, le père de U 
poésie dramatique en Allemagne (1616-1664), 
quoique doué d'une imagination riche et hardie, 
ne put se soustraire à cette influence, dont les 
effets se font aussi sentir dans les pièces de 
Klay , de Dach et de Lohenstein. 

Pro^e.Le style doucereux et frivole qui avait 
remplacé le langage énergique et chaste de 
Luther, était devenu trop général pour que la 
prose ne s'en ressentit pas. Les ouvrages ori- 
ginaux sont rares dans cette période; leit)- 
man historique, imité du français, est la seule 
innovation. Le premier auteur qui s'essaya 
dans ce genre, fut Zesen ; celui qui y réussit 
le mieux fut Lohenstein, dans son Arvtinkiset 
Thuanels. Mais le roman le plus remarquable 
de cette époque est sans contredit le Sitnpli-' 
cissimus de S. Greifenson de ^'rschfeld 
(1669), dontle sujet est emprunté àla vie rédle. 
Parmi les ouvrages satiriques en prose, 
ceux de J. M. Moscherosch ( pseud. Philander 
de Sittewald, 1600-1669), se distinguent pat 
une vigueur, une vivadté et souvent un comi- 
que des plus étonnants. Balthasar Schoppe, 
contemporain de Moscherosch, marcha avec 
bonheur sur ses traces.' 

Histoire. Les mdlleures publications histori- 
ques de cette époque sont : la Chronique de 
Spire, parLehmann (1612); la Guerre des 
Ht(55i^e5,par Théobald (1610); la Prise de 
Magdebourg (1660), par Frisius ; et surtout le 
3Hroir S Honneur de la maison d'Autriche, 
parBirken (1668), et les travaux de MaskDT 
et de Brilnan sur Thistoire d'Allemag;ne. Les 
Àpophthegmes des Allemands , par ZiiA- 
gref, méritent également d'être mentionnés. 

^éloquence de la chaire n'eût jeté aucun 
édat sur ce siède de ténèbres, sans le talent 
éminent d'Uhich Megerié ( pseud. Abraham 
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a SiBCta Clara, 1642 ^ 1 709 ), prêtre catholi- 
que des plus popalaireSy homme dont les iii- 
ientioiis Tertueoses et réloqnence ne ftnrent 
égalées que par sa Taste érudition. 

La tendance imprimée à la littérature alle- 
mande par Lohenstein fut enfin combattue 
oorertement par Gottsched (1700—1766), 
professeur de philosophie à TuniTersité de 
Leipzig, qui, par ses écrits , contribua puis- 
samment à ramener la langue allemande à sa 
pureté primitive. 

Malheureusement ce saTant avait peu de 
talent poétique, et ne voyait la perfection que 
dans la correction du langage et dans la régu- 
larité des formes. Celte fausse direction que 
soirit Gottsched et qu'il fit suivre à son école 
fut vivement attaquée par Bodmer de Zurich 
( 1698-1763 ) et par Breitinger, chefe de Técole 
suisse. Quand Bodmer publia sa lYadueUon 
du Paradis perdu de MilUm, et que Gotts- 
ched taxa d'absurdes et l'original et la traduc- 
tion, il s'éleva un cri dans toute rAUemagne , 
et quiconque savait manier la plume prit parti 
pour 00 contre. La lutte dura plus de vingi 
ans, et ne finit qu'à la mort de Gottsched. Ce 
fipoCteoient des esprits eut les résultats les plus 
heureux, tous les littérateurs de talent emlnras- 
sètent la cause des Suisses, et il se forma enfin 
une littérature vraiment nationale. Parmi les 
hommes qui se distinguèrent alors, on remar^ 
que : J. £. Schlegel et son flrère J. A. Schle- 
gel, Giseke^ Gellert, Rabener, Zachariae, 
Gaertner, Cramer, Croneg^, Gleim, Uz, 
Bamler, Ewald de Kleist, J. G. Sulzer, Hen- 
del8ohn,Niooltt, Lichtwehr^ Weisse, Gess- 
ner, Willamow, J. G. Jaoobi, et bion d'au- 
tres dont nous ne pouvons, faute ^espace, 
apprécier id le mérite ; mais celui qui imprima 
^us que tous les autres à la littérature cet 
âan qui ne s'est pas encore arrêté, c'est 
KIopsIock. Avec lui commence une ère nou- 
velle. 

vn« Période (1760-1845). 

La période qui va depuis Klopstock et Lessing 
jusqu'à nos jours comprend la période classi- 
que proprement dite, la période romantique, 
rbistoiredesdifférentes écoles philosophiques, 
et enfin, depuis 1830, la littérature socialiste et 
politique. Cette période est teUement riche en 
noms illustres qu'il n'est pas même possible 
de les citer tous. Qooiqu'dle commence avec 
des poètes qui vécurent avant Klopstock ou 
qui ftarent ses contemporains , Klopstock doit 
cependant être considéré comme le créateur 
do nouveau langage poétique et de la littéra- 
ture vraiment natkmale. Toutefois, courant 
toujours ^ès des expressions fortes et éner- 
giques, fl est quelquefois lourd et guindé. Le 
style l^ger de Wieûnd, et plus tard celui de 
Thûmmel, formèrent, avec celui de leur illustre 
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devancier, une heureuse opposition. Enfin Les- 
sing développa le c^técriti^oe et scientifiqoede 
la langue allemande, fonda la critique poétk|ue, 
et créa le drame allemand. Winckelmw , pé- 
nétré de l'esprit de l'antiquité, brilla comme 
prosateur ; Herder se distingua par son cosmo- 
politisme esthétique; Kant,par son système 
phitosophique; enfin vinrent Goethe et Schil- 
ler. Goethe, génie universel, donna son nom 
à toutes les phases littéraires; sans lui la lit- 
térature allemande manquerait d'unité; con- 
sidéré seul il n'offre, pour ainsi dire, que des 
cimes isolées, séparées par des précipices; son 
nom se retrouve partout, sekm que le goût de 
l'époque change, et il [nralt toujours naturel 
dans le rôle qu'il adopte. Schiller ne possède pas 
cette universalité ; son àme était dévorée d'une 
telle mélancolie, que l'affliction de Phumanllé 
était pour afaisi dire la sienne ; les grandes idées 
d'amour, d'amitié, de liberté, d'honneur, de pa- 
trie, étaientles seules qui pussent l'enflammer. 
Go<àhe utifisa son talent pour Taccroissement 
de sa fortune; l'esprit âevé de Schiller mé- 
prisa les richesses: il ne sut pas qu'il mérite- 
rait un jour le reproche d'avoir laissé sa fa- 
mille dans une pauvreté accablante, tandis 
qu'il créait pour les libraires un fonds de ri- 
chesses inépuisables. 

A ne considérer que les œuvres de Schiller 
et de Goethe, on croirait voir personnifiée dans 
ces deux hommes l'histoire littéraire de plo- 
sieurs périodes; et cependant ces œuvres 
ne constituent qu'une fiiible partie de la litté- 
rature qu'on est convenue d'appeler classique. 
L'étendue de la matière nous force à ne donner 
qu'un résumé très-sucGÎDCt des productions 
classiques pubfiées jusqu'à la fin du dix-hui- 
tième siècle. 

Dans 1*^0^ brillèrent : Klopstock, Wie- 
land, F. Millier, L. H. de Nicoku, Goethe; 
dans le conte : Hagedom, Gellert, Wie- 
land, Thûmmel, Meissner, A. Wall (Heyne); 
dans ]à fable : Hagedom, Gellert, Lichtwher, 
Lessing, Pfeffel; dans Yidylle : Gessner, 
Bronner, Voss ; dans le roman et la nouvelle : 
Wieland , Goethe , Hermès , Wezel , Meissner, 
MOner (d'Itzehoé), Hippel, Thnmmel, F. 
Schulz, Klioger, Heinse, Jean Paul Richter; 
dans la romance : Bûrger , les comtes de Stol- 
berg, Herder, SçhiUer, Goethe; dans la tra- 
gédie : Lessing, GersteiÂerg, Leisewitz , Klin- 
ger, Babo, Goethe, Schiller; dans ïà comédie : 
Lessing^ Engel, Wezel, Gotter, Goethe, Lenz , 
Schroeder,Kotzebuç, Iffland; dans la portée 
/yri^tfe.-Haller, Klopstock, Us, Ewald de 
Kleist, Ramier, J. A. Cramer, les comtes de 
Stolberg, Denis, Kosegarten, Hagedom, 
Weisse, Goetz, Gleim, Jacobi, Burger, Hoei^, 
Voss, M. daudius, Goecking, Goethe r Schil- 
ler, Matthisson, Salis, Tiedge, Uoelderfin; 
ôiBslhpoéiU didactique : Hafler, Uz, Wie- 
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laad, NeiibeckyTiedge; dans ItLpoéiie des- 
criptive : Hallery Ewald de KMêH, F. L. de 
Stolberg, Matthisson; dans Yépigramme : 
Kaestner, Herder, Brinkman, Schiller, Goe* 
the; dans la satire : Rabener, lichteoberg» 
Thûinmel et HippeL 

La longue lotte de rAtlemagne ' arec la 
France eut une grande influence sur la Ut** 
térature. Les Allemands, attaqués dans leur 
ni^ioiialité, se réftiglèreBt dans Fantiquité et 
dttis le moyen âge , et ainsi se forma l'école 
romantique. Les frères Scblegel et L. Tieck y 
brillèrent comme poètes et comme critiques. 
D'antres, pour ranimer le patriotisme, re- 
cumllirent atec soin les andennes chansons na- 
tionales, ou firent connaître celles des antres 
nations. Ainsi W. Millier publia les chante 
populaires des Grecs; W. Gerhard, ceux des 
Serbes ; Goetre, ceux des Russes, et le comte 
de Mailath, ceux des filagyares.Toutelois, on se- 
rait tenté de dire que la productivité littéraire 
était alors éteinte en Allemagne , si Jean Paul 
Ricbter n'aTait publié à cette époque ses meil* 
leurs romans ( Titan, etc.). Quelques voix 
se firent encore entendre : Htkm et Seume, 
Sonnenberg et Cottin firent des appels lyriques 
à l'esprit d'indépendance de la nation ; Amdt, 
Koemer, Stœgemann, Max. de Scheokendorf , 
Fooqué, Wetad, et Rttckertdans ses Son- 
nets cuirassés, portèrent à son comUe 
l'enthousiasme de la nation. 

A la fin de la lotte entre les deux pays, la 
romance fut portée à un haut degré de per- 
fection par Uhhmd ; et A. de Ghamisso , Fran- 
çais de naissance y s'essaya avec succès dans 
le genre lyrique, auquel il sut donner un ca^ 
raotère particulier. A oôlé^le cette littéretare 
forte, il s'éleva une littérature légère, pour 
les besoins de tous lesjours. La Fontaine écri- 
vit ses romans de feinille, Iffland cultiva le 
drame de famille ; Schilling, Lann, le dou- 
cereux Heune (pseud. Clauren),. d'autres 
encore, inondèrent de leurs romans les cabinets 
de lecture. Plus tard vhirent les inrftateore de 
W. Scott : Hauf , van der Velde, Witddiieo 
(pseud. Tfootiltz), mumenhagen et autres; 
mais Zsohokke fut le seul dont les romans liis- 
toriques eurent une valeur rédle. 

L'école romantique produisit cependant 
plus d'une oeuvre remarquable; outre Tieck, 
dont nous avons déjà perlé plus haut, 
nous citerens W. Haering (pseud. Wil> 
lOiaid Alexis ) , Clément Brentano, Harden- 
bca^ (pseud. Novalis), Fouqué, A. de Cha* 
misse, Achim d'Arnim, BiohendoHr,1e fan- 
tastique HoffiDBann,«tWeisflofl^ sonfanitateur. 

Depuis 1830 la littérature, descendue sur 
le lemân delà réaUté,aagtté toutes les ques* 
tiens politiques et sociales. La philosophie 
d'fiégd, dans sa plus grande splendeur, 
embrassant tout dans son vaste cadre, a servi 



à merveille l'esprit d'investiga^on inquiéta 
qui s'était emparédes jeunes gens. Boeme,donft 
les opinions politiques étaient sincères, en- 
traîna avec lui une partie de la jeunesse foa« 
gueuse; Hehie captiva l'autre par son esprit 
caustique et sathique ; il devint le chef de la 
jeune Allemagne, à laquelle apparUennent 
principalement GutEkovr, Laube, Wienbarg^ 
Mundt et Ktkhne. La phitosophie hégélisDiie, 
entrant dans une nouvelle voie, fut poussée 
jusqu'à ses dernières conséquences par D. 
Strauss dans sàViede Jésus-Christ , et par 
Bruno Bauer-, L. Feuerbach , et Ruge, dans 
difGfirents écrite et dans des cours publics. 
Ces tendances ont été combattues avec talent 
parMeni^. 

La poésie politique, genre jusqn'alore in- 
connu en Allemagne, aété portée à un haut 
degré de perfection par les comtes Platen et 
Auerspcrg ( pseud. Anast Griln ). Leun traces 
sont suivies avec bonheur par P. Pfizer, 
Maltite, H. StiegUte, J. Mosen, Niembseh 
de Strehlenau (pseud. Lenan), Hoffmann de 
Fallersleben et Herwegh ; toutefois l'Allema- 
gne manque encore d'un Béranger. 

Les poètes lyriques des derniers temps isr- 
ment trois groupes asses disUncte, parmi 
ksquds il est cependant dUficile de classer F. 
Rfickert qui , possédant au plus haut degré le 
talent de la versificati<m et la pureté ses for- 
BMS, a exeellé dans presque tous les genres. 
Le groupe souabe, qui a plus ou moins tfaf- 
finité avec UhUnd, comprend Schwab, Ker 
ner, Zimmermann, le comte Alexandre de 
Wurtemberg et G. Pfizer. Le groupe autri- 
chien se compose de Seidl, Egon Ebert, Zed- 
lite, Auerspcrg et Lenau ; celui de l'Allema- 
gne du nord, de Chamisso, Heine, Eichen- 
dorf, Gaudy, Ferrand, Kogler, Stieglitz^, 
Maltitz, Maiggraff, Sallet, Grappe, Simrock, 
Wackernagel et Freiligrath. 

D'excellentes poésies, dans différente dis. 
lectes , ont été publiées par Hebel , Holtei, Ko- 
bell, Grûbel, Stoeber, Usteri, et autres. 

Dans le roman se sontdistinguésTh. Mûgge , 
Spittdler, Steffens, Rellstab, Wachsmann, Hen- 
riette Hanke, Fanny Famow, Amélie Schop- 
pe, A. Lewald, Storeh, Haoff et autres. Les 
écrivains dont les romans, outre le but d'anra* 
ser te public, ont une tendance plus sérieoss- 
sont : Wagner, Tieck, Auerbach, Bûhrten, 
W. Alexis, Immermann, et les partSsans de 
la Jeune Allemagne. Les romans de salons 
de la comtesse Hahn-Hahn et du baron do 
Steraberg sont remarquables par leur élé- 
gance. 

La poésie dramatique àe toutecette période , 
quoique très-riche, présente bien des aber 
rations. Lessing, par sa Sara Sampson, 
fit naître la comédie larmoyante, à laquelte- 
Goethe paya son tribut par Clavigo et Staïa. 
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SoD eoetz de Berliekingen fut enfin, cenCre 
ce g^nre bftterd, one protestation T^ooieme; 
mais les premières prodocHans de Schiller, 
Us Briganés, Flesi», Cabale et ÀaMw, 
etercèrenC eneore ime plus grande inflasDee. 
Gotter, Gemmingen et Babo s^élancèrent sur 
ses traces; et qoand ensuite Goeflie ent po- 
ÏM Iphigénie, E^imont et le Tasse, et que 
Sdiiller eai fiât représeofter Don Carlos , Wal- 
lenstein, Marie Stuart, etc., fart dramatl. 
que âalt créé en AU^nagne. Z. Wemer, H. de 
Kieist, CEhlenscbkieger et Koemer entrèrent 
dans cette nonveUe carrière, et éerinreirt une 
ibule de drames très-remarquables. L'école ro- 
mantique , q« ToolaitaToir sa part de ces lau- 
riers , produisit une foele de pièces, agréables 
à lire sans doute, mais qn'ii est impossiUe de 
représenter wa là, scène. De ce nombre ftirent 
les drames deTieck, Fouqué, ËfchendorfT, 
et le Fofasi de Goethe. En reranche, A. de 
Kotz^ue posséda an plus haut deg^ lin- 
telHgenoe de la scène ; mais ses pièces man* 
quèrent d^one tendmoe phUosoplnque ou poéti- 
que. Iflhmd se renferma trop dans des scènes 
de fiunde. 

Phis BOBS nous rapprochons du temps où 
nous viTons, plus le nombre desaatevrs dra- 
Batiqaes et de leurs ouvrages alimente, sans 
que l'on puisse dire cependant que la littéra- 
tare allemande ait été véritablement enrichie. 
Z. Wemer, par son drame saisissant, Ze24 
fém^ier, arait obtenn un succès que tâchèrent 
bientôt de partager MttHner et GriUparzer. Le 
goût de Khorrible et de la sensiblerie s'empara 
enraéme tempsde laseène allemande. Uhland 
tâcha en ^nm de s'opposera cette tendance; la 
connaissance qu'il atait de la scène n'était pas 
snffisaiite po» opposer une digue capable de 
contenir ce dâmrdement général. Cependant 
AufTenberg obtint UB succès légitime dans 
FAllemagne méridionale, et Raupaeh daM l'Al- 
lemagne du nord. Malheureusement ce dernier 
exploita son succès d'une manière indigne 
d'un poète, en hiondant ensuite les théâtres 
de prôdoctiotts faitesà la hâte. ScheidiU^tritz 
et Hidiel Béer, le firère du célèbre compo-* 
«tenrHeyer Béer, éeriTh^nt ég^ment des 
pièces estimées. 

Députe la mort de Kotzebue la comédie lan- 
guit, maàff^ les efforts souvent heureux de 
Oontessa, H. Kieist, W^ de Weissenthum, 
Steigentesdi, Hdiei, Khid, Mahlmann et 
O^ahardstdn. La phipart des autres auteurs 
ont inM des comédies frjmçaises. 

Lldstoire, étudiée avec persévérance et tr^ 
tée avec talent, en Allemagne, y a donné nan- 
sanee à des ceuvres iustement célèbres ; nous 
citeroBs entre autres : VBisItÂre d'Osna- 
bruckffu J. Moeser; ]à Guerre de Trente 
* ins y la BévoluHon des Pays-Bas , par ScMi- 
1er ; la PM/ofOpAie ito Tibl^^re, par Herder ; 



tG6 
Y Histoire de la confédératUm fielvétifue, 
par Jean de Bfûlier, et les ouvrages de Be- 
rner, Eichom, Posselt, Schlosser, Pbeid, 
Botlick, Léo, Niébuhr, Heeren, Menzel, Lu- 
den ,Baumer, Hormayr , Banke , Wachsmuth, 
P&ter,Mansa, qui jouissent d'une réputation 
européenne. 

Un mot encore sur les traductions. La lan- 
gue allemaBde, par suite desagrandeflexibilité> 
fournit as génie du poète les moyens d'ex- 
pression les phis heureux et les ressources les 
plo8 précieuses; aussi les traductions alleman- 
des sont-eBes d'une vériléet d'une beautéisire. 
marquages que noos ne pouvons nous dispen- 
ser d'en mentionner quelques-unes; les plus 
célèbres sont : les Œttvres de Shahspeare, 
traduites par A. W. de ScMegel, Tîeck , et con- 
tmuées par Pb. Kaufinann; la plupart des au- 
teurs classiques anciens, par Toss; Lucien , 
par Wîdand; Cicénm, parGarve; Calderon, 
par A. W. de Schlegel; le Tasse, par J. D. 
Gries; le Dante, par Streckftiss; difl^rems 
poèmes sanscrits, par BûckerL 

R ScWegel. HitMn de ta littértttur0 ancienne et 
moderne, m toI. VIcbm, iSit. 

L. WacUer, HitMre de la Uttérattire nationaie 
des jiUemands, a vol Prand: s. M., i8i8. 

Fr. BoMerweck. HisMrede ia poésie et de FOo- 
tuenee. toL IX, X et X). OflrtdngiM, iStMti». 

F. Hern. PoésU ei ^i élo gu enee des AOemands d^uis 
Luther jusqu'à nos jours. 4 vol. Berlin, igas-xsai. 

F. Hehistiis, Histoire de la Uttérature allemande. 
zTOl.BerUii,zuS. 

F. G. Kanbcli, HUMredelamtératureeUusioue 
des JOemands. i voL Halle, iSaanSai. 

Mensel, Littérature aOemande.. ^ toI. SCattgart. 

A. KoberstelQ, Tableau de la mératme nationale 
des Allemands, i voL, Leipzig, 18*7, traduU en fran- 
çais par M. X. Mannter. 

B. Heine. Uttératmre moderne des Allemands. 
avoL Parts, 1840. 

Gerrlnns, Histoire de la littérature nationale poé- 
tique des Allemands, s toI. Lelpxig, ^«s. 

Hildebrand, UttUde ta littérature allemande, 
defiuieLessingjusqi^à nos jours, Hamtoovrg, avoL 
ln-8»., 1845. 

Adler Mesnard. 

▲LLEMACiVB ( Des srts en ). Tacite dit des 
Germains : « Ils n'enfemaent pas leurs dieux en* 
tre des murailles, ne les représentent pas d'a^ 
près la ressemblance huaiaine , et les adorent 
dans les bois et les forêts ; ils ont des images et 
des signes qu'ils tirent de ces bois sacrés et 
qu'ils portent dans les combats; ils ne bâtis* 
sent leurs demeures ni de pierres de taiUe» 
ni de tuiles, mais de masses informes et sans 
beauté ; ils enduisent quelques endroits de ces 
demeures d'une terre pure et brillante dont les 
lignes imitent la peinture , «t peignent aussi 
leurs boucliers de couleurs choisies; enfin, ils 
brûlent les morts et recouvrent leurs ossements 
d'un tertre de gazon ( 1 ). « Ainsi suivant Ta- 
cite, les Qermain^ n'avaient ni temples, ni 
monuments funéraires; ils ne connsdssalent 

(0 Germania, pas»im. 
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d'autre sculpture que des images et des signes 
de comtmt, d'autre peinture que quelques ep. 
duits de terre. Us n'aTaient donc pas d'arts , ou 
du moins, chez eux les arts n'existaient encore 
qu'à l'état de germes informes. Il en devait 
être ainsi : les Germains étaient alors des peu- 
ples barbares, presque sauvages» vivant un 
peu d'agriculture et beaucoup de la chasse, 
abandonnant facilement la région qu'ils habi- 
taient pour aller en chercher une autre plus 
fertile. Leurs idées étaient encoretrop peu dé- 
veloppées pour revêtir un corps, pour s'expri- 
mer par des formes combinées avec ordre et 
iQéflexion, et qui eussent pu servir de moyen 
à une manifestation de la pensée. Cepen- 
dant, et en dépit des assertions de Tadte, 
on retrouve en Allemagne comme en Bre- 
tagne, comme en Angleterre et en Suède, des 
monuments funéraires, appelés BiinenbetUnf 
lits de morts ou de héros (Dolmens). Ces 
iBomiments consistent en quartiers de rocs 
plus on moins élevés, disposés par terre et 
supportant une ou plusieurs pierres plates 
eolossales ; d'autres pierres plantées en arête 
entourent pour l'ordinaire ces monuments 
singuliers. Comment ces tombeaux ftarent-lls 
élevés? Par quels moyens furent transportées 
et assises sur leur base ces pierres énormes? 
c'est ce qu'il est impossible de dire. Tacite 
ne parlant que de tombes recouvertes de terre 
et de gazon , il est permis de supposer qu'à 
l'époque où il écrivait, les dolmens étalent déjà 
des monuments d'un autre ftge, dont l'usage 
était abandonné. Peut-être étaient-ils l'ou- 
vrage d'une nation qui avait dispara de l'Ai- 
leoiagne. Quant aux tombeaux dont parle 
Tacite, on en trouve encore une grande quan- 
tité de nos jours. Ce sont des buttes de terre 
et de gazon qui couvrent des débris d'osse- 
ments brûlés , d'urnes et d'armes ( 1 ). 

La eivifisation pénétra en Germanie avec 
les Romains. Bientôt on éleva des temples aux 
dieux indigènes ; on fondit en bronze des sta- 
tues qui, tout en étant copiées sur les statues 
romaines, représentaient, moyennant quel- 
ques signes distinctifs, les différentes divi- 
nités germaines. Tadte lui-même, dans les 
Annales (3), dit que Germanicus détraisit 
le temple de Tanlàna , le prindpal temple 
des Marses. Les Germains avaient donc alors 
des temples? Peut-être fiint-il chercher 
l'expUcation de cette contradiction de l'au- 
teur latin dans la position géographique du 
pays habité par les Marses. Ce pays était situé 
près du Rhin sur les rives de la Lippe, par 
conséquent non loin de la Gaule, <pil joids- 
sait alors depuis longtemps d'une dvilisation 
comparativement très-avancée. Les Marses 

M G.1[l«min, HandbueA derçermantschen Aller- 
thùmi JTtmde , pag. lot. 
(%) Tactte. Ann. 1, ». 



pouvaient avoir apprisdes Gaulois Trévirains^ 
leurs voisins, à bâtir des temples. Toujooif 
est-il qu'ils en avaient* En quoi consistaient 
ces édifices , quelle était leur forme ? c'est ce 
qu'aucun document, aucun vestige n'annon- 
cent. C'étaient sansdoute des espèces de caba- 
nes faitesde boisetde terre servantàabriter des 
autels. Plus tard les temples se multipUèreni, 
carl'histoire del'introdnction du christianisme 
en Germanie parle d'idoles et de temples dé- 
troits. Charlemagne renversa la célèbre oo» 
lonne d'Irmensul, objet du culte des Saxons, et 
prit l'or et les choses précieuses qui lui étaient 
consacrés. 

Le christianisme s'introduisant en AUemn- 
gne amena à sa suite l'art qui lui sert d'auxi- 
liaire, avec lequel il parle aux yeux et par 
les yeux à l'esprit. Les apêtres envoyés 
par Rome étaient pour la plupart des pré* 
très aussi doctes que saints , instruits dans 
les arts et les sdences. Souvent ils étaient 
accompagnés de gens plus spédalement ver- 
sés dans telle ou telle branche de l'art. Cette 
fois encore la lumière et la dvilisation ve- 
naient du midi , apportant leurs œuvres , 
leurs modèles, leurs théories et leurs prati- 
ques et adoucissant les esprits encore à 
demi barbares des Allemands. Dès que les 
missionnaires s'établissaient dans un lieu, ils y 
bâtissaient une église : c'était souvent à la place 
des andens temples. Ainsi qu'Os s'appliquaient 
à introduve les cérémonies du culte et le chant 
qui en forme une partie essentielle, ils de- 
vaient chercher à rendre sensible aux yeux 
l'idée de Dieu et des saints, soit par des pein- 
tures', soit par des sculptures. Les premiers 
chrétiens de Rome avaient déjà une peinture 
sacrée dont on retrouve les vestiges dans les 
catacombes; les chrétiens missionnaires de 
Rome ne pouvaient manquer d'employer ce 
moyen efficace pour parler à l'esprit En 724, 
saint Boniface, le grand apôtre de la Ger- 
manie, bâtit l'église d'Alt«Dberga non loin de 
Gotha. Qudques années plus tard, il fonda le 
monastère de Fulda, détruisit une foule de 
temples païens et les remplaça par des églises 
chrétiennes. On conserve à la bibliothèque de 
Munich un exemplaire orné de quelques 
miniatures qui a appartoiu à saint Boni- 
face, mais on ne sait s'il l'apporta d'Italie on 
s'il le fit (aire en Allemagne ; la première sup- 
position parait la plus vraisemblable. Qnoi 
qu'il en soit, c'est avec le christianisme qoe 
l'architecture, la peinture, la sculpture et la 
musique, que l'art , en un mot, est transporté 
conmie une semence en Alleniagne, qu'fls'^ 
implante et s^y développe bientôt d'une ma- 
nière tout ori^uiale, sous rinfluence d'un an- 
tre ciel , d'une autre nature, d'un autre génie 
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rosafre des apôtres de la Germanie. Après 
atoir aooinis à son obéissaDce tous les peu- 
ples de VAllemagne, il appela à sa cour les 
artistes de Rome et de Byzaiice. 11 fit b&tir dans 
u réâdence impériale d'Aix-la-Chapelle une 
é^et nn palais qui surpassaient en gran- 
deur, en beauté , en richesses d'ornements, 
toot ce qui s'était tu jusqu'alors dans les 
piy8d*0ccident 11 rassembla et it exécuter sur 
des modèles byzantins des reliquaires pré- 
ànix , des vases sacrés , des éyangéliaires or- 
nés de miniatures; il établit des écoles de 
chant dirigées par des maîtres Tenus d'Italie. 
L'exemple de Charlemagne entraîna ses snc- 
ceneurs. Bientôt les monuments religieux se 
multiplièrent. Les nombreux monastères dont 
FAlleniagne se couvrit à dater du règne du 
grand empereur secondèrent puissamment le 
monTODentciTilisateuretartistique. La plupart 
descommunautés religieuses s'établirent dans 
des déserts incultes etstérfles, ou bien au 
ndOeu d'épaisses forêts; eDes les défrichè- 
rent , les cultivèrent , y construisirent des édi- 
fices , les transformèrent en lieux habitables 
où aooooruientde nombreux colons, qui, sous 
la protection des saints lieux , élevèrent bien- 
tôt des bourgades et des villes. Les abbés de 
ces monastères, appelés souvent à Rome, 
rapportaient d'Italie des connaissances, qui 
Tenaient s'ajouter à celles que TAllenia^ie 
avait acquises, soit par le développement de 
son propre esprit, soit par ses relations avec la 
France, où la civilisation gallo-romaine avait 
survécu k rinvasion des barbares. Le cercle 
des lumières allait donc s'élargissant de plus 
en plus. La culture des sciences et des arts 
&ittit partie des règles prescrites par saint 
Benoit aux ordres monastiques. Saint Boniface 
avait même institué parmi les moines une 
classe à part appelée Operarii ou Magistri 
operum, qui devait exclusivement s'occuper 
de travaux d'art Au dixième siècle, Ermen- 
ricb parie en ces termes des bénédictins de 
Saint-GaU : « nulle part je n'ai trouvé d'ar- 
« chiteçtes si habiles quld. Le proverbe : Tel 
< est roîseaa , tel est son nid, s'y vérifie com- 
« plétement : qu'on regarde l'église et le mo- 
« nastère , alors on ne s'étonnera pas de ce que 
« j'avance. Pour ne citer que quelques-uns 
« de ces artistes, Winhart n'est-il pas un vrai 
« Dédale , Isenrich un vrai Bezaleel ? lis ne 
« quittent le rabot qu'à l'autel ; et leur grande 
« humilité se montre en ce que, malgré leurs 
« perfections , iU cultivent encore la terre de 
« leurs mains. Que dirai-je du sage et hon- 
« Bête Amalgar et de l'œuvre qu'il exécute à 
« l'autel d'or, et à laquelle fl travaille sans 
• relâche (i)?» 

(1) Fragmentum ex libro Ermentici Jluaifnsis » 
de Grammatiea, dans MablUon. Analecta, tIV. 
p. 333, rapporte par FlorlOo , A<#fo<r« dei arU du 
deisim en JUemoçne , 1. 1 , p. a83. 



' L'influence des ordres monastiques sur le 
développement des arts ne tarda pas à sefiûre 
grandement sentir. Après la mort de Charie- 
magne, les guerres civiles, les incursions des 
Hongrois, qui désolèrent FAUemagne jusqu'à 
l'avènement de la maison de Saxe , auraient 
infoilliblement étouffé les germes naissants de 
la civilisation, si les moines ne les eussent re- 
cueillis et préservés dans leurs asiles, que la 
consécration religieuse faisait respecter. Aussi, 
à cette époque, architecture, peinture, sculp- 
ture, mosaïque, n'existaient que là, et tous 
les artistes de ces temps furent des moines, 
Au dixième et au onzième siècle, aux noms 
déjà cités par Ermenrich , il fout ajouter ceui^ 
de Ratgar, Rachcholf, Bonosus, Isenbert, 
tous de Fulde; ceux d'Immo Walto de Saint- 
Gall et de Notker, qui fut plus tardévéque 
de Liège, enfin celui de Tutilo, de ce moine 
regardé alors comme un génie universel , qui 
fut peintre , sculpteur, poète, orateur, musi- 
cien. 

Les monastères qui servaient ainsi de pé- 
pinières à l'art étaient ceux] de Saint-Crall , de 
Fulde , d'Hirchau, de Lorch, d'Hildesheim, 
de Mayence, d'Osnabruck, de Brème, de 
Saint-Emmeran de Ratisi^nne, de Maul- 
bronn, de Pulmgen, de Trêves, de Quedlim- 
bourg, etc. 

Le règne des empereurs de la maison de Saxe 
ouvrit une plus large voie encore aux arts et 
à l'mdustrie. Henri l'Oiseleur, après avoir, 
en 919, recueilli l'héritage germanique de Char- 
lemagne, mit fin aux excursions des Hongrois 
et chercha à rétablir l'ordre et à rappeler hi 
prospérité dans son vaste empire, n releva les 
villes renversées, en fonda de nouvelles, or- 
donna que le neuvième des habitants des cam- 
pagnes vint s'y fixer, bâtit des églises et des 
monastères. Son oeuvre Ait continuée par ses 
trois descendants : Otton 1"' , Otton II et 
Otton 111. Otton II, en faisant exploiter les mi- 
nes du Harz , donna à l'Allemagne une sura- 
bondance de métaux qui contribua grandement 
aux progrès de la fonte, de l'orfèvrerie et de 
la ciselure. Aussi Théophile , moine lombard , 
dans son Bisai iur divers arts^ écrit, selon 
toute probabilité, au commencement du dou- 
zième âiède, dit-il que VAUemagne honore les 
ouvrages délicats d^or, d'argent , de cuivre, 
defer, debois, et de pierre (i). TroisaUiances 
matrimoniales aidèrent encore, vers cette épo- 
que, au développement de Fart. Ce furent ceUo 
d'Otton !«' avec Adâalde, reine d'Italie, ceUiB 
d'OttonUavecThéophanie, princessegrecquOi, 
et plus tard celle de Philippe de Hohenstaur 
fenavec Irène, fiOe d'IssacrAnge-La première 
de ces alliances conduisit les Allemands en Ita- 
lie, et les mit en contact avec ce qui restait de 

(0 TheopUU Diversarum artium uàedula, pré/ac«, 
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Ja cifilisation aatîque. Quant aux deux priu- 
cesMs grecques devenues impératrices d'Ocd- 
dent, elles amenJtowit avec elles des artistes 
gitcsy et introduisirent à la oonr impériale les 
jusages et les arts de leurs pays. Bientôt le 
goût byzantin» qui àcette époque là était aussi 
le style de ntalie» régna dans Fart allemand. 
La dynastie de Franconie eut une action 
dvilisatrioe moins immédiate que celle de la 
maison de Saxe; la querelle des investitu- 
res , en rallumant les haines des princes, 
ralluma en même temps les troubles ci- 
vils. Mais de ces discussions devait sortir 
raocroissement du pouvoir des communes. 
Henri IV# afin de se créer des appuis, accorda 
des privil^es et des franchises aux villes 
devenues populeuses. Dès lors le commerce, 
l'industrie et les arts s'y développèrent. Les 
empereurs de la maison de Souabe, toujours 
guidés par le même calcul politique, confir- 
mèrent et étendirent encore ces libertés. Der- 
rière de solides murailles, qui résistaient aux 
incursions et empêchaient les brigandages des 
nobles, protégée par les lois municipales, qui 
n'avaient au-dessus d'elles que la suzeraineté 
presque nominale âel'empereur, la civilisation 
avait trouvé un nouvel asile où le cercle de 
son activité pouvait s'âargir et ne plus res- 
ter Umité à une seule classe de la société, 
n en était temps, car les monastères avaient 
bien dégénéré. Par leur travail et par leurs 
talents les moines avaient acquis de la consi- 
dération, de la puissance et des richesses; 
mais, renonçant peu à peu à la sévérité de 
leurs principes « ils étaient devenus oisifs et 
vicieux. Non-seulement ils avaient cessé de 
cultiver la terre de leurs propres mains, de 
manier le rabot, comme du temps d'Ërmen- 
rich, mais Us en étaient même venus à pro- 
faner l'autel parleurs désordres. Quand Rodol- 
phe de Habsbourg monta sur le trône, le foyer 
du progrès avait donc changé de place, des 
dottres il avait passé dans les viUes libres, et 
désormais ce fîirônt les mains des bourgeois , 
les mains plébéiennes qoi continuèrent les 
œuvres d'art , qui leur imprimèrent un nou- 
veau caractère. 

ArcNieeturei 

Vers la fin du treizième siècle, FAIlemagne 
vit s'élever un grand nombre de vastes et ma- 
gnifiques cathédrales. Ces édifices affectaient 
un style nouveau, différant sensiblement des 
styles byzantin et roman, qoi jusqu'alors 
avaient dominé dans l'art. C'était le style 
communément qualifié de pothique ou ger- 
manique, et qui serait plus justement appelé 
style ogival f car ce ne furent ni les Gotbs 
ni les Germains qui l'inventèrent. Les Goths 
n'avaient pas d'arts, ou du moins les arts étaient 
restés chez eux à Tétat de germes; et quant 
aux Germains, ils ne furent pas les inventeurs 



de ce système, puisqu'on le voit se montrer 
en France dans l'édification des cathédrales 
avant même qu'il fùt employé en Allemagne.. 
D'ailleurs, dans tontes les choses qui sont 
du foit de l'esprit humain, les idées appelées 
neuves surgissent pas tout à coup; dies 
procèdent successivement les unes des autres. 
Mais si l'Allemagne ne (ut pas la première à 
adopter le style ogival, elle l'adopta en revan- 
che pleinement, et l'esprit systématique des 
Allemands en eut bientôt fiai le style unique 
de toutes see productions artistiques, le dé- 
veloppant dans toutes ses conséquences et ne 
s'arrêtantmême pas aux limites où cessent le 
beau et la rationalité. Ainsi donc , que l'arc en 
tiers-point, qui forme la base du système ap- 
pelé gothique, se retrouve dans le Meqyàs ou 
nilomètreduCaire, b&tien 861, et dans les res- 
tes d'un palais des soudans d'Egypte de la 
même ville et de la même époque, ce qui lui 
donne une origine arabe, que les édifices de 
Païenne viennent au resteconfirmer ; quePab- 
hayedeSubiaco(l)en Italie, élevée an neu- 
vième siècle, l'ait employé, alors qu'en AUema- 
gne Charlemagne et ses artistes grecs avaient 
répandu partout le goût byzantin; toujours 
est-il que l'arc ogival, dès qu'il parut en AUe. 
magne, y lut bientôt généralement adopté et 
qu'il y remplaça entièrement l'arc plein cintre, 
alors que la France et fltalie conservaient en- 
core ce dernier. La nature du climat de l'Alle- 
msigne fut sans doute une des causes détermi- 
nantes de l'adoption de la iSorme aiguë et de la 
préférence qui lui lot accordée sur les formes 
planes ou rondes. La fréquence et la longue du- 
rée des neiges dans les contrées germaniques 
devaient détériorer tout monument hêti d'après 
le système d'architecture propre aux pays mé- 
ridionaux. Les formes aiguës au contraire, pré- 
sentant des plans très-indinés, s'adaptaient 
merveilleusement è l'écoulement des neiges 
et des eaux, et préservaient ainsi les édifices 
de l'infiltration de l'humidité. Quelques hom- 
mes éminents dans la science et dans l'art ont 
cliercbé Porigine du système ogival dans l'imi- 
tation de la bâtisse en charpente très-usitée 
en Allemagne dans les premiers temps du 
christianisme en ce pays. Schad, dans sa 
description de la cathédrale de Strasbourg, dit 
qu'au sixième siècle Clovis fit élèvera la place 
où est aujourd'hui cette cathédrale , une ^se 
de bois à la bonne manière frangue, avec 
un énorme toit. Nul doute que cet énorme 
toit ne fût calculé pour laisser glisser les neiges 
et préserver ainsi l'édifice de leur poids et de 
leur humidité. Là, déjà se &it sentir la tendance 

(I) An neQTième ilëde , Léon IV ayant fait beancooR 
de Sarrasins prisonniers, leur assigna poor demeure 
la montagne de Vlcovaro près de Snblaco; et eomme 
Ils étaient réputés bons maçons, il les employa dans 
beaucoup de construcUons. D'Aglncourt, 1. 1, pag. Co. 
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de VêrMÊÊClMt da nord à de?eoir parj^eadi* 
eolaire» tendanm produite pv la BéoMsité. U 
est vfii qÊô le style byûntiii inporté par 
Cbarienagne et lee emperaurs saieoi rem* 
plaça MUM eotte architecture enoora tonte 
barbare; Biiia eomme il ne la détrakit pas 
partout, qu'enonzième siècle il est encore parlé 
d'églises de bois en Tharinge et en SOésie, il se 
poirraitqiie» plus tard, lesarantagesdelafonne 
tjgoésefsisaiit sentir aax arcbitectesaUentands» 
et ce système eomneni^t à poindre en 
Franes, as raient adopté d'sbord de préfiérenee 
et bientôt à l'exclosioB des tonnes rondes et 
boriiontales du style byzantin. Quoi qu'A en 
soit, ce noorean mode n*offrait pas seulement 
des aiintages, en égard an climat; par ses 
eombinaisons il permettait encore d'élerer le 
rnookment à une hauteur plus qu'ordinaire, 
de dîMlnuer la force des murs on des piliers 
de soutènement par le peu de poussée des 
Tottes, et conséquemment de ûdre plus STec 
moins de matériaux. Dès que Parc ogiral eut 
été adopté, le sentiment de rharmonie des 
parties a^ec le tout porta les Allemands à bmh 
cKfier toute la décoration* architectonique. 
Aussi bientôt la ligne perpendiculaire vint 
eonper en tons sens et à chaque instant la 
%iie hariaontale. Pe là eette multitude d'ai* 
guyies, de pointes, de pyramides; en nn mot , 
ces formes tendant toujours à s'élever et 
dans lesqueUes les poètes ont vu le symbole 
de félan religieux du moyen âge, tandis 
qu'elles n'étalent que les développements d'un 
système créé par la néoeuité. 

L'introduction déinitiTe du style ogival ne 
date en Allemagne que de la moitié du trei* 
lième siècle; jusque-là rarchitecture byzanr 
Une avait entièrement prévalu. Les cathedra^ 
les de Spire, de Wonns, de Bfayence, de 
Bambeii;, de Bàle, de Wurzbourg, de lim- 
bourg , de Memmingen , d'Erf urth , de Trêves, 
de Nureflaberg,etc,8ont toutes, dans leurs par- 
ties primitives, conformes an pur.style byzan* 
tin ; elles ont pour la plupart la crypteou église 
souterraine des temps antérieurs. Cependant 
an douzième siècle, on rencontre déjà quelques 
SMmplesderarcoi^mélingédàns lesédifices 
avec rare plein c&tre. Enfin, au treizième siè- 
da, la traiMformation est complète. Les églises 
bAtiesà eette époqueeatiMites le pur caractère 
egiraL Tdles fiirent, en premier, les cathédra- 
les de Ifeissen, de Magdeboorg, de Schulp- 
forte,etdeSainte>Éttsabethde MarbowgO). 
Leurs formes élancées et perpendiculaires sont 
eneeie simples et dépourvues d'oraemento. A 
ce premier style en succéda un second plus 
orné, plus âégaitf, mais d'un goût moins pur, 
et qui devint bientôt bizarre. La cathédrale de 
Fribourg ouvre cette f^iase nouvdie de l'archi- 
tectoreallemande. Elle tatfNidée,en 112^par 

Ci) SttegMU , BUtoirt d* VarchUtekir» , pag. M9. 



unduedeZaebringan ; en ia72,on éleva la tour 
pereée à Joor de la AK^ade; mais ce fut seule- 
mMt «1 1611 que l'édifice (pt complètement 
aehevé. LicaIhédraledeStrasbourg, comment 
eée en 1015 sur les mines de l'église de Clovis 
et d'une éc^ de Charlemagne, peut être oon- 
sidérée nomme rmnvre dlSrwin de Steinbach» 
qui en modifia et termina le plan vers le mi- 
lieu du tNiiième sièele» et éleva, en 1275, hi 
lonr du nord.Safille8abineet8onfllsraidèrent 
de leurs talenUi la première fit les sculptures 
du portail du midi, le second succéda à son 
père dans les travaux de la cathédrale, qu'il 
continua d'après les projets d'Erwin. Quoique, 
(dus tard, ce planait subi quelques modifica- 
tions , l'église de Strasbourg est restée l'ouvre 
deSteinbach et a pUcé son auteur au premier 
rang parmi les artistes du moyen Age. Cette ca- 
thédrale oifire une particularité intéressante, 
c^est que la marebede l'art en Allemagne y 
est indiquée dans toutes ses phases , depuis I9 
lourd style bysantin-lombard du temps de 
Charlemagne, le byzantin plus élégant des 
onzième et douzième siècles , les premières 
traces du gothique au commencement du trei- 
zième, son plus beau dévdoppement sous 
l'inspiration d'Erwin de Steinbach , jusqu'au 
passage de cette beauté nujestueuse à un raf- 
finement, à une bizarrerie qui finit par la 
dégénérescence et le mauvais goût. Cependant 
somme toute, telle qu'elle est, la cathédrale dç 
Strasbourg fut réputée au meyenâge le plus 
beau monument de l'Allemagne. La cathé- 
drale de Cologne, un peu moins ancienne, 
sembla vouloir lui disputer le premier rang; 
mais outre que, tout en afiectant des pro- 
portions plus itfgantesques , l'architecture ex,- 
térieure y ténaKJIgne d^Jà d'un abus du sys- 
tème vertical, d'une ornementation plus riche 
que bette, cet immense édifice resta inache- 
vé (i). Ce fut en 1248 que l'évèque Conrard 
de Hochstaedt posa les fondements de la 
cathédrale actuelle de Cologne. L'ensemble 
du monument devait avoir cinq cents pieds 
de long, cent quatre-vingts de large; les 
comhles se seraiôit élevés à deux cents pieds 
et les tours à cinq cents sur une base de 
osnt pieds de hauteur. Le chœur seul a été 
achevé; une des tours ne fut montée qu'au 
tinislèmeétage ; Fautres'éievaàpeineau-dessus 
de tene. Quant à la nef, elle fut couverte avant 
d'avoir attemt la hauteur projetée. Mais le 
dowln orignal de cet édifice interrompu , tel 
qu'il Ihteonc» pv Farchitecte, existe encore 
aux archives de la ville de Cologne. Le nom 
de l'architecte seul s'est perdu ; aucune chro- 
nMlue du temiMi ne le porte, et il n'a pu êtr» 
retrouvé avec certitude dans aucun acte mu- 
iddpal. Cependant, comme dans un compt^^ 

(1)1 Solpf C8 Bolneréc , Description de la ttOhéAraU 
deCotoffne, 
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leDda <let dépensât faites pour la cathédiate» 
il est parlé d'une réoompôi^ accordée par le 
6iaifitre(t)kmatire Gérard, taiUewdepier' 
res, dirigieant les travaux du dame, en con- 
sidérationdeMesservices,ïieB!ikmpgoM[qûe 
ce Gérard était Farchitecte de cet édifice!; 
car le compte rendu est postérieur de neuf ans 
seulement à la fondation du monument. Il est 
donc assez probable que Tauteur du plan tI- 
vait encore alors et dir^^ealt lui-même l'exécu- 
tion de son projet De plus, il fallait que les 
services de maître GÂard fussent i^-ands, 
pour être récompensés par le don d'un ter- 
rain. Les iaéUeùrs de pierres^ titre sous le- 
quel on comprenait au moyen âge les aicbiteo- 
tes et les sculpteurs, n'étatent rétribués qu'à la 
journée; et leur salWe devait être modeste , 
TU les temps et la vie médiocre que menaient 
les bourgeois et ceux qui exerçaient des pro* 
lassions bourgeoises. Une récompense muni- 
cipale était une grande marque de distinction, 
et mettre Gâ»rd ne pourait l'airoir acquise 
comme simple conducteur de travaux. On est 
donc fondé à croire que c'était l'arcbitecte 
même de la cathédrale, l'auteur du plan, 
qui était récompensé en lui. 

Lorsqu'au onzième et au douzième siècle 
i'exerdoe de l'art se déplaça et passa des 
mains des moines dans celles des biques, ces 
derniers, à fexemple de leurs deyaoders, et 
àFimitation desartistes byzantins, quiaraient 
continué les corporations romaines, formèrent 
une confrérie, qui se reconnaissait à certains 
signes M cadiait au vulgaire les règles de s<m 
art. Les membres qui la composaient se divi- 
saient en maîtres et en compagnons et se 
donnaient le nom àt francs-maçons (voyez 
FnâNGB-BlAçoifs), à cause de certains privilèges 
dont jouissait le métier de maçon. Cette asso- 
ciation se subdivisait en associations parti- 
culières, qui portaient le titre de loges , du 
nom donné à l'habitetlon de l'architecte près 
de chaque édifice en construction. L'associa- 
tion franc-maçonnique comptait quatre loges 
principales en AÛemagne : la loge de Stras« 
bourg, regardée comme la première depuis 
Brwin de Steinbach , et dont l'architecte était 
le çrand mattre de tonte l'association ; la loge 
de Cologne , la loge de Vienne et celle de Zu- 
rich. A ces quatre grandes loges venaient se 
rattacher toutes les loges inférieures, dont le 
nombre devait être assez considérable, puis- 
que la loge de Strasbourg seule avait vmgt- 
deux loges du midi de l'Allemagne sous sa 
dépendance. 

Après les cathédrales de Fribourg,de Stras- 
bourg et de Cologne, y faut citer SaintpÉtienne 
de Vienne, élevé successivement par Hauser, 
Pilgrand et Buxbaum ; l'église Saint-Laurent 

Dêteriptkm de [ia eaiMdrate 
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à Nuremberg; la partie gotfalqae deJSaint-Se* 
bald, qui offire pour particularitedesomements 
danstogottt arabe, etSainte-Marie, toutes deux 
de la même vitte; la cathédrale de Goslar, 
celles de Kœnigsberg, d'Oppenheim, etc., 
toutes encore de la belle époi^ie gothique. 

Le quatorzième et le quinzièine siècle vi' 
rent s'âever la grai^ cathédrate dUlm par 
Mathieu d'Ensingen , conthiuée par BoMinger 
et Engdberger, et restée inachevés; le ddme de 
Ratisbonne, fondé antérieurement, maister- 
mkiéseulement alors; Saint-inrich d'Ausbourg; 
la belle église de Landshut, par Jean Stein- 
metz : l'^taphe de ce dernier architecte le 
qualifie de maître des églises de Hall , de Salz- 
bourg, d'Œttingen, de Straubing et de Lan- 
dshut ; il était également célèbre sculpteur. La 
tour de Sainte-Elisabeth, à Breslau , l'une des 
plus colossales entreprises de l'art allemand ; 
enfin les cathédrales dinspruck, de Bam- 
berg, deMagdebourg, de Berne eto., datent tou- 
tes de cette époque, qui précéda la décadence. 

L'architecture civàe suivit le mouvement 
de l'architecture religieuse. Les villes, en ar- 
rivant à la liberté, arrivèrent aussi aux riches- 
ses; après avoir songé à élever des églises 
somptueuses, elles se bâtirent des palais com- 
munaux, ou maisons de ville, des entrepôte 
de marchandises (Kaufhaûser), des ponU, 
des fontaines , des portes , des hôpitaux. Tous 
ces monuments, exécutés dans de grandes et 
belles proportions, existent pour la plupart 
encore. Le» quatre grands ponts de Luceme , 
de Ratisbonne, de Dresde et de Prague, exci- 
tent encore de nos jours l'admiration. La plu- 
part des édifices de ce genre durent leur 
existence à la confrérie des ponts (Br^cken- 
brûder), qui se dévouait à la construction et à 
l'entretien des ponts , des bacs , des routes et 
des hospices. Enfin l'ordre Teutonique fil 
exécuter en Prusse des travaux qui , par leur 
grandeur et leur durée, se rapprochent des 
travaux des Romains; ce sont des ch&teaux 
immenses, des puits, des canaux , qui servent 
encore aujourd'hui aux mêmes usages qu'il y 
a quatre cents ans. 

Mais les beaux temps de l'architecture ogi- 
vale eurent un terme. Dès le commencement 
du quinzième siècle le sentiment religieux 
perdit de sa ferveur; la réformation hussite 
commença à détruire l'unite de croyance , et 
donna court à la généralite de Télan pieux. 
Dès lors , non-seulement on cessa d'élever de 
nouveaux monumente, mais on n'acheva 
pas ceux qui étei^nt commencés. La guerre 
des Hussites, qui portait avec elle le meurtre , 
le pillage etllnceodie, ne laissa que des ruines 
sur son passage. Bientôt après, Luther, repre- 
nant l'œuvre de la réformation, partagea^de 
nouveau l'Allemagne en deux camps et en 
deux armées, qui ne posèrent les armesqu'eu 
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1648, k la pain de WestphaUe. L'organisa- 
tloii poHUqae ôe rAUeoMigne subit une trans- 
fèrmafioD ; le pooToir des princes acquit de 
la force; bon nombre de TîUes libres loi devin- 
rent soomises. Antrefoia ces TiUes araient 
fbmé des gooremements momcipaan indé- 
pendants; dès lors elles deyinrent des Tilles 
de proTince, sans force, sans fierté dlnd^en- 
dance, sanainitiatiye, et aa-dessns desquelles 
pmna une capitale, soumise au caprice du 
prince et qui suirait la règle de son bon on 
de mm mauTais goftt. 

Au milieu de toutes ces convulsions politi- 
ques, Farcfaitecture, qui exige, non-seulement 
des ressources pécuniaires, mais encore l'es- 
prit de persérérance que donne une situation 
à peu près calme, dut souffrir plus que tout 
antre art. Et, comme les maumes des grands 
arcbitectes n'avaient été conservées et propa- 
gées que par l'usage, que les bâtiments en 
cûDStruction étaient alors les seules écoles d'art, 
la théorie manqua en même temps que la prati- 
que; Farbitraire et le mauvais goût firent par 
conséquent de rapides progrès. 

Yers le même temps, lltalie entrait dans 
rère dite de la renaissance. L'Allemagne , par 
suite de ses relations avec ce pays, devenues 
phis fréquentes depuis les troubles religieux 
et l'établissementdes jésuites, qui cherchaient 
U établir la suprématie ultramonlaine en tout 
et partout ; par suite enfin de l'accroissement 
de puissance de la maison d'Autriche, souve- 
raine d'une partie de lltalie , l'Allemagne 
adopta, dès sa naissance, le nouveau style 
qu'elle appela italique. Pourtant quelques 
formes anciennes survécurent isolément et 
pendant quelque temps au système ogival , et 
s'alllèreot à rardntecture nouvelle; telles ftirent 
les voûtes en ogives, qu'on employa dans la 
ooostmction des églises jusqu'au dix-septième 
siède; mais la simplicité disparut complète- 
ment des édifices civils ; la ligne perpendicu- 
laire fut défigurée par des découpures bizarres 
et tourmentées, et les ornements ftirent pro- 
digués dans la décoration. Les princes, chez 
lesquds l'amour de la mode tenait lieu de 
patriotisme, n'employèrent désormais que des 
architectes italiens, ou formés aux écoles 
d'Italie. Déjà, en « 607, Wolfgang Millier avait 
commencé, à Munich, l'église dite plus tarddeo 
Jésuites , où l'ordre corinthien se mélange à 
rordre Ionique. En 1600, le riche duc de Ba- 
vière, Haximilien I*', fit construire par Pierre 
de Witle, Flamand italianisé sous le nom de 
Candide, une résidence si somptueuse, que 
Gustave-Adolphe eût désiré pouvoir la trans- 
porter à Stockholm. En te75, un Bolognais, 
Barella , âeva également àMunich l'église des 
Théatins. Cependant un Allemand , Élie Holl , 
fit la maison de ville d'Augsboorg, regardée 
cemme l'un des plus beaux monuments de ce 



genre en Allemagne. Ce tût Partlstequitut im- 
primer le plus d'originalité nationale à l'arehilec- 
ture importée, etqui acquit leplusde célébrité. 
Après lui se distinguèrent Goldmann Sturm 
et Fischer d'Erlach; cedemier décora Vienne 
de somptueux palais et de grandes égUses. 
Toutes les capitales de l'AllMoagne s'embel- 
lirent , à cette époque , de monuments remar- 
quaUes par leur luxe, sinon par leur bon 
goût L'exemplede Louis XIT excita les princes 
à faire b&tir. Électeurs, margraves, ducs , si 
petits qu'ils fassent, s'efforcèrent à l'envi de se 
foire des résidences magnifiques en dispropor- 
tion criante avec le peu d'étendue et d'impor- 
tance de leurs ÉUU. Stuttgard, Rastadt, 
Manhdm eurent des imitations plus ou moins 
grandes , plus on moins fidèles du château 
de Versailles. Berlin, qui devenait petit à petit 
la capitale du nord de l'Allemagne, ne resta pas 
en arrière de cette architecture somptueuse. 
Frédéric-Guillaume, premier roi de Prusse, 
s'y fit b&tir par Schulter un palais vrahnent 
royal, qui fut terminé en 1716. 

Mais l'architecture dite de la renaissance 
eut son temps ; le mauvais goût finit par l'en- 
vahir compléteinent Le style baroque, qui 
fut le résultat de cette décadence , se propagea 
dltalie en Allemagne ; et l'art ne faisait plus 
que se traîner dans un état de dégradation 
honteuse, lorsque , vers la fin du dix-huitième 
siècle, trois hommes, Raphaël Mengs, Les- 
smg, et Winckelmann,cherchèrentàle régéné- 
rer en lui donnant pour base la science archéo- 
logique. Enthousiastes de l'antiquité , ils pro- 
pagèârrat leur foi par des écrits qui firent ré- 
volution parmi les artistes. Malheureusement 
ils étaient plutût partisans fanatiques que ra- 
tionnels et profondément versés dans l'esprit 
véritable de l'antiquité. Un architecte badois , 
Weiubrenner, guidé par leurs préceptes , aida 
puissamment à établir le style classique : il 
devint le chef d'une école, qui, malgré son 
principe erroné d'imiter en tout et pour tout 
les formes antiques, et, par conséquent, mal- 
gré son manque d'originalité et de rationalité , 
donna à TAllemagne actuelle un grand nom- 
bre d'architectes instruits. Hansen en Dane- 
mark et à Hambourg, Fischer à Munich, 
unirent leurs efforts à ceux de Weinbrenner, et 
élevèrent plusieurs monuments remarquables. 
'Fischer construisit le théfttre de Munich. 
Quant à Hansen, il s'attacha plutôt à l'imita- 
tion de l'architecture du seizième siècle. De 
nos jours est venu Léon de Klenze, le plus H* 
lustre soutien de cette école, appelée oT' 
chéologique et esthétigue. Dans les édifices 
qu'il a élevés à Munich on retrouve une con- 
naissance générale des différents styles. Parmi 
ses nombreux travaux, la glyptothèque, musée 
de sculpture, est en style ionien ; l'immense ré* 
sidence royale , en style florentin ; l'église de 
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Tous-les-SaiiiU ea style byzantia; Veùtreçùt 
eal un |»alii8 véoitleD. Daas la pinacothèque » 
mosée de peinture, il a copié les loges du 
Vatican; enfin, dans le Walhalla de Bâtis- 
bonne, panthéon élevé aux grands hommes, 
il est remonté Josqu^aux monuments cyclo* 
péens. Malheareiuement ces copies plus on 
mdns bonnes ont le tort d^être complètement 
déplacées sous le ciel d'Allemagne , an miliea 
de moBurs et d'habitudes areclesqodlesellesne 
sont nullement en harmonie. Contemporain et 
riyal de Klenze , Gaertner a éleyé l'église Saint- 
Louis, la Bibliothèque, monuments dans le 
style de la renaissance ; ŒhlmuUer a construit 
révise gothique de Sainte-Marie du Secours; 
Ziebland a imité dans Saint-6omface,peut^tre 
avec le plus de bonheur, les basiliques byzanti- 
nes du cinquième siècle. Pertsch a bâti l'église 
protestante et la prison, Probel enfin le nou- 
veau pont de riser. Tous ces édifices élevés 
de nos jours è Munich , la plupart avec plus de 
science que de goût , doivent leur fondation 
au roi Louis de Bavière, qui veut laisser à son 
pays une ville monumentale, mais qui, en réa- 
lité, lui laissera un spécimen des œuvres de 
tous les temps, de tous les styles, sans unité 
et sans esprit propre. Au nord de l'Allemagne, 
le roi de Prusse partage ce goût, héréditaire 
dans sa tSaunlUe. Malgré ses entreprises guer- 
rières et politiques , Frédéric le Grand avait 
donné une attention suivie à Pembellissement 
de Berlin ; cette ville lui doit des églises et des 
établissements d'utilité publique. En 1793, 
Frédéric II éleva à la gloire de son prédéces- 
seur la porte de Brandebourg, inûtation des 
propylées d'Athènes et œuvre de Laoghans. 
De nos jours, enfin, les monuments de Berlin 
sont riches et nombreux. Les plus beaux de 
ces édifices modernes sont Tœuvre de Schin- 
kel. D'autres architectes , telsqueMoUer, Ch^- 
teauneuf, Ludolf, Worstmann, Thurmer, 
Tbonret, figurent parmi les artistes dont 
l'Allemagne s'honore. 

Ainsi l'architecture allemande a en quatre 
phases principales , bien distinctes : l'époque 
byzantine; l'époque ogivale , où Fart allemand 
atteignit son (ans haut degré de splendeur; l'é- 
poque de la renaissance , où l'Italie imposa de 
nouveau sonespritàl'Allemagne, et enfin l'épo- 
que actuelle , où un système , basé sur l'imi- 
tkion, cherche à réunir comme en un faisceau 
tous les styles des temps antérieurs. Reste à 
savoir quel style particulier naîtra de cet édeo- 
tisme. 

Peinture et Gravure. 

Les miniatures dont les moines ornèrent les 
livres saints, dès le huitième siècle, furent, en 
Allemagne les premiers essais de la peinture. 
Exécutées dans la solitude des dottres et sous 
Vinspiration d'une foi vive, elles devinrent 



bientôt des modèles de travail patient et cons- 
ciencieux , d'expression pieuse et naive. Mais 
peu à peu , au quatorzième siècle , l'invention 
du pi^r, qui remplaça le parchemin , et plus 
encore la paresse et l'ignorance des moines, mi- 
rent un terme aux travaux des miniaturistes. 
Alors l'architecture, qui avait pris un grand dé» 
▼eloppement , eut recours à la peinture et à la 
sculpture pour décorer et perfectionner ses 
créations; et conmie en toutes choses l'esprit 
humain ne reste jamais en arrière des besoins 
qui viennent à se manifester , la peinture et 
la sculpture monumentales parurent dès que 
l'architecture leur eut préparé des surfaces à 
couvrir ou à orner. Dans le principe, la pein- 
ture en mosaïque, importée par les Grecs 
avec le style byzantin, fut généralement em- 
ployée è la décoration monumentale; mais, 
comme l'architecture qu'elle était destinée à 
embellir, elle n'eut qu'une durée passagère. 
L'art ogival, dans sa tendance à l'élévation 
et à la lég^té, devait peu s'accommoder 
de la peinture en mosaïque, massive de sa 
nature; il la remphiça donc par la peinture 
proprement dite , que la matière première n'a- 
lourdissait pas. En disparaissant, la mosaïque 
donna naissance à la peinture sur vitraux, 
qui, ressemblante des apparitions lumineuses, 
<gouta à l'effet mystérieux des cathédrales. 
Cette nouvelle branche de l'art, plus limitée 
dans ses moyens, exigeant moins de ressour- 
ces dans l'esprit et de science dans le dessin 
que la peinture sur mur ou sur panneau , se 
trouva bientôt comparativement plus avancée 
que celle-ci. Bien que les premières traces de 
son existence se fassent voh- en France, d^à 
au onzième siècle le monastère de Tegemsée 
avait des vitraux de couleur, et l'abbé Gotz- 
bert y établit une verrerie, qui fut la première 
de l'Allemagne. Toutà les églises , tous les 
monastères s'ornèrent de peintures sur verre. 
Les vitraux de l'abbaye de Kœnigsfelde, en 
Suisse, qui représentaient les princes de la mai- 
son de Habsbourg ; ceux de la cathédrale de 
Strasbourg, sur lesquelsse trouvaient peints les 
soixante-quatorze ancêtres du Christ, les mys- 
tères , le jugement dernier , la gkûre de Dieu 
dans la Jérusalem céleste , des saints, des 
saintes, des martyrs et des vierges; ceux de 
Freybourg, et surtout ceux d'Augsbourg, 
d'uim et de Nuremberg, étaient plus célèbres 
et remontaient aux quinzième , quatorzièaie 
et même treizième siècles. Parmi les noms d» 
peintres sur vitraux les plus illustres, il faut 
citer ceux de Saint-Jean l'Allemand, qui 
orna les églises d'Italie de ses œuvres ; de Paul 
et de Christophe, qui travaillèrent à la cathé- 
drale de Tolède , de Judmann d'Augsbourg , de 
Pierre Baker de rfordlingen,de Jean de Kircb- 
heim, auteur des vitraux de Strasbourg, de 
Velckhamer, de Hirschvogel de Nuremberg, 
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de Jean Wild et de Jean Cramer de Mnoich, 
qai tous Técarent à la fin da quatorzième 
on an eonunenoement du qninxième siècle. 

La pcântore proprement dite » bien qa'ayan- 
çant lentement, vu les difficultés que présente 
son exécution et le degré supérieur d'idéalité 
qn'dle exige , se répanâit pourtant de bonne 
lienie en Allemagne. Vers la fin du neutième 
siècle ; l'église de May ence avait été décorée 
de peintures > fiâtes d'après les dessins de son 
archeTèque, le célèbre abbé de Fnlda, Ra- 
ban Maur» artiste lui-même» et qui con- 
tribua grandement an développement de l'art 
De cette même époque datent les peintures de 
Sainte-Marie de Cologne; celles des palais de 
Mersebourg et de Magdebourg, représentant 
Tes victoires de Henri l'Oiseleur et d'Otton le 
Grand ; enfin , celles de l'église de Hemleben , 
qui toutes, sans doute, furent faites dans le 
goût byzantin , et peut-être même par les ar- 
tistes grecs ou italiens , qui étaient alors fort 
nombreux en Allemagoe. Après Raban 
Maur, le plus grand protecteur des arts fut 
saint Bernard, évêqne d'Hlldesbeim, précep- 
teur d'Otton m, auquel il avait inspiré son 
goût pour les arts. Ce saint homme , peintre, 
sculpteur et orfévre lui-même, fut le pre* 
mier qui fonda à Paderbom une espèce de 
musée, ea rassemblant toutes les œuvres 
d'art qoepossédaient alors les empereurs , telles 
que tableaux, mosaïques, pièces d'orfèvrerie, 
de sculpture, etc. (1). 

Ao onzième et au douzième siècle, les égli- 
ses , les monastères et les palais des princes se 
décorèrent de peintures ; sans doute l'état peu 
avancé de fart à cette époque doit faire sup- 
poser que ce furent plutôt des ébauches infor- 
mes que des peintures réelles ; mais au moins 
elles témoignaient, par leur nombre , à quel 
point le goût des arts était devenu général en 
Allemagne. An treizième siècle, il existait à 
C4dogne une école de peinture qui devait avoir 
un grand renom , puisque Wolfram d'Eschen- 
bach, dans son poème de Pardval, compare son 
héros aux peintures des maîtres de Cologne 
et de Maêstricbt : « Aucun peintre de Colo- 
re gne ni de Maéstricht ne fera, dit-il, une pein- 
« lure plus belle que n'était Parcival monté 
« sur son coursier. (2) » 

Ce passage démontre d'autant mieux la célé- 
brité attachée à Fécole de Cologne , que Wol- 
fram appartenait au midi de TAllemagne, qui 
alors était, comme il le fht toujours, en ri- 
valité avec le nord; d'un autre côté, Il est 
très-remarquable en ce que dans l'histoire il 
n'est lait aucune mention de l'existence de 
cette école, dont les productions ont presque 
toutes disparu, à l'exception de quelqa^s 
peintures qui ont été retrouvées de nos jours , 

(i) Jnnales Paderbomenses , t. IV , p. 333. 
/a) Parcival, v. 470S. 



et font actudlemeat partie de la belle galerie 
de Munich (i)j, Quant aux noms des artistes qui 
illustrèrent cette époque, Ha sont enoor» plus 
Bioonnus que leurs ouvrages ; d»iz seulement 
nous sont parvenus, ce sont ceux de Jean et 
de Wilhehn ou Guillaume. La longue exis- 
tence de Cologne , l'une des plus anciennes 
edonies romaines , ses franchises municipales^ 
qui précédèrent celles des autres viHes , sa 
proximité du si^ de l'Empire du temps de 
Cbarlemagne et des Otton, sa situation géo- 
graphique, qui en fkisait le passage et l'entre- 
pôt du commerce du nord et du midi de l'Al- 
lemagne et des Pays-Bas; toutes ces circons- 
tances firent de cette ville un centre politique, 
où de grands moyens devaient produire de 
grands résultats, et sa suprématie dans l'art 
en fut la conséquence. A en juger par les œu- 
vres qui sont parvenues jusqu'à nous. U est 
évident que l'école de Cologne, comme les 
écoles italiennes de Sienne, de Pise et de 
Florence, se forma d'après les principes de 
l'art byzantin , introduit en Allemagne par les 
empereurs. 

L'arrangement symétrique, le fond d'or , 
l'absence de perspective, le style des poses 
et de l'ajustement des peintures byzantines , 
se retrouvent dans les peintures de Cologne; 
mais là, comme dans les compositions ita- 
liennes de la même époque, on remarque une 
tendance manifeste à sortir des limites du ca- 
ractère typique dans lesquelles le style byzan- 
tin avait renfermé Fart. L'imitation de la na- 
ture s'y fait déjà sentir; Texécution y cherche 
manifestement le cachet individuel , afin de le 
substituer au caractère liturgique. Là aussi 
s'arrête la communauté de tendance de l'école 
allemande et de Fécole italienne, et commence 
leur point de séparation. Le génie italien, 
guidé par les exemples de l'antiquité, par le 
goût de la belle forme , de Informe héroïque, 
qui est inné aux peuples du midi et tient à leur 
pays et à leur conformation même , imprima à 
la peinture italienne , dès qu'elle eut une exis- 
tence indépendante, une grandeur, une élé- 
vation qui est bien la nature, mais la nature 
idéalisée et poétisée. Le génie allemand, au 
contraire, resta fidèle à son principe dlmita- 
tion pure et sans choix. Les formes moins 
belles de son pays, l'absence totale de chefs- 
d'œuvre antiques qui pussent guider son goût , 
son essence plus intime, moins extérieure, 
moins portée vers le sublime, le conduisirent 
à imprimer à ses œuvres un caractère plus 
simple qu'idéal, plus naïf qu'héroïque. Aussi, 
les tableaux de l'école de Cologne portent- 
ils dans leurs figures l'empreinte d'une indivi- 
dualité tellement caractérisée, qu'ils ddvent 

(i) GrAce aux soins et ao patriotisme des frères Bofs- 
serée et de leurs amis Walraff et fiertram, qui en on| 
formé une collection que le roi de Bavière a acquise, 
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presque tous aToir été êei portraits. Le 
cfaef-d*oeoYre de cette école m trouve dans la 
cathédrale de Cologne ; il représente les pa- 
trons de la Tille y les niages en adoration, 
sainte Ursule, saint Géron , saint Éther, saint 
Kunibert et saint Serrinua. Ce tableau , qui, 
par le fond d'or et quelques détails symétri- 
ques, rappeUe encore le style byzantin, s'en 
éloigne beaucoup par la composition et l'exé- 
cution , qui annoncent un art bien plus avanoé. 
Le nom de Tauteur de cette oeuvre, qui de 
nos jours fait Tadmiration de tous les artistes , 
est resté inconnu; mais comme le panneau 
porte la date de 1410 , et que dans les annales 
des moines dominicains de Francfort on 
trouve que, vers la^n du quinzième siècle , 
vivait à Cologne un maître excellent qui 
n'avait pas son pareil dans Vart , qui se 
nommait Wihelm, et peignait les hommes 
comme s'ils étaient vivants (l),il est plusque 
supposable que ce grand peintre dut être Fau- 
teur de ce chef-d'œuvre, auquel on n'a pas 
trouvé de parefl, et qui marque la transition 
de l'antique école byzantine de Cologne à Té-' 
cole flamando-allemande, qui la suivit. 

Celles commença dès la première moitié 
du quinzième siècle , et Tan Eyck ou Jean de 
Bruges lui donna naissance. Cet artiste célè- 
bre, abandonnant entièrement le style byzan- 
tin, et poussant l'étude et la recherche de la 
nature plus loin encore que ses prédécesseurs 
ne l'avaient fait, fraya la route, qui n'avait été 
qu'indiquée par eux. La peinture à l'huile, qu'il 
n'inventa pas, ainsi qu'on l'a faussement cm , 
mais qu'il perfectionna en trouvant et en em- 
ployant des siccatifis, devint d'un usage géné- 
ral : jusque-là, les peintres , vu la lenteur et la 
difficulté de peindre à l'huile, avaient été obli- 
gés de se servir de couleurs à la détrempe, avec 
lesquelles ils peignaient sur des murs, sur des 
panneaux ou sur des toiles enduites de plâtre. 
L'emploi de la peinture à l'huile, qui facilitait 
et perfectionnait les moyens d'exécution, ac- 
céléra encore la marche de l'art. Bientôt 
des écoles de peinture se montrèrent en Si- 
lésie, en Bohème où, dès 1387, Charles lY, 
ami et protecteur des arts, avait appelé des 
artistes allemands, entre autres Nicolas Wurm- 
ser de Strasbourg, pour décorer ses églises 
de Prague et son magnifique ch&tean du Karl - 
stein. Mais ce furent Nuremberg et Augsbourg 
qui devmrent les deux sièges prmcipaux de 
l'art Là comme à Cologne la liberté munici- 
pale, à laquelle ces deux villes durent leur 
prospérité, les relations commerciales avec 
lltalie, et la proximité de cette contrée, où 
la peinture entrait alors dans la période de sa 

(0 Annatei Dominicanorum Prancofurtemium ab 
anno t3o6 ad anniHim iSoo; apad Seekenberv. Ce pa»- 
taRc eft rapporté par FlorUlo , HMoire des mrtt dm 

», tl.p. 41». 



plus grande gloire , furent autant de causes 
qui durent amener ce résultat. Augsbourg el 
Nuremberg virent donc paraître une foule d'ar- 
tistes qui portèrent l'art allemand à son apogée. 

Vers cette même époque, l'invention des 
cartes à jouer avait conduit à l'invention de 
l'imprimerie et de la gravure sur bois. Les 
cartes à jouer, dont la France et l'Allemagne 
se disputent l'origine, se faisaient avec des 
formes qui représentaient les figures conve- 
nues, et s'imprimaient en noir sur du papier. 
Ceux qui disaient ce métier s'appelaient toi^ 
leurs de formes ; après eux les peintres de 
cartes étaient chargés d'enluminer les em- 
preintes noves. D'après les résultats satisfai- 
sants de ce nouveau procédé, et le moyen 
qu'il offrait de multiplier àil'infini ses produits, 
on conçut l'idée de copier ainsi les peintures 
qui décoraient les églises , et surtout celles des 
vitraux , qui , par leurs formes accusées , pré- 
sentaient de la facilité à être taillées en bois. 
Yasari, et après lui les historiens de Fltalie, 
attribuent la première idée de cette espèce de 
gravure à Ugo da Carpi , et la lui font conce- 
voir d'après la gravure sur cuivre, dont les 
premiers essais n'eurent lieu que dans la se- 
conde moitié du quinzième siècle, tandis que 
l'Allemagne, qui réclame pour elle la gloire 
de cette invention , et la donne à Uhich Yil- 
grim*, produit, comme preuve irrécusable de 
la justice de ses prétentions, une image de 
saint Christophe qui porte la date de 1423 , et 
qui se trouvaitdans l'abbaye de Buxheim, d'où 
elle est passée en Angleterre. Chose digne de 
remarque, à l'imitation complète des figures 
des vitraux qui étaient toutes accompagnées 
de sentences, de devises ou de noms, cette 
gravure porte deux lignes de texte ailemand 
imprimées avec la figure. Pourtant ce fut seu- 
lement en 1430, d'après les Hollandais, que 
Laurent Samson de Harlem inventa l'impri- 
merie, et en 1449 que Guttenbergfit paraî- 
tre son livre, qui, selon l'opinion généralement 
adoptée, fut le premier exemple d'impression 
en Europe. D'après l'antériorité de la date, 
l'origine de l'imprimerie ou plutôt le fait qui 
lui donna naissance, semblerait donc établie. 
Quoi qu'il en soit, la gravure sur bois fut 
aussitôt employée et encouragée par le clergé, 
comme un moyen précieux de répandre parmi 
le peuple les représentations des choses sain- 
tes ; et les bibles à images ou hihlia paupe* 
rum, c'est ainsi qu'on les appelait, de rares 
qu'elles avaient été, alors qu'elles n'étaient 
autre chose que de riches manuscrits ornés 
de miniatures, devinrent populaires et servi- 
rant à perpétuer, par la gravure, les anciens 
monuments de la peinture , que le temps ou 
les révolutions ont détruits sur les murs et sur 
les vitraux. 

Presque à la même ^oque que la gravure 
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sur bois, naquit la graTore surcuirre, et Fart 
do gqillochagey alors poussé à ou assez haut 
degré de fini , paraît en avoir donné ndée. Dès 
le quinzième siècle » les orfèvres italiens 
avaisnt Phabitude de couler du soufre dans 
leurs travaux de meUe, afin d'en prendre des 
empreintes ; un peu plus tard, ils se servirent 
à cet effet de la couleur noire. C'est dans cette 
droonstance qu'on a cru f oir l'origine de la 
gravure sur cuivre , que les Italiens attribuent 
àHaso Finiguerra(l), célèbre ciseleur et guillo- 
cbeur de Florence, dont l'une des empreintes 
qui se trouve à la Bibliothèque royale de Pa- 
ris porte la date de 1452. Quatorze ans plus 
tard, cette nouvelle manière de graver était 
oonnoe en Allemagne, soit qu'elle y eût été 
importée dlt^ ou qu'elle y fCit devenue la 
conséquence de la gravure sur bois; car, en 
1466, un artiste dont le nom est resté inconnu, 
et qui avait pour monogramme les lettres B, 
S , publia des gravures remarquables par leur 
exécution et Teffet de clairs et d'ombres qui 
en résultait, qualités que n'avaient pas les 
simples empreintes de nielle de Maso Fini- 
guerra. Cette nouvelle manière, qui, par sa 
douceur et sa finesse, donnait des résultats 
•atisfaisants pour l'œil, fut aussitôt adoptée 
par les pdntres. Us s'en emparèrent, comme 
ils s'étaient emparés de la gravure sur bois , 
n propre , eQe anaâ, à rendre l'énergie et la 
foroe de leurs compositions; et se servant de 
toutes deux pour propager leurs oeuvres , ils 
les eurent bientôt perfectionnées. Martin 
Sehoen de Colmar, oâèbre peintre de la fin 
do quinzième siècle, le même qui introduisit 
la perspective dans la peinture allemande, fit 
ftîre à la gravure les premiers et les plus re- 
marquables progrès. Ses ceuvres excitèrent 
même en Italie, où elles parvinrent, l'admi- 
ration générale, et Blicbel-Ange, dans sa jeu- 
nesse, ne dédaigna pas de les copier et de les 
étndier. 

Les pdntrescontempondns de Martin Schœn, 
qui se rattachaient à l'école flamando-alle- 
mande , furent Hans Traut , Jean Bauerlein de 
Nuremberg , Heinz de Kulembach , la famille 
des H^len de Nordlingen et Zeitbloom d'Ukn ; 
pois Michel Wohlgemuth de Nuremberg, qui 
fraya la route de rinvention fibre , où les pem- 
tres entrèrent après lui, et exceUa dans plu* 
aieon parties de l'art, surtout dans l'ajaste- 
meot des figures. Comme le Pérugin, auquel 
non style ressemble, il eut le mérite d'avoir 
Ibnné à son école, et par ses préceptes , le plus 
grand artiste de son pays, Albert Durer, que 
Taaari appelle irèiHidmirable peintre, et 
doDtniàtqpes'ileûtvulejaurenltalUet 
se/At inspiré des antiques et des maîtres 
antérieurs, il fût devenu le premier entre 

(I) VaMxi. Introdmetkm amx troU mrU duOestH^, 
»af . i7>> tâHOam de Florenee de isax 



tous. Cet homme, doué d'un génie extraordi- 
naire, fut en même temps peintre, graveur, 
architecte, ingénieur, sculpteur, lapidaire, 
mathématicien et écrivain. Outre ses œuvres 
d'art, il publia des traités de perspective, d'a- 
natemie, de fortifications, qui firrât loi et fu- 
rent aussitôt regardés comme des modèles Ut- 
téraires. Mais le plus grand titre de gloire 
d'Albert Durer fut son talent comme artiste 
et sa prodigieuse fécondité. Non-seulement il 
orna Nuremberg , sa patrie , de ses peintures , 
parmi lesquelles il faut citer avant tout le 
triomphe de Maximilien P', mais fl fit une si 
grande quantité de tableaux à l'huile et de por- 
traits , qu'il n'est pas de galerie en Europe , 
et surtout en Allemagne, qui n'en possède 
phisieurs. Ses gravures seules sont au nombre 
de douze cent cinquante-quatre^ et prouvent 
une teUe puissance d'invention , d'expression 
et d'exécution, que Raphaël lui-même, à qui 
Albert Durer en fit hommage, les admirait, 
en ornait son atelier, et les donnait pour mo- 
dèles à Marc-Antoine Raimondi son élève , à 
cette époque le premier graveur de l'Italie. 
Mais si Albert Durer, dans toutes ses œuvres, 
déploya un génie d'invention et on fini d'exé- 
cution surprenants, comme tous les artistes 
allemands il se montra peu familiarisé avec hi 
beauté de la form^, et ne l'exprima que rarer 
meut, se contentant des données ordinaires 
de la nature et les exagérant quelquefois jus- 
qu'au bizarre et au maniéré. 

Cependant non-seulement ce grand artiste 
introduisit dans la peinture aDemande, sous le 
rapport de la pensée et de l'expression, une 
manière plus franche et plus fibre, qui don- 
nait plus de latitude à l'originalité, mais il 
étendit Pinfluence de son génie jusqu'en Ita- 
fie et sur de grands maîtres. Jean BeUin, An- 
dréa del Sarto, Pontormo, ne dédaignèrent 
pas dans leura tableaux de s'inspirer de ses 
œuvres, et même quelquefois de les copier 
presque entièrement (1). Albert Durer , que sa 
ville natale, etaveceUe toute l'Allemagne, con- 
sidérait comme l'expression de sa plus grande 
0oire dans la carrière des arts , dont Luther, 
Érasme et Mélanchton se disaient fiers d'être 
les amis , que les empereun Maximifien 1^, 
Charles-Quint , Ferdinand et tous les princes 
allemands s'empressèrent d'honorer, mourut 
vere la même époque que Raphaël. Jeune en- 
core, il succomba à des chagrins de fiunUle. 

Après Albert Durer il faut citer Lucas Kra« 
nach, Scheuffefin, Aldegrever, Altdorfer, 
Beham, Pens, Grunewald de. Nuremberg, 
Blanuel de Berne, GutUnger eA Burgmaier 
d'Augsbourg. Pour la plupart ils imitèrent le 
grand maître, et perfèctionnèrentsurtout lagra* 
vure sur bois, qui, après eux, ôéfsMn sen- 

(i)YaMnf, P^iei de ntlên.tfjindrm dêiSarto H 
du PmOonno. 
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sibiemenC. Nommons encore les Holbein, ^* 
iement d'Augsbonrg, et , an-dessns de tons, 
Hans 00 Jean HoIbcUn , qui flhistra la Tille de 
Bile autant qa'Albert Durer ayait illostré 
GeUe de Nuremberg. Comme Albert Durer, 
il prit la nature pour modèle, mais il la vit 
plus belle , et arrîTa à un fini d'exécution in- 
connu arant lui. Ses portraits sont presque 
Ions des cbe&-d*œnyre. Quant aux composi- 
tions historiques dont il décorale palais du roi 
Henri vm ^Angleterre, ou que Ton consenre 
à Bâle et à Dresde, dles se distinguent par 
leur grand style et une richesse extraordinaire 
de pensée et d^expression. Cromme grareur 
sur bois, 'Holbein marche Tégal d'Albert Du- 
rer , s'il ne le surpasse pas ; ses compositions, 
inspirées tent par PAnden Testament que par 
PApoG^ypse, et surtout sa danse des morts, 
•ont les plus eâèbres de ses oeuTres en ce 
gmre. 

Comme Albert Durer Tarait fait à Nurem- 
berg, Holbdn ouYrift en Suisse une ère nou- 
▼elle pour Part de la peinture; et là encore se 
trooTe justifiée Popinion que les grands maî- 
tres font les écoles et que les écoles font à leur 
tour les bons pdntres. Asper, le premier des 
peintres suisses après Holbein , é(^a presque 
la finesse de son mattre. Stimmer, Amman, 
Meyer, la fimiille des Fftsli se distii^nèrent 
après lui. Au reste , il est à remarquer qu'Augs- 
bourg , Nuremberg et la Suisse , qui donnèrent 
naissance à presque tous les artistes de cette 
époque, étaient trois États libres, tandis que le 
reste de PAllemagne, presque entièrement sou- 
mis à des princes, restait de beaucoup en arriè- 
re dans les arts; nouTelle preuve que l'esprit 
puMic est bien plus capable que la protection 
des rois, non pas de oonceroir de grandes cho- 
ses, vaéi de produire de grands hommes pour 
les exécuter. 

Cependant PAllemagne allait voir disparaître 
lapeinture nationale; deux écoles étrangères 
y faisaient irruption : d'un cAté, Péoole ita- 
lienne, alors à son apogée; de l'autre, l'école 
flamando-boflandaise, dont le caractère prin- 
dpal était, selon les errements de l'ancienne 
école, la vérité de la n&ture, mais unie à 
une exéeutioh plus large et plus moelleuse, à 
une entente d'effet tout à fait nouvelle, et à 
une perfection de couleur qui, commeon Pa 
remarqué, semble être IH^iMnage de tous les 
pays situés près de la mer, parce quVm y 
jouitdn spectacle du ciel , du soleil et des eaux. 
Les artistes allemands, abandonnant donc leur 
manière nationale, se divisèrent en deux 
campe et suffirent les deux écoles, mais ne 
purent s'y élever qu'à une hauteur seconâah«. 
Parmi ceux qui idIèreBts'inspker en Italie, les 
plus ramarqûables ftirei^ : Schwartt, élèiw du 
Titien; GoltaEins,RottenfaaniBier,Heiui, El- 
ahdmer» Sandrart, qui cherchèrent à hitro- 



duire le grand style en Allemagne , mais aux- 
qnds le génie manqua pour y réussir. Les ar- 
tistes dans le genre flamand forent : Zingel- 
bach,Kneller, etc. 

Mais l'époque de Part était passée en Allema- 
gne, ta réformation était venue l*àrrèter. Aus- 
tère par principes , barbare par fmatisme , elle 
défendit la représentation des choses saintes , 
et détruiât toutes celles qu'elle trouva sur son 
passage. Cest ainsi que la phipart des oeuvres 
du moyen Age forent perdues pour la postérité, 
et que l'inspiration , qui tire sa force de Pexem- 
ple et de ta tranquillité , disparut entièrement. 
Nuremberg était devenue protestante , ta Suisse 
calviniste, c'est-à-dire, encore plus opposée à 
l'art ; Augsbourg avait vu décroître sa prospé- 
rité par le changement de direction que prit 
alors le grand commerce, et Pinfluence que 
Charles-Quint acquit sur elle par l'entremise 
de ta taction aristocratique. La grande famille 
des Fugger , qui , de Pétat de tisserand , s'était 
élevée par son industrie et ses richesses à la 
dignité de comtes de l'Empire, commençait 
aussi à s'y affaiblir en s'étendant et en se mul- 
tipliant Les Fugger avaient joué à Augsbourg 
une moitié du rôle des Médicis à Florence , 
embrassant dans leur commerce toutes les 
parties du monde connu , encourageant les 
acU et les sciences plus que tous les princes 
de l'Allemagne. Leurs palais étaient de somp» 
tueux monumente où Parchitecture, lapein- 
ture, ta sculpture avaient déployé tout le 
luxe de leurs ressources. Titien même avait 
été appelé pour en décorer les salles; tandis 
que cette même tamille taisait âever dans un 
des faubourgs de la ville, pour y loger des 
pauvres , cent six maisons ceintes de murailles 
et de portes, et appelées la ville des Fugger. 

Ainsi , depuis Pétabfissement ds la réforma- 
tion , Part de ta peinture allait s'aftaibhV 
sant de plus en plus. Cest à peine si, de la 
moitié du dix-septième siècle jusqu'à ta mol» 
tié du dix-huitième, PAllemagne a quelques 
noms d'artistes à citer. L'école française , qui 
acquit la suprématie sous Louis XTV, vint à 
son tour augmenter la confosion qui régnait 
dans la peinture allemande. BraudmuUer , Ru- 
gendas et Huber se cfistingnèrent en l'imitant. 
Enfin au dix-huitième siècle, parut Raphaël 
Mengs, qui, admirateur de l'antiquité et du 
grand style, prépara ta régénération de Part, 
surtout par ses écrite : car il ne lui fotpas donné 
assez de force pour l'amener par ses produc- 
tions. Ses efforta semblèrent même un instant 
perdus : après lui, son école dégénéra en une 
imitation mal entendue de l'ant^uite; ta styta 
académique prévalut, et produisit des oeuvres 
entièrement fausses de caractère. Tischbeiny 
Carstens, Fugger, Schick, Hetsch , Kugdgen 
et Langer, firent cependant exception, et mon- 
trèrent del'orighiaUté, mais ne furent pas assez 
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pinssants pour efUratner leipeiaires aUemands 
dans one meiHeare Yme. 

La fia da dh-lioitième siècle éUit arrivée. 
LaUtt^tore nationale, qui, de mèmeque Fart, 
s'était perdue dans les troubles, dans l'épui- 
sement de TAllemagne et sons Finfluenee 
étrangère , venait de se réveiller après un long 
et pénible travail. La philosophie, la poésie^ 
la eritiqne, dont les oeuvres se nraltipliaient, 
donnèrent à Fesprit un nouvel essor; Fart su- 
bit aussi cette généreuse influence. Toutefois, 
daasFabsence inévitable de tonte théorie lit- 
iémre appliquée à Fart de la forme , il se trouva 
oicore cane fois engagé dans une fausse route , 
qui, ne le conduisant qu'à Fimitation exclusive 
et servile des œuvres nationales , c'est-à-dire 
des œuvres du moyen ftge, le fit rétn^rader 
jusqu'à l'insuffisance des moyens d'exécution, 
jusqu'au style sec et pauvre des époques anté- 
rieures. L'antiquité et sa forme si simple et 
si pure furent dédaigneusement repoussées ; 
les œuvres du moyen âge, où les Aflemands 
voyaient Fidéal de leur gloire, devinrent les 
seuls modèles à suivre. L'esprit catholique 
pur prit le dessus , avec tout son caractère as- 
cétique et exclusif. Les écrits de Guillaume 
Schlegél , ceux de Wadienroder , la collection 
des anciens maîtres allemands, formée par les 
frères Boisserée, et enfin la résistance que 
FAllemagne opposait alors à la France, hâtè- 
rent cette marche rétrograde vers Fart gothi- 
que. Mais l'esprit ne pouvait reculer ainsi 
pendant longtemps, et se laisser renfermer 
dans le cercle limité d'une époque dont le 
séparaient le travail et Pexpérience de trois 
siècles. La philosophie Femporta sur Fexalta- 
tion poétique et catholique; aidée de la phi- 
lologie, qui montrait Fantiquité sous un aspect 
vrd et nouveau , eUe imprima une nouvelle 
direction à la littérature et aux beaux-arts. L'i- 
mitatton servile des temps antérieurs fut d)an- 
donnée; mais elle avait servi à les ftmre con- 
naître, à les foire étudier; et désormais la vé- 
rité de caractère, Fexpression bien sentie de 
chaqne sujet, devmrent Fétude des artistes. 
Deux grands peintres de Fépoque contem- 
poraine, Gomélios et Overbeck, se sont faits 
les chefs dèFécole qui se propose ce but; le 
premier, adoptant le système dam son entier, 
sans restriction; le second, avec moins d'a- 
bandon, porté qu'il est par son in<Mdualité 
même à se rapprocher du style gothique , tout 
en le perfectionnant. Ce sont encore ces deux 
maîtres qui ont foit revivre la grande peinture 
monumentale, la peinture à fi-esquei entière- 
ment oubliée depuis longtemps. Les essais 
qu'ils filant en commun à Rome, Comélios les 
oontliina en Allemagne, dans la déooratfon de 
la glyptotbèqnede Munich et dans celle deFé- 
gtlse de Saint-Louis de la même ville. Après 
ces dtaz grands peintres, et dans la route qu'ils 



ont tracée, s'avancent Scbadow, Veit, Eoch, 
Reinhardt, Schnoor, Fautenr des grandes 
Aesques tirées du poème des Nibelongen , exé- 
cotées dans le palais royal de Munich ; puis un 
grand nombre de peintres plus jeunes, tels que 
ABsehntz, Forster, Goetzenbergnr, StOke, 
Starmer, Hermann et Hftbner; Zimmerman, 
Eberle , Hess , Bâcher, Kanlbach , Neureatber, 
Schlottauer, et d'autres. Tous ces artistes dé- 
ploient, dans leurs peintures à fresque des pa« 
lais et deségUses de Berlin et de Munich, une 
InsphratioD , un talent de composition qui leur 
assigneront une place distinguée dans Fhistoire 
de Fart, malgré leur infériorité comparative 
soos le rapport de la couleur et do rendo do 
la fonne; défSiots qu'ils tiennent de leors 
mattres et de leur école trop spiritoahste, et 
qoe semblent vooloir éviter quelqoes nooveanx 
peintres, tels que Bendemann , Lessing, Hil- 
tebrandt, dans leurs tableaux à Fhnile; tandis 
qoe Amsier, Kroger, Barth, Roschweyb, 
ont régénéré la grivore, et s'efforcrat de 
ramener les beaox temps de Marc-Antoine. 

Sculpture, 

Cest encore dans les travaox des moines 
qo'il foot chercher l'origine de la scnipture 
en Allemagne; les ornements et les figures 
qu'ils gravuent, bosselaient ousco^taient sur 
les vases saints, les coovertnres en ivoire 
des mamncrits, les cassettes à reliques, 
les tableaux et les devants d'autels, furent 
les premiers essais dans cet art. L'ex]^oita« 
tion des mhies do Harz, entreprise par les 
OttoQ, ayant foomi à FAllemagne une fftoh 
de qoantité de métaux communs et pré- 
cieux, les ouvrages d'orfévrerie se molti* 
plièrent, et acquirent aux Allemands une 
réputation qui se répandit à l'étnmger. Cette 
même abondance de métal donna naissance 
à la fonte; et, dans cette branche de l'art. 
FAHemagne obtint un renom universel. A« 
dixième et an onzième riècle, il est parié 
de colonnes, de portes, de statues coulées 
en bronze. Qoant à ces déniées, dles ne 
devaient être que de grossières ébauches. 
Les progrès dans la grande sculpture ne 
pouvaient s'o^ijérer que lentement dans on 
pays qui n'avait aucone trace de civilisation 
anténeore, aucon modèle antiqoeà suivre, 
où Fart était rédoit à se dév^q>per deloi*- 
même, sans s'appuyer sur l'ezp^ience du 
passé, sans la prendre pour guide dans Fexé- 
cotion matérielle et dans la manière de cen- 
cev<^ et d'exprkner FMée. 

La seolptnre restadonc presque stationnahre 
dorant les pruniers sièdes do moy«i âge. 
Mais le règne des empereurs de la minaon de 
Souabe ayant rapproché plus que jamais 
l'Allemagne de Fltalie, amena one sorte de 
fusionentreFartailemand et Fart italique. On 
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Tit des artistes allemands à Pise, à Assise, 
oàflsbètireDtlatoaretrégli8edeSaio^FraDçoi8 
à Milao , à Orrietto, où ils travaillèrent aux 
scolptnres delà cathédnde atec Nicolas de 
Pise; et il faut que leur mérite ait été grand , 
puisque Yasari , qni cite ce tût , ajoute » pour 
faire l'éloge de Nicolas : Non-seulement (dans 
cette œuyredu Jugement dernier) Hswrpassa 
les Allenumdt qui iravaillaieni là, mais 
il se surpassa lui'-méme. Dans un autre 
passage, en parlant des progrès remarquables 
de la sculpture an treizième siècle, il les 
attribue à André, à Jean de Pise , à AuguS' 
tin, à Agnole de Sienne, et aux artistes al- 
lemands qui exécutèrent la façade du dôme 
d'Orvietto ( i ). II est vrai de dire ici que, selon 
lui , tous ces artistes s'inspirèrent du Giotto et 
jortirent de son école. Un maître de Cologne 
trayaiUa également à Flormce, et ses sculptu- 
res, quiontdisparu aussi bien que son nom, ex- 
citèrent l'admiration de Glûberti lui-même (2). 

Mais si l'Italie s'enrichissait des œuTres des 
Allemands qu'elle attirait, et dont eHe déye- 
loppait le génie par son influence, en reyan- 
che elle entraînait TAllemagne, et principale- 
ment l'Allemagne méridionale, dans sa mar- 
che progressive. Le foyer de la culture des 
arts s'établit donc dans les provinces du 
midi, et avant tout en Souabe. La sculpture y 
fit des progrès rapides, qui laissèrent bien 
loin derrière eux les essais tentés dans le nord. 
L'architecture ogiv^, par la richesse d'orne- 
ments qui caractérise son style, contribua 
aussi à ce développement; et le travail cons- 
ciencieux, le fini que les règles de la franc- 
maçonnerie exigeaient des membres de son 
association, à laquelle appartenaient les 
sculpteurs et les architectes , sous la dénomi- 
nation de tailleurs de pierres, eurent bientôt 
formé des artistes, qui, du moins dans la 
sculpture d'ornements, ne le cédèrent à ceux 
d'aucune nation. La pierre de grès, le bronze 
«t le bois étaient les matières employées 
par les sculpteurs aUemands ; le bois surtout , 
plus facile k travailler, obtenait leur préfé* 
rence. Des statues , des tabernacles , des calvai- 
res, où la Passion était souvent représentée 
par des centaines de figures, sculptées en ronde 
bosse, enfin des chaires et des stelles, tels sont 
les monuments dans lesquels les sculpteurs en 
bois prouvèrent leur habileté merveilleuse. 

Les noms des sculpteurs du douzième, du 
trdzième cft du quatorzième siècle ne sont pas 
parvenus jusqu'à nous ; Jean de Ck>logne, 
dont la réputation se répandit partout , Bertolt 
dlsenach, et Sabine de Steinbach, fille 
d'Ervin, qui tiavailla à la cafliédrale de 
Strasbourg, sontà peu près les seuls noms à 

(I) Vasari , iVomto . t. II ; p. 9 » édition de isu. 
(>) Cteognani. HUtoirê de ta temlptmre, t, I, 



citer au quatorzième siècle. La statueoolossale 
de Rodolphe lY à Neustadt, l'un des plus 
beaux monuments de cette époque ; le portail 
de l'élise Saint-Laurent, les sculptures de 
la maison de ville, à Nuremberg ; les statues 
de l'église de Weilheim, qui marquent la 
régénération de la sculpture, sous la période 
des Hohenstaufen ; le maltre^utel deMarbourg; 
lesstatuesdu ducdeZœhringenetdeGuillanme 
Tell à Zurich ; les sculptures de la Chartreuse 
de Buxhdm ; le tabernacle et le baptistère de 
Lubeck; le tombeau en bronze de Rodolphe de 
Souabe à Mersebourg; la corne à boire da 
comte Otton , le baptistère en cuivrede Saint- 
Sél)ald à Nuremberg ; la célèbre table d'or de 
Lunebourg; les tombeaux de l'église Saint- 
Barthélémy, à Francfort ; ceux delà cathédrale 
d'inspruck ; le calvaire de Spire , qui passe 
pour une merveille, etc., etc.; toutes ces 
œuvres, si remarquables, sont d'auteurs restés 
entièrement inconnus. 

Au quinzième siècle , Jean Syrlin sculpta 
les belles stalles et les autels de lacathédiîde 
d'Ulm; Henri Eichlern , la chaire de Sainte- 
Anne à Augsbourg; Jean Creitz, le tabernacle 
deNordliogen ; Nicolas d'Haguenau ,1e maître- 
autel de Strasbourg; Nicolas Lersch, le tom- 
beau de Frédéric in,àSamt*Étienne^Yieniie. 

Mais Nuremberg vint surpasser la ^oire de 
tous ces artistes par le nombre et le talent de 
ceux qu'elle produisit Déjà, en. 1361 , les 
architectes George et Fritz Ruprecht,et le 
sculpteur Sébald Schonhoffer, avaient élevé» 
à Nuremberg, la fontaine de Sainte-Marie» 
appelée de préférence la Belle fontaine ^ 
et l'un des plus beaux noonuments du moyen 
âge. Dans le siècle suivant , Jean Decker donna 
à ses ouvrages , tds que le Jugement dernier» 
la Passion et la déposition de la Croix, une 
expression que la sculpture n'avait pas encore 
attemte. Adam Kraff, architecte et sculpteur» 
fitia chapelle Saint-Laurent, et la décora de 
l'histoire de la Passion , sculptée en bois ; Yeit 
Stoss, Sébastien Undenast, se distinguèrent 
dans la sculpture et dans la fonte. Enfin , dans 
les dernières années du quinzième siècle» 
parut Pierre Yischer , qui se plaça au-dessus 
de tous ses devanciers , et n'eut pas de succès 
seur. Après avoir longtemps voyagé ea 
Allemagne , en France, et surtout en Italie » 
après avoir étudié dans ce dernier pays les 
modèles antiques et les œuvres des grandi 
maltreade son époque, après s'être pénétré 
de leur esprit et de leur slyle, il revint à Nureni- 
berg, sa patrie, et y coula en bronze le mausolée 
d'Ernest, évèquede Magdebourg, la grille de 
la maison de TilledeNuremberg, lecrucifiement 
de réglise de Sahit-Gilles, etsonoBuvre princi- 
pale , céllequi Fa placé haut dans radmicatioa 
de tous les temps, le tombeau de saint Sébald» 
dans l'église du même nom. Ce monument est 
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orné d'une grande quantité de figures, repré- 
sentant des anges , desTertus , dM génies , les 
Pèiesde l'Église, les mirades de saint Sébald, 
les douie apôtres , saint Sébald, et Pierre Vis* 
cher lui-même , dans son costume d'atelier. Ce 
sont surtout ces dernières figures qui, par le 

style élevé et simple dans lequel elles sont con- 
çues, par la beauté de leur exécution, par l'ex- 
pression caractéristique de chaque personnage » 
ont non-seulement placé Yischer au-dessus des 
artistes de son temps, mais en ont même fait le 
plusgrand sculpteur du moyen âgede l'Allema* 
gne. Le monument de saint Sébald, coulé en 
brome, pèseeent vUigt quintaux ; et, d'après les 
fomptesda temps, Yischer fut payéà raison de 
vingt et unflorins le quintal; il ayait travaillé 
treize ans à ce monument, loi et ses cinq fils. 
Quoique Pargent eût à cette époque uue valeur 
comparative trois fois plus grande que de nos 
jours , le prix minime donné à un travail aussi 
long , et surtout aussi beau , prouve toute la 
simplicité demosurs et de caractère des artis- 
tes de cette époque. C'était cette même simpli- 
dté qui, les tenant éloignés de toute agitation 
extérieure, les portait à se renfermer dans 
leur art comme dans un sanctuaire, à lui con- 
sacrer toutes leurs forces et toutes leurs facul- 
tés. L'art se o(mfondait pour eux avec le culte 
delardiglon et delà morale; et plus leur 
oeuvre approchûtdabeau , plus ils la croyaient 
méritoire pour cette vie et pour l'autre. La 
saintetédeoebut excluait la vaine gloire; c'est 
ce qui explique l'absence de signatures dans 
les plus beaux monuments du moyen âge , et 
l'oubli où sont tombésles noms de ces artistes, 
qui s'efforçaient de bien faire pour l'amour de 
Dieu et ramour de Fart, sans s'inquiéter des 
jugements dela'postérité. 

Avec Pierre Yischer se termme la belle épo- 
que de la sculpture allemande. Contemporahi 
d'Albert Durer, et, comme lui, le plus grand 
dans son art, il resta isolé à la hauteur où il s'é- 
tait placé. Désormais la sculpture, qui n'existe 
et qui ne s'élève que par le genre monumental , 
allait voir arrêter violemment ses progrès. Le 
protestantisme, car c'est toujours à lui qu'il 
im rapporter la décadence des arts à cette 
époque, le protestantisme, en arrêtant la cons- 
truction des cathédrales, arrêta aussi les ef- 
forts de la sculpture , cet auxiliaire inévitable 
de l'architecture religieuse. Sa hahie pour les 
images , qui le porta àsuivre les errements des 
iconodast^, à briser , à fondre les statues, à 
détnûrelespdntores, lui fit alors ériger en 
précepte qu'aucune représentation figurée ne 
serait tolérée dans les monuments du culte. 
De leur côté, les pays catholiques, engagés 
dans des guerres de religion, se trouvèrent 
trop pauvres et trop agités pour s'appliquer 
aux arts. D'ailleurs, l'esprit humain était entré 
dans une antre voie , dans la voie de l'examen , 

Encycl. mod. — t. ir. 



et il fallait qu'il la parcourût tout entière. 
Durant le temps qui s'écouU depuis Pien«» 
Yischer jusqu'à la fin du dix-huitiéme siècle, 
c'est à peine si l'Allemagne compta quel^ie» 
sculpteurs. Le seul d'enhre eux qui obtint une 
grande réputation, et qui la mériU, fut Mat- 
thieu CoUin , Tyrolien ; il orna le tombeau de 
l'archiducMaximilien d'Autriche, à Salzbourg, 
de sculptures fort remarquables. Quant aux 
ouvrages qui furent foits pour décorer les gran- 
des réâdences que les princes allemands se 
bâtirait alors , ils étaient tous conçus dans le 
goût corrompu de l'école italienne du dix- 
septième et du dix-huitième siède, et surpas** 
saient encore leurs modèles en mauvais style, 
sans toutefois avoir cette apparence de gran- 
deur que ne perdit jamais l'art italien , même 
à l'époque de sa décadence. On peut donc har- 
diment établir qu'alors la sculpture était tom- 
bée en Allemagne au dernier degré de la mé- 
diocrité , lorsque les écrits de Raphaël M engs, 
de Lessmg , et surtout ceux de Wmckelmann, 
vinrent la relever de cet état d'abaissement. 
Les ouvrages de ce dernier écrivain, qui expli- 
quaient avec inspiration la statuaire de l'anti- 
quité, préparèrent une révolution dans l'art. 
Canova, sous l'influence de Winckdmann , re- 
tournait le premier à l'étude de l'antique ; Thor- 
waldsen , qui le suivit, donna plus de véritable 
grandeur au style sculptural. L'exemple de ces 
deux maîtres, run.Italien et l'autre Danois, 
encouragea les artistes allemands à entrer 
dans une nouvelle route, et bientôt le succès 
répondit à leurs efforts. Dannecker, le plus cé- 
lèbre sculpteur après Thorwaldsen , fit sa belle 
statue du Christ; Ohmacht décora l'église Saint- 
Thomas de Strasbourg de ses sculptures, et fit 
revivre la sculpture en bois et en ivoire ; Scba- 
dow, Rauch et Tieck, devinrent les chefs de 
l'école de Berlin, d'oiisontsortisetd'où sortent 
encore des hommes formés par leurs préceptes 
et par leurs exemples à donner une expression 
vraie et profonde aux différents sujets qu'ils 
traitent. La Bavière, à son tour, a produit 
Eberhardt, qui a décoré de belles statues 
l'église de Tous-les-Saints à Munich ; Wagner , 
auteur de la frise du Walhalla , où il a repré- 
senté lliistoire des andens Germains, avec une 
grande richesse d'invention et de style ; enfin , 
Schvranthaler , le plus jeune de tous ces sculp- 
teurs, qui a débuté par des œuvres plei- 
nes de grandeur , de grâce et d'invention. 
Dans ses frises et ses bas-reliefs représentant 
l'histoire de Bacchus , ou des scènes tirées de 
Pmdare , d'Hésiode et d'Homère , il s'est élevé 
jusqu'à la hauteur de l'épopée greçQue. Mais, 
en général, la tendance spiritualiste qui se 
manifesta dans la peinture, à la suite de la 
régénération opérée par Winckdmann et qui 
prit sa source dans les théories littéraires de 
l'époque , se manifesta aussi dans la sculpture; 
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la beauté é% la forme y fut égsUemeui saoriiée 
à la peMée M à la Téiité d'expresalim. Ce- 
pendaatj là aaMl k léMliM coMBcnoe à te 
ùke sentir; et ai att» parfeMit k cMitre-balaii- 
eer la trop grande pféooaopalm de Fiâée , 
8«M md dovie Fart aUeoiaiid atteMrait «i 
liant degré deperfeelion. 

C'est k un AHemand, FrancoD de Cologne , 
qui Tivaitau onzième ou au douzième siècle, 
que la musique moderne doit ses premiers 
progrès, n développa» s'il ne les inventa » les 
principes de la musique mesurée y et donna 
des signes à la division musicale. On a dQ lui 
tm traite intitulé : l'Art du chant mesuré (Ars 
Canttu mensurabilisj 

Ses préceptes ouvrirent pour l'Europe l'ère 
de la musique. Marchetti, de Padoue» Italien , 
et Jean de Mûris» Français, les appliquèrent 
succesttvement, les étendirent, fixèrent la 
théorie de la mesure , et commencèrent à éta- 
blir la sdence de l'harmonie. Après lui , la 
France et la Flandre apportèrent leur tribut 
an progrès de l'art» et ce progrès fût grand ; 
car y an quatorzième et au quinzième siècle, 
ces deux pays, et surtout la Flandre, four- 
nirent des mattre» à l'ItaUe elle-même , où la 
musique semble innée. L'Allemagne seule , de- 
puis Francon de Cologne , était restée station* 
naire ; toute sa musique se bomv't aux chants 
aimées, maia expressifs, de ses chanteurs 
d'amour ( Blinnesœnger), et de ses maîtres 
chanteurs (Meistersœnger), tout à la fois 
poètes et musieieDS : les premiers, de l'époque 
aristocratique et galante de la chevalerie ; les 
seconds, de l'époque bourgeoise et morale des 
villes libres. Quant à la musique sacrée et au 
eontre^int,dans lesquels résidait alors toute 
la science mnsici^, l'Allemagne ne les déve- 
loppa en rien. « Chez nous, dit Kiesewetter, 
(I jusqu'à la fin du quinzième siècle, on ne 
« trouve paa naème d'harmonie. Le chant popu- 
« laire, introduit' de fort bonne heure dans 
« beaucoup de ^tiocèses d'Allemagne et de 
« Bohème, était» oomme le choral romain, 
« tout à l'unisson. On n'a aucune donnée sur 
« des éeoles allemandes qui auraient enseigné 
« le déchant on la musique figurée ; et quel- 
«ques-uns des maîtres, comme Jérôme de 
« Moravieet Jean Qodendag , maître de Fran- 
» cbino Gftffuiio, en supposant qu'il fût Alle- 
« raand, n'acquirent lenrs connaissances que 
« dans des monastèrea étrangers où ils avaient 
« vécu (1). > Cq»enâant, vers la fin du quin- 
zième stèele, l'AUemand Henri Isaac fut mat- 
tn ée cbapdla à Fforence. Il mit en musique à 
trois Yoixdea poèmes composés par Laurent 
de Médicis, et Ait regardé comme le premier 

(I) HHMre dm ta mmique mêderne, p. 44. 



coB^pesiteuF de musqué protane ; Maba fnià 
peu près le seul qui l'appcooha dans ce der- 
nier genre. A la même époque , Bernard l'AUe- 
nnnd, organiste de Salnt-Blare de Venise» 
29oiit»les pédales à l'orgue; invention qui, 
selon Bumey , lût lopins grand hMineiur anx 
organistes de TAUemagne, pnkcpi'eUB prèU 
à dee eorabinaisons d'hmnoQie et à des effets 
au-dessm^ du pouvoir du jen dee mains (i). 

Au reste» si dans ce temps la sciencede la 
rausiqne était penttorissanteen Allemagne» le 
nombre des instruments y étaitgrand. Les plua 
usités étaient Tépinelte, le elavioorde, deux 
espèces d'faistruinents à davier, i'ocgne d'égli- 
se , le clavecin , l'orgue portatif, le monocorde » 
le rebec eu violon àtrois oordeset la viole cii- 
^m6a,]a vielle , Ieluth»la harpe» lednkimer, 
le cornet , le chalumeau » différentes sortes de 
ilAtes» panm lesqMdles se distingue la flftte 
traversière on flftte allemande» des oors d'es- 
pèces particttlières* tels que les eora de cha- 
mois» lescors courbés, ^n des trompettes 
etdes tamboors. Conrad Paulmann» l'aveugle , 
était le premier exécutant de l'époque ; il excel- 
lait dansle jeu de presque tous cesinstruments; 
ce fut lui qui inventa la tablature du lutb. 

Le seizièmesiède vit paraître en Allemagne 
plusieurs tbéoriciensqui étendirent les précep- 
tes que Franehino€lalforio venaitd'émettreen 
ItaHedans son traité delà Théorie derharmth 
nie et dans ses cours sur la musique. Les pins 
estimés furent CeWisins, Finck , André Omi- 
thopardius, qm publia le lilcrofo^tie» Beis^ 
cbius eH Henri Lont, surnommé Glareanus» 
de Glaris, sa ville natale , poète , philosophe » 
maAhématiden » historien , géographe , théolo- 
gien. 11 écrivit un ouvrage musical qu'il intitula 
DodécachordoUf à causedes douze modes qu'il 
y établit. If«l|^ la célébritéque luiacquit cette 
pubbeation» Glareanus ne put parvenir à £Bdre 
adopter ses opinions, l'É^ses^opposant alors 
avec opiniâtreté à tonte innovation qui eût 
ebangé^l'aneienns routine dm huit modes. 

Ma» le moment était arrivé où l'Allemagne 
aUait produire œtie foule de grands musiciens 
qui , depuis deux siècles et demi , ont valu à 
cepaysune gloire non Interrompue. La même 
cause qui avait atrêté tout progrès dans les 
antres arts, la réfermation , était destmée» en 
popularisant In musiqne en Allemagne, à dé- 
velopper le génie musical de cette contrée. 
Lnther» en rêvant les cérémonies du cuUe 
protestmt, yadmit, avec le sermon, léchant 
des psaumes, auquel tous les fidèles devaient 
prenàrepart» L'eiempls de Jean Huss, ses pro- 
pres convictions sur les effets de la musique » 
et son talent particulier dans cet art » l'a- 
vaient porte à faireainsi du chant une partie 

(I) BiMMy , HisêoireçénéraU de la musique, U III, 
p. m. 
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oÉMOtielto éa sor^ee dirio. « La niMi- 
« 4M, » dît-i â«M «9 lettre «tressée à 
M» «ni Senfl lie lunch, appelée prince des 
■ nn i cicif , • l> «nekïiie est nagrané p ré ae ot 
« de Diev; «lie est ralliée delà Di?iBllé ; après 

• la Oiéokigie^ cTast à elta que je ênmm la 
« pwuftft place, c'est cUe que j'honore le pk» 
« parmi leasaoBoegel les arta. Satan eu est 
V grand ennemi ;ear eNe chasse les tribulatioiis 
9 elles Biaii¥aiseapeaséea;ellesonlagerespril 
« eu proie à la triatosse; elleralraklûtle ooBur 
K el y ramène la paiz^ûnsi que l'adit Vhgile. 
« il àntabsolumflDtiBlffoâiûrelamusiqueâaAS 
■ les écete. Un magjotsr doit la connaître et 
« la saTok', simm je ne puis festkMv; et 

• noua ne derrions ordonner prêtres que 

• ceux qni se sont bien exeroés dans cette 
« étude et ont pratiqué cet art » Fidèle à 
ces idées, Luther introduisit l'enseignenient 
de la musi^pie dans tontes les écoles protes- 
tantes; il Institua ausal dans les TiUes qai 
snivaientsa dootihie, les nmriywis munUi" 
pales, les sommars de cornet ( rtadizinke- 
ntsten) qui jonaieut à esrtsines occasions, et 
les seonerise en musiqne des touis et des cUh 
ohers (thunnUasen) qui annonçaient les heures. 
Tel était son amour pour l'art, et la puissance 
pénétrante qu'il M aUrihnatt sur le moral de 
l'homme, qu'il fit mettreen musique, non-seu- 
lement tons les psaumes, mais qncore le sym* 
boledelaooitfeseiontfAuiriÉoiRgetjosqu'àson 
oathéchisme. Cette dernière composition ftit 
IVnafre de Henri de Geettingen (t). Lui-même 
oompoM plusieurs chants, «itreaotresle célè* 
hre choral iVbA'e Dieu <«^ tm châieauf&rt. 
Ils sont encore en usage de nosjours dans tou- 
tes les comwHinauKB protestantes , et l'éléya- 
tion et l'énergie qui les distinguent n'ont guère 
été surpassées depuis. Il est nai de dire que 
Luther hitroduisit en même temps la psalmodie 
méhrique , c'est4-dire une syniétrie, une uni- 
finrmité de valeurs dans les notes et dans les 
syllabes, qui excluaient toute cadence et tout 
passage simplenMntméledîeox , Undtaut pres- 
que amsi la musiqtte du choral à l'harmonie 
pure. Cependant les interludes d'orgue, qui sui- 
vaient chaque strophe ou remplissaient chaque 
pause, formaieni comme ime espèce de répons 
variéa,et ramenaîmt ainsi de la mélodie dans le 
chant Ces mterlndes excitèrent mêmel'adiftira- 
tion de lilontaigne,qui voyageait alors eu Alle- 
magne; et tt ^ parie comme d'une obose nou- 
Trile, et dont la musique cathoUque ne semble 
pas lui avoir offert d'exemple (3). Le oalvinisme 
poussa àrextrèmeraustérMmosicale des pro- 
testants. « Calvm, dit Bw[iey,le sombre, le sé- 
« vère,riDfiexible, dont les doctrines étaient si 
« rigides, si dénuéesde consolations, qu'il sem- 

(i) Bmmey , Histoire générale Oe la musique , t III, 
p 8a. 
(a) MMitoieiie, Jommta «l'im vorcfe, 1. 1 , ptg. res. 



« Malt n'eveir réflormé les monastères partico- 
« hersqttlaindefakeunegrattdechartreHsedu 
« genre hurnsÉi (t), « Calvin trouva la musique 
de Lntherencore trop ornée et tropagrésMeà 
l'oreille; il M Ma toirt rhythme, tout accent 
et même tonte harmonie, la réduisant à un 
simple unisson, dennenl par amour pour Pé- 
gaMtéune même valeur à toutes les notes, le 
te^t sans aucun accompagnement ni d'orgue 
id d'aucdu autre mstrument Aussi le génie 
musical fbvorisa-14 très-peu les pays qui 
avaient embrassé le calvinisme. 

La musique, devenant rétément indispen- 
saMedelareligiaietdel'éducatisnprotestante, 
devait fortement impressionner l'Alteroand 
dès sa phis tendre enfonce, réveiller et déve- 
lopper en loi les moindres dispositions mu- 
sicales quil pouvait avoir reçues cte la na- 
ture, et même hd en créer par l*habttude. 
Ainsi popularisée dans la moitié de rAllema- 
aae , elle devait forcément amener l'autre moi- 
tiéà l'adopter à son tour. Aussi , les pays catho- 
Mquesnerestèrait4ls pas longtmnps en arrière ; 
eux aussi introduisirent f ensdgnement musi- 
cal dans l'éducation publique; les prêtres et jus- 
qu'aux jésuites se prêtèrent àcette innovation, 
qui, si eUe eât été repoussée, lirfssail Fart et 
son hifluence bien&isante du côté du protes- 
tantisme. Les princes allemands suivirent le 
mouvement général, et le hêtèrent encore en 
loi accordant me protection toute spéciale , 
dans laquelle ils rivaUsèrent entre eux. Des 
chapelles fturent établies dans toutes les ca- 
pitales catholiques; celle de Munich, la plus 
célèbre de hi ^ du seizième siècle, eut le fe- 
meux Orlando di Lasso, Flamand , pour maî- 
tre ; il introduit le premier des passages cliro- 
matiques dans ses compositions musicales; 
il eut encore le mérite de simplifier la mesure , 
très-compliquée jusqu'à cette époque. Le 
nombre de ses œuvres publiés ou restés iné- 
dits est considérable. Après loi, les plus 
grands mnsiciensde l'époque furent Senfl, l'ami 
de Luth^ et de Mâancbton,et qui, avec eux , 
perfectionna le chant choral; Jean Crespel, 
Practorius, iUchinger, Waltfier, maître de cha- 
pelle de l'électeur deSaxe; JeanKoefel,quilH 
des chants à dnq, à six et à sept voix, avec ac- 
oompegnemoit d'instruments , premier exem- 
pledemoreeaux concertantsen Allemagne; Jac- 
ques GaUttS ou H»ndl, selod d'autres Haend, 
l'un des meilleurs centre-pointistes du siècle ; 
Osiander, Agricola, Amerhaeh, Ecoard et 
plusieurs autres, fin 1538, le savant musicien 
Rhaw publia, è Wittenberg , des Harnumies 
à fuaire voix , contenant des passions, des 
messes, des lamentattons, des motets, par 
GalliculiM , Obrecht , Lewis , Senfl , Walther , 
Oui, Eckelet Lembhi; Méknehton fit la pné- 



(i) Buroej. t H! , pag. 39. 
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face de ce reeueH , alors unique en son genre. 
Quelques années plus tard , le même éditeur 
fit paraître cent vingt-trpis chants sacrés à 
quatre et cinq Toix , composés par seize diffé- 
rents auteurs, à Tusage des écoles. H faut 
remarquer, en passant, que Fimpression de 
la musique, inventée en 1502, par Petrucci 
de Fossembrone, ayait été très-perfectionnée 
en Allemagne à cette époque, et ne contri- 
bua pas peu à fociliter l'étude de Fart, et 
à en augmenter le goût, en multifdiant les parti- 
tions des maîtres. 

A toutes ces circonstances heureuses vint 
se jomdre l'apparition de Palestrina en Italie. 
Ce grand maître , détruisant le mauvais goût 
par la clarté de son style, Tobservance sévère 
delliarmonie, la grâce et la vérité de l'expres- 
sion , et la simplicité de ses modulations , fut , 
à bon droit , surnommé le père et le régéné- 
rateur de la musique sacrée. 

Le dix-septième siècle vit commencer, en 
Allemagne , la série des grands musiciens. Ci- 
tons parmi les compositeurs Kerl , maître de la 
chapelle de Munich , qu'il maintint à la hauteur 
où elle s'était élevée sous la direction d'Or- 
landodi Lasso et la protection du duc Albert Y ; 
Hammerschmidt et Reincke , excellents orga- 
nistes , auteursde chantschorals très-estimés ; 
Stolzel, Gassman, Pasterwitz , Éberlin; puis, 
dans la première moitiédu dix-hidtième siècle, 
Sébastien et Emmanuel Bach , ces deux grands 
maîtres dans l'oratorio et les motets , ces com- 
positeurs aux idées si profondes , si graves et si 
mig^slueuses; enfin Haendel , Hasse et Graun. 
De grands théoriciens développèrent alors les 
principes de l'art : Fux , auteur du Gradm 
ad Parnassum, qui fit texte de loi dans la 
science musicale; Marpurg, qui publia VHiS' 
iûire delà musique; Kirnberger, qui com- 
posa un système d'harmonie, sans compter les 
nombreux auteurs qui puisèrent à ces sources 
fécondes. 

La musique dramatique, née en Italie vers 
la moitié du siècle précédent , ouvrit aux 
Allemands une nouvelle route dans l'art. 
Dès l'année 1628 , le poète Martin Opitz ayant 
traduit en allemand l'opéra italien de Daphné , 
Schiitz le mit en musique, et il fut représenté 
sur le théâtre de Dresde. En 1 678, Thile, maître 
de chapelle de Hambourg » fit exécuter un 
autre opéra de sa composition. Ces essais 
furent suivis, en 1692 , de l'établissement ré- 
gulier d'un théâtre lyrique à Hambourg; 
et Keiser, qui en fut le directeur et le compo- 
siteur^ est généralement regardé comme le 
père de la musique dramatique en Allemagne. 
a fit cent dix-huit opéras qui se sont perdus ; 
mais ils durent avoir beaucoup de mérite, puis* 
que le célèbre Hasse disait de Keiser que c'était 
un des plus grands musiciens que le monde eût 
jamais vus. Cousser, Mattheson, Télémann 



iparchèrent sur ses traces et jouirent de beau- 
coup de réputation ; mais Haendel les surpassa 
tous dans ce genre do composition. Ce grand 
musicien fit des opéras qui eurent un succès 
prodigieux, dans son pays, en Italie et en 
Angleterre, où il fixa sa résidence. Pourtant 
ses ouvrages les plus beaux, ceux qui le placent 
le plus haut dans l'admiration de la postérité» 
sont ses oratorios; celui du Messie, que Herder 
appelait une épopée chrétienne en musique ; 
ceux de Sarnson, de Judas Machabée, de 
Josué et de Jephtéf qui réunissent l'origina- 
lité, la richesse de la pensée, à un style ton-- 
jours beau et toujours soutenu. Graun, tendre 
et doucement passionné conmie Pergolèse, 
commença sa carrière par la musique drama- 
tique; l^us tard, il fit des oratorios, dont le plus 
célèbre est la mort de Jésus, Ce fut lui qui 
organisa l'école de musique de Berlin , où il 
avait été appelé par Frédéric le Grand , pro- 
tecteur de l'art et admirateur de ce maître. 

La musique italienne avait été introduite 
dans l'AUemagne méridionale par l'empereur 
Léopold Vf qui la faisait exclusivement exécu» 
ter par sa chapelle; il avait, en outre, établi 
à Vienne un opéra italien, auquel il attacha 
les premiers compositeurs lyriques de ntalie. 
L'exemple de Léopold (ht contagieux pour les 
princes allemands : les cours secondaire celles 
de Munich , de Stuttgardtetde Manhâm vou- 
lurent aussi avoir leur théâtre italien ; et bien- 
tôt ce fut en Altemagne que se trouva transféré 
le siège de la composition italienne. Cette mode 
influa sur la musique allemande, qui renonça 
presque entièrement à son élévation et à sa 
gravité, pour adopter le goût plus tendre et plus 
passionné de l'école rivale. Graun avait d^ 
en partie adopté cette nouvdle manière ; Agri- 
cola alla plus loin encore ; Hasse enfin, cité par 
l'Italie comme le modèle du style le plus élé- 
gant et le plus pur, et qu'elle appelait A Smso- 
ne, abandonna tout à fait les errements de l'é- 
cole allemande; mais, en même temps, il perfec« 
tionna le style en vogue. Sa gloire, contre la- 
quelle Wanhall, Ditters, Stamitz, Wagenseil, 
Schrœter, ne purent lutter, fut pourtant entière- 
ment éclipsée par Gluck, le plus grand et le véri- 
table gém'e créateur de son époque, le Michel- 
Ange de la musique. Les grands sentiments 
qu'il exprima, sa belle déclamation , la variété 
et l'originalité de ses situations dramatiques , 
s'opposant à la routine italienne, la firent re- 
culer, et donnèrent à la musique théâtrale une 
grandeur et une énergie qu'elle n'avait jamais 
fait pressentir. Ses opéras à* Orphée , d'ii^ 
ceste, d*Iphigénie, à^Àrmide, sont autant 
de chefs-d'œuvre qui, dans le style pathéti- 
que , n'ont pas été surpassés. 

Enfin, la seconde moitié du dix-huitième 
siècle vit encore paraître Haydn, Mozart et 
Beethoven. Ces trois grands nultres ont na- 
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tionalisé la musique allemande dans toute 
TEurope, en lui prêtant une force d'exprès- 
non , une richesse d'harmonie et de mélodie 
extraordinaires. Haydn, dans ses oratorios de 
la Création et des SaUons , dans ses graduels 
et ses offertoires , dans ses symphonies et ses 
quatuors, assura à la musique instrumentale le 
rôleâevé qu'elle remplit aujourd'hui. Mozart, 
réunissant toutes les qualités, Tharmonle, la 
mélodie , l'originalité , la grAce et l'énergie , 
devint l'expression la plus parfiiite du génie 
musical. 11 s'exerça dans la musiqne sacrée et 
dans la musique profane ; et partout ses chefs- 
d'ceuTrese distinguent par le charme de la mé- 
lodie, parla richesse de l'instrumentation. Ses 
partitions d'Idoménée, de la Clémence de Ti- 
tus ^àe la Flûte enchantée, de Don Juan, 
du Mariage de Figaro^ ses messes» son re- 
quiem , ses symphonies, ses quatuors, sa mu- 
sique de piano , portent le cachet d'un admi- 
rahie génie musical. 

BeetboTen marcha sur les traces de cesdeux 
grands compositeurs. Par ses symphonies, il 
éleva la musique instrumentale jusqu'au su- 
blime. Outre leur rare mérite , sous le rapport 
de l'harmonie , ses œnyres ont une puissance 
qui leur est propre, et qui consiste àsaisir 
Tesprit de i Ito force , à le d^ager de la ma* 
lière,réleYant ou l'abaissant selon leur T<donté. 
La musique sacrée et la musique dramatique 
fiireot peu cultivées par Beethoven ; dans ce 
dernier genre , ce génie puissant ne produisit 
qa*an seul ouvrage, mais un chef-d'œuvre, 
Fidelio. 

Autour de ces trois grands mattres vinrent 
se grouper d'autres talents distingués, tels que 
l'abbé Vog^, le plus savant musicien de l'épo- 
que ; Pierre Wihter , auteur de belles messes 
et du Sacrifice interrompu; Weil, que 
Haydn app^ait un maUre dans l'expression 
et dans rélévation;Mxfer, qui fit la Méd^; 
Nanmann et Schicht, grands compositeurs 
de musiqne sacrée. Puis , tout à fait dans 
répoqne contemporaine, Charles Maria de 
Weber , l'auteur du Freyschiitz {Robin des 
bois ), dont la musique et le nom retentirent , 
en peu tannées, par toute l'Europe, et s'y 
popularisèrent. L'expression la mieux sentie, 
la plus exaltée, forme le caractère principal de 
son talent. Spohr. son rival dans la musique 
dramatique, cherche, dans ses belles sym- 
phonies, à allier la forme pure de Mozart avec 
les idées pleines d'originaûté et de mélancolie. 
Meyerbeer , comme Weber , élève de Vogel , 
emprunte dans ses opéras quelque chose du 
caractère étranger, et s'éloigne de la manière 
particulière des Allemands, plus sentie qu^or- 
née. Après eux on doit citer avec éloge Mars- 
cbuer , GaDenberg , Kreutzer , Ruser et Lind- 
paintner. Dans le genre de la symphonie se 
distinguent Romperg , Ries , Kalliwoda , Men- 



delsohn, Tceglichsbeck, Ladmer , et surtout 
Hummel. Dans la musique de chant ou de 
chansons (Liedermusik, et sous ce nom, 
l'Allemand entend touslesgenres de chansons, 
gaies, tristes ou guerrières, les ballades et les 
romances), il fàni citer Zurosteg, Zelter, 
Schûtz, Hiller, Reichardt, Lœve, Berger, 
Wieddtein, Schubert; ce dernier est le plus 
célèbre. La musique d'alise compte de nos 
jours Seyfried, Ey hier, Klein, auteur des 
oratorios de Jephté et àeDavid , enfin Schnei- 
der, auteur du Jugement dernier, oeuvre qui 
le place parmi les premiers compositeurs de 
musique sacrée en Allemagne. 

Une institution, qui date de 1810,aremisde 
nos jours la grande musique en vogue, et liit 
un contre-poids salutaire au dilettantisme 
qui s'attache aux opéras italiens et français. 
Ce sont les sociétés musicales (musikver- 
eme), étoblies à l'faistar de sociétés semblables 
qui existent depuis longtemps eu Suisse. Tou- 
tes lesgrandes villes ontforméde ces sociétés , 
et chaque année elles ont des solennités mu- 
sicales où des musiciens , souvent au nombre 
de cinq 4 six cents, exécutent les oeuvres des 
anciens maîtres, tels que Bach, Hœndel, 
Graun, etc., et ceux des compositeurs mo- 
dernes, qui ont pour but de fidre revivre le 
grand style. D'un autre cdté, les tables de 
chant (liederktafefai)et les cercles de chant 
(liederkrœnze) répandent et perfectionnent 
le goût du chant. Les premières, qui exis- 
tent dans le Nord , sont diss réunions fort nom- 
breuses , quoique privées; leur étude et leur 
exercice est le choral protestant Les secondes 
ont pour objet le développement et le perfec- 
tionnement de la musique populaire. Elles 
ont surtout lieu dans le Midi. La fête du chant 
de la Souabe est la plus remarquable de ces 
réunions. Elle se célèbre, tons les ans, dans les 
prairies d'EnsUngen , sur les bords du Necker. 
Les populations des environs, des d^kotations 
des sociétés particuhères viennent y prendre 
part; et cette masse de peuple exéôite des 
chorals et des chants de toute espèce, dont il 
est diofle de concevoir Teffet grandiose et im- 
posant. Ces réunions nombreuses et souvent 
répétées, jomtes à l'enseignement musical qui 
fait partie de tous les degrés de l'éducation al- 
lemande, depuis les écoles primaires des villa- 
ges , les collèges , les séminaires, les univer- 
sités des villes, jusqu'aux écoles de soldats et 
aux écoles du dimanche , ouvertes aux jeunes 
paysans et aux ouvriers; cette universalité, 
qui fait de la musique la compagne du riche et 
celle du pauvre , qui l'associe, pour ainsi dire, 
à toutes les situations de la vie , à toutes les 
sensations de l'àme, depuis le recueillement 
jusqu'à la gaieté, doit, outre les avantages 
moraux qu'on peut en attendre, promettre 
à l'Allemagne de nouveaux talents, qui sou^ 
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Uendrônt sa gletre orastoale, et recaleront 
peut-être encore tes bornes d'an art aaqoel elle 
a 88 donner vne si puissante impiilston. 

G. Klemm. S»ndbuch der gerwumisekgn ÂtthêT' 
thumskunde. 

P. KBffler. aanâ^wh der KmutgëicMohie» Stutt- 
gatût, i»4a, iB-8«. 

J. o. FiorUlo. Geschichte der zeielmenden KunUe 
tn Deutsehlandundden verunigten mederlanden. 

C SCicfflttz. Getehiekteder Bauktmtt, eU%,iranK 

berg, i8i6,ii|<8o. 

Le même. EneyIUopadie der Bmtkumt, 

8. Botsserée, GescJUcMe wtd Beschreibung des 
DmuvoH KoeHn, 

Vasart. rue dei pUtort, 

Heller, Gesshiehte der HolzschneidelBumt. Ban- 
berg, 18SS, In-fo. 

Borney. General hittorf of mutie/nm the ear- 
ttegtOQei totkepreieiU peried. 

Hawklos. General historif c/ the science (md pra^ 
tice of music. 

SÉBASnDI ALBIN. 

^u^oiR, (àiécanique,) On donne ce nom 
à tout instrument destiné à percer un trou 
rond dans une pièoe de bois on de métal, et l'a- 
grandir, le polir intérieurement; ainsi, sous 
ce rapport , les vrilles et les équarnssoirs sont 
des allésoirs; mais on applique pku particu- 
lièrement cette dénomination aax grandes 
machines dont on se sert pour ammdir les 
tuyaux de bois ou de métal dans lesquels on 
£ait jouer un piston de pompe, les coussinets 
qui doivent porter un arbre tournant, et au- 
tres ouvrages de même sorte. Ce serait sortir 
de notre sujet que de décrire ici ces instru- 
ments , dont les plus parfaits sont figurés dans 
le nouveau Dictionnaire de technologie, 
dans le numéro de janvier 1823 du JSulletin 
de la Société d'Encouragement, et dans le 
Dictionnaire des arts et mant^actures pu- 
bliépar M. Ch. Laboulaye, ouvrages auxquels 
nous renvoyons les pei'sonnes qui désireraient 
de plus amples développements sur ce sujet. 

FiUNGOiDa. 

AIAWJ. — « Les preaalers aHenx furent les 
terres prises, oooupées on reçues en partage 
pin* leaFraios , au moment de la eonqnéte ou 
dans ieurs eonquéfles sncoessives. 

« Le mot ahd ne permet goère d'en douter. 
Il wk^ ûmmotioes, sort, dV>*i sontvenos mie 
ftNde de mots dans tes langues d'origine germa, 
nique, «t en français les mots lo;, fo/^rte, etc. 
On trouve dans rhisteire des Bourguignons 
des Wisigoths, des Lombavds, etc., la trace p<^ 
sitive de ee partage des terres, aUonées aux 



Les terres ainsi distribuées aux conquérants 
sont appelées dans leurs eodes sortes. On con- 
çoit queees terres et leurspropriétairas aientété 
d'abord libres de toute redevance ou obliga- 
tiioa, le roi n'étant par le fait que le premier 

( t) Guizot , Des institvUons poUtiques en France 
«N»' dtiquième 4M dixième siècle , 1 1. 



de ses éganx et n'ayant aucun pouvoir sur ses 
compagnons , une fois te combat termiBé. Cest 
de l'indépendanee alisolae de r«âleu qa*eflft né 
fadage : On ne tient un aUeu ^ue de Dieu et 
de son épée. M. Outeot a, daffis Tessaiqae nous 
avons déjà cité, parfaitement éématré que In 
terre saiique n'est qu'un allea. 

Mais, par la sotte» te non d'allea fut donné à 
touteterre qui ne relevait pas d*aMauti«| queue 
que fût 4'aillewrs Tari^ne delà possessioii , 
achat, «uoeeeskm, etc. ; le caractère distinctif 
de ralleu résida dès tors, non |>h» dans rorigine 
de la propriété, mais dans son indépendance, 
et l'on employa comme synœiymes ^aileu 
lesmots proprium, possession prœdiunif etc. 
« Ce Art probaWement alocsque tomba en 
désuétude la rigueur de la défensequi excluait 
les feaHnes de la snocession à la terre saliqne. 
Ucàt été tropdacde les cxdurede ia succession 
à tons les alleux , et l'on ne savait plus dis- 
tinguer les alleux primitifs > dosa lacoaquète , 
de ceux que les propriétaires avaient acquis 
postérieurement et par d'autres voies (1). >» 

Tant que dura l'état barbare qui suivit la 
oonquéte, te régime des aHeux put se mainte- 
air; mais, dès que la société se reoonatitaa , 
l'isolement des individas etleur indépendance 
oomplète étant «n obstadetropgrand pan- que 
les atteux pussent sabsister,CD les convertit en 
ftefs, ou l'eoimposaauK propriétaires d'attenx 
tes mômes cbligatioiks qa'aax propriétsânes dn 
fiefs. 

Sona Oharlemagne , l'oUHgation du servlee 
militaire était imposée à tous les hommes, 
queUe que fiftt d'adleors la nature de tours 
propriétés. 

Lors de la ruine de l'empire cnrltfHngien ,au 
milieu du désordre général et des invvisiotts 
des Noimands , des Sarrasiasetdes Hongrois , 
te besoin de se réumrpomr résistera l'ennemi, 
et pour se protéger tes nnstesaiilres , changea 
la nature de la propriété. 

Alors presque tousles alleux furent conver- 
tis en fief^; et, lorsque la propriété eut été ainsi 
Iéodali8ée,larévoltttionpolitiqtte qui substitua 
le gouvernement féodal an gouvernemeflit 
monarchique , fut «coemplie. Oe^eodant il se 
conserva quelques alleux ; mais , à l'époque de 
la monarchie absohie» ils subirent te même 
sort que les bénéfices. Foy. BéMÉFiCES et Fknra. 

Voyez, outre TouTrage it^à dté, Bd. Labonlaye. 
Histoire de ta propriété foncière m Oeeiden^ 9«tlik, 
1«39, In-v». 

B. 

AULiA(Batailtedel'). (Histoêre.) L'AUU 
est me petite rivière du Li^iam, qui prend sa 
source dans les montagnes qui s'élèvent der- 
rière Nomentnm, et se jette dans te Tibre 
entre les villes andennes de Fidenae et de 

(0 Guiaot. tbld. 
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CrostuBiemaai. Ce raiftseau a'apar lai-mâoie 
aacane importance ; mais il^ a été âtsstré j»ar 
une ^toire que les Gaulois remportèrent ear 
ses boràs » Tan 390 avant Jésofi-Christ 

LesGaakm aasi^eesôent Clasuim^lMsqBe 
.des ambassadeius romains, trois jeimss gens 
de la fiunilie des Fabiens, vlnreot les engager 
élever le si^, et ^étant entrés dans la Titte, 
excitèrent les Closiens, contre ie drœt des 
gens, à tenter ane sertie qu'ils eo rom a n d èffn t 
eax-mèmes. Rome reliisa aux Gaulois la sa- 
tisfoction qu'ils demandaient , et en^»ya €oa« 
tn eux une armée, eommandée par les trois 
Fabiena. Les deux partis se renoentrèreat sur 
les boids de l'AUia, et les Romains ^proayè- 
rent une délite honteuse : la pk» grande par- 
tie s'enfuit sans combattre. Brennus ou plu* 
tdt le Brem profiU de sa Ticteire; il prit 
RoB»e,assi^;ea le Ci^Uole, jeUson épéedane 
la balanoe où les Romains lui pesaient leur 
rançon, et leur laissa de tels soufenirs, que 
l'anniveisûie de l'Allia (<fte9iittten«i«) resta, 
dans le calendrier romain, un des jours néCa»- 
tes de ramée. 



Ttte-UTe, Mm. rpm, XXH, 8o. 



G. 



▲1XAIL«« (Règles d'). {Mathématiques.) 
B y a deux sortes de rè^es d'alliage; savoir, 
cènes où , donnant les quantités à mélanger <d 
leurs prix , on demande le prix de Tunité du 
mélange ; et œiles où , donnant , an contraire , 
les prix des substances, on veut mêler de 
telles proportions de chacune que le prix du 
mélange se trouve fixé d'avance. Voici les 
procédés reSatife à ces deux sortes de problè- 
mes: 

I. SI je mfiie 25 bonteiOes de vin à 50 cen- 
times chaeune , avec 35 bouteilles à 80 centi- 
mes , pour trouver ce que coûte chaque bou- 
teille du mâûige, j'opère ainsi qu'U suit : 
25 bouteilles à 50 c . font . . . 1250 c. 

35 àSO 2800 

60 bouteilles coûtait 4050 c. 

Donc, en^visant 4050 par 60, je trouve que 
la bouteiUe du mélange revient à 67 estimes 
et demi. 

Dans rexemple suivant, le mâange est 
formé de substances à trois prix différents. On 
a du blé à 24, à 27 et à 30 fr. l*hectomre; 
on en veut mêler ensemble 10, 15 et 9 heeto- 
litresà ces prix respectirs, et on demande ce 
que vaudra l'hectolitre du mélange. 
10 hectolitr. à 24 fr. . font . . . 240 fr. 

15 à 27 405 

^ à 30 270 

34 hectnlities coûtent 915 fr. 

Ainsi, en divisant 915 par 34, on trouvera 
que l'hectoHIre du mélai^ vaut 26 1. 91 c. 

On a fondu ensemble un lingot de 4 kilo- 
grammes d'xM* au iRre de 0,95 avec un autre 



5 kflogrammes à 0,86; on demande quel 
est le titre du mélange. 
4 hilogram. à 0,95 . . font . . . 3,80 
5 à 0,86 4,30 

ruiogram M® 

En ^^sant 8,10 par 9, on «Mient pour 
qooëert 0,9 qui exprime le Utre du méfamge. 

Dans tous ces ealeuls , on admet que les 
tubstttkces mdiées n'exercent les unes sur les 
autres aucune acdoncMmique; en sorte quH 
ne se produit ni condensation , ni dilatation , 
ni perte de matière. L'expérience est en géné- 
ral eontraire à celte suppositien; mais4e ré- 
sultat du calcul est considéré eemne doonaat 
une grande approximation. 

H. Pour résoudre les questions d*a]liago de 
seconde espèce, on <^)ère comme nous lOens 
le fairo sur le premier de nos problèmes pi^ 
aenté en ordre reniwrsé. Combien doit-on 
mëer de bouteilles de Tin à 10 c et à 80 c, 
pour que le prix de la bouteille du mélange 
soit 67 ci? ^dispose les nombres donnés 
dans l'ordre suivant : 

Prixmoyen, 67^; prixdonnés, | |S' aiff.',!?!*. 
Le prix du mélange doit nécessairement être 
intermédiare entre ceux des liqueurs à mêler ; 
4J7 iest plus grand que 50, et plus petit que 
80. Je prends les diflërenees entre ce premier 
nombre et chacun des deux antres , et j*éeris 
ces ^Mérenoes en ordre inverse, c'est-à-dke 
la prei^, l7i,8urU 2« «gne, et la se- 
conde, 12 i, sur la !•• figne. Ces nombres 
m'apprennent que , si je mélan^ 12 bouteilles 
f de vinàsoc. avec 17 i à 80 c, le vin re- 
yieodra à 67 c i, ainsi qu'on peut s'en con- 
vaincre par le catoul qui se rapporte aux ques- 
tions de la première espèce. 

Observes que oes problèmes sont indéter- 
minés , c^est-à dire qu'ils ont une multltu^ 
infinie de solutions. Dans notre exemple, si on 
double les résultats, on aura 25 et 35, qui 
conviendront aussi bien que 12 i et 17 \. On 
pourrait de même tripler, quadrupler... et en 
générai mnltipHer ces deux derniers nombre 
par tellequantité qu'on Jugerait A propos, soit 
entière, soit fractiomNâre. 

Si donc on vouUdt emplir avec de ce vin 
mélangé un tonneau dont la capacité serait de 
240 litres , il faudrait poser ces proportions : 

Si 12 i, laus 17 i^ ou 30, répondent à 
12 7, â combien 240? 

Si 30 répondent à 17 1, à combien 240? 

Ces calculs , qui sont de véritables règles de 
société, montrent qu'il fout mêler 100 bou- 
teilles de vhi à 50 c. avec 140 à 80 c, pour 
composer 240 bouteilles à 67 c. \, 

La <piestion suivante présente toutes les 
dificttltés de ces sortes de problèaMs. On de- 
mande de composer 7 kiL 54 d'argent ii 0,9 de 
fin , en alliant des poids convenables de ce 
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métal aux Utres de 0,97 et de 0,84 : combien 
doit-on prendre de chacun? 

Titremo,en.0,9;Utr.d<»né«. j °^^^^%:°o'^ 

On doit prendre 0,06 de l'un sur 0,07 de l'au- 
tre, ou 6 kil. sur 7, pour que le titre du mé- 
lange soit 0,9; mais, pour que l'alliage ait le 
poids fixé de 7 kilogrammes 54, on posera 
13 : 6 : r 7, 54 : x=Z,k% : ainsi, en prenant 
3 kil. 48 d'argent au titre de 0,97, et par 
suite 4 kil. 06 à 0,84, l'alliage sera au titre de 
0,9, et pèsera 7 kil. 54. 

Quant à la démonstration du procédé de 
cakul que nous venons d'exposer, nous 
emprunterons le secours de l'algèbre pour la 
donner. Supposons que p etp' soient les poids 
mélangés des deux substances, savoir, k de la 
première, k' de la seconde; il est clair que 
p+p est le poids total , et que le prix est 
pk+p' K; ainsi le prix de l'unité du mélange 
étant appelé m» on a. 

D'où m^t^^ (2) 

Jusqu'ici nous ayons raisooiié conmie s'il 
ne s'agissait que de résoudre un problème de 
la première espèce, où on veut trouver m, 
connaissant les poids p, p' et les prix k et k. 
Mais si on donne le prix moyen m , et les prix 
k, kf, des deux substances, pour obtenir les 
poids PfP't de chacune dans le mélange, il 
faudra tirer de l'équation unique (1) les va- 
leursdes deux inconnuespetp' ; ce qui justifie 
ce que nous avons avancé, que le problème 
est indéterminé. On peut, en conséquence, dis- 
poser à vok>nté de la grandeur de l'une de ces 
quantités p, p', ou de leur somme, ou de 
leur différence, ou de toute autre relation 
entre elles. 

En tirant la valeur de p , on trouve : 
p'{k^-m) 
'^■" m~* . 

£t , puisque la quantité p' est arbitraire, on 
peut la prendre ^ale an dénominateur, ou 
p=m-^k; d'où résulte p^k'—m. Ainsi p 
et p' sont, comme nous l'avons dit , égaux aux 
diflérences réciproques des poids donnés au 
poids moyen. 

Et puisque l'équation est oicore satisfaite 
quand on double, ou triple, etc., les deux 
membres, on voit qu'on peut faire varier p et 
p' comme on voudra, pourvu que ces quan- 
tités conservent le même rapport , qui est 

p' ^ — * FBiNGOEOR. 

ALLIAGES. ( Chimie, ) On appelle ainsi les 
composés qu'on obtient en combinant les mé- 
taux les uns avec les autres. Quand le mercure 



est l'un des métaux combinés, l'alliage prend 
le nom à*amalgame. 

On peut considérer les alliages comme de 
nouveaux métaux , créés par l'industrie hu- 
maine , avec des propriétés spéciales que n'of- 
frent pas, au même degré ou avec la même 
économie, les métaux naturels. Ainsi, nous 
fabriquons un métal , ductile comme le cuivre, 
mais plus fusible, moins coûteux ; ainsi , nous 
augmentons par alliage la dureté de l'argent 
et nous le rendons propre à la confection des 
monnaies, etc. 

Les alliages ne résultent pas, en généra], 
d'une combinaison atomique des âéments; 
il semble que les métaux qui leur donnent 
naissance peuvent s'allier entre eux en tou- 
tes proportions; car, en fondant un mé- 
lange de métaux , on obtient toujours un com- 
posé solide, quelles- que soient les quantités 
respectives des composants. Pourtant, plu- 
sieurs foits tendent à faire croire que les al- 
liages sont soumis à la toi des proportions dé- 
finies : tel est celui qu'on observe souvent 
quand un alliage fondu se refrolittt; il se 
forme alors, dans la masse, deux ou plu- 
sieurs couches distinctes qui contiennent les 
métaux combinés dans des proportions déter- 
minées : telle est encore l'élévation de tempé- 
rature qui se produit généralement, dans la 
formation de l'alliage. On peut citer enfin, à 
l'appui de cette opinion, une observation re- 
marquable de Rudberg. Dans des expériences 
sur le refroidissement des alliages fondus , ce 
physiden a constaté que le thermomètre in- 
diquait deux fols une température station- 
naire ; s'arrétant une fois à un point commun 
à tous les alliages, composés des mêmes mé- 
taux, et une autre fois à un point qui variait 
avec les proportions de ces métaux. Des al- 
liages de plomb et d'étain , par exemple , ont 
été porté à la température de 320 degrés; 
on a mesuré les durées du refiroidissement de 
10 en 10 degrés, et on a trouvé que le thermo- 
mètre restait longtemps statfonnaireau même 
pohit 187 d^rés , et cela dans tous les alliages 
essayés. Mais, outre ce point <l'arrêt, dont 
la position ne dépend pas, comme on voit, des 
proportions du mélange , le thermomètre 
s^irrête une seconde fois; par exemple, pour 
ralliage Pb 3 Sn entre 290 et 280 degrés; 
pour Pb * Sn entre 280 et 270 degrés, etc. 
Un seul composé , Pb Sn ', fait exception à 
cette règle; il se refroidit r^ulièrement et ne 
présente qu'un seul point stationnaire, qui est, 
comme nous l'avons dit, à 187 degrés. Il faut 
donc admettre que, pour tous les alliages 
de plomb et d'étain , autres que celui-là, il y 
a deux points d'arrêt où le thermomètre est 
stationnaire, l'un étant.^a»à 187 degrés et 
l'autre mobile : ce dernier se montre toujours 
d'autant plus haut que le mélange, par un 
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excès d'un des mëtaax, s'éloigne plus de 
Pb Sn ^. — Ces expériences , répétées par 
Rodberg sur des alliages de bismuth et d'é- 
lain yde zinc et d'étain , de zinc et de bismuth, 
ont conduit an même résultat. 

On doit conclure de ces observations que , 
si l'on mélange deux métaux dans une pro- 
portion quelconque , il se forme toujours d'un 
^ métaux et d'une partie de l'autre une com- 
binaison intime, composée dans un rapport 
ample atomistique. C'est cette combinaison 
que Rudberg appelle alliage chimiqtie; la 
masse fondue n'est ainsi qu'une dissolution de 
l'alliage chimique dans le métal qui se trouve 
en excès. 

Quand les métaux en fusion sont précisé- 
ment dans les proportions qui constituent la 
combinaison définie , la masse se refroidit ré- 
gulièrement jusqu'à la température de sa so- 
lidification, et cette température donne le point 
fixe. Mais si le mélange contient un des mé- 
taux en excès, cet excès qui, dans les tem- 
pératures élevées, était liquide et , dans cet 
état , mêlé avec l'alliage chimique , se solidifie , 
pendant le refroidissement , dégage sa cha- 
leur latente et produit par là le premier retard 
du thermomètre. Le métal solidifié reste dans 
raUiage chinûqne encore fluide ; et c'estcelui- 
ci qû, en passant: à l'état solide, occasionne 
le second point stationnaire qui a toujours 
lien à la même température. 

Rndbeiiga observé un (ait qui confirme l'ex- 
plication précédente : en versant sur un corps 
froid un alliage en fusion , il a remarqué des 
droonstances différentes dans la solidification, 
suivant que les métaux alliés étaient on non 
dans les proportions précises de l'alliage chi- 
mique : dans le dernier cas, l'alliage ne reste 
pas'parfaitanent fluide jusqu'à sa congélation; 
il prend l'aspect d'un mortier et devient, à 
mesure qu'il se refroidit , de plus en plus dif- 
ficile à remuer. Ce phénomène n'a pas lien 
avec l'alliage chimique. 

Les observations que nous venons de rap- 
porter prouvent , comme nous le diûons , que 
les coo^maisons des métaux sont soumises, 
comme toutes les autres , à la loi des propor- 
tions définies ; si l'on peut allier les métaux, 
en proportions quelconques, c'est que les corn- 
posîés qu'on forme ainsi ne sont pas de véri- 
tables combindsons, mais de simples mélan- 
ges d'un des métaux en excès avec un composé 
défini, avec un alliage chimique. Les alliages 
offrent ainsi une constitution analogue à celle 
des acides aqueux qui ne sont autre chose, 
comme nous l'avons dit ailleurs, que des 
dissolutions aqueuses d'un hydrate défini. 

Ces considérations étaient nécessaires pour 
bien faire entendre la nature chimique des 
Pliages. Examinons maintenant les propriétés 
générales qu'ils nous présentent. 



Les alliages sont tous doués de Tédat mé- 
tallique, totis (à l'exception des amalgames) 
solides. Ils sont , en général , plus durs , moins 
ductiles que les métaux qui les composent. 
Voici, à cet égard , ce qui résulte de l'obser- 
vation : 

Les métaux cassants , eo se combmant en- 
tre eux , donnent des alliages cassants et, par 
conséquent , sans usage dans les arts. L'ar- 
senic, l'antimoine, le bismuth sont dans ce 
cas. 

Les alliages des métaux cassants avec les 
métaux ductiles sont ordinairement cassants , 
surtout lorsqu'il y a excès des premiers. Ainsi, 
les composés d'arsenic et de cuivre, d'anti- 
moine et d'argent, d'antimoine et de fer, etc., 
sont aigres et cassants. 

Les alliages de métaux ductfles sont le plus 
souvent ductUes : l'or et l'argent, l'or et le 
cuivre , l'argent et le cuivre, etc., fournissent 
des alliages qu'on travaiUe avec focilifé. ( Vùy. 
plus bas.) 

La chaleur modifie, sous ce rapport, les 
propriétés des alliages : un alliage ductile à 
froid est souvent cassant à une température 
plus ou moins élevée. Cela a lieu lorsque 
l'un des métaux alliés, fusible à cette tempé- 
rature, tend à se séparer. Le laiton, composé 
de cuivre et de zinc, offre un exemple de ce 
(ait : il est très-ductile à froid et devient cas- 
sant à chaud. 

La pesanteur spécifique des alliages est 
tantôt plus grande, tantôt moindre que la 
pesanteur spécifique moyenne des métaux 
qu'ils contiennent Ainsi, les alliages binaires 
de cuivre et zinc , de cuivre et étain , d'argent 
et plomb, etc., ont une densité qui surpasse la 
moyenne des densités des composants ; le con- 
traire arrive dans les alliages d'or et argent , 
d'or et cuivre , d'argent et cuivre. 

Il est également diffidle de prévoir le degré 
de fusibilité d'un alliage , d'après le degré de 
fusibilité des métaux qui le constituent : en 
général, l'alliage est moins fusible que le 
métal le plus fusible; mais quelquefois il l'est 
davantage; exemple : l'alliage fusible de Dar- 
cet; cet alliage, composé de hnit parties de 
bismuth, cinq de plomb, et trois d'étain, 
fond à la température du bain-marie. 

Les alliages formés de métaux inégalement 
fusibles sont souvent décomposés , en tout 
ou en partie, par une clialeur suffisante pour 
foire fondre seulement le plus frisible. Celte 
décomposition est désignée sous le nom de 
liquation, et on la pratique, en grand, pour 
séparer le plomb du cuivre, l'étain du fer, etc. ; 
mais, dans aucun cas, la séparation n*est 
complète. Quand on chauffe un alliage au con- 
tact de Tair et que les métaux qu'U renferme 
sont très-inégalement oxydables , la décompo- 
sition s'opère complètement par un grillage 



Digitized 



by Google 



an 



ALLIAGES - ALLIANCE 



212 



plus oa moins prolongé. S'U s*agit , par exem- 
ple, d'un alliage de plomb et d'argent, on 
parviendra, par ce procédé, à séparer les 
deux métaux ; le plomb sera conrerti en oxyde 
par Taction de Tair, et Targent restera tout à 
fait pur. Le traitement du plomb argentifère 
par coupellation nous offre une application de 
cette propriété. Voyez Coopblultion. 

Les alliages se préparent par deux procédés 
distincts. Le plus usité consiste à fondre, 
dans un même creuset, les métaux à allier. 
Il est nécessaire, dans le plus grand nombre 
des cas , de préserver le mélange du contact 
de Tair durant Topération ; sans quoi les mé- 
taux pourraient s'oxyder. On y parvient en 
recouvrant le bain métallique d'buile, ou de 
suif; pour les alliages les moins fusibles, qui 
doivent être portés, par conséquent, à une tem- 
pérature plus élevée , on remplace les corps 
gras par un flux vitreux qui produit le aième 
effet , sans s'altérer par l'action de la cbaleur. 
L'autre procédé s'applique au cas où l'alliage 
doit contenir un métal volatil : on se sert 
alors de l'oxyde de ce métal, et la préparation 
s^exécute comme la précédente; seulement 
on ajoute du charbon pour opérer la réduction 
de Toxyde. Cest encore ce procédé qu'on em- 
ploie quand les oxydes des métaux à allier 
sont d'une réduction difficile k l'état isolé, 
parce que la formation de l'alliage aide quel- 
quefois cette réduction. 

Quel que soit le procédé qu'on suive dans la 
préparation des alliages , il faut avoir soin 
de brasser le bain avant de couler ; sans cette 
précaution, l'alliage obtenu ne serait pas ho- 
mogène, et les métaux se séparant dans k 
masse par différence de densité, le plus lourd 
se trouverait dans la partie inférienre en plus 
grande proportion que dans la partie supé- 
rieure. Une autre cause contribue encore à 
cette inégalité de répartition : c'est la forma- 
tion d'alliages déterminés, quand la sohdifi- 
cation s'opère. Souvent, en effet, par l'inéga- 
lité du refroidissement, l'alliage se partage 
en deux alliages, qui n'ont pas la même fuû- 
bililé ni la même composition et qtû ne se so- 
lidifient pas en même temps. Cette sorte de 
liquation est une des difficultés du moulage 
des objets de grapdes dimensions , notam- 
ment des bouches à feu. On l'empêche au- 
tant que possible, <» activant le refroidisse' 
ment. — La cristallisation qui a lieu quelque- 
fois dans l'alliage est encore une des causes 
qui peuvent nuire k sa ténacité et qu'il faut 
prévenir. On y parvient en soumettant l'al- 
liage, pendant son refroidissement, à une 
forte pression ou à des chocs répétés. 

Mousn'étendipns pas davantage ces notions 
générales sur les alliages : toutes les observa- 
tions qui nous restent à fiiire sur la fitbrica- 
tion de ces composés trouverontplaoe dans les 



articles que noos consacrerons aux principaux 
aUiages usités dans les arts. Voyez ^9vd%sbe, 
DenoBs, Éta«a«b , eic 

BeifMer. Traité Aetmtaitparv^ieiètkê, T. 1. 
Ch. Laboalaye» Di etim n airt étt mrti 4imamtfaa^ 
tunst art Aixuau. 

H. DÉzÉ. 

ALUAXGB. (PêHtique.) On appelle ainsi 
l'union , établie par des traités, entre deux ou 
plusieurs États. Il y a des alliances qt/ensives 
et desaUiance&<ié/en5ives. Attaquer unennemi 
cooomun ou se défendre contre les agressions 
extérieures , tel est le but des unes ou des au- 
tres. Souvent l'alliance se fait dans ce double 
but. En général , les alliances , considérées 
tantsous le ri|»port des droits et des obligations 
des alliés entre eux, que sous celui de la posi- 
tion où ils se placent envers l'ennemi , for- 
ment trois classes distinctes. Dans certains 
cas, elles s'appellent sodéiéi de guerre ou al- 
liances pour /aire la guerre en commun; 
alors les deux parties s'engagent à employer 
toutes leurs forces contre l'ennemi commun, et 
chacun des alliés est regardé comme puissance 
belligérante principalcDans d'aatresocoasiims, 
elles prennent le nom de traités de secours, 
lorsque les alliés ne s'engagent réciproquement 
qu'à fournir un secours déterminé; alors une 
seule des deuxpuissances est considérée comme 
belligérante, et Pautie n'est qu'auxiliaire. 
Quelquefois, enfin, l'une des deux puissances 
s'engage seulement à fioumir des troupes, 
moyennant un subside, on à donner des se- 
cours en aigent, sans prendre eUe-même direc- 
tement part à la guerre, et dorsl'ailiance s'ap- 
pelle traité de subsides, 

ALUÂKCB. (^ùfoir^rettfieuse.) Le pacte, 
le contrat, l'alliance que, suivant les liviea 
saints. Dieu fit avec les premifirs hommes, et 
qu'il renouvela à plusieurs reprises, s'expri- 
mait en Hébreu par le mot Bérith. Oe motfiift 
traduit dans la version des Septante par fiut- 
Oi^T), dont la Vulgate, par une traduottea 
ftutive , a fait tesiammtiunL De là ces expres- 
sions d'jinden et deJVbtit^eoM Tesiamemt^ 
par lesquelles on désigne la plus sotenneUe 
des alliances anciennes, celle que Dieu œa* 
tracta avec Abraham, et qui frit coi^mée 
par la loi de Moïse ; piûs d'autre part, l'idlianoe 
qui eut Jésus-Christ pour médiateur. 

La Bible, dont le texte abonde en an^Am- 
pomorphismeSf c'est-àniireea expressions ap- 
plicables à l'homme, et qu'elle étend à la di- 
vinité, la Bible parle fréquemment des pactes 
établis, des conventions faites, des pronaesses 
échangées entre Dieu et sa créatare. M Dieu 
parleàNoé: « Je vaisfaire Bumpade avec vous 
et avec votre race après vous..... Mon arc 
sera dans les nuées, et je me souviendrai de 
Valliance étemelle qui a été faite entre Dieu 
et toutes les âmes vivantes qui animent toute 
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chair sar la terre. » {Genèse, vi, 18; ix, 
16. ) Plus tard , c'est avec Alwsdiam que Dieu 
fut nue alliance, qu'il reooaveUe atiec les Israé- 
lites par i'tntonnééliaire de Moise , et dont il 
donne peor ga^ les Taèles de la loi. Aussi, 
le réceptacle de ces préôeux documents s'ap- 
pelle4-il V arche de l'alliance. Josué , près de 
rnoorir, fait aUianoe avec le peuple au bobi 
du Semeur. Jonas, Esdras et Néhéaiereoou- 
TâUent de nnème ValUance du Très-Qaut aT«c 
lesenfisnts d'Israël. 

Si ce terme revient souvent dans l'Ancien 
Testament 9 il ne se trouve pas moins firé- 
quemment employé dans le Nouveau. En efifet, 
lan(fis qoe toutes ces alliances imparfaites se 
mprodoisaient sans cesse» et s'expliquaient 
les unes par les autres , toutes londées sur 
la pnMuesse d'un céleste rédempteur, seul ca- 
pabie de les consommer, les temps s'acoom- 
plissiûent qui avaient été marqués peur la 
grande alliance, pour la seule véritablement 
efficace et indissoluble. Jésus était venu sur 
la terre se sacrifier seul pour les péebés de 
tous; en célébrait la p&que, U prit la coupe 
et dit à ses disciples : « Ceci est mon sang, le 
sang de la ntnwelle alliance. » 

Ainsi le grand pacte était accompli. A la 2ei 
de nature, donnée par l'alliance primitive, 
avait succédé \à UAde rigueur, imposée par 
l'alliance avec Moïse ; par la nouvelle aliiaoce , 
les hommes recevaient la loi de §r<ke; et le 
jour où Jésus-Christ étendit sur le monde ses 
deux bras cloués à la croix. Dieu avait tenu 
toutes ses promesses. X. 

ALUANGS DB MOfS. {Littérature,) On 
appelle, en littérature, alliance de mots, le 
rapprodiement de deux idées, de deux ter- 
mes qui semblent s'exclure, réfléchissent l'un 
sur l'autre une partie du sens qui leur -est 
propre, se modifient, se tempèrent, s'adou- 
cissent mutuellement, acquièrent par leur 
union plus de gr&ce on d'énergie, et présen- 
tent, beureosement accolés, un sens distinct 
de celui qu'ils auraient eu séparément 

On peut comparer Yalliance de mots aux 
races habilement croisées par l'hymen , aux 
rameaux heureusement unis par la greffe, et 
qui produisent ainsi des fruits d'une qualité 
supérieure et différente. 

L'alliance des mots supplée aux expressions 
déterminées , quand elles nous manquent pour 
peindre notre pensée, et sert à en définir 
tontes les nuances , comme raUiaDoe des cou- 
leurs supplée, sous le pinceau d'un peintre 
halnle , aux tons composés qui ne lui sont 
point donnés par les couleurs primitives. 

Llnfluence d'un mot sur un autre est suffi- 
samment démontrée par ce principe gramma- 
tical, deux négations valent une affirma- 
tion. Cette influence n'est pas toi^ours aussi 
positive; elle ne change pas toujours le sens , 



elle le reiid pins «a moins direet, faoï^nente 
ou TattéiMie, selM les mots qoe l'on rapproche 
pour espiimer, par lew «non , l'idée que l'on 
n'aurait pu rendre iviec un seul. 

L'écrivain, l'oralenr et le poète trewent, 
dans l'higénieux rapprochement des mets , des 
ressources contre la pauvreté d'expressiens 
reprochée justement à notre iangne. Ainsi 
queledit Bfillevoye, 

Une plume exercée labUemeiit mieable 
Ces tefmec qoi , snrprli et flluniéB d'aire «osemble. 
D'un kynea f avoriMe «■^aoteal le «woon . 
Fécondent la pensée, échauKeot le discours. 

C'est dans OomeiUe et dans ftadoe que 
l'en rencontre le plus fréquemment de ces 
alliances de mots, inusitées jusqu'à enx, dont 
ils offrent encore les plus beaux modèles, et 
que le génie seul peut imiter. Ils ont étendu 
les limites d'une langue qui ne se prêtait point 
suffisamment an développement de leurs pen- 
sées, non en créant des termes plus nombreux, 
mais en multipliant ou agrandissant, par des 
rapprochements nouveaux, la rïgnification 
des termes adoptés par l'usage. Us ont prouvé 
qu'il n'y a point de langue Ingrate pour do 
grands écrivains , et que les combinaisons va- 
riées de quelques mots, changeant de valeur 
selon la place qu'ils occupent , suffisent à Tex- 
pression de toutes les pensées, comme les 
combinaisons diverses de quelques chiffres 
iNiffîsent à l'expression de tous les mnbres. 
Racine, qui ftisiit admifflr à ses enfbnli ce 
beau vers de CemeiHe, 

Et nwnté «UT le Idte, « aqrff d immâr*,- 
a dit lui-même a^ec une harditscc égale : 

Dans me longue «f|AiM« il» l^Mralent lait oMMr. 

Il n'est pas néoessaire de Imre reaanpiar 
tout ce qu'il y a de grand et d'ei^easif dans 
la réunion de ces termes, qui peignent avec 
tai^ de bonheur, et d'un aeui trait, k situa- 
tion des personnages auxquels as s'appliquent. 

Racme n'a pas étémoins bien inspiré quand 
il a dit, dans Phèdre, 

Déjà de l'insolence heureux pertéeutmr. 

On sent que l'afliance des mots fait ici d'une 
épitbète injurieuse un titre honorable. 

Destouches, dans le Glorieux ^ ne pouvait 
peindre en termes mieux choisis la bassesse 
d'un fils orgueilleux, qu'il ne l'a fait dans 
cette apostrophe remplie de justesse et d'élo- 
quence : 

J'entends; fovonlM me déclare à genmtx 

Qu'on père maUiedrenz n'est pas digne de yous. 

M. Baour-Lormian, dans sa traduction de la 
Jérusalem délivrée, oftt un exemple re- 
marquable de la manière dent «n peut rappro- 
cher, dans la poésie desoriptive, les tannes les 
plus opposés. 
On Yoit le loQg des omim que tet l'aloln terrtblo 
En balles se gonfler une laine flexiMe, 
Qui trompe le bélier, sans relâche grondant, 
Combat par sa mollesse, et résiste en cédant. 



Digitized 



by Google 



215 ALUANCE — ALLIER 

Lebrun a dit, dans une de ses épitres : 
S'élever en rampant à à^indignes honneurs. 

Du reste , ses poésies oflGrent un grand nom- 
bre de ces alliances heureuses, qui loi ont valu, 
de la part de Gingneué, les vers suivants, qu'il 
ne sera pas inutile de dter : 

O'un plaisir iiiqDiet ta nous vols tressaiHtr 
A ces expresstoos neuves , inattendaes. 
Richesses da langage, en tes vers répandues ; 
A cet accord de mots Jusqu'alors ennemis , 
Qui , placés avec art , et désormais unis. 
Portent, sans murmurer, une commune chaîne. 
Et ne sont plus surpris que de leur vieille haine. 

Les poètes et les orateurs présentent une 
foule de ces rapprochements de mots qui 
forment image, mais dont il faut se garder 
d'abuser; 

Le bon goût en prescrit Pemplot sage et discret, 
a dit MilleYoye. 

Ce qu'on doit éviter surtout, ce sont les al- 
liances de termes ambitieux et bizarres, qui 
frappent quelquefois au premier aspect, mais 
que Tesprit et la raison repoussent bientôt, 
si un lien intime et naturel ne les légitime. 
Dans ce genre, comme dans tout autre, les 
hardiesses de la médiocrité sont toujours dé- 
colorées et froides; les hardiesses du génie 
sont seules sublimes. 

Emmanuel Dupaty. 
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ALLIER (Département de F)- (Géographie 
et statistique,) Topographie, — Le départe- 
ment de TAllier, formé de la partie orientale 
de l'ancien Bourbonnais, et d'un petit arra- 
chement de l'Auvergne, au sud-ouest, a pour 
limites, au sud-est, le département de la 
Loire; à Test, celui de Saône-et-Loire, dont 
la Loire le sépare en grande partie; au nord- 
est, celui de la Nièvre; au nord-ouest, celui 
du Cher; à l'ouest, celui de la Creuse; an 
sud , celui du Puy-de-Dûme. U est situé dans 
la partie centrale du royaume. 
Son étendue est de 723,981 hectares, savoir : 
Contenances imposables. 

Terres labourables 467,614 h. 

Prés 69,751 

Bois 63,827 

Landes, pâUs, bruyères, etc. . 28,714 

Vignes 17,975 

Étangs , mares, canaux d'irriga- 
tion 5,970 

Vergers, pépinières et jardins. . 5,056 

Propriétés b&ties 3,072 

Oseraies, aulnaies, saussaies. . 518 
Canaux de navigation. ..... 218 

Contenances non imposables. 
Forèts,idomaines non productifs. 32,253 
Routes, chemins, rues, etc. . 21,964 
Rivières, lacs, ruisseaux. . . . 6,988 

Cimetières, bâtiments publics. . 61 

Total 725^8Ïiï, 



On y compte : 

58«676 maisons; 
652 moulms; 
104 forges et fourneaux; 
870 fistbriques et manufactures; 
en tout, 59,802 propriétés b&ties. 

Le nombre des propriétaires est de 66,929; 
celui des parcelles de 2,759,992. 

Principalement assis sur la vallée fluviale 
de l'Allier, ce département comprend, en outre, 
deux autres vallées ou portions de vallées par- 
ticulières du bassin général de la Loire : celle 
de la Loire même à l'est, et celle du Cher à 
l'ouest. Ces trois vallées latérales,:dontles sé- 
parations sont déterminées par des lignes d'une 
élévation médiocre, quoique les montagnes 
qui les forment offrent souvent des points de 
vue pittoresques, ont une même pente du sud 
au nord , pente qui est conséquenament celle de 
la surface générale du département. 

La Loire, l'Allier (Elaver), qui donne son 
nom an département, et le Cher en sont les trois 
cours d'eau prittcipaux.iLa première lui sert de 
limite à l'est , pendant 6 myr. 6 kilom., sans y 
baigner de lieu notable; elle y reçoit, par la 
gauche , la Vouzance , l'Odde » la Roudon et la 
Bèbre. — L'Allier coupe le département à peu 
près par la partie centrale; son cours y est de 
1 1 myr. 2 kilom. ; il passe àMoulins. Il ne reçoit 
par la droite, dans cette étendue, que la Si- 
choD et la Moui^on. Mais ses affluents de 
gauche sont plus nombreux ; ce sont, en des- 
cendant le cours de r Allier, l'Andelot» la 
Sioule, la Queune, le Chamaron et la Biou- 
dre. La Sioule est le plus important de tous. 
— Le Cher a , comme la Loffe, 6 myr. 6 kilom. 
de cours sur le département. Il n'a pas d'affluent 
notable. 

L'Allier , la Loûre et le Cher sont en partie 
navigables dans leur cours sur le département, 
qui possède , en ofitre , deux canaux : celuLde 
la Loire et celui du Cher. 

Neuf routes royales (parcours total, 496,915 
mètres) , et sept routes départementales (par- 
cours total, 232,449 mètres). 

Le noyau des montagnes est granitique; le 
sol des plaines , généralement fertfle, est formé 
de dépôts d'allu viens argileux et siliceux, mê- 
lés de graviers, reposant sur un fonds argi- 
leux. 

Le département est couvert d>m très-grand 
nombre d'étangs poissonneux, qui alimen- 
tent pour Ui plupart des canaux d'irr^tion, 
dont l'industrie manufacturière tire aussi pro- 
fit 

Le sol est très-boisé; les bds et les forêts, 
comme on Ta vu dans le tableau ci-dessus, 
occupent une superficie totale de 96,080 hec- 
tares, c'est-à-dire les deux quinzièmes de la 
surface du département. 

Climat, — Le voisinage des montagnea 
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reod la température sujette à de brusques va- 
natioDs. L'biyer est souvent rigoureux, et 
Tété quelquefois trèsHîhaud. Les vents domi- 
nants sont ceux du sud et de Test. Le vent du 
sttd^uesty au printemps, est toujours très- 
froid. 

JProduciUms. » Histoire naturelle. Dans 
un département où les forêts ont autant d'é- 
tendue, il n'est pas étonnant que les animaux 
saoTsges, tels que les loaps, les renards , etc., 
soient tr^multipliés. Autrefois commun, le 
sanglier y est devenu rare; mais le gibier de 
toute espèce, quadrupède et volatile, est ex- 
trêmement nombreux. Le poisson abonde dans 
tes étangs et rivières. 

Les essences dominantes des forêts et des 
bois sont le chêne, le hêtre, le charme, le 
bouleau et le sapin. 

Le fer, l'antimoine, la manganèse, la 
bouille, le granit, le porphyre, le grès, le 
quartz , le kaolin , les marbres , l'argile à potier, 
la marne, forment les principales richesses 
minérales du département Le marbre blanc 
de Vindelat est cité pour sa beauté comme 
marbre statuaire. On y connaît une mine de 
enivre, qui n'est pas exploitée. 

Le département renferme plusieurs sources 
d'eaux minérales célèbres depuis des siècles : 
Nérîs,Bouibon-FÂrcbambault et Vichy sont 
les plus fiuneuses et les plus fréquentées. 

Divisions administrative et politique, — 
Le département est divisé en quatre arrondis- 
sements de souspréfectnre, dont les chefs- 
L'eux sont Moulins , Montluçon, Gannat et la 
Palisse; on y compte ving^six cantons et 
322 communes. Il &it partie de la 19* divi- 
sion militaire, dont le chef-lieu est dermont- 
Fernmd ; ses tribunaux sont du ressort de la 
cour royale de.Riom4 il forme le diocèse dHni 
évècbé soffragant de Tan^vêché de Sens , et 
dont le siège est à Moulins. Enfin il fait par- 
tie de l'académie universitaire de Clermont, 
et du 23* arrondissement forestier dont la 
conservation esta Moulins. 

n est divisé en quatre arrondissements élec- 
toranx , dont les chefs-lieux sont aussi Mou- 
lins, la Palisse, Gannat et Montluçon. 

Population. — D'après le dernier recense- 
ment, la population est de 311,361 àoies, 
ainsi r^Mulies entre les quatre arrondisse- 
ments: 

Moulins 90,323 

Montluçon 79,795 

Gannat 66,323 

La Palisse 74,920 

Total 311,361 

Industrie agricole. — Le département, 
cooune on Fa vu, sur une superficie de 
723,981 hectares, en a 467,614, ou plus des 
tixûs cinquièmes, consacrés à la culture cé- 
réale; les prés occupent 69,751 hectares, ou 



plus du onzième de la surface totale; les vi- 
gnes , 17,975 hectares , ou la quarantième par- 
tie du département; enfin, les vergers, pépi- 
nières et jardins, 5,0&6 hectares. Mais c'est 
avec peine qu'on voit encore 28,714 hectares, 
ou plus du trentième du département , occu- 
pés par des landes et des p4tis improductifs. 

Le département de l'Allier n'^st pas un de 
ceux où l'agriculture est parvenue à un haut 
point de perfection; mais elle est en marclie 
progressive. La production en céréales et en 
vins dépasse de beaucoup la consommation 
locale. Cette production est évaluée : en 
céréales , à 2,663,736 h '(•!olitre8; en avoine, 
619,500 hectolitres; en pommes de terre, 
612,000 hectolitres; en vins, elle dépasse 
400,000 iiecfolitrfs. 

. On y compte environ 20,000 bêtes de race 
^evaline, c'est-à-dire chevaux , ânes et mu- 
lets; 140,000 bêtes à cornes et 80,000 bêtes 
ovines, celles-ci fournissant annuellement 
environ 160,000 kilog. de laine — Outre ses 
belles prairies naturelles , le département com- 
mence à donner un développement remarqua- 
ble à la culture des prairies artificielles, 
cette base première de toute bonne agricul- 
ture. — • Les cultivateurs récoltent de beaux 
seigles, du Ihn, du chanvre, etc. On fabri- 
que de l'huile de noix estimée. L'engrais des 
bestiaux est une partie notable de l'indus- 
trie agricole. L'aniélioration de la race ovine 
a fixé aussi l'attention des propriétaires. Le 
beurre, te laitage^ le fh>mage de chèvre de 
Montmarault sont estimés. 

Les vins rouges du pays, sauf un petit 
nombre d'exceptions, ne jouissent d'aucune 
réputetion, même connme vhis d'ordinaire; 
les vins blancs s<»tun peu plus estimés. 

La culture du mûrier et l'éducation des vers 
à soie, anciennes dans te département, y 
avaient éte fort négligées depuis la révokition; 
elles y ont repris faveur, et promettent de 
devenir une branche importante de l'indus- 
trie agricole. 

Industrie manufacturière et commer* 
ciale. — Le département compte 104 forges 
et hauts-fourneaux, 370 fabriques, manu- 
factures et autres usines, et 652 moulins à 
vent et à eau. Ces chiffres accusent un haut 
développement d'industrie. Les forges du 
Tronçais fournissent, année commune, plus 
de 500, 000 kil. de fer. Il faut citer ensuite la 
papeterie de Cusset , la verrerie de Souvigny, 
la manufacture de glaces de Commentry , les 
coutelleries de Moulins , les manofoctures de 
porcelaine et de poterie de Lurcy-Lévy, celles 
de couvertures de laine et de coton , celles de 
draps, les filatures, les papeteries, les tan- 
neries , les corderies , etc. 

Foires. — Le nombre de foires du dépar- 
tement est de 406; elles se tiennent dans 9â 
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communes, et ne liurent, sauf un très-pelit 
nombre <f entre elles , qu'on eenl joar. 

Les greiBB , les bestiaox , les Mgmnes secs, 
le chanvre, le lin, la poterie, la coatellerie, 
etc., sont les prfaidpanx articles de Tente 
dans ces ibires locales. 

impôts directs. — Le département a payé 
àrÉtat,enf839: 

Contribution foncière 319,733 fr. 

Contributions personneHe 
et mobilière : . .. 2M,800 

Portes et fenêtres 13^,401 

Total des impôts directs. . . 674,934 

Lesbommes les plus distingués qui sont nés 
dans le département, sont les maréchaux de 
la Palisse, de Bourdillon, de Berwick, de 
Villars; le connétable de Bourbon; le vice- 
amiral d'Orvillers ; le cardinal Duprat ; le mé- 
decin Roux ; le physicien Petit; le poète GU- 
bert; le ministre Claude. 

BrenoB, Mém»trê$ mur Im 9éologi9 iu dép. M 
rjUêer (Josnul «Im aines, t. V, 1797). 
Hiigaet, Tableau de la situatUm du dip, de l'Ai- 

Ugm fn-SO BQ X. 

8ala«B, *B9dro9 r af Mê dmdép,de rJlUer, 18M, 
to-f. 
^lUMOirei de VJlUer» ï8a9-3a, I0-18. 

G. 

alut^uulTMNI. (UUéralwre.) Oa ap* 
pelleainsi la répétition des mêmes consonnes ou 
des syllabes qui ont le même son. L'allitération 
peut être on défaut, plos rarement une beauté. 
Dans certaines littératures et à certaines épo- 
ques, on a beaucoup recherché les effets qui 
résultent de cette répétition, effets qoi, bien 
réussis, constitMBt ce qu'on appelle rbarmo- 
nie imitative; mais enfin on a été forcé de 
reconnaître que ce n'était là qu'un {eu puéril , 
sans portée comme sans dign^; que l'esprit 
est rarement affecté de ce rapprochement de 
sons, et que l'ordlle ne s'en aperçoit guère 
que pour eu être choquée. On vante cependant 
quelques vers, trèsnrares, oè raUilératio& 
a amené un heureux résultat : Ainsi , chez 
VirgHe: 

QoidnipedMile potrem MWlta 4Mtft angnla eaoï- 
LaeUnlet vcbIm tenpestatovM Maon»; [poia. 

cfaeiRadne: 

Four <|iil sont cet terpents qnl tUBeiit sur tos tè- 
Sa croape m recovlit c» repllt torlBeûxr [tes; 

chesBoileao: 



Bt raniette Toltiit 
ir« et revicat ea roalaBL 



S'en va frapper It 
Voilà ce que TalUténition on l'harmonie 
imitative a prodoit de plus remarqoaMe. Ger^ 
tes on ne peut nier qv'un certain effet , atteint 
dans ces vers par cette résouance, n'a|oute 
une petite qualité à d'antres qualités , henreu- 
sement plus grandes. Mais cr<^on que, s'il 
n'y avait, dans des vers, d'autre pôfection 
qu'une alHtération pins ou moins bien réussie. 



c'en serait assez pour l'éloge? Kon certes ; et 
sacrifier à on pareil mérite si peu que ee fM 
de l'idée ou de l'expression , serait de la folie. 
Ajoutons, ce qui va ^minuer encore le peu 
d'estime aeeoidée à l'harmonie imitative , qoe 
Tinspiration est nécessairement incompatible 
avec oae aussi frivole recherche , et que, si le 
poète inspiré, c'est-à-dire le vrai poète, ren- 
contre quelquefois Tallitératiott, cette rai- 
centre n'eet due qu'au hasard. 

St. a. Choler. 
ALLOBBOGBS. ( Géographie et Histoire 
ancienne. ) — Les AHobroges étaient fun des 
peuples les plus puissants de fancieime Gaule. 
Marseille ayant (en 124 avant notre ère) appelé 
les Romains dans la Gaule méridionale contre 
les Yocontiens et les Salyens , ces deux peuples 
forent vaincus, et, pour les contenir, fe procon- 
sul C. Sextius fonda la ville ^Âquœ SexUœ 
( Aix). En même temps 11 fit aUiance avec les 
Éduens , peuple qui domhiatt entre la Saêne el 
la Loire, et qui était depuis longtemps ennemi 
des AUobroges et des Arvemes. Ceux-ci étaieiit 
au contraire unis par d'anciens traités et par 
une haine commune contre les Éduens; aussi 
lorsqu'ils virent les Romains s'établir entre le 
Rhône et les Alpes, et contracter amitié avec 
les Éduens, résolurent-ils de chasser les nou- 
veaux venus, qui déjà se conduisaient en 
maîtres , et voulaient contraindre les Allobro- 
ges à leur livrer leurs ennemis fugitifs. Les 
AHobroges , prêts les premiers , franchirent li- 
séré et s'avancèrent à grandes journées à la 
rencontre des Romains. Ce fut près de la ville 
de YindcUium (Yenasque) que les deux ar- 
mées en vinrent aux mafais. La tactique ro- 
maine eut bon marché de ces barbares, qui 
laissèrent vingt mille morts sur le champ de 
bataiUe. La défaite des Arvemes , qoi suivit 
de près celle des Allobroges, livra ce dernier 
peuple à la merd des Romains; ils furent dé- 
clarés sujets de la république, et le consul qoi 
les avait vaincus prit le surnom à^Âllohragi" 
que{\%i av. J.C). 

pnne , BUMre naturelle, III, 4. 

SCrabon,XVI,p. zS5. 

Polybe»UI,to. 

Tite-Uye, £p<tom. LXI et LXV. 

VeUeios ^atercnlos, II, ro. 

Fieras, III, n». 

CMar, De kelL GaU^ l, xo ; III, t. 

Walckenaer, Géographie historique des Ctmitt. 

Amédée Thierry, Histoire des Gaulou. 

G. 
ALLOCATION. (Législation.) Ce mot ne 
s'emploie pas seul dans fe styfe l^isl^ L'on 
dit allocation d'un crédit , et l'on entend par 
cette expression on impôt anticipé, voté par 
les chambres , avec affectation à certaines dé- 
penses, prévues ou imprévues, mais exacte- 



ALLOcimoM. (Art mUitaire.) Discours , 
harangue d'un gén^l à son armée. L'usage 
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eiftétail frë^oeol dass l'aBliqiiité , eirhftbitode 
(Taisifller am*diflBii88ioiifl paMtqoes le rendait 
néetMÊàn poiv des henmes qni» «ooe les 
«nues, forent longtemps dloyeB8;les géné- 
ram MdédiigDaieiit pas delem expHqiier les 
moftffe de la guerre» et d'kkToqoer la Tkloire 
aaDondelaJoBtlee. 

Qadqties écrifaiiis ont prétenAi «que les 
bêles altocvIkHis que nées lisons dans 
Tkuqfâéde^ dans Polffàe^ et sartoat dans 
7lle-£loe,étCHeBt roinrrage de ees historiens. 
Oi ontea nasonen ee sens^quechaque antenr 
imia dans ses harangues ses propres Idées et 
les a emfMreintes de la ooelenr de son style; 
mais on ne pentpas doo^ qne des diseonrs 
de eegenre n'aient été tenos. Tons les restes de 
ranli^rité Fattestent Sur la colonne Trajane 
Pemperear debont parle aax tronpes réunies 
mkmr de lui. Plostears médaiBes de Néron , 
de eaièa, de SepHme Sévère, représentent- 
oeaeiDpereafB haranguant leurs soldats. 

Ces aUeeations dévident predoire nn grand 
effet : la mâle assurance du général , son 
geste animéy sa Tuix ftMrte, ses regards bril- 
lants d'afdeur et d'espérance, éieetrisaient 
les soldats et aéraient les âmes au niveau de 
la sienne. Soufent un taoi d'inspiration, 
un trait inaUendu saflsiât pour ranimer le 
eaurage et assurer la victoire. Léanidas ar- 
rive aam Thermopfles, quelqu'un lui crie : 
f&iià Im Pênes qvi s'approekent ée noiu, 
■^ Nous approchons d*eux, répendit le 
héros. -^ Le soieil sera oàsatrei par les 
fièehes éê nos mnemis. •— Tttni mieux, 
nous combattrons à Vombre. Près des 
déffiésde Tégyre, onThébain efTrayé s'écrie : 
Nous sommes tombés entreles mains des 
Laeé d éma nie ns. — IHtes plutôt qu'ils sont 
tombés entre hs nôtres, répStjaePélopidas. 
Avant de livrer la bataille qui dâclda de l'em- 
jÂre du monde. César fit aplanir les remparts, 
oombter les fbssés, et dit aux soldats étonnés : 
Nous irons dormihr dans le camp de Pompée, 
GuiUanme le Conquérant britta la flotte qui 
Pavait apporté en Angleterre, etjeta la première 
lorcheen ^às&Bt: Nous irons à Londres, tfest 
noire seul asile. Annibttl , avant lui , avait 
remercié les dieux de Favoir placé entre la 
vtetoire et la mort 

Les allocutions varient suivant les lieux , 
lesépoques et les motifs de la guerre. A 
ilMtie, à Sparte fk Athènes, on pariait au 
non de la patrie. Alexandre prome^isit les 
dépouilles de FAsie. C'était aux cris magiques 
d'indépendance et de liberté que combattaient 
les compagnons de Tell et les soldats des 
Nassau. Les baâdllons de Gustave, invo- 
ipiant le Dieu des armées, r^»étaient les 
prières que prononçait le grand roi avant de 
donner le signal à Lutzen. Aussi braves, 
mais plus passionnés, et surtout phis avides , 



étaient les disciples de Mahomet , à qui le 
caiffe Omar disût avant la bataSfe : Com- 
battez pour JHeu; U vous donnera la 
terre. 

Mus pn un sentiment de hakieet de ven- 
geance , qudques historiens hollandais ont pré* 
tendu que j&iM^em&onrsr, marchant en 167? 
pour attaquer leyde et la Brojre, avait dit à 
ses soldats : Tuez, pillez, violez; tout 
est permis à ceux qui savent vaincre. Ce 
langage, qui ne convient qu'à un chef de 
flftNistiers, n'a pn être cehn d'un général de 
Louis XIY. 

n n'est pas bailleurs nécessaire, pour 
animer les soldats français, de leur parier 
au nom du del, ni de leur promettre les biens 
de la terre. L'honneur, la renommée de leur 
corps, la gloire de nos armes, suffisent pour 
leur foire braver fa mort II semblerait, an 
premier coup d'oeil , qne les idées vagues ou 
complexes ne doivent agir que sur des gens 
instniits qui peuvent les définir et les analyser ; 
mais nos mœurs en on fait le patrimoine de 
toutes les classes , de tous les rangs. Le géné- 
ral veut remplir Funivers de son nom, Foffider 
veut être dté dans Farmée , le soldat dans son 
régiment Ce sont des cercles concentriques ; 
les plus petits, il est vrai, sont tracés sur 
le sable, sont effhcés par le moindre sooflle; 
mais Inexpérience ne désabuse pas , et Fon 
meurt tout entier en rêvant FimmortaUté. 

Condé, qui connaissait si bien les Français , 
jetait dans les retranchements de Fribourg 
son bâton de commandement, en oiant: 
Allons le chercher. kLens,îi^iisàA\AmU, 
souoenez-vous de Roerop, de Fribourg et 
de Nordlingue. 

Henri IV parcourt à Ivrg la ligne de ses 
troupes, et leur montrant le panache qui flot- 
tait sur son casque , il dit : Enfants, si les 
cornettes vous manquent, voici le signe 
de ralliement : il sera tin^ours sur la 
route de l'honneur et de la victoire. Il 
s'écrie dans cette même bataille : Je suis votre 
roi, vous êtes Français, voilà l'ennemi : 
donnons! 

Un antre Béarnais, devenu roi , non par 
droit de conquête et par droit de nais- 
sance , mais par le choix Hbre et spontané 
d'une nation forte et généreuse , a dit depuis, 
au passage du Ta^Ziamen^o , lorsqu'il était 
fffiûéràltnnçns: Soldats désarmée du Rhin , 
l'arma d^ Italie vous regarde. Moreau, dont 
la mort a flétri hi vie, disait an cinquante- 
septième, qui, à Moeskirch, soutenait les 
efforts des Antinchieni : Rappelez-vous que 
Bonaparte , en Itaiie ^ vous a salués du nom 
de Terrible. 

L^immense étendue de terrahi qu'occupe 
une armée, llropossibilité de réunir toutes les 
armes sur un même point, ont fait remplacer 
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les harangues par de& ordres du Jour, qui» 
lus à la tète de chaque bataillon, produisent 
moins d'effet sans doute, mais initient les 
soldats aux pensées et aux projets des chefs» 

Kléber reçoit en Egypte uiv3 sommation 
de l'amiral Keith; il la fait mettre à Tordre 
de farmée , et il ajoute : Soldats y on répond 
à de telles insolences par la victoire tpré^ 
parez-vous à combattre; et les Turcs furent 
vaincus 1 Après la mort de Kléber , Menou , 
qui le remplaça, fut moins heureux : son lan- 
gage avait cependant été aussi énergique. 
Voici Tordre du jour du 15 ventôse an ix (6 
mars 1801) : Soldats, une armée navale 
anglaise de cent trente-cinq voiles est sur 
les côtes d'Egypte; si des troupes débar* 
quent, vous les culbuterez dans la mer. 
Une armée d^Osmanlis fait des mouve- 
ments vers El-Arish ; si elle marche sur 
l'Egypte , vous l'anéantirez dans le désert* 

Bonaparte, général en chef, consul, em- 
|)ereur, a lai^ dans ce genre des modèles 
qui feront Tadmiration de la postérité. « Sol- 
« dats, disait-il en 1796 à son armée dltahe, 
« vous avez en quinze jours remporté six 
« victoires, pris vingt' et un drapeaux, cln- 
« quante pièces de canon, plusieurs places 
« fortes , conquis la partie la plus riche du 
A Piémont. Jusqu'ici vous vous étiez battus 
n pour des rochers stériles , illustrés par votre 
«courage, mais inutQesà la patrie. Dénués 
« de tout, vous avez suppléé à tout, vous avez 
« gagné des batailles sans canons, passé des 
« rivières sans ponts, bivouaqué sans eau-de 
« vie, et souvent sans pain. Grâces vous soient 
« rendues! les plus grands obstacles sont 
« franchis sans doute : vous avez encore des 
« combats à livrer, des villes à prendre, des 
« rivières à passer; en est-il d'entre vous dont 
« le courage s'amollisse? en est- il qui pré- 
« féreraient de retourner sur les sommets de 
« l'Apennin et des Alpes essuyer patiemment 
« les injures de cette soldatesque esclave? ... 
« Non , il n'en est pas parmi les vainqueurs de 
« Montenotte, de Millesimo , de Dego et de 
« Mondovi : tous brûlent de porter au loin la 
<c gloire du nom français ; tous veulent dicter 
<c une paix glorieuse ; tous veulent en rentrant 
« dans leurs villages pouvoir dire avec fierté : 
« J'étais de l'armée conquérante de Vlta* 
^ lie. » 

Ce dernier trait est une expression simple 
et sublime du caractère national : il rend ce 
besoin de gloûre, de considération et d'estime 
qui agite tout cœur généreux et vraiment 
français. Aussi Bonaparte ra*t-il reproduit 
plusieurs fois. Après la bataille d'Austerlitz il 
rappelle à ses soldats tous leurs triomphes, il 
en promet la récompense : « Vous avez dé- 
« coré vos aigles d'une ûnmbrtelle gloire. Une 
« armée de cent mille hommes, conomandée 



« par les empereurs de Russie et d'Autriche, 
« a été en quelques heures coupée et disper- 
« sée; ce qui a échappé à votre fer s'est noyé 
« dans les lacs. Quarante drapeaux, les éten- 
« dards de la garde impériale rasse, cent vingt 
« pièces de canon, vingt généraux, pins de 
« trente mille prisonniers , sont le résultat de 
« cette journée à jamais célèbre. Cette inlEui- 
« terie tant vantée n'a pu résister à votre 
« choc , et désormais vous n'avez plus de 
« rivaux. Soldats, je vous ramènerai ^i 
a France; là vous serez Tobjet de mes plus 
<c tendres sollicitudes, et il vous suffira de 
<c dire, y^^at^ à la bataille d'Austerlitz , 
« pour que Ton réponde. Voilà un brave! » 

Avant que le canon de Mqjaïsk se Ût enteo- 
dre. Napoléon encourageait cette armée que 
les éléments devaient détruire : « Voici la ba- 
« taille que vous avez tant désirée : désormais 
« la victoire dépend de vous ; elleest nécessaire , 
« elle vous donneral'abondance, de bons quar^ 
« tiers d'hiver, et un prompt retour dans la 
« patrie. Conduisez* vous comme à Austerlitz, 
« kFriedland, à Vitepsh, à Smo/eiuib, et que 
« la postérité la plus reculée cite avec orgueil 
« votre conduite dans cette journée ; que Ton 
« dise de vous : Il était à cette grande ba" 
« taille, sous les murs de Moscow. » 

Le rapprochement des dates, des époques» 
des circonstances, est eiicore un trait caracté- 
ristique des discours que Bonaparte adressait 
à son armée. César ^ Frédéric, Cromwell, 
avaient employé le même moyen. Rien, en 
effet, n'est plus propre à ébranler les imagi- 
nations que la puissance des souvenir«. Les 
Romains avaient des jours heureux et des jours 
funestes (dies atri, dies inonUnales, dies 
religiosi) où leurs généraux n'auraient pas 
osé aborder l'ennemi; de ce nombre était le 
17 août, marqué par la mort des trois cents 
Fabius. 

Après la bataille de Friedland, l'empereur 
s'exprimait ainsi : « Vous célébrâtes à Auster^ 
« litz l'anniversaire du couronnement; vous 
a avez cette année dignement célébré cdui de 
« Marengo. » En 1806, dans les champs de la 
Pologne, il disait encore : « Soldats, il y a 
(( aujourd'hui un an , à cette heure même , que 
« vous étiez sur le champ mémorable d'Aus- 
ce ter litz; les batafllons russes, épouvantés» 
« fuyaient en déroute ou rendaient les armes à 
« leurs vainqueurs. Aujourd'hui ils vous bra- 
a vent ! Eux et nous, ne sommes-nous pas les 
« soldats d'Austerlitz? » 

Nous pourrions multiplier ces exemples» et» 
comparant les discours des généraux à diverses 
époques , y chercher des inductions sur ce qui 
agit le plus puissamment sur les hommes; il 
nous serait facile d'agrandir encore le cercle» 
et de rapprocher les discours adressés à des 
nations qut diffèrent de caractères^ de moeurs 
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et (finstitntioiis; mais il faudrait aborder alors 
des quesUoos qui exigeraient de longs dévelop- 
pements^ et nou& ne devons pas dépasser les 
bdrnes que nous nous sommes prescrites. 

L4IIARQUE» 

ALLUCHONS. (Mécanique.) C'est le nom 
que l'on donne aux fuseaux de bois dont on gar- 
nit une roue pour la faire engrener avec une 
lanterne. La forme des allucbons est déter- 
minée» ainsi que leur nombre, par les mêmes 
principes que les dents des roues. 

ALL.17MBTTES. (TechfUfloçfie), S'il est un 
art qoi paraisse peu fait pour attirer l'attention^ 
c'est certainement celui de Fallumettier. Rien 
de plus simple que les petits brins de bois 
qn'il nous fournit, et de tous les produits de 
Tart aucun n'est d'une valeur si exigué. Ce- 
poidant l'exiguité même de cette Taleur est 
une chose digne de remarque, et l'étonnement 
augmenterait si l'on faisait attention qu'une 
allnmette , pour être propre à la vente , n'exige 
pas moins de huit opérations distinctes, qui 
flonvent sont exécutées par autant d'ouvriers 
différents. Aussi, pour parvenir à les livrer 
à si bas prix, a-t-fl fallu considérablement 
perfectionner les procédés de fabrication, et ils 
le sont tdlement aujourd'hui que l'ouvrier 
fendeur d'allumettes peut aisément dans sa 
journée ea fendre ou débiter jusqu'à huit cent 
mille. 

On choisit, pour faire les aDumettes, un bois 
sec et léger. Les aUamettiers préfèrent le bois 
4e tremble; Us le scient en petits billots de 
la longueur qu'ils veulent donner à l'allumette, 
et qui est ordinairement d'un décimètre. Us 
le choisissent, autant qu'il est possible, sans 
nerads , afin qu'il se fende bien , et ils le font 
sécher au four. 

Gela fait, ils le prennent pour le fendre, 
selon la direction des fibres, en petites feuil- 
les ou tablettes, à l'aide d'une plane ou cou- 
teau à main disposé sur l'établi comme le 
coutfean des boulangers. 

Le billot, d'abord fendu dans un sens en 
petites tablettes , est ensuite retourné et fendu 
ttaiaversalement dans l'autre sens, de sorte 
que tous les feuillets sont à la fois transfor- 
més m petites bûchettes carrées; un autre 
ooTrier prend tons ces petits brins par poi- 
gnées pour en former des paquets, il les lie 
avec de la ficelle , ou , pour plus d'économie , 
avec des pennes, sorte de fil qui reste sur le 
métier du tisserand , après qu'on en a enlevé 
la toile. 

Le paquet étant lié passe à un autreouvrier 
qui le frappe avec une palette,afin que les pe^ 
tits brins ne dépassent point la superficie des 
deux bouts, mais présentent une surface unie 
tXipropte à recevoir le soufre uniformément. 

Enfin , un dernier ouvrier, ayant devant lui 
une terrine pleine de soufre fondu , y plonge 
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les paquets pour imprégner les bouts de cette 
matière inflanunabie. 

M. Pelletier a substitué à la plane un rabot à 
plusieurs lames, qui est d'un usage aussi fa- 
cile , et qui fait sauter douze allumettes à cha- 
que fois et tout d'un coup, au point qu'un seul 
ouvrier peut en expédier plus de soixante 
mille par heure , lesquelles , soufrées et comp* 
tées au prix d'un centime le cent, produi- 
sent une valeur de six francs ou , par jour- 
née de douze heures, soixante-douze francs. 

Allumettes oxygénées. Ces allumettes 
sont très-commodes pour procurer immédiar 
tement de la lumière; il suffit d'en plonger 
l'extrémité dans un flacon contenant de l'acide 
suUurique concentré, et de l'en retirera l'ins- 
tant : aussitôt le bout prend feu et enflamme 
l'allumette. 

Pour les préparer, on fait une mélauge d'une 
partie de soufre et de trois de chlorate de po- 
tasse, légèrement gonmié. On broie ces deux 
substances à part , précaution nécessaire pour 
éviter le danger d'une explosion qui pourrait 
résulter de la chaleur produite par le frotte- 
ment; on mélange ensuite les deux poudres, 
et on leur donne de la consistance avec un 
peu de gomme adragant; on y ajoute un peu 
de lycopode, et on colore en rouge avec du 
cinabre> ou en bleu avec de l'indigo. Les al- 
lumettes sont soufrées d'abord, mais un peu 
plus qu'à l'ordinaire, et par un bout seuler 
ment; on trempe ensuite ce bout dans le mé- 
lange ci-dessus, ce qui en fait des allumettes 
oxygénées. 

La cause de l'inflammation instantanée de 
ces allumettes est facile à concevoir. L'acide 
sulfurique dans lequel on les plonge décom- 
pose subitement , et avec production de cha- 
leur, le chlorate de potasse et même l'adde 
chlorique ; l'oxygène de ce dernier se porte im- 
médiatement sur le lycopode et le soufre , ma- 
tières très-inflammables, et il y produit une 
vive combustion qui allume ensuite les brins 
de bois. 

On trouve dans le commerce , et à très-bas 
prix, des étuis qui contiennent une provision 
d'allumettes et un flacon d'acide sulfurique. Il 
y a dans celui-ci de l'amiante qui tient Uen 
d'épongé,, et empêche que l'allumette ne se 
charge d'un excès d'acide, et ne le projette 
d'une manière incommode sur les vêtements. 
On se sert d'amiante pour excipient de l'acide 
sulfurique, parce que ce fil minéral n'est pas 
attaquable par les acides comme le serait le 
coton ou une éponge. Ce petit nécessaire, 
ainsi disposé, a reçu le nom de briquet oxy- 
Lenorhanu et Meixet. * 

On emploie généralement aujourd'hui une 
autre sorte d'allumettes, dites chinUqties, qui 
s'enflammentpar simple friction. Voici le mode 
de préparation de ces allumettes, dont la pâte 
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coiitieilt du soufre , ^ t^hosplfore et éa ehto- 
rate de potasse: 

On feit on mélttigedeplMN^hore, 4e flear 
de soafre et d'huile de térébentttoe > qtT^ 
chauffe an bain-nwrrie; quand te phosphore 
est fondu, on ac^teeten décante rexeèsdlrtrilè 
de térébenthine, le mélange forme alors une 
bouillie dans laquelle on plonge les allumettes. 
I) fiiirt ensuite les enduire de tîUorate ; pour 
eéla , on a pféfparé une solufion épaisse de 
gonnne arabique à laquelle <on a ajouté le MA 
et une petite quan^é de suie mdUiUée «yec 
racool ; on tremfto dans ee mélm^e le bwA 
desaHamettes, déjàreeeutert par làpi^smière 
oomposîtion, et on liasse sécher queues Inu*- 
ns. La pftte est^ors solide «t adhère suffisant 
ment an bois. £lte est ordinâdrement tolMt 
en bleu ou en ronge par Tlndigo ou le cinubre ; 
mais ces corps ne servent qu% donner H eou- 
leur et on pourrait les 'supprimer sans incon* 
ténient 

le chtorafte de potasse forme ateeleisottfre 
et le phosphore tm mélange qui s^nfl amme 
au moindre cboct Voy. Cutows) t il wfflt 
fïoftc de frotter faHumette , ainsi préparée, sur 
un corps rude , pour qu'elle prenne fou. 
H. DÔaÉ. 
jAAXtOL (Marine,) Litlérdement, mu« 
nière d'aller. CTest la route et la situation du 
vaisseau par rapport à la direction du tent. 
11 y a trois aîluirei principales : le pittsprèÈ 
âuvera, U iargue et U vent artièfe. 

Aixtjsioif. (lÀttérature.) L'idSnsidn est 
une figure de rh^rique qui aide à faire 
«entir te rapport que les personnes ou les dio- 
ses ont entre eltes, etqui emploie des «xpres^ 
sions naturelles pour rappeler une idée àtUrt 
que celte que les mots semblaient d'abord 
destinés à foire natti^. L*a3}usion es/t une sorte 
d'allégorie qui consiste ordinuremeni dans un 
m<rt, dans une phrase, et qui Insinue plutôt 
qu^He ne désigne le rap p r o c hem e n t quVm a 
l'intention de foire. Ce tapprochemént est te 
pins souvent un trait de satire ou de louange, 
quelquefois un conseil ou une leçon. C*est 
une manière adroHe et délicate de fidte pa$« 
ser ee qu^ y aurait de trop fode dans h 
louiange, de trop amer dans te «ritfqne, de 
trop anrdacieux dans le conseil oU dans te le* 
çon. Cest unebfedteqni, détournée detefigne 
droite, fr&ppe sur nn torps étranger, et ar^ 
rive au but par ricochet OnsndBoitean, dans 
sk piiemière épltre, foisait reprocher à Pjrr^ 
ilius, par Cinéas» son tumeur guerroyante, 
et rengageait à se reposer,^ foisait MlUSlon 
à la manie des conquëtebquisMtirît emparée 
de Louis XIV, et S'adressait tndirectemenft à 
ce prince, h qui ilU'eUt pctft-être pas été pru- 
dent de reprociier en foce 6on ardeur pour la 
guerre. Racine employate même moyien pour 
détourner ce monarque de parsOtre sur te théâ- 
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tre, d*y chanter et d'y danser. 11 ne Vadressa 
point à Louis XIV, fl fironda Kéron : Taltusion 
était eteire; te roi la sentit ettie icohigea. Les 
courtisans te senthttnt ausiii , «fttnrurentpMré 
au maître en^éhigrant Britannicus, 

Les <p(»Bteè Ont iOtt}oun employé PsAiMlon 
poor donner des teçcms aux rois et aut peo- 
pteS. Le théfttt« d*EBc»iyte, d'Euripide et d'A« 
risitophaue, estiempB d'iÂusiotts aux événe* 
neuto -du temps. Ménénius, dans la foble £fe# 
Membres et VEstomat, qu'il adressa au peu* 
pte retiré «ur te m<»it Aventin, 'se servit de 
llOlu^on pour te ramener dans Rome ; et Sté* 
Sitihore, te plus ancien poète srciKen, inventa 
fapotegue tftt ChiBvalee fÈoîfune, pour dé- 
te/nmer Ses concftoyens dimplorer contre teura 
etmemis te seeonrs du tyran Pbateris , qui au- 
rait %den pu ettsufte leur donner âes fors. 

Ifent ^tens te fobte surtout que bî^te f alhi> 
Sion; elte y est indispensable rChaussard a 
^^lans sa Poétique eecùndaire : 

Un masque offre les traite âes dirers animaux , 
WM»8oa8«ematqtte est lliomtoe jËrtoetourses 



Lni-même «n a soorl. Qa'oa docte badii^ge 
Echange finement noms, titres et langage , 
St èe roUtoftm qne le miroir secret 
Se vts mœon eà firotl i^âe le portMiit. 

La laoutaiue est te mattre dans ee genre : 
lèUtes ^sesfobtessoMdes idlosions tegénieuses 
à nos vices , à nos travers , à nos défouts ; dans 
Ions tes anfattauxqull foit pâlter , on reconnaît 
rhomnoe. 

Bans un g<mre pitts étevé, l'alluBion pteR 
tersqu^cÉe offine une imftge neufe et hëHe, 
comme dans ce passage dn septième thant de 
IhBenf^lade: 

*Ma roi . Jeune Biroa^te UMt èafiû là rie. 
Il rarrache sanglant anx ftareors des àcidat», 
Dont l0B«Mips redoiMés atheraleot Uki trtpm; 
Ta vis • songe da molas à ki restier fidèle. 

Ce dernier vers foit aHusion à la eonapi» 
ration du maréchal de Bûnon^ 

Quand l'allusion est employée par teloong^ 
eUe doit être fine et dâicate, comme dans ces 
vers improvisés par mademoiadte de Sendéri» 
Il l'aspect des ceiUets que te prinoe de Ooodé 
avait cultivés à Viacennes» pendaot aa «apti* 
vite; 

En T«yaBtete8 ^dilleli «ifUB «riBtre gnenlcr 

Arrose delà main qui gagna des kataUles« 
SonvleAs-tol qu'Apollon DftUssaft des mturaltles, 
Bt ne tâtonne pas q«e Mttrs soit Jardinier. 

VUlturoy qui était fite dVm marchand de 
vte , Jonstnt un jour aux proverbes dans une 
société, madame des Loges lui dit : « Cdnjhlà 
ne tant iten,pefceiis-nou»-en un autre.» On 
voit que madame desLogesrappelaR par !à Té- 
tet du père de Voiture. L'alhision qu*e&e foi- 
sidt ^ait une impertinence, et prouvait qu'a- 
vec de Pesprft une fetnme orgueilteusè et 
vaine peut n'être qu'une sotte. 

MoKère, en annonçant la défense de jouer 



Digitized 



by Google 



S^ ALLUSION - 

le Tatt^fei ^ijouta: M, leptwHerptéiidtnt 
ne im$ pas qm'on êê jam. L'ailoàiMi était 
TiTe, «j^e^Udlte» elle double sens ICI fâldait 
aostl adroite <ïi» apMielié. 

Ce p<tR iionk« d'axtaiplaa luttra pmt 
démoiilrer t««t le parti 4«>(ni peotHMr derM- 
hnkMi. DBttalMteflftpftde ln>ttMe» de fureor 
et de halAe , tue déviant ini baoolier eotttn le 
dangw i'ea^iitner Awdietaïait aâ p^iaée. La 
Hum aert tia a wh eaiars derrlèra l'aUnsiott; 
aMôipkia d'an airftt ttoas a déaoïÉré ^w oa 
roMpàrt É^ ^ Ineipogtialïle. 

êMMiOtwéVB. (eêdU9ié,) ÙûiiÊQÊmé sàlxh 
^iMMi «d géelo^, IMM leadé^6li foriMés 
par laa Mot eoafrancea ei Mavagea) guette 
«foe aoit M natsre àè eM d^ôta» Qn«id «a 
courant iTeaupaMé sor del MOhea ftefleOMiit 
déiagMgeableft» il eti emperte.uM portion pto- 
portioBtteilèè aà titoMeat à son tohusawLea 
«MiMNaiaiÉératea» aiasi transportées, étant 
pMtt dèisea que raàtt , ne peavent 6tM leiiaea 
en BflapttHfôttdaos M Kqtiide^en teiti da aa 
«NeMai et, tMàim raetkm de la paèantedr 
tend à éHs^w hkstant k dlatfttlier l'aetioii 
deMleirttoase, ilenréittUaqlia»daa corpa 
taa«a en anapeaaiaii > oa sent les ploa pèaamb 
^ en dipMent laa prenianu <faBt eflteoti^ 
^NfièÉl dTaprèa m prlMâpa ipla âe ttonYant 
diatUb i é a laa iàatérian& la Um^ dw eoMrs 
<raatt i ém ftig a mm ée la maoïe r6éha, 
fOÉtia d*miiiifi6ia poiM , kaplaa groa lont lea 
ptaa tPioifliiM dn liai dé départ > I* lea autM sa 
mÊàoèàm^eû ilttiiMantdaf<aloiMyiaMiil'à 
t*«nM«ciittre da «aura d^iaa, ou Jusqu'à 
rendnnt où sa vitesse est anéantie* Là «ne sa 
trooYeait pUia qw Ms matières tenues : les sa- 
Meatali ttoiott. 

Ett sttlvaÉt la coaot d'oie ritièM, on ra* 
«Daifque,daHi lelit^qne les àUnvians fM«> 
m^Ê^ ém «ttgtea rentrants» opposés à des 
aiftglaaaainaiila» iMméa par une baige eaea^ 
péa TMis les «^Mlaèlea, tùthaté, piles de 
pMft> àriMfaa, ato*, qitiaa ItouveÉt dsâaa le 
tu #MI Mtamtfaan» oo6»ionnant «me find^ 
notion éè %1leftaei détannteent an dépét 
ifàfluvibua» 

us flenvesètleaiivièiraBdont les Inonda^ 
timia aant fréquantea, la Saônei la Loire, 
•a m^ «i&, ont fMttié, de abaque eôté da laara 
tfWB»,dés dépota d'a^Tlona oansldémblaa. 
ces dépots iTéiandefit ea plana inoUnés, 
qai a^a baia a mt à uuMUM que Vm s'éMgië 
41» iKtfds da la ri vi^ ) en aorte que , dans les 
iMMdsIlans , là li|{àe da dsiroattetnaat deeea 
htatgm m la dernière eauvarte. Void aon^ 
iDMrtaeibnneMosa dépéaslatéraai : la liquide 
^i aitive abondaadineait dans la lit d'un 
eovra d^eaa, êpm les piulai at la fotiia des 
lidgea , dMifé d^tttta quantité de débrts pier^ 
raam ai Mmê^ an aogitienta taOenant le 
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▼olume^ que Tean passe bientM par lea 
éehancrurea dea beif^ , poor ae répandre sur 
Istenalnplat, aur la pfàirie, trafarsée par 
le cours d'eau. A mesdre que Peau s'étend la- 
tératemant, alla perd sa TitaMoat déposa lea 
asatériani qu'elle leliatt an saspaosiott. 11 sa 
Ibrase ainsi» à eliaqoe inandaHon» une coo« 
eba niinoa;at la Biénie phéMMièfee se répétant 
un grand naastarada fois, le dépét acquiert , 
avec le temps, une épaisseur considérable. Il 
résulte de là qœ lea rivières dent les berges 
d'aUovieas sont les phia élevées , se trouvent 
justement être celles dont lea inondalionasont 
laspbis fréquentes. 

On conçoit que de pareils dépôts doivent 
renfermer les débrisde toutes les roches lavées 
par las cours d'eau et leurs aCDueots» ainsi 
que ceux dea animaux et des végétaux qui 
vivent dans la contrée, mélangés avec de 
nombreuses traces de l'indastrie bumaine. 
C'est effectivement ce qui à lieu : la partie 
inférieure du grand dépôt di'alluvionscles rives 
de la Saône renferme des fragments d'armes 
et de poteries celtiques ; plus haut , on trouve 
des poteries et des médailles romaines; enfin, 
tiennent les débris dé llndustrïe des Fran* 
cals, et , avec tout cela, des fragmebts des vég6 
taux et des animaux qui babiteikt la contrée. 
Ces dépôtsd^alluvions sont souvent considéra- • 
blés et S^acbroissent rapidement : celui du 
NO, qui couvre toute la basse Egypte , a élevé 
d*envirott deux mètres le soi de cette contrée 
depuis le commencement de Tère chrétienne. 

Les deRa que forment les rivières et les 
fleuves à leur embouchure dans les lacs 
ou dans la mer, sont des dépôts d'aUovions. 

les alluvions caîllooteuses, qui sont fré- 
quentes dans les montagnes , et les alluvions 
saUansés (lits de la Loire, du Rhône et du 
Rhin ), perdent phs ou moins complètement 
la soi qu'elles recouvrent Les alluvions li- 
moneuses, au contraire, lui donnent une 
grande fertilité ( celles du Nfl , de la Saône , de 
la Seine, etc. ) 

Les eaux entraînent, àVec les débris des 
roches , les métaux et les minéraux précieux 
qu'elles t«nfemient; mais ces substances ne 
pouvant être transportées fdrt loin, à cause de 
leur grande densité , finissent par s^accumuler 
sur certains pohits et par t forÉier des gîtes 
très^riehes. C'est ainsi qu'ont été produits lea 
femeux tmtains aurifères et diamantifères de 
l'Amérique, de la Russie et de certaines par- 
ties de l'Afrique , dont on a retiré de si grandes 
richesses. 

Indépendamment des alluvions formées par 
les eaux douces, il y en a qui sont fonnées 
par les eaux marines; de là deux divisions : 
allHVhns cfêaux douces et aliuviùns tnd- 
rines. Dans le flux , la mer se répandant sur le 
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sol plat des côtes, y dépose une mince cou- 
che de yase on de sable, à laquelle chaque 
pleine mer yient en ajouter une nouvelle. On 
conçoit qu*aiusi le d^t doit croître rapide- 
ment; c'est ce qui arrive principalement en 
Hollande, pays dont la plus grande partie du 
sol a été formée de cette manière. Les courants 
qui longent les côtes y forment aussi des dé- 
pôts analogues à ceux des fleuves et des ri- 
vières. 

Les alluvions marines renferment, et sou- 
vent en abondance, des débris d'animaux et 
de végétaux marins, de navires , et même des 
;iavires entiers (la Rochelle^ Aigues-Mortes). 

La surface des grandes plaines et le fond 
des grandes vallées sont ordinairement re- 
couverts d'un puissant terrain d'alluvions, 
qui s'élève aussi jusqu'à une certaine hauteur 
sur les pentes des montagnes, et dont la for- 
mation ne peut pas être attribuée aux causes 
actuellement agissantes. Ce terram étant 
nommé diluvien^ voyez ce mot 

ROZBT. 

ALL1TTIOHS. (Législation.) On appelle 
ainsi les atterrissements et accroissements qui 
se forment successivement et imperceptible- 
ment aux fonds riverains d'un fleuve oi\d*une 
rivière. L'alluvion est considérée par la loi 
dvile comme un moyen d'acquérir la pro- 
priété; elle profite au propriétaire riverain, 
qu'il s'agisse d'un fleuve ou d'une rivière 
navigable, flottable ou non; à la charge tou- 
tefois, dans le premier cas, de laisser le mar- 
chepied ou chemin de halage, conformément 
aux règlements. 

Le besoin d'établhr des règles générales a 
dû déterminer le législateur à consacrer ici une 
sorte d'iujustice. Ainsi, il a assimilé àl'alluvion 
proprement dite , le relais que forme l'eau cou- 
rante qui se retve insensiblement de l'une de 
ses rives pour se porter sur l'aiilre. Le pro- 
priétaire de la rive découverte profite de l'aug- 
mentation de son terrain, sans que le proprié- 
tahre de l'autre rive soit admis à réclamer le 
terrain qu'il a perdu. 

L'alluvion n'a pas lieu à l'égard des lacs et des 
étangs, dont le propriétaire conserve toujours 
le terram que l'eaq couvre, quand elle est à la 
hauteur de la décharge de l'étang , encore que 
le volume de l'eau vienne à diminuer. Réci- 
jNToquement, le propriétaire de l'étang n'ac- 
quiert aucun droit sw* les terres riveraines 
que son eau vient à couvrir dans les crues 
extraordinaires. On n'a pas dû assimiler à 
l'alluvion l'enlèvement subit d'une partie du 
terrain contigu à une rivière, que la violence 
des eaux porterait vers un champ inférieur ou 
sur la rive opposée : une sorte d'action en re* 
vendication est alors accordée au propriétaire 
de la partie enlevée; mais cette action doit 
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être formée dans Tannée, si le piopriélidre 
voisin a pris possession de ta partie accrue à 
son terrain. CoFFimèiiES. 

ALLVtiOHS. (Agriculture.) Les alluvions 
sont utiles à l'agriculture en ce qu'elles éten* 
dent le domaine des terres arables. Que de 
pays, en effet, acquis à la culture par ce jeu 
de la nature dont l'art a su tirer parti ! La basse 
Egypte, la Hollande (nord), le bas Langue- 
doc, la basse Vendée et hi Camargue sont des 
alluvions du Nil, du Rhin, de hk Loire et du 
Rhône ; et nous en trouverons encore de con- 
sidérables, produites par le fleuve Saint-Lau- 
rent, par celui des Amazones, par le Blississipi 
et par l'indus. Ajoutons à ces alluvions impor^ 
tantes les nombreuses accrues acquises aux 
propriétés riveraines par les courants inégaux 
d'une foule d'autres fleuves et rivières. 

Les alluvions, et particuUèrement les alln* 
vions marines, pourraient rester stériles pen- 
dant des siècles, si le propriétaire riverain ne 
s'occupait de les féconder. Il faut pour cela com- 
mencer par les étayer au moyen de pieux enfon- 
cés profondément et avec force, entrelacer ces 
pieux de dayonnage, et planter le sol d'o- 
siers, de cbalefo, de roseaux, de massettes, 
de rubaniers, d'iris, ou autres plantes aipia- 
tiques et aréneuses,à racines traçantes, qui 
retiennent les terres, arrêtent la vase ^ favo- 
risent ainsi la fertilisation et Texhaussement 
de FaUuvion. Avec de semblables dispositions, 
au bout de deux ans , on peut souvent confier 
à l'alluvion des plantations d'oliviers rouges 
et de saules, jusqu'à ce qu'elle puisse être 
convertie en prairie artificielle ou consacrée 
à d'autres odtures. 

DUBSURFàUT. 

ALBIAGESTB. Sous Ics règucs d'Adrien et 
d'Antonin le Pieux , florissait à Alexandrie le 
plus grand des astronomes et des géographes 
de l'antiquité : c'était Claude Ptolémée, au- 
quel ses contemporains prodiguèrent les noms 
d*admirable, d'étonnant , de divin. L'ou- 
vrage qui lui valut tant de gloire portait le nom 
dé £tJvTa(ic (iaOT)(i«ttx^, auquel fut accolée 
l'éphithète de [tjpficvri , irè^ande. 

11 arriva qu'au milieu des guerres quirava- 
gèrentl'OrientyUn médecin, Arabe de naissance, 
chrétien de religion, fuyant la Syrie, se réfugie 
à la cour des califes, et y donna la première tm- 
duction arabe du traité de Ptolémée. Cette tra- 
duction fut suivie de plusieurs autres, panni 
lesquelles la plus estimée fut faite sous le calife 
Ahnamoum qui , dit-on , n'y fut pointétranger, 
par un certain Olabazer- ben-Joussouf et par 
un moine nommé Sergius. Il est à remarquer 
que les Arabes, en traduisant la Zt^vra^, 
remplacèrent ce mot par celui de Htab 
( livre ) , mais qu'ils laissèrent subsister l'épi- 
thète de |AAYurn},en la faisant précéder de Tar- 
licle al, Le9 tradocteors orientaux, nç aoap- 
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çonnant pas que meghisii fùt on mot grec, 
le prirent poar le titre de TouTrage; et ce 
prétendu titre, constamment placé en télé 
des traductions, finit par y demeurer, même 
après la découverte du manuscrit sur lequel 
fut faite la première édition grecque de l'Ai- 
mage8te(Bâle,1538). 

L'Almageste est d'autant plus précieux 
pour nous, qu*il contient toutes les notions 
astronomiques des anciens ; mais il est difficile 
de saToir ce qui appartient en propre à Ptolé- 
mée; car les ouvrages antérieurs ne nous 
sont point parvenus. On parait porté à croire 
qifil n'a été que compilateur; et on est allé 
jusqu'à Taocuser d'avoir détruit les livres de 
ses devanciers, afin de mieux déguiser ses pla- 
giats. Il est juste de dire cependant que cette 
grave accusation ne repose sur aucun fonde- 
ment réd. 

Quoi qu'il en soit de cette question, FAl- 
mageste fit loi en astronomie jusqu'à Coper- 
nic. Le système du monde connu sous le 
nom de système de Ptolémée, et suivant le- 
quel la terre, immobile au centre de l'u- 
nivers, voit les cieux se mouvoir autour 
d'elle , d'orient en occident , fut non-seule* 
ment adopté par les savants, mais même re- 
gardé comme le seul orthodoxe, puisque Ga- 
lilée encourut les censures de l'Eglise, pour 
s'être rangé aux nonvdles idées qui fusaient 
du soleil le point central de notre système. 

L'Almageste contient en outre un traité 
complet de trigonométrie rectiiigne et spbéri- 
^ue; un catalogue des étoiles fixes, dressé 
par Hipparque et augmenté par Ptolémée; 
des recherches sur la parallaxe du soleil, 
ou, pour mieux dire, sur sa distance de 
la terre, ainsi que sur celle de la lune; une 
méthode pour calculer les éclipses, qu'on at- 
tribue à Hipparque; enfin, un système d'ar- 
rangement des corps célestes et de leurs révo- 
lutions. On trouve, enfin, dans le même livre 
une description des instruments d'astronomie 
usités à cette époque. 

Le première traduction française de l'Aima- 
geste est due à l'abbé Hahna (1813-181Ô). 
CF. 

ALHAHAGH. (Astronomie.) Table qui fait 
principalement connaître le nombre et l'ordre 
des mois, des jours et des fêtes de l'année. 
On y trouve encore ordinairement les phases 
de la lune et l'annonce des éclipses. Pendant 
longtemps ce genre de productions a été un 
dép^ d'erreurs et de préjugés : c'était la 
▼oie par laquelle Tastrologie faisait circuler le 
mensonge des palais aux plus humbles chau- 
mières. (Vo^fes^ astrologie.) Les almanachs 
contenaient des prédictions relatives à Tagri- 
cattnre , à la météorologie , aux destinées des 
princes, aux affaires des nations, etc. Sou- 
vent les rois ont été obligés d'en interdire la 



publication. Aujourd'hui de pareilles mesu 
res ne sont plus nécessaires : les progrès des 
sciences ont frappé du mépris public ce hon- 
teux moyen de spéculer sur la érédulité des 
peuples. 

Depuis longtemps les prédictions ont fait 
place à des choses plus positives. Les abna 
nachs sont devenus des espèces d* agenda que 
Ton approprie au goût et à l'usage des diverses 
classes de la société. On en compte un grand 
nombre chez toutes les nations civilisées. En 
France, le gouvernement, les départements, 
les grands corps de l'État , les sociétés savan- 
tes, les arts, findostrie, le commerce, etc. , 
ont chacun le leur. Tous ces almanachs ont 
pour fondement la table des jours et des 
fêtes de l'année, suivie des indications à cha- 
que instant nécessaûres à ceux à qui ces 
agenda sont adressés. C'est ainsi que VAlma- 
nach royale dont l'origine remonte à l'année 
1 679, donne la chronologie des rois et des reines 
de France de la troisième race ; les naissances 
et alliances des rois, reines, princes et princes- 
ses de l'Europe; la composition de la maison 
du roi et celle des maisons des princes et 
princesses de la famille royale; les listes et 
les adresses des membres de la chambre des 
pairs, de la chambre des députés, des Con- 
seillers d'État; l'organisation des ministères; 
les tableaux des fonctionnaires des départe- 
ments, des membres du clergé de France, 
des cours royales et tribunaux divers, etc., 
etc. Nous ne ferons pas l'énumération des 
almanachs généralement connus, dont le 
nombre et la forme d'aiUeurs varient sou« 
vent d'une année à l'antre ; mais nous ne ter- 
minerons pas sans citer particulièrement ce- 
lui que le Bureau des longitudes publie soua 
le titre ùl Annuaire. Les hommes instruits y 
trouvent chaque année le calendrier ordinaire, 
les phases de la lune et l'annoneedes éclipses; 
les passages au méridien de Paris ; les levers et 
couchers du soleil, de la lune et des princi- 
pales planètes ; un grand nombre de tables et 
d'articles d'un haut intérêt sur le système 
du monde, la géographie, la statistique et. 
les sciences physiques. Ce petit volume est-, 
extrait en partie de la Connaissance des, 
temps ^ autre genre d'almanach formé pour 
l'avantage de l'astronomie, de la géographie 
et de la navigation, et dont on parlera au mot 
Éphéméride. (Voyea l'article Calendrier,. 
pour les principes sur lesquels on fonde la 
construction des ahnanachs. ) 

NiGOLET. 

ALMANZA ( Bataille d' ). (Histoire. ) Cette 
journée , qui fut d'une haute importance dans 
la guerre de la succession d'Espagne, ftat. 
d'aiOeurs remarquable par une double sin- 
gularité : le maréchal de Berwick , Anglais et 
neveu de Marlborough, commandait pour 
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1^, tandis que lor<]i GaUo^ay, né Français 
çt comte 4e Rovicpay, ^^em paugr d'Aiigle- 
terre » avait spua ^ or^rea iw^ aro^ ^ For^ 
tngais et d'Anglais » et cherchait à rendre k 
rarchidvc Charlea 1^ cpproaiie de PhjÙppe V. 
I^e %^ avril 17Q7 » Berwiçl^ prit posiliiQO sqr 
la frontière du royaume de Valence, prèa 
d'Almanza» petite Tple de la province de Mpr- 
ciCi, et accepta Ui çqi^M que lui pf&rait Gai- 
lovay. u remporta uim victou^ complète» 
fit tQfOQQ prisonniers, prit 120 drapeaux» 
toute TartlUerie e| tçmç lea hagageg de l'en- 
nemi. Le royaume dp Valence Ivii fut livré» et 
1^ conquête de l'Aragon suivit de près. Ni Phi- 
lippe y ni rarctûduci n'aislstèirent à cette 
journée , dont leiur comoque était l'enjeu. 

Ahnaqza e^» commie nous l'avoua dit » une 
petite ville siUiée sur les conto des royaumes 
4e Murçie et de Yalépce; elle a é^ Wi» 
par les Maures* Il a'y tient toiusles ans une ^Ire 
de quinze jours. On y compie 4,000 habitants. 

Af^auzÀ^Ty 4lmQzamm* ( Géographie. ) 
Petite viUe de la prov^ce de Soria» dans 
la Yieille-Cast^llet £Ue a up ï)em pont sur 
le Duer-o, huit églises , quatre çpuv^ts et 
2p(K)0 habilants, — lin traité de paix y fut 
conclu, en L3Tâ, entr« pierre |V d'Aragon 
et Heari de TraDâtamare , roi de pastille. 

ALMÉiDA , Âlmçdki^ i Qéographie.) Wlie 
du Portugal , dans la province de Beira. Elle 
possède des eaux sulfurisés et une population 
de 6}(>oo habitants. Ce^t une des plus impor- 
tAptes places de guerre d» pays, sur la fron- 
lière d'Espagne. Elle fut prise par les Espa- 
gnole en tTû2 , et restituée au Portugal Iprs de 
la paijt. Prise par les Français le %^ août 1810, 
reprise Tannée suivante par l'armée anglOfC^ 
pagnole, elle fu 1 assié^ en 1813 par Mai^éna» 
fini força le commandant à capifaq^^. Qv^d 
lea Français quittèrent l'Espape^ fé général 
Dfmèf iii ^ulËf ki %titotio^ç d'Alméida. 
Depui? , elles ont été rétablies. 

ALii«]f A|tA ( Combat d' ). ( Himre. ) Al- 
ménara est le nom d*un bourg d'jËspagne , dans 
la principauté de Catalogqe< l^e V juillet 1710, 
Philippe V , ayant envoyé des trçyupes 8*empa- 
rer du pont d'Alfarajt ç* des passage? de la No- 
goera, fut prévenu par l'archiduc Charles, qui 
battit ces trompes et leur fit éprouver une djé- 
route complète, Cette action , qui ei|t lieu près 
d'Alméoara, et en prit le nom^ fqt le prél^de 
de la bataille de Saragosse. 

ALHOHADBs. (Bistotre.) Les Almoravides 
étaient au faite de leur puissance; ils avaient 
soumis à leur loi l'Espagne et le Maghreb» lors- 
qu'ils virent tout à coup leur empire men^ 
par de fanatiques sectaires qui venaient de 
lever l'étendard d'une fpi nouvelle. 

Mohammed'ben-Tqumert, né dans les der- 
niers rangs du peuple, puisque son père était 
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chargé d'e«tretepir ka lampes m br^d^ôeut 
dai\a la grande moaqpée de 9oi^*elAksa9 réu- 
nissaijt les qualités les plus propres k Iqi donner 
aMprèsdes Berbère vue banieinflucpicet Séduit» 
dès sesjepiies appées, par Te^emple du pro- 
phète auquel est d<^ rfalamiames il m prépara 
de longue main au r^le qy^il voulait j^OMor» e| 
^herebai par des voyagea en orient, i^aoqn^érir 
le» Qonnaiasancea qi« desr^qt Wl assurer une 
action danèle 9w les aHperstltiMMea popola.- 
tions de TAtlas. A Baghdad, il devint lediâdple 
d« célèbi« philosophe A^a^eli» etaeforma»p9Jr 
ses leçon»» à cette mysticité vaC^née à Taide de 
laquelle H espérait exploiter m sa (a^eur Wa 
dogmes de U religion de Mahoimet« De retour 
dans sa tribu» il atlûra tous les.regards parles 
ausi^àrîtés de sa vie et par «es prédications ei^al- 
téea contre les pniasajaces dû io^r. ^nlât le 
bruit se répanditdans les tribus que le Mabdi»Qe 
dompèmelmaM, diipvu miiaouleusemeutdans 
son en&«ce ( voye« Ai^as), vepaît de nouveau 
sf( révéler 9»i, hommes dans les montagnes 4a 
Blaghreb. Pèa loca de nombreux dis<^piee a'at- 
tacbèient à ses pas, et le nouvel apôtre alU 
daaa la cité de Maroc braver la puissance du 
priaee almoinavide Ali-ben-Yoïaçonf. 

çe ^bef se croyait ^ora trop sûr du pouvoir 
pour «e pas être ii^ofeent ; eo vaio ses ulémaa 
furent upanimes pour condamner le Qouveaa 
sectajreji il craignit à la (bis de lui doni^er une 
importance nouvel^ par la persécution et de 
paraître aui^ yeux de m pepples redouter les 
rêves msensés d'«W ^at^^ Tout ce qu'oa 
put obtenir de l«i» è la suite des e^cès aux* 
quels se livrait Mohammed» ce fut de le bannir 
de la ville ; mais il se réfugia dans les monta- 
gnes» forti^ la ville de Tium^y et sa nouv^Ie 
retraite devint le reï^-vous d'une foule de 
sectateurs qui prtrept le nom d*Âl-MoU'ah' 
hedi ou Almohades» c'est-à-dire unitaires » se 
croyant rappelés par U voie du Mabdi à la sim- 
plicité premi^e de rislamisn^e^ dont ils accu* 
saient les générations nouv^es de s'écarter 
chaque jour davantage. Séduites de proche en 
proche par la doctrine du nouv^ imam» les 
tribus berbères ne se eontentèrent pas d'être 
initiées par lui à la foi religieuse» elles le re* 
connurent nour leur chef politique » et vingt 
mille soldais demandèrent à marcher contre 
le prince aimoravide. Ce fut aiora qu'AU se 
repentit 4'ayoir mépr^ V^i»)^ dont il n'a* 
Tait pas su mesurer l'importance, Mais il était 
Uop tard ; ses armées forent battues à chaque 
, rencontre; les Almoravides j irappés 4'une. 
ijoexpUcable terreur» avaient oublié leurs suc- 
cès passés > et fuyaient souvent avant le com- 
bat. Cependsuat quels que fgissent les succès du 
Mahdi, l'immense empire des Almoravides ne 
pouv^t être détruit en quelques jours; et» 
après avoir (ait en vain assiéger Maroc par ses 
t généraux, Mohammed-beii-Toumert mourut 
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I.e phM fidèle àô 86»d|Mip]fls^i)Mfl^ito^l 
«011, fûtei servait de iMataBanl depuis <ii^il 
piédiait le sabre à la maia, Iqi suooéda «i 
raii524deriiégirs(de J.C. 1130)»efc^bé6i(a 
9«8 à pmdfe le titre d' Jmir-^AfMcmeiim» 
eacommandeBtréas cn/ynto., tilie ^i a'afail 
appertsoB jusqu&là qu'aux khalKioe de Bagii- 
dÉd; car ke AlÎDtmvides eux-mêmes s'a^iicot 
pas tioiiki ^'oB leur deaiiàt noe quaOficatkM^ 
qui B'apparteBail qu'aux sueeesseura directs 
de Mafaaoïety et se foisaieal appeler Émir^êl* 
Mmi^nm», eoomandenr des musulmans. A 
peine Feconns^ par la demièBe Telonlé du 
Ifabdiel H ^uîîûi dea tpeupea^ souYerahi dn 
Hsghrefe^ âlNM^Moumen Teutii légitimer 
pas le siieeès Feri^Biede son pouvoir. 11 léuntt 
aatonr de son étendard tous ceux de ses par- 
tisane qui étaient en étal de perler les armée 
el ne œssa plusdecomluitire les Almoravides 
juaqn^à cequ'eas'emparant de Ifaioe et met- 
taol à BMHt le dernier liéritiee de cette race 
maUieBrenae» il eût appnjéaa puissance sur 
des bases inébranlables. 

Bès l'époque oii Fempive dea Almoratides 
s'était ébranlé sans les attaques des Abneba- 
des, rEspagae, phis éloignée du centre du 
pouvoir que les autres proTioees» s'était di? jsée 
de nouveau, chaque émir cherchant à se r«i- 
dre indépendant duas sa proTûacew L'un des 
pressées soins d'Abd-el-Moumen fut de ranger 
anus sa, k» tauU k partie musubnane de k 
péoJASuïe. U n'y passa pas en personne» il est 
xtei; di'anires ea^péditiens k retenaient en 
Afiâqtta: il étendait sesÉt^s jnequ*à Toms, et 
qe vookit plus reoonnattre de finUftes à sa puis- 
sance sur k oontine^ africûn » que les sables 
de k Libye et ka flots de l'Atiantique; mak il 
fit passer en Andaleosk de nombreux soldats» 
commandés par des ebefa habiles, et bientôt k, 
pose de Gerdoue» ceik d^Atanétk^ et k mort 
d'Aknoo VU de CastiUe, Fbnpkeabk ennemi 
des mnsnloums , lui bTrèrent toute k partie 
de FEspagne qu'araient possédée ka Akoora- 
iFidea. 

Farkmt ^Inqueur^ mettre de Tmi dea plue 
lasfes enipiresdu monde, Abd-d*lf oumen, qui 
joiepait les qualités du kgisktenr à celles du 
conquérant, ne songea plus qu*à. protéger ks 
arts ^àembdlksacapitak de somptueux édi- 
fices. Des pakis de marbre, dTék^puitas mes-r 
qoées» dea coUégeaob se rendaient d» toutes 
parte lea pka habika proksseu», firent de 
Maroc Fémuk de Ootdoue, akrs que, squs ks 
Qmodades, elle jetait un si Tif éclat. On mesura 
géométrignensent, par sea ordre, toutes les 
praTincps de son ^iste empire, âepuk Sous 
juequ^à Bfabadia, qu'ilavait lecenqntse sur Eo- 
ger, roi de Sicile^ A l'aide de cette opération 
juaqu'alors négligée par les souvcrainsde FAfri* 



queks kiséea 4' bwame«, deatiBéce au service 
militeiM et k leRtrée dea eontrâbotions se 
kkalmt aTee la plue gmnde régnkrité. Des 
mamkcturea d'acmea» pourvues d'eicellento 
eiyriara» fiwinHsatoit aux besoin» de son im- 
mcpse annis. Qmitre cents yaisseaux avaknt 
étecenstruiti dans ses poBte,etkmarine arabe» 
parcourant en leul sens k Méditerranée • ai?ait 
pris, seuason règne» uftdévekppeoient jusqu'à* 
krs inounnn. Cest m moment oàw mettant à 
profit toutes ks reHOurees de sa puissance» 
Abd-^Moumen se préparait ^ conquécnr k 
pertk de FEspagne qui ne lui appartenflât pas 
encore, qu'il mourut à Sal^ au mm de Bjnu- 
mnda 518 (de J. C. tlGa), après trente-trok. 
ana d'un s^pne marqué par tant de prospérités. 

Par une eineption malbeurausemeat tropi 
rare , k fondateur de l'empire des Almobadeft 
se survîTait » pour ainsi dire.» è luirméRDe dans, 
un fik digne de hû : Y<mç0^f•be»'Abd^l^' 
Jfeumen, à peine 4gi de Tingt-qnalre ansy 
réunissait le courage, k prudence et eelAe 
beauté du coipsÀnécesaaireà qui veut firapper 
Fimagmation ardente des peuples du Bttdi., 
Après amir apaiséqudqnes révoltea partieltes 
dana les monta^ies de FAUas,it paesaen Es- 
pagne à k tète de Félite des Mmis du désert, 
etytouff àtour occupé de fûre la guerre aux 
chaétianaQndfembellirSéfille» qu'il aiait choi- 
sie pour sa résidence», il y amena , par un kng 
aqueduc qui snbskte encore aujounFhui» les 
eaux fraîches et pures des montagnes voisineft. 
Après un a^our de quabre ans dans lapénin-. 
sole, Yoaçenf futrappek eu A^ue par de 
kngues et sangkntes querelles qui s'ékraienli 
sous te moindre prétexte entre les sauvages 
tribus des Berbers an Maghreb. En If 84, le 
prince des Almobades revint en Espagne» et, 
porteiaA ses armes en Portugal» Il mourut au 
siège de Sai^affenu 

Celui de ses nombeemi oifanto qui fut apr. 
pek bki auccéder se nommait Yacmih4€nr 
Yauçoitff connu sous le surnom d'4lma7i$eur- 
Millafu U r^oa quinze ans avec gloire , mit», 
à k balaiUe d'Alarcos » FEspagne chrétiem^ A 
deux d(»gts desaperte* força les rois de Oasr 
tille» d'Aragon, de X<éeu* de Navarre à acheter 
la peU par df humiliantes concessions; en un, 
mot» porteà sonapogj^ kgloire de sa dynastk. 
Il était de.retour au Maroc» ok Favaient forcé 
à.revenirkaiusurreetiQttS des populations 4u. 
Maghreb, qui s'agitaient toujours au moindre 
souflk comme ks s^bks de leurs déserte» lors» 
qu'en 1199 U fut enlevé par une mort préma- 
turé,^ peine âgé de quarapte ans. 

i^hanmed^ $k d'Yacoub^ avait été» du vi^ 
vant même de son père, reconnu pour sonsuc^ 
cesseur. U triompha au commencement de son» 
règne de quelques chefs almoravides qui» 
s'étant autrefois retirés dans les tles Baléares, 
étaient revenus dâ>arquer en Afrique, espérant 
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profiter -des troubles inséparables de TaTéne- 
meDt d'an noayean soureraln. Mais, en Espa< 
gne, il vit, pour la première fois, pftiir Tétoile de 
sa famille. C'était cependant à la tête 4l'one 
des plus nombreuses armées rassemblées ja- 
mais par l'islamisme contre la chrétienté , que 
Mohammed était venu attaquer Aionzo YIU, 
roi de Castille : ce héros triompha de toutes les 
forces arabes, et la bataille de Uu Navas, près 
de Tolosa, yengea pleinement, à cent ans de dis- 
tance, celle deZa/aca,qui avait liyré l'Espagne 
chrétienne aux Almorayides. Les chevaliers 
d'Aragon , de Castille, et leurs alliés , firent un 
horrible massacre éss musuhnans, qui fuyaient 
devant eux conune un troupeau privé de ses 
défisnseurs. Les riches armes, les chevaux, 
• les vases d'or, les précieuses tentures du camp 
des Ahnohades tombèrent en leur pouvoir. A 
compter de ce jour le flot incessant des popu« 
tations musulmanes perdit l'ardeur qui le por* 
lait à envahir la frontière chrétienne; et l'on 
put prévoir le jour où , quittant la belle Gre- 
nade, les dernières tribus arabes repasseraient 
le détroit. Mohammed ne survécut pas long- 
temps à sa défiiite; il revint presque seul à 
Maroc d'où U était parti à la tète d'innombrables 
bataillons. Il cachaàtousles yeuxdansle fond 
de son palais la honte de sa défaite, et mourut, 
au mois d'octobre 1213 , laissant la couronne 
4 un fils âgé de onze ans. 

Ce jeune prince, nommé Youçouf-abou- 
Yacoub, monta sur le trône sous le nom 
de Mosiansir-Billah, et ses vizirs, exploi- 
tant sa mmorité , régnèrent à sa place. On ne 
pourrait citer de lui aucune action digne des 
émirs dont il descendait ; car, pendant dix 
ans qu'il vécut, il ne sortit pas de Teuceinte 
de son palais, où il se livrait à la débauche 
et aux jeux de toute espèce. Un coup de cor- 
ne, reçu dans un combat de taureaux , le fit 
périr à rage de vûigt-deux ans; et, comme il 
ne laissait pas d'enfants, des piéte&dants s'é- 
levèrent de toutes parts , préparant, par leurs 
rivalités, la ruine d'un empire dont la force ré- 
sidait tout entière dans les qualités person- 
nelles de ceux qui en avaient tenu les rênes. 
Al-Àdel etÀl^ManuMn, après lui, tous deux 
proches parents de Mostansir-BiUah, réunirent 
un moment l'empire des AJmohades ; mais ce 
fiit pour le voir bientôt en proie aux divisions, 
aux réactions , aux révoltes. L'Espagne s'in- 
surgea tout entière; les habitants de Maroc 
favorisèrent tour à tour de nouveaux aspi- 
rants à la couronne; et, vers le milieu du 
treizième siècle, le dernier descendant des 
Almohades , qui avait à peine conservé dans la 
seule ville de Maroc une ombre de puissance, 
périssait assassiné par un esclave. 
f^offe% pour la bibliographie rarUcle Aumoravi- 

DES. 

No£L DS8 Vergers. 



AhM€ÊLkYmEa. (Histoire.) Vers le miliea 
du onzième siècle, alors que les provinces de 
l'Afrique ocddenbde, tour à tour soumises à 
des conquérants étrangers, semblaient livrées à 
l'anarchie la plus complète, une pauvre et 
ignorante tribu de Berbers préparait, dans le 
silence du désert, une révolution à laquelle 
devaient se soumettre et l'Espagne musulmane 
tout entière, et la partie du continent africain 
qui forme aujourd'hui l'empire de Maroc. A la 
prière d'un schéikh de la tribu de Lamtouna 
qui, pendant un voyage à la Mecque, avait 
compris tout ce qui manquait encore à son 
peuple sous le rapport de l'intelligence , un 
Arabe d'une haute piété et d'une vaste érudi- 
tion, nommé Ahâàttah-ben- Yaçim, avait coo* 
sonti à enseigner aux Benou-Lamtouna les vé- 
rités de la religion. Ardent dans sa foi comme 
dans ses discours, Abdallah s'empara sans 
peine de ces cœurs vierges qui reçurent avide- 
ment sa doctrine. Bientôt l'enthousiasme n'eut 
plus de bornes; tous les chefs de ces popula- 
tions errantes se groupèrent autour de lui, et 
cette armée de disciples l'ayant aidé à convain- 
cre par la force ceux qui n'avaient pas touIu 
céder h la persuasion, il se trouva le guide 
spirituel et temporel de nombreux sectateurs, 
auxquels il donna le nom de Al-Morahethin 
on Almor<a)ide$t c'est-à-dire consacrés au 



Un succès aussi facile éveilla l'ambition au 
cœur du nouveau prophète ; il résolut d'ex- 
ploiter à son profit la crédulité de ces peuples 
superstitieux, conquit le pays de Daza entre 
le désert du Sahara et l'ancienne Gélulie; el 
bientôt son empire, incessamment agrandi 
par le dévouement fanatique de ses soldats , 
s'étendit depuis les bords de la Méditerranée 
jusqu'aux frontières de la Nigritie. Si Abdallab 
avait scellé sa puissance du sang de ses disci- 
ples, il n'avait pas du moins épargné le sien ; 
et , vers l'année de J. 0. 1058 ou 59, H mou- 
rut sur le champ de bataille, laissant le ^tM" 
YoirkÀboU'Be^'ben-Omart chef dévoué dont 
les talents ne répondaient pas toutefois au no« 
hle fardeau qui lui était imposé. Les com- 
mencements de son règne , il est vrai , fîirent 
heureux et faciles ; il s'empara de la provinoe 
de Fez, conquit Méquinez et Lewata, et fonda 
Maroc; mais, rappelé dans les montagnes de 
l'Atlas par les dissensions de quelques tribus , 
il commit la faute de nommer lieutenant peo- 
dant son absence un ambitieux, plus habile 
que lui. Youçonf-ben'Tachfin, cousm d'Ab- 
dallah, réunissait toutes les qualités du cotf^ 
quérant et du législateur. Actif , sobre, brave 
de sa personne, sévère dans son administra- 
tion , indifférent à la "vie des hommes pourvu 
qu'il marchât à son but, puissant par sa pa- 
role , il voulait régner et devait réussir : sédui- 
tes par sa libéralité, par ses promesses^ les 
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troQpes qu^fl eommaiidait n'earent bientôt 
plus confiance qa*en lui seul. Aussi, lorsque 
Abou-Bekr, après avoir rétabli la paix cbe2 les 
Bierbers de l'Atlas, revint sous les mors de Ma- 
roc , qui s'éleyait comme par.enchantement à la 
▼oix de Yooçouf , il comprit anx murmures de 
son armée , aux acclamations de celle de son 
rival, que celui qu'il croyait son lieutenant était 
devenu son successeur, et, se soumettant à un 
destin désormais inévitable , il abdiqua en sa 
Giveur. 

A peine seul maître de l'empire , Touçouf 
rêvait déjà d'antres conquêtes; il se prépara 
sérieusement à passer en Espagne. Ce n'était 
plus alors le temps de cette splendeur des Om« 
miades qui avait jeté un si vif éclat sur toute 
le pâiinsule : leur dynastie était éteinte ; Ck>r- 
doue, le si^e de leur empire, était descendue 
au rang d'une ville secondaire, et les cités 
principales, devenues cbefis-lieux de petites 
principautés, offraient à un conquérant, par 
leur ^vision, une proie facile. Déjà les prin- 
ces cbrétiens profitaient de cet affaiblissement 
de la puissance musulmane; ils attaquaient de 
tous côtés les émirs arabes, les pressaient 
Chaque jour davantage, et ceux-ci, prévenant 
les désirs de Touçouf, lui envoyèrent de nom- 
breux messages pour le prier d'amener à leur 
secours ses indomptables tribus. Ce fut avec 
une joie vive que le chef des Almoravides passa 
le détroit. Mohammed, l'émir de Séville, l'at- 
tendait sur la rive, et, dans son aveuglement, 
ouvrait à celui qui devait le dépouiller de ses 
États les portes de ses meilleures forteresses. 
Les premières actions de Youçouf en Espagne 
furent toutefois conformes au plan avoué de 
son expédition : à la tête de son armée, ren- 
forcée de toutes les troupes des émirs qui 
s'étaient partagé l'empire des Ommiades, il 
marcha contre AloozoYI, le plus puissant 
des princes cbrétiens. Ce monarque réunissait 
sous son pouvoir le royaume de Castille et ce- 
lui de Léon , la Galice , les Asturies , la Biscaye 
et tout le nord du Portugal. Habile et vaillant 
capitaine, il avait £ût, en apprenant l'arrivée 
d'un nouvel ennemi, de graqds préparatifs de 
déliense,et les deux armées, dont chacune 
montait à plus de cent mille hommes , se ren- 
contrèrent dans les plaines de Zalaca, à quatre 
Ueues de Badajoz. La bataille fut terrible; les 
Arabes d'Andalousie plièrent d'abord devant 
les efforts de la chevalerie chrétienne; mais 
.le zèle impétueux des Almoravides l'emporta 
bientôt. Touçouf et ses Berbers pénétrèrent 
jusqu'au camp des chrétiens, y mirent le feu, 
et , découragées à cette vue , les troupes d'A- 
lonzo prirent la fuite. La nuit seule mit un 
terme au carnage, et des têtes coupées on éleva 
une tour du haut de laquelle le muezzin an- 
nonça la prière. Confiée à l'aile des pigeons, 
dette nouvelle se répandit dans toute l'Espa- 



gne musulmane avec la rapidité de l'édair; de 
toutes parts on rendait grâces au ciel de cette 
éclatante victoire; on portait aux nues la 
gloire du puissant chef des Almoravides, et 
dès ce moment il aurait réuni sous son pou- 
voir toutes ces populations arabes, qui ne de- 
mandaient pas mieux que de se rallier à sa 
voix ; mais la mort d'un de ses fils le rappela 
à Maroc. 

Pendant deux années Youçouf resta éloigné 
de FEspagne; mais il y avait laissé des trou- 
pes nombreuses, confiées à tm fidèle lieute* 
nant, et, à son retour, il trouva tout préparé 
pour la conquête. Quelques dissensions qui 
avaient éclaté entre les émirs arabes lui ser* 
virent de prétexte; il attaqua le plus puissant 
de tous, Mohammed, souverain de l'Andalousie, 
et après un long siège il se rendit maître de Sé- 
ville. La possession de cette belle et puissante 
cité lui assurait celle de toute l'Espagne mu- 
sulmane; Alméria, Dem'a, Xativa, Valence 
cédèrent à leur tour ; enfin, la conquête des Bà> 
léares compléta ce vaste empire, qui depuis 
l'Èbre et leTage s'étendait jusqu'aux frontiè- 
res du Soudan. Bien que Youçouf considérât 
le Maghreb ou Afrique occidentale comme le 
véritable centre de sa puissance, et qu'il eût 
fixé sa résidence à Maroc, dont il avait fait une 
des plus florissantes cités de l'islamisme, il fit 
de nombreux voyages dans la péninsule. En 
l'an de J. C. 1103, il y vint pour la dernière 
fois ; rassembla à Cordoue les principaux gou- 
verneurs des provinces de l'Afrique et de 
TEspagne, et leur fit jurer de reconnaître pour 
ison successeur le prince Ali^ le plus jeune de 
ses fils; trois ans après il mourut à Maroc , 
plein de jours et de gloire, après un règne de 
quarante années (an de J. C. 1106, de l'hé- 
gire 500). 

Peu de rois ont reçu de leur prédécesseur 
un plus bel héritage que celui dont le fils de 
Youçouf prit possession sans contestation au- 
cune; et cependant, quelques années s'étaient 
écoulées à peine, que la secte des Almohades, 
s'emparant de l'esprit versatile des Berbers, 
préparait la chute des Almoravides. Aîi fut 
obligé de rappeler de l'Espagne pour sa défense 
son fils Tachfin^ jeune héros qui s'était opposé 
de tout son pouvoir aux progrès des armes 
du vaillant prince d'Aragon , Alonzo, que les 
chroniques surnomment le Batailleur. Tachfin, 
jusqu'alors vainqueur, lutta en vain contre la 
fortune des Ahnohades : le sort des armes lui 
fut constamment contraire, et lorsque, en 
1143, il succéda à son père, dont le chagrin 
avait avancé les jours , il avait perdu la moitié 
de son empire. En vain appela-t-il d'Andalousie 
des troupes nouvelles, le rude climat de l'Atlas 
démoralisait ces hommes accoutumés à la 
douce température de l'Espagne méridionale. 
Chassé de Tlemcen, Tachfin se réfugia à Oran, 
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el pevdAtti UiQiMpQir 4e conserva cette der- 
nv^ pla«e» U en sortit pendant la nuU. BfaU 
dans sa fuite l'attendait une mort pea digne 
de son courage ; le cboval qu'il montait trébu» 
cba sur des cailloux roulants, dana un passage 
diflQcUe, et le lendemain chenal et cavaUec 
fureot retrouvés brisés au fiodod d'ua précHôce. 
Il ne restait plus désonnais aux AlmoraTÎn 
des que la Tille de Maroc, Yîlle puissante , il 
est Tiai, et qui jusque-là avait réai^ aux 
efforts que les Almobades avaient iaiU à dif^ 
férenles reprises pour s*en emparer. Aifour 
UbaihlbrMm^ 61s deTacbfin, y futrecomm 
d'abord pour son successeur; maia Fonde de 
ce jeuae prince, Ishak*Qen-ÂU, lui di^uta la 
couronne, et ces tristes discussions pour um 
dernier lambeau de pourpre vinrent encore 
h&ter la perte des Almoravides. Leurs rivaux, 
oa^oOet, ne leur laissaient ni repos ni trêves 
ils avaient iovesti Maroc, et leurs ligoea nou^ 
bMuse9 fermant toute communication avec 
les campagnea, la ville fut bientôt en proie 
aux borveurs de la famine, Ls dévouement dea 
demiees partisans dea Almoravides ne put 
lenir contre les privations de toutes sortes qui 
étaient venues fondre sur eux. Des traîtres pen- 
dant un assaut ouvrirent Tune des portes dea 
remparts, et les AJimohades ne trouvèrent pour 
^si dire pas de résistance. Abou*Isbak,pris 
dans IfAlcazar, fut misa mort, et avec lui s*é« 
teignit, au mois de sebewal &41 (de J. C- 
1146), la dynastie des Almoravides, dont le 
passage sur la terre avait jeté un éolat bien 
vi£, mais bten peu durable^ 

CartM, toadptt en poitogali pv to véne Hohm; 
fHsteria «ni i^Htvtm moAovMtatios giM r^^Kimo 
tM MatwiUÙnid. 

Cardonnc, Histoire de VBspagneetdûVAfHgv» 
ious la domination dm Jrabes, 

Conde, Historia de la dominaeion de Un Âra/m 
fn Espaûgna- 

Dombay , Geschichte von Mauritanien. 

IVHerbelot , Bibliothèqu» orientale. 

Caaifl, Catalogue deê J49K jêrabee de FSêçuriaL 

RotteaW'6atDt-mi4ire> Hfftoired'Espagn/e, t lit 
çtlV. 

NoEL DBS Vergers. 

Ai«oè9. (^otoni^t^ et madère médi- 
calSf ) On donne ce nom à un genre de la fa- 
mille des IMiacées (Aspbodélées de Jussieu) , 
tribu des 4loinéei. Les aloès sont des plantes 
grasses, c'est-à-dire à feuilles charnues et 
épaisses; ils présentent les caractères sui- 
vants ; calice lubuleux , furesque cylindrique , 
un peu irrégulier à son orifice , à six divisions 
peu profondes; étamines hypogynes (ipsé^ 
rées à la base du calice , sous l'ovaire ) ; ovaire 
surmonté d*on style triangulaire à stigmate 
trilobé; fruit Iriloculaire, renfermant de nom- 
breuses graines; feuilles réunies à la ba^e de 
la hampe , que termine un épi lâcbe de fleurs 
ordinairement rouges. 

Les nombreuses espèces de ce beau genre 
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(cent soixante>dix et plua)^ apparUenoeni 
presque exclusivement à l'Afrique, et surtout 
arAfriqne australe (eapde Bonne-Espérance). 

Un assez grand nombre de ces espèces aont 
cultivées dans les serres , où elles se font re- 
marquer par Fétrangeté et Vélégance de leurs 
formes» ainsi que par U beauté de leurs 
fleurs, 

La culture et la conservation des aloès est 
des plus fiiciles^ on les place dans une terre 
légère, reposant sur de gros graviers ou dea 
plâtras, et on les arrose peu, parce que leurs 
feuilles charnues contiennent une ii^ande quai>- 
tité d'eau, en absorbent beaucoup, et en per- 
dent peu par Févaporation. On les multiplie 
de graines , et plus souvent encore de reje- 
tons, 

L*aloès, chez les musulmans» a m caractère 
symbolique et religieux; les pèlerins, à leur 
retour de la Mecque , le suspendent à la porte 
de leur maison , pour annoncer qu'ils ont ac- 
compli ce pieux voyage. En Egypte , on croil 
3u'U préserve les maisons des apparitions et 
es esprits maUaisants, 

Ce qu'on nomme aloès en pharmacie est ua 
produit excrétoire, un suc que Fon retire des 
indsioui feites aux feuilles ae plusieurs espè- 
ces d'aloès (aloë spicata, per/oliata, etc. ) 
Ce suc exsude à Fendroit des incisions, et se 
concrète sur les feuilles mêmes , en petites 
larmes transparentes , de couleur rouge brun; 
sous cette forme, il est très-rare. Celui que 
Fou rencontre dans le commerce se distingue 
en succoirin , hépatique et eaballin : le pre- 
mier est le plus pur; le troisième l'est au con* 
traire très-peu ; tous trois sont les résultats 
d'une même opération, dont la description ne 
peut trouver place ici. 

Le suc d'aloès, entièrement soluhledans 
Feau bouillante» laisse déposer par le refroidis- 
sement une certaine quantité de matière rési* 
neuse ; il a une saveur amère due à un prin- 
cipe savonneux , soloble dans l'eau et dana 
Faloool , et qui entre pour les trms quarts dans 
sa composition. 

Cette subslaoceétait connue des ancii^[is;dan8 
la pharmacopée moderne, elle est considérée 
comme stomachique, puri^ve et emménago- 
gue ; elle agit spécialement sur le gros intestin, 
vers lequel elle détermine un aCQux sangum. 
La dose en est de 5 à 10 centigrammes comme 
tonique, et de 15 2^ 20 comme purgatif. 

Le sucd'aloès est le principe a^^tif des pilules 
anie-cilmm, dont une dose brop forte causa la 
mort de Machiavel; il entre dans la compo- 
sition des élixirs de vfe ^ de GaruSf de pro- 
priété, etc. 

Il a été feit quelques essais pour employer 

Faloès dans les arts. Guyton-Monreau , daua 

ses recherches sur 1^ matière colorante du soc 

* des végétaux, trouva un moyen de tirer parti 
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4e la belle cookiir violette que donie Tabès 
«ttocolriny 8oit poqr teindre h soie, soit 
pour fbnoer, avec Foxyde da tun^tèoe» des 
laques qui réaîsteiitam plus fortes épreuves, 
Fabroiiy daos ses eipérieuces , a obtenu uq 
résultat semblable. A. Dvpqrcbel. 

JX0QIE9«, {BUteire religieuse,) Us ÀlO' 
gims, sectaires du deuxième siècle de notre 
ère, niaient que Jésus-Christ fût le A^yoc ou le 
Yerb^b et ffej(àwen^|>«r conséquent» râvangile 
de saint Jean et r Apocalypse» comme faus- 
lement attribués k cet apMre. lU furent ap- 
pelés aus^ TKéodotiens, du nom de Tbéodote» 
corroyeur de Byzance, l'un de leurs chefe, et 
BérylHem, de Bérylle, évèque de FArabie. 
En Hollande , on a aussi nommé alogiens los 
socinieos, qui niaient la divinité du Christ, et 
par conséquent le Verbe éternel 

ALOi y mot composé de â et loi. Il est em- 
ployé pour signifier le titre d'un alliage, on 
Texacôtude des proportions fixées par une 
décision de l'autoiilé supérieure, et dans les- 
quelles les métaw^ 9e trouvent combinés. 
On dit qu'un aUiage est (^ bon w 4e math 
vais aloi, selon qtril présente ou ne présente 
pas les conditions voulues. Au figuré, le mot 
aloi est employé pour indiquer les bonnes ou 
les mauvaises qualités d'une chose ou d'une 
personne , pour désigner la créance qu'on doit 
accorder ou refuser à la manifestation d'un 



Ai>opix^u(M44ficine.) (^lainiJ, renard). 
Maladie qui consiste dans là cbMte des cbe^ 
veux ou des poils. Vo^, Poiu. 

Ai'OSiU (Bistoire nutureUe,) Poisson de 
mer du ^enre ch]^% qui ressemble beau- 
coup A la sardine cour la tête, l'ouverture de 
U boacbe , les écailles , et le nombre et la si- 
tuation des nageoires. Du reste, U est beau- 
coup plus ^rand: il parvient quelquefois jus- 
qu'Â trois pieds de longueur. 

Sa ^te et son corps, aplatis sur lecdté, 
ftmnentsur la longueur unie ligne tranchante 
et garnie de pointes comme une sde ; son mu-> 
seau est pointu; sa bouche est grande et unie, 
«an» aneunedent ; il aquatre ouïes decbaone 
c6té; son ventre est de couleur argentée, 
te d^sns de la tète est d'un blanc jaun&tre. 

Valose entre AU printeu)p$et en été dans 
les rivières et s'y engraisse. Aussi ce poisson^ 
pAché ^ ean douce, est-il bien préférable à 
celui qu'<iA prend dans la mer. Il abonde tel- 
lement dans cert^wKs endroits que Ton n'en 
fail^ aucun cas^ Il se trouve jusque dans la 
mer Caspienne; wm les Russes le regardent 
comme un pcÂ^wm malsain, et le r^etteni de 
leurs fileu, 

AMKUBTTB. {ffistoire natwreUe,) Alau- 
da (I). Genre d'oiseaux 4e l'ordre des passe- 

O) Alovfite, vusitmvoMJH Jfw^, était an qaot 
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reaqx,Yamille des dentirostres de Cuvier,>dont 
le principal caractèreestd'avoirrongledu doigt 
de derrière droit et extrêmement allongé; ce 
qui fait que la plupart des espèces de ce genre 
ne peuvent se percher et nichent à terre. Parmi 
le grand nombre de celles qu'il^renferme, 
nous ne nous étendrons ici que sur Valouette 
commune ( alauda arvensis ), appelée mau- 
viette par les Parjsientp qui en font en automne 
une énorme consommation. Cet oiseau, que 
tout le monde connaît et que nous nous dispen- 
aerons de décrire par cette raison, a été appelé, 
è juste titre, le musicien des champs; son joli 
ramage est l'hymne d'all^esse qui devance !e 
printemps, et le premier sourire de l'aurore; 
on l'entend dès les beaux jours qui succè- 
dent aux jours finoids et sombres de l'hiver, et 
ses accents sont les premiers qui frappent l'o- 
reille du cultivateur vigilant. Le chant de l'a- 
louette était, chez les Grecs, le sigual auquel 
le moissonneur devait commencer son travail , 
et le suspendre durant la jmrtie de la journée 
OÙ les feux du midi d'été imposent silence à 
l'oiseau. L'alouette se tait , en eCGet , au milieu 
du jour; mais quand le soleil s'abaisse vers 
l'horizon , elle remplit de nouveau les airs de 
ses modiUations variées et sonores; elle se 
tait encore lorsque le ciel est couvert et le 
temps pluvieux. Du reste, elle chante pendant 
toute la belle saison, et, dans cette espèce, 
comme chez presque tous les oiseaux, le 
chant est un attribut particulier du mâle : 
on voit celui-ci s'élever presque perpendi- 
culairement et décrire une spirale en s'éle- 
vant; il monte souvent fort haut, toujours 
chantant et forçant sa yoix , à mesure qu'il 
S'élolpe de la terre, de sorte qu'on Tentend 
encore alorsqu'il a cessé d'être visible. Après 
être re$té pendant quelque temps stationnaire à 
cette grande hauteur, il descend d'abord lente- 
ment« puis se précipite ensuite comme un trait, 
non loin de l'endroit où sa fiemelle repose sur 
son nid. Ce nid , placé ordinairemeot dans im 
sillon, entre deux mottes de terre , et formé de 
menus brins d'herbe ou de paille qu'entourent 
des feuilles sèches, renferme de quatre ^ 
six œufs, tachetés de brun sur un fond gris, 
et fort petits relativement au volume de l'oi- 
seau. 

Les amours printanières des alouettes leur 
laissent le temps de faire plusieurs pontes par 

gaulois dont les LaUns firent jUauOa. Saétone et PUne 
en conviennent ; César composa une légion de Gau- 
loto, à laqvette U donna kfvtm 4f4lmi4lU ; « Voca- 
bnlo qooque galUco AlwAa apv«lM>atar. » EUe servit 
très-bien dans les gnerres civiles; et César, popr ré- 
compense , donna le droit de dtojea romato à ctia^ao 
l^giomAlrQ. 

On peut seolement demander cooweQt les Romaina 
appelaient ralonette, avant de lai avoir donné nn 
nom gaulois; Hs t'appelaient gaierUm. Une légion de 
César fit MentAt oublier ce qo». (VoUaire , im. 
pbUpujpht^') 
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an. En France comme en Allemagne, elles n'en 
font que deux; mais en Italie, elles en font 
trois : la première an commencemeiit de mai, 
la seconde au mois de juillet, et la dernière 
au mois d'août. La nourriture des alouettes 
i?n liberté est à la fois végétale et animale ; el- 
les'se nourrissent de différentes graines , d'her- 
bes f de chrysalides , de vers , de chenilles , et 
même d'œufs de sauterelles, ce qui leur attire 
beaucoup de considération dans les pays ex- 
posés aux ravages de ces insectes ; elles étaient, 
par cette raison, des oiseaux sacrés dans l'Ile de 
Lemnos, où les sauterelles font encore , ainsi 
que dans plusieurs contrées du Levant, des 
dégâts incalculables. Les services que ces mê- 
mes oiseaux nous rendent en détruisant les 
germes des générations de plusieurs espèces 
d'insectes dévastateurs de nos récoltes, de- 
vraient nous engager à les ménager davantage; 
mais notre gourmandise l'emporte sur cette 
considération. En effet, la délicatesse de leur 
chair les Cadt rechercher comme petit gibier, 
et, dans certains pays, on en prend en si 
grande quantité qu'on les expédie au loin pour 
alimenter les marchés des grandes villes. On 
les apprête de diverses manières, et les gour- 
mets connaissent le prix des excellents pâtés 
d'alouettes qui se font à Pithiviers. 

De tous les oiseaux chanteurs, l'alouette 
est celui qui retient le plus facilement les airs 
qu'on lui apprend ; elle l'emporte de beaucoup, 
sous ce rapport, sur le serin et la linotte; on 
en a vu une à Paris qui sifQait distinctement 
sept airs de serinette. L'alouette se familiarise 
aisément au point de manger dans la main, 
sur la table, etc. Dans l'état de captivité, elle 
vit neuf à dix ans. Sa cage doit être sans bâton 
en travers , puisqu'elle ne se perche pas , mais 
il faut avoir soin de garnir le plancher avec 
du gazon frais, qu'on renouvelle souvent, et 
le plafond avec de la toile, afin d'éviter que 
l'alouette ne se brise le crâne en cljerchanl, 
d'après son habitude naturelle , à s^élever per- 
pendiculairement. Une autre précaution indis- 
pensable est de placer à sa portée du sable fin 
dans lequel die puisse se rouler, pour se débar- 
rasser de la vermine qui Pincommode. 

Nous ne terminerons pas notre article sur 
cet intéressant volatile sans dire un mot des 
diverses manières dont ou lui fait la chasse, 
non compris celle an fusil , que les véritables 
chasseurs dédaignent d'employer à l'égard 
d'un si mince gibier. 

La saison la plus convenable pour chasser 
aux alouettes est depuis le mois de septem- 
bre jusqu^à la fin de Fhiver , surtout après 
des gelées blanches et lorsqu'il a tombé de la 
neige. Cette chasse se fait ; soit au miroir, 
soit au traîneau, soit à la tonnelle murée, 
soit aux lacets ou collets traînants, soit en- 
fin aux gluaux. Il serait trop long de décrire 



ici ces différents genres de citasse, pour les- 
quels nous renvoyons le lecteur aux traités 
d'aviceptologie. Il nous suffira de dire que la 
chasse aux gluaux est celle qui détruit le plus 
d'alouettes, mais aussi celle qui exige le plus 
de frais , tandis que la chasse au miroir est , en 
même temps, la moins coûteuse et la plus amu- 
sante; aussi est-ce celle que préfèrent généra- 
lement les amateurs. 

Tout le monde connaît la forme du miroir 
dont on se sert en pareil cas, et le mécanisme 
très-simple à l'aide duquel on le fait tourner 
sur le pivot qui lui sert de soutien. Le chas- 
seur, après l'avoir placé entre deux filets à 
nappes, dressés verticalement , se cache dans 
un endroit creux à une certaine distance; les 
alouettes, attirées par les éclats de lumière que 
jette de toutes parts le mhroir en mouvement, 
se réunissent autour de cet instrument qu'elles 
semblent admirer; et lorsque le chasseur juge 
qu'il en est temps, il rabat les deux filets dont 
nous venons de parler, et sous lesquels elles 
se trouvent prises. Mais pour que cette chasse 
réussisse bien, il faut une matinée fraîche ac- 
compagnée d'un beau soleil ; il faut aussi avoir 
soin d'attacher au piquet qui soutient le mi- 
roir une ou deux alouettes vivantes, que les 
oiseleurs appellent mo^tie^^e^, et qui attirent 
les autres , en voltigeant pour chercher à s'é- 
chapper. 

Buffon pense que les alouettes ne sont atti- 
rées par les éclairs de lumière qui s'échappent 
du miroir mis en mouvement, que parce qu'el- 
les croient que cette lumière est renvoya par 
la surface mobile des eaux vives, qu'eUes re- 
cherchent dans la saison où on les chasse; 
aussi , dit-il , en prend-on tous les ans des 
quantités considérables pendant l'hiver, aux 
environs dès fontaines chaudes. 

DcpoNGHEL père. 

ALPAGA OU ALPAGA. (Histoire naturel- 
le.) Valpa^ est un mammifère, de l'ordre 
des ruminants , du genre lama. H a été long- 
temps confondu avec le lama et la vigogne , 
dont il est congénère. 

La couleur générale de sa robe est d'un bran 
fauve; sa tête est grise; la partie interne des 
cuisses et des jambes est revêtue d'un poil 
ras et gris; le dessous du ventre porte une 
laine blanche et longue. 

La toison de l'alpaga est remarquable par 
sa longueur, sa finesse et son moeDeux ; elle ne 
le cède en rien aux plus belles toisons des chè- 
vres de Cachemire. Cet animal serait une con- 
quête précieuse pour l'ûidustrie européenne; 
son lainage serait d'un prix inestimable pour 
la confection des étoffes qui emploient de lon- 
gues laines. L'alpaga donnerait en outre une 
viande savoureuse; et il a sur nos moutons , 
même des plus belles et des plus fortes races, 
l'avantage de la taille : il a trois pieds de haut. 
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depnis le fiol jusqu'à la croupe, et quatre pieds 
eo comptant de la tête. 

ALPES. (Géographie.) Les montagnes d'une 
partie de la France, cdles de la Suisse, de 
r Allemajpe , de l'Italie , de la Hongrie , de la 
Turquie , de la Grèce , composent le système 
le plus considérable de montagnes qui se 
trouve en Europe; ce système a reçu, le nom 
de système alpique, parce que les Alpes en 
forment, pour ainsi dire, le nœud. On le divise 
en dnq groupes : les Alpes proprement dites 
ou groupe du centre; le groupe occidental 
comprenant les Cévennes, les Vosges , le Jura ; 
le groupe méridional comprenant les Apen- 
nins, les montagnes ée Sicile ; le groupe orien- 
tal (Alpes dinariques, Pinde, mont Haemus et 
mont Rhodope); et le groupe septentrional 
(monts Carpathes, Sudètes , montagnes de la 
Bohême et de la Moravie, de l'Allemagne occi- 
dentale). 

Le nom d'Alpes est d'orig^e celtique, ^ 
désigne toute espèce d'élévations; les anciens 
s'en servaient dans un sens général ; mais 
ordinairement il s'applique à cette longue 
chaîne de montagnes, qui part des bords de 
la Méditerranée, de la vallée de Savone, sépare 
le bassin du Rhône de celui du P6, traverse 
la Suisse, le Tyrol, et atteint les sources de 
la Brave; de là elle envoie vers le nord, en 
Styrie , en Autriche, une ligne de hauteurs, et, 
▼ers le sud , ime autre bnuiche , dont les ra- 
meaux embrassentle bassin de la Save. La plus 
grande loiigoeur des Alpes proprement dites est 
ie 320 lieues ; la plus grande largeur est de 60 
lieues, dans le Tyrol. — On conserve encore 
les noms donnés par les Romains aux divisions 
de cette chaîne : les Alpes mariUmeê com- 
m^icent à la vallée de Savone et se dirigent 
du sud an nord, puis au nord-ouest : la Bor- 
Bûda, le Tanaro, le Var en descendent. Les 
Alpes coUiennes s'étendent entre le mont Vîbo 
et le mont Cenis, se dirigent du sud au nord, 
puis an nord^uest, et inclinent enfin au nord- 
est : le PO , la Durance et la Drôme y prennent 
leurs sources. Les Alpes grecques se termi- 
nent au col du Bonhomme, et couvrent prin- 
cipalement la Savoie; leur direction est nord- 
est, puis est-nord, et enfin nord-ouest : l'I- 
sère en descend. Les Alpes pennines^ dont 
le nom est celtique, comprennent les trois 
sommités de la chaîne : le mont Blanc, le 
mont Cervin et le mont Rosa, qui en forme 
l'extrémité nord-est. Les cours d'eau que pro- 
duisent les glaciers des Alpes pennines ont 
peu tf importance, et se jettent dans le RhOne 
et dans le PO. Les Alpes helvétiques ou 
Upontiennes , où le Rhin , le Rhône et le Té- 
sin prennent naissance, sont comprises entre 
le mont Rosa et le Bernardino, et courent du 
sud-ouest, au nord-est sur une longueur de 
30 lieues. Les Alpes rhétiennes se corn- 



posentdes montagnesdes.Grisons et du Tyrot, 
et couvrent une étendue de pays de 60 
lieues environ; leur extrémité nord-est est le 
pic des TrcMS-Souverains (Dreihecrnspitz). Le 
versant septentrional donne nausanee à l'Iller, 
au Lech, à l'Isar, à l'Inn, toutes rivières tri- 
butaires du Danube; et le versant opposé, à 
l'Adda, à l'Oglio et à l'Adige. Les Alpes no- 
riques se dirigent à l'est vers la Hongrie ; les 
eaux qui en descendent se rendent dans le Da- 
nube par la Saizach , l'Eus , la Trasen , la Ley- 
tha, le Raab et la Drave. Les Alpes earni" 
ques commencent au lac où la Brenta prend 
naissance; leur pente méridionale envoie au 
golfe de Venise la Brenta, la Piave et le Ta- 
gliamento. Les Alpes juliennes, enfin, s'épa- 
nouissent , comme je l'ai dit, en deux branches 
à rentour du bassin de la Save; cette rivière 
descend de la pente orientale des Alpes ju- 
liennes. 

Le groupe occidental du système alpique, 
quoique bien rapproché de la chaîne des Pyré-. 
nées, lui est cependant étranger. Les Cévennes 
forment l'extrémité sud-ouest, de ce groupe ; 
elles ont une longueur de 120 lieues environ, et 
constituent la li^ie de partage des eaux qui se 
rendent dans l'Océan et de celles qui se jettent 
dans la Méditerranée; elles se subdivisent en 
neuf chaînons : les montagnes Noûres, celles de 
l'Espinous, de l'Orb, les Garrigues, les num- 
tagnes du Gévaudan, du Vivarais, du Lyon- 
nais, du Beaujolais et du Charolais. Les pentes . 
septentrionale et occidentale de cette chaîne 
donnent naissance à la Loire, à l'AUier, au 
Cher, à l'Indre, à la Creuse, à la Vienne, à 
la Charente , à la Dordogne , au Lot , au Tarn ; 
et le versant oriental à l'Ardèche, au Gard et 
à l'Hérault. Les Cévennes se terminent au ca- 
nal du Centre, et les colUnes de la côte d'Or, le 
plateau de Langres, les monts Faucilles, for- 
ment le lien qui les unit aux Vosges, sur 
une longueur de 60 . lieues. Les Vosges pro- 
prement dites commencent au Ballon de Ser- 
vance et au Ballon d'Alsace , et s'arrêtent à 
la petite rivière du Lauter; au delà elles pren- 
nent le nom de Hardi, qu'elles conservent 
jusqu'au ilfoR^ Tonnerre, puis elles s'abaissent 
insensiblement jusqu'à Mayence, assez même 
pour perdre toute dénomination particulière; 
mais, entre la Nahe et la Moselle, elles se re- 
lèvent et forment le groupe du Hundsriick, 
Les Ardennes, ramification des Vosges, se 
perdent dans les plaines de la Champagne, 
qui séparent complètement les derniers ra- 
meaux, des Vosges des hauteurs occidentales 
de la France. D'un autre côté, quelques hau- 
teurs entre Montbéliard et Giromagny ( Haut- . 
Rhin) lient les Vosges.au Jura. La longueur 
du Jura est de 60 à 80 lieues. Les lacs de Neu- 
chàtel, de Morat, de Joux reçoivent les eaux 
qui en descendent. Cette chaîne se rattache pat^ 
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difers points à la lÉâssè étu Alpet pioprsiiiéiit 
dites ; le plofi nttiasqtiable d6 ces pdi^ de réo^ 
Dion existé dus ltpa|id»Vaad, et «reço le 

Le groupe méridianil dos Àlpe* conteienee 
à la TiUéé de Savone» dans les Alpes maritl* 
«les; la chaîne des ^pènniiM^qnl fbhne la ^ 
ÛQ prîBdpaie de œ grodpe, pëtoodit lltaHé 
dans toute Sa longueur^ c*est-à-^kt une élen^ 
dde de 3iS lieuei» sU'en compte lés alniio^ 
tés. on diTlse géÉéraleMent le Me des Apéti* 
Bins en trois gmndes parties I de piaè , à IVxieBt 
âaftlte>ondlstiliilietn»iS groi^p«iprindpint : 
leBulHApemmitoieaH|qttie6iiYrê l'espace co«i* 
pris ebtre le tlbie et rArao^ le M^Apeniâtt 
rooaàin^ qoi comprend tontes les kantenre ^- 
toées entre le Tibi^^ k Saltoet le Garfg^iano^ 
et leeuMpenniA vésiivlèn) attinillen doqnel se 
(roa?e^ miâsisoléy le Vésmsi, les ttoMagnés 
de la Sicile sont évidemment une contimft^ion 
de cette chaîne; U y a dans tsetfs m deux 
rangées de haoteikrs qui se lldftt à l^oiiest de 
NiGQsia(|>roTim»deCata&o)««tirwitSe t«r* 
miner au nordest Ters lecàp P«loro,À ronest 
an cap Bceoy et an snd-^st au cap Passare. Lé 
Tersant da nord é» la Sicile éUnt très-resèerrd 
entre le fattedes onmtsgnesètle ritàge» ne 
donne naissance qu'à de Miles «onrs d'eani 
laGiarettedeseanddeéelttl del'estyetlesateo» 
le Plalani» de cehil dn sodHMôst^ 

La partie orientale da aystème alpiqne é 
m» diredUen générale dn nord-onest an snd^ 
est rt unelongnenr tottiilede 300 Uenes depuis 
Fhime (rèy. loMafl-irénitlétt) Jusqu'à la 
mer ée Ifermara; il y Sa tfOii hifaroètions re- 
marqushleA dans cette cbatne tles Mpei m* 
nairiqtêes, qui prolongent les ^péS ]ttUetiliel ^ 
prenneiit* an delà de la Hàrenta, le nom de 
f^iAifi$> et séparent i'Ai^ie de la Ikeédoiàe ; 
leskuMitagnesdelaliforéeydesCycladeSi sont 
des appemlkes de cette bràncbs; la deuxième 
MAircatlon se fiât à la naissance de laSti^uma 
(antidi Strymon) , et de^ là part un embran» 
chement qni couvre la |>artie orientale de la 
Servie et envoie au Dàmibe la SÉocawa et le 
IlMok) la troistëmebf^ircstion a tteuprèsde 
te sonroe dé itik^ en RoffiéUs : c'est le pofiH 
dedépart da itite4(»|)^ qui sépare ialiacédoM 
de laThtace^et^ mont Ao^ilii», limite de la 
RomélM et <ls ta Bcdgarie qirî VienI finir SM 
borddèlalÉerNoirew 

Les monts earpaUèes^ qui forment rèxtré^ 
joàléwà et le commencement du groupe sep« 
tsntrionalyétaient imis dansleprindpeaumoirt 
BMAOS; t'est le Danube qui» eii ne ftayant 
cm passtHjey lésa séparéèi LesCarpathes, à par- 
tir d'OrsoTi ^ se dirigent au nord-est » pals à 
I^BBt Joaqa'auxfrontières delà Moldavie^ delà 
eHes inclinent au nord onest» pais à l'ouest, e»* 
fin au sèd-ouest» envdc^ppant les plaines de ia 
Hon^ et décrivait imel^ne conrtie) longue 
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de 300 lietteèet pluK. Les sources de la Theis» 
les divisent en occidentales et eu orientales; 
et le Danube, aiiprès de Presbonrg, marque 
Pextrémitô nord*ouest de éette chaîné. La Vis* 
tttle» le Dniester et une foule d'affluents du 
Danube eà desc<»identi La talléé de l'Oder 
sépare les Gèrpatbes d'une autre chaîne, 
qui se dirige d'abord ate nord-ouetd, fléchit 
vers le Sùd<K^uesl aux Mnfins de la Saxe et en- 
veloppe la Bobéme ; èette chaîne, à laquelle on 
donne le nom de SUOètei, comprend une 
grande partie des BérdpnU IHônteÈ dé Pan- 
tiquité« La masse principale des Sudètes se 
compose des Btemgêbirgé (monts Géants }, 
qui forment la limite noM-est de la itobéme 
et qui seliébtaox sr%gehirgé (inonts Métal- 
liques)^ HmOe de la Bohême et de la Saxe. La 
chaise des sudètes a plus dé lOO lieues. A 
l'ïextrémltë snd-éuest des monts Métalliques 
commencent les Bokmetwaldgebirge(maiïis 
delà forèl de Bohème], chaîne de 60 Uéues 
de kMguem^i dont lè prolongement est fbrmé 
par les mouttignés de Momvie. De teà mon^ 
tapes descendent l'Oder, l'Elbe et la March. 

Enfin^ la paHIé occidentale de rÂUemague 
présente nn cér^n nombre de chaînes de 
montagnes qui complètent et terminent y»^ le 
nord le système alpiqué \ c6S diverses chaînes 
se réonissetat pHnàpalém^t an sud du Mayn ; 
oki en compte cinq, ^ttil lesquelles on <fia- 
tingud lés Àipêê4éS&ut^, qnis'étendekilâe 
la somte dn Neâcer à t)eBè de ri àxt, sur une 
loaguenr de ae lieues^ les montagnes de la 
Porét^oiro {Sêhwat^mAlà), qui conreM pâ« 
raUèlemoit au Rtéh et ftat Vosges, ^ttre 
Bâte et EbeHMCb (graÉâ^u«hé de Bade), et 
sont séparée» A» Al^deSottébe par le m 
du f^BCker, ^ porte au Rhin presque lètta 
les Cours d'eau desoèUdailt de céè montàgtoeà ; 
et VOOem^eaa^ ^lengement dn sebv^an- 
wakL entre fieidélbetget Darm»tadt. Au noré 
du Mayn s'élèvent 10 ctednes^ ifent les priik- 
dpalessont le ThttringerwtM^ qui commence 
aux sources de la Werra et dont les eàniK 
sont tribotrif«s de l'Ethe» du itavn et dn we- 
8er> et le Btitt, qui ftrme r^trémité ëepten- 
tHonalè des montagnes d'AH^nagne et du 
système alpiqne ; on n'y reeomiaitpas ût faite 
pdncipal; cTest une masse de hauteurs jetées 
les ttnes anprèê des autres sttrimes^tee de 22 
fièuesdelongpMttretdeeàT lieues de largeur. 

Tel est l'ensemble de ce Yaste système ûè 
moitagnesi la partie la plus impoi^mte de 
rérofnipbiede l'Euro]^. J'ti emprunté tontes 
oes divislonS) l'ordre même A» la description, 
les dénmiinations parHceiièreB, les appré- 
doUons de distance^ à fetee&eai travan de 
M. Louis Bmgttfièie , cooronné^ en 1 636, par la 
SM^été de géographie et Imprimé dans aoti 
recueil de Mémoires; fi ne me reste ptàê 
qu'à parler es la haetett, de là constitetien 
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géognostjqiie, de la Tégétatiom des Alpes, et 
qa*k Undfqner im choix des Knes les pins dh 
^es par leur flnérite m leur iMMiteaaté d^ 
tre consultés ctprfs p^Mûr guides. 

Bautew.^iMiaoïàKgDi» qui eoMtilnent 
le fiitte des Alpes sont les plus ûetèei ; elles 
sont conyertesde neiges perpétuelles , à Tex- 
ception de cdles dont la pente est trop tapide \ 
leur hauteur yarie de 1300 à 2460 toises. Au- 
dessous de ces hautes Alpes et entre les taK 
lées qui en descendent , s'^âètent les Alpes 
ffloyeanes, et au-dessous de œlles'tiyles hasses 
Alpes, qui ont nneétéVation de 500à 600 tOisèS. 
Au-dessus de 1400 toises lesiei^iie Ibmtent 
ph» dans les Alpes. La hauteur du groupe 
occidental du système àlpiqne tarie ; celle dt 
tronc tnérïdional desCérennes est de 4 à 000 
toises ; cependant le massifde la Lozère, entre 
lessoorcesdu Lotètdttfam,«tteJDl7«4 toises, 
la branche occidentale renfemie les peShts 
tohninaotts de toute la chatee : œ sotrt le 
Plonfl) du CaM <»M) tofses) et le Poydo 
Sttcy ( 97Ô 1)1^ Vosgc» sont peu éléirées ^ 
lenr forme arrondie leur a £iit donner le 
nom de Ballons. La partie du Jura la plus 
toisine des Alpes ^t en mêqoe temps la phis 
liaule ; Jeanne hauteur de 500 toises entiron ; 
c'«^ une longue ligne horfioniBle, qOi n*est iù- 
torrompueqneparquelques sommités comme 
le Reculet, le mont Tendre et h. DOle, doùt fé 
lération aCteiflt 880 toises. Les Apennhis n'Ont 
qu^taie haoteor médiocre; leurs dmes «ool 
couvertes de neiges pendant une grande partie 
derannée,mais u'attivenl pas àla ligne des 
neigesperpétoelles^careUesiie dépassent sur 
«DCMi pointMO toises. Quant au frovpe orien- 
tal, presque aucune partie n'en a été mesurée 
exactement. H en est de même pour les mon- 
tagnes du 9onpe septeatrioBal, qui bornent 
la GalliGie et la Bukowine à f est, et qui s'élè- 
vent dans la Transylvanie ; mais on sait que 
c'est vers le nord, dans laeontrée où commence 
lebassin de laVislule, que lesCarptftbes attei- 
gnent leur phisgrande bauteor.LaRiesetakoppe, 
le pomt le plus élevé des montagnes de l'Ai* 
lema^ie, n^ que 843 toises; après les Riesenge- 
bii^e , ce sont les montapeâ de la Forèt-Noiré 
qui sont les plus hantes» 

VanstitiUim péognùstt^, -^ ïm Alpes 
appartieimentaox trois grandes formations gra- 
nitique , schisteuse et calcaire. Lelitte est gra* 
liltiqne, maisles deux versants se ressemblent 
peu. Sur ceux du sud ^ de Feslles roches pri- 
«itivesdesesadeot jusqu'aux plaines^iltalie; 
mais du oOté du nord et de l'ouest , les mon« 
lagnessont presque tontescalcaires.Le calcaire 
des Alpes juliennes est remarquable par le 
grand nombre de grottesqu^ renferme. Les 
Alpescaraiqaes présentent desroohes d*origme 
ignée; et on a leoonnu des montagnes basal- 
tiques dans la sud du Tyrol , dans le Y icentio , 



le Véronais, et au sud de Tieuic, dans la basse 
Provetace. Le fisr et le plomib se trouvent en 
i^odance dâAs lès Alpes proprOmeOt dites ; 
le sd gemme existe en grande quantité vers le 
nord décile chaîne, le mercure surtout dans 
fe paitieorïèiMsIe. tty aaussi des mines dV, 
d^rgeut, ^ cuivre, de thic, d^ahm et de 
chailKmde teirre. LestSévennes septeotrlokiSdes 
iMttt en grande partie cahotes, le long dO 
fthOM ; Sur la peute occidental elles sont sott- 
vem granitiques, fi y a sur quelques poittis 
de oelte ctone des vdcans éleirits et partout 
des traces d*aïiciennes éruptions. Les€éve)i- 
nes renferment des mines de cuivré, de ter, 
de plomb et de hoolle, des carrières de granit, 
de porphyre, de marbre, «I du plâtre. Les 
Vosges, qui par leur peu de faatrteur seittlïfenl 
dève&r^tre rangées parmi les wontâ^«s se- 
concNdres, trpparfi«ment tependant par leur 
txmstitution aux moirtàgues prïmotdisnes. Oh 
trouve dans les Vosges des mines d'argent , de 
cuivre, de fer, de plomb, et de hooiHe, ainsi 
quedu scA getame. Le J^ est entièiêment 
CGWDpose oO piciM xsattaffe, saut vt»s son 
extrémité septeutrtonale. 

La ooustftittioh géognoMiqOe dé la paràé 
centrale des Apettnitas est remiarquable par 
sa s im pK c ft é; on n'y tninve que-des calcaivos 
blancs sans couèhes étiningèfes^ on y mencoh^ 
ttie peu de p éfa lftca tlon s ; mais depiris le pofait 
oè eHè se Rè aux Alpes, josqu'aux enVf» 
fMis de l^ftioce, là dAfiièeêft «odiposée do 
masses talcah^ on schisteuses. On considère 
cette partie de l'Apennin septentrional eam* 
me appartenant «ux fonnittionB primitives du 
encore comme un lerrahi dé ^«ttsitiM. 0e- 
pms le pays toscan jusqu'en Càlabre tes moh^ 
tagoes sont formées dSm caleairè analoi^ k 
celcd du lura. EnCalabre, la partie oent^ de 
la chaîne Pest de roches primitives. Les monta* 
gnes s n b ap e nnfai es dHRtentdè o^esdn centre 
parleur foirme et leurconstituiiont ^les àppar^ 
nennent aux terrains tertiaires. Les aneicMis 
volcans ne se trouvent que aur te Versant sud*' 
ouest de lachalne , et fl n*y a de voleao en èctt- 
vttéqnedIknslegroupedeNaples.Letttfvoleahi* 
que compose en gnmde partie le «el de Home $ 
etia plupaat ^es lacs qui entonréùt cette vffie 
sont formés pard'aodens cratères. Les plus 
hantes montagnes de la Sidle se composèlA 
de granit, de gneiss et de schiste «oicaté; 
mais le sol de cette lie présente beaucoup d« 
foohes caltiaires. Le seul terrain volcanique 
estcehiidu mont Etna; mais le petit ûtcAà* 
pe! de Lipari, qui semble une dépendanœ 
de la Sicile , est entièrement composé d*tlès 
volcaniques; il s'y trouve même deux vol^^ 
eans non éteints^ TMcano et fttromboH. Leè 
Apennins sont peu riches en métaux* les 
mines les plus ftmarquables sont Oeiles éê 
for qui se trouvent en Toscane. La Sidie, pas 



Digitized 



by Google 



265 



ALPES 



256 



plus que ritalie» n*aboiide en métaux; efle 
ne renferme que quelques mines de cuiTre, 
de pkMub, de fer ; mais le soufre s'y trouveen 
grande quantité. 

On ne sait presque rien sur la géognosie du 
groupe oriental. On croit seulement que les 
grandes chaînes sont granitiques ; la charpente 
des montagnes de laSenrie, de la Bosnie» de 
r Albanie, de la Dahnatie, appartient à cette 
formation; mais les bases en sont calcaires. 
La plupart des montagnes de la Grèce sont 
calcaires ou granitiques; peut-être même 
quelques-unes renferment-elles des roches 
d'origine ignée ; rArchipel présente de fréquen- 
tes traces de feux Tolcaniques. L'Ile de Crète, 
où Tient finir le groupe oriental du système 
alpique, appartient aux trois séries granitique, 
schisteuse et calcaire. Les montagnes de ce 
groupe présentent des mines de fer et de cui- 
Tre, quelques mines de plomb argentifère. U 
y a des dép6ts de sel gemme en Épire etde la 
boulDeenMorée. 

Le faite des Carpathes, dans la partie orieur 
taie de cette chaîne, est entièrement composé 
de roches primitiTes. Les roches trachitiques 
et basaltiques y abondent; ce sont les.seules 
traces d'éruptions volcaniques qu'elles présen- 
tent. On attribue la fertilité des coteaux situés 
au pied de la grande chalncà la décomposition 
du basalte. On trouve dans ces montagnes des 
mines d'or, d'argent, de fer, de cuivre, du 
plomb , d|i vif argent et surtout du sel gemme. 

Les chaînes qui entourent la Boliême pré- 
sentent une charpente granitique recouverte 
de gneiss, de schiste etde calcaire. Le granit 
s'étend fréquemment jusque dans les piames. 
Sur les deux versants du faite on rencontre 
du grès et des roches calcaires. Vers le nord et 
le nord-ouest de la Bohême, les montagnes sont 
le plus souvent basaltiques, isolées, et de forme 
conique. Les métaux sont très-abondants sur 
les deux pentes des Sudètes, mais surtout 
sur le versant septentrional. Nous arrivons 
aux montagnes de l'Allemagne occidentale, 
rejoignant ainsi le groupe occidental du sys- 
tème alpique. Les Alpes de Souabe présen- 
tent le même aspect et la même constitution 
géognostique que le Jura, dont eDes semblent 
être un prolongement oriental. De même les 
montagnes de la Forêt-Noire et les Vosges, par 
la ressemblance de leur composition et par 
leur même direction, semblent avoir dû former 
dans le principe un seul et même massif. Ces 
montagnes appartiennent à trois formations; la 
masse principale, celle du sud-ouest, est formée 
de granit et de gneiss. Le porphyre est super- 
posé au granit et s'étend moins loin que lui. 
Les anciennes formations renferment beau- 
coup de minéraux, de l'argent, du cobalt, 
du fer , du plomb , et du cuivre. 

Les montagnes de Thuringe sont composées 



de porphyre, de granit, et on y trouve des 
mines de fer, de cuivre , de plomb , de cobalt. 
Dans le Harz, quelques cimes sont granitiques ; 
le porphyre se montre dans la partie méridio- 
nale ; au nord , quelques collines sont formées 
de grès rouge. 

Végétation. Dans quelques parties des Al- 
pes, et particulièrement dans les montagnes 
de la Suisse, les naturalistes ont déterminé 
la hauteur qu'atteignaient les différents végé- 
taux : voici quelques-uns des principaux ré- 
sultats qu'ils ont obtenus et que j'emprunte 
encore à l'excellent livre de M. Bruguière : 

La vigne prospère en Suisse à 250 toises au- 
dessus du niveau de la mer; à 550 toises, on 
peut encore cultiver les céréales. Le chêne croît 
jusqu'à 600 toises, le hêtre jusqu'à 750 ; l'érar 
ble atteint 850 toises; le pin commun, le mé- 
lèze 900, le sapin 950, le cèdre de Sibérie 1 ,000 . 
A ces arbres succèdent les bruyères et les pâ- 
turages, qui s'étendent jusqu'àlalisière des nei- 
ges ; cette ligne n'est pas le terme de la végé- 
tation ; on trouvedes Ucbenssur les plus hauts 
rochers. Dans les Apennins, les arbres qui 
croissent à la plus grande élévation (de 500 
à 800 toises) sont les phis, les chênes et les 
hêtres. Plus bas* on voit le châtaignier culti- 
vé jusqu'à 300 toises et l'olivier jusqu'à 100. 
Cette hauteur n'y est jamais atteinte par le 
mûrier ni par les chênes verts. Les monts 
Carpathes sont couverts de forêts de pins; 
jusqu'à 250 toises on trouve cultivés le blé et 
les arbres fruitiers. Le hêtre attemt 650 toises», 
le sapin 750. Au-dessus de 1,100 toises les ro- 
ches ne se couvrent plus que de lichens. 

J. Scbenclizeri lUnera per Helvetiu Jlpinas re>. 
gUmetfactOt Lagd. Bat i7a3. 4 t. iii-4<*. 

Agasslz : Travail sur les glacier$ de la SuUse, 1841» 
I11-80, NeuchàteL 

A. Necker : Études çMogkpàes dans les Jlpes, 
Paris, iS4E. 

Bourit : Description des vallées de glace et des 
hautes montagnes qui forment la ehaUne des jilpes, 
GenèTe, 1783, t. toI. In-»*». 

RezemhoII : Forages dans les Carpathes centrales, 
à Nelsse , 1842. 

GeiniU : Description géognostique des montagne» 
saxo-bohémiennes, Dresde, fii-4**. 

Storch : Guide du voyageur dans les montagnes dm 
Thuringe, GoUia, 1842. 

Grimin : Description de FOdenwaldet des eontréeê 
du Necker, Darmstadt, 184». 

Observations géognosUques sur la Forit-Ifoire , 
avec une carte de Fromherz, Frib., 1842, Ib-8». 

Hanssmaim : De Jtpenninorum consUtutione 900- 
gnostica^ Gottlng», i8a3. 

Schulz : Carte routière des routes et montflgneâ 
de P Autriche , du Salzbourg, de la Carinthie, de la 
Stgrie et du Tffrol Jusqu^à Munich, renfermant tev 
Alpes autriehiennes et les hautes terres de la BOf - 
vièrct 1849. 

De Fteckler : Carte des contrées montagneuses dm 
Sckne^ferg, des Raxalpes et de ff^echsel dans la 
basse Autriche, Vienne, 184a. 

Le comte Breuner : Carte géologique con^tlite de 
l'Esclavonie, de la Croatie et de la Stgrie. 

Carte géologique de la Saxe, par l'école des 1 
de Freyberg. 

AMÉDÉB TàRIMBV. 
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ALPES ( Département des basses) : ( Géo- 
graphie et Statistique,)-- Le département 
des Basses-Alpes, formé d'ane partie de l'an- 
cienne ProTence, et situé dans la région sud- 
est do royaume, est un de nos départements 
fW>ntière8. Les Alpes maritimes forment en 
grande partie sa limite orientale et le séparent 
de ntalie. Ses autres limites sont, au nord , le 
d<^»arteoaent des Hautes-Alpes ; au nord-ouest, 
cdei de la Drôme; à Touest, celui de Yau- 
cluse ; ao sud, celui du Yar. 

Sa superficie est de 682,643 hectares , ainsi 
répartis , selon la nature des cultures et du sol. 
Contenances imposables : 
Landes , pàfis , bruyères , etc. . 306,1 63 h. 

Terres labourables 155,393 

Bois. 109,727 

Prés 17,505 

Vignes 13,959 

Oseraies, aulnaies, saussaies. 3,464 

Cultures diverses 3,322 

Superficie des propriétés b&ties. 858 
Vergers , pépinières et jardins. 338 
Étangs , abreuvoirs , noares , et 
canaux d'irrigation .• . 29 

Contenances non imposables. 

Ronles, chemins, mes, etc. . . 51,956 

Rivières, lacs, ruisseaux 19,868 

Cimetières, ^Uses, presbytères, 

bAtiments publics 61 

Total. . . . 682,634 
On y compte : 

37,685 maisons. 
519 moulins. 
15 forges et fourneaux. 
335 fabriques et manii&ctures. 

En tout 38,564 propriétés bâties. 

Le nombre des propriétaires est de 53,858 ; 
celui des parcelles, de 835,485. 

Appuyé au nord-est sur les Alpes mariti- 
mes , depuis la source de FUbaye au mont 
Viso jusqu'à celle de fa Tynéa au mont Ro- 
borent, le département des Basses-Alpes est 
presque exclusivement situé sur le bassin de 
la Durance. Dans l'espace de 13 myr. que 
cette rivière appartient au département, soit 
comme limite, soit exclusivement, elle s'y 
grossit, par la droite, du Buech, qui appa^ 
tient presque tout entier au département des 
Hautes-Alpes, puis delà Jabron, de l'Ausson 
et de la Largue; par la gauche, de l'Ubaye, 
de la Blanche, de la Sasse , de la Vançon , de 
la Bléone, de l'Asse et de la Verdon. Une petite 
partion do Var, qui y reçoit la Colon, arrose , 
eo outre, la pointe sud-est du département. 

Par sa disposition naturelle et hydrogra- 
phique, le département des Basses-Alpes pré- 
sente neuf divisions naturelles très-prononcées 
et formées par les ramifications alpines qui en- 
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caissent profondément chacun des cours d'eau 
notables qui vont, par la gauche, se joindre, 
à la Durance. Ce sont : l"" le pays à droite ou à 
l'ouestde laDurance, arrosé par la Jabron, 
l'Ausson et la Largue ; 2* la vallée de l'Ubaye; 
3* la vallée de la Blanche; 4« la vallée de la 
Sasse ; 5° la petite vallée de la Vançon ; 6* la 
vallée de la Bléone; 7* la vallée de l'Asse; 
8** la longue vallée de la Verdon; 9" la vallée 
du Var. 

Le caractère principal du pays est la va- 
riété. Aux paysages riants et fertiles succè- 
dent des tableaux arides et sauvages, puis les 
scènes grandioses des régions alpmes. On y 
trouve de hautes montagnes et des vallées 
agrestes et profondes qu'arrosent des eaux 
limpides. Là s'étendent des plaines ornées de 
tonte la richesse des cultures méridionales ; 
plus haut verdoient des pelouses émalUées de 
ûeurs; au-dessus dominent de belles et im- 
menses forêts. La vallée de Barcelonnette , 
en particulier, est digne, par la magnificence 
de ses aspects, d'obtaiir la même admira- 
tion que les plus belles vallées de la chaîne 
centrale des Alpes. 

La Durance est le seul cours d'eau naviga- 
ble du département, lequel est traversé par 
trois roules royales (parcours total, 177,202 
mètres) et dix-neuf routes départ^entales 
(parcours total, 810,007 mètres). La plupart 
des transports se font à dos de mulets. 

Le département renferme un assez grand 
nombre de lacs; le plus remarquable est ce- 
lui d'Allos, dont le circuit est d'une lieue et 
demie environ. 

Climat. — L'air est généralement vif, pur 
etsalubre;mais la température est très-va- 
riable ; par sa position méridionale et sa na- 
ture montagneuse, le département réunit en 
quelque sorte tous les climats et toutes let 
saisons. Les goitres ne sont pas inconnus dans 
certaines vallées. 

Productions, Histoire naturelle, ^ 
Parmi les animaux sauvages du département, 
le loup est le plus commun ; les montagnards 
se livrentà la chasse du chamois et de la mar- 
motte. Le gibier est très-multiplié, ainsi que 
les grands oiseaux de proie. Les lacs et les 
cours d'eau sont poissonneux. Les animaux 
domestiques sont de petite race ; cependant les 
chevaux sont renonmiés pour leur activité et 
leur vigueur. 

Les essences principales des forêts sont le 
chêne , le hêtre , le sapin, le pin et le mélèze. 
Parmi les arbres ou arbustes fruitiers, on re- 
marque l'oranger, le mûrier, l'olivier, le fi- 
guier, le châtaignier, le noyer, le prunier et 
la vigne. Dans certains cantons, on recueille 
de« truffes estimées. La flore est d*une ri* 
chesse remarquable. 
Les richesses minérales du département ne 
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sont pas moins abondantes. Outre des mines 
d'or dont l'eiistencecst douteuse » et des mi- 
net d'aigent dont quelqaes-unes ont été jadis 
exploitées , on doit dter des mines de plomb, 
de Wsranth , de baryte. On connatt aussi des 
Mines de cHstal de roehe, des carrières de 
jaspe, et «n grand nombre de gisements houil- 
lers. Digne et Gréoulx possèdent des établis- 
sements d'eaux tliermales. 

Division administrative, -^ Le chefKeu 
^lapréfiBCture est Digne. Le département 
se difise en cinq arrondissements, dont k» 
cheMieux sont Digne, Barcelonnette,Cas* 
tellane, Forcaiquier et Sisteron. Ces cinq ar» 
rondissements oomprennoit 30 cantons et 
357 communes. Le départemoit des Basses- 
Alpes est compris dans la buitième division 
militaire (Marseille), dansle ressort de la cour 
royale d'Aix, dans le diocèse de Digne, suf- 
(hi^ant de l'arcbeTécbé d'Aix, et dans la 
vingt*huitième eonserration forest^e (Aix). 
Pour l'administration universitaire, U fait 
partie de l'acaéémie d'Aix. 

IHvision politique. — Le département 
nomme deux députés , et il est.divisé en deux 
arrondissements électoraux, dont les chefs- 
lieux sont Di^M et Sisteron. 

Population. — D'après le dernier recense- 
ment officiel , elle s'élève à 156,065 individus, 
ainsi répartis : 

Arrondissement de Digne - 52,045 

~ de Barcelonnette. . 18,561 
— de Onstellane. . . . 23,770 
.. de Forcaiquier. . . 36,118 
^ de Sisteron 25,561 

Total. . 166,055 

Industrie agricole. — On voit, par le ta- 
bleau de la distribution du sol dans le dé- 
partement, que les terres labourables en occu- 
pent un peu moins du quart de la sur&ce, 
les prés la trente-neuvième partie, et les vi- 
gnes le cinquantième partie seulement. Les 
bois en couvrent presque la sixième partie , et 
les landes, p&tis et montagnes arid^ égalent 
deux f<HS ea étendue celle des terres labou- 
rables. 

On courte que le département renferme : 
6,000 chevaux et mulets, 17,000 bétes bo- 
vines; 30,800 chèvres; 378,000 moutons, 
presque tous de race indifsène. 

Le produit du sol est évalué , 

En céréales, à 676,619 hectol. 

— avoine 80,304 

— En pommes de terre. . 721,336 

^ vins 140,000 

Onévaluele revcan territoriale 7»745,000 fr. 
Sms le rappett agiicde, le appartement 

des Basses- Alpes est loin d'èUe au nombre 
des départements les plus «vaneés; la récolte 
des oliTes et la culture des abeilles y sont au 



nombre des occupations importantes des col- 
tivateors; l'éducation des vers à sole com- 
mence à y prendre un développement notable. 
Un nombre considérable de troupeaux des dé* 
partements circonvoisins, connus sous le nom 
de transhumants, viennent chaque année 
paître les riches prairies naturelles des belles 
vallées du département. 

Industrie mam^aeturière. L'indostrie 
manofocturière, encore peu avancée, ne s'é- 
tend guère au delà des besoins locaux; on ex- 
porte cependant des quantités considérâmes 
de dre, de miel et de fruits secs. Diverses lo- 
calités ont des peausseries, des coutelleries 
communes, des faïenceries, des papeteries , 
des corderies, des fabriques de draps com- 
muns , des chapelleries, des poteries, des fi- 
latures de soie, des tanneries , des huileries, 
des distilleries d*eau-de-vie, etc. Le départe- 
ment comptait, en 1834, 15 forges et four- 
neaux, 335 fabriques et usines et 519 mou- 
lins. 

Foires. — Le nombre des foires du dépar- 
tement est de 1 54 , la plupart durant un jour, 
et se tenant dans 48 communes. Les princi- 
paux articles de commerce sont les bestiaux, 
les grains , les amandes et les fruits , des cuirs, 
des toiles et des draps communs, de la 
faïence, etc. 

Impôts directs, — Le département a payé 
à l'État, en 1839 : 

Contribution foncière 609,954 fr. 

Contributions personneUe et 
mobilière 117,000 

Contribution des postes et fe- 
nêtres 63,433 

Total des imp6ts directs. 790,387 
Biographie. — Parmi les hommes distki- 
gués que le département des Basses-Alpes a 
produits , on remarque le troubadour G. de 
Porcelet ; Gassendi ; le médecin Itard ; Bayle ; 
Manuel ; l'amiral de Y/Ueneuve^ 

Henry, Recherches sur la géographie anctmMset 
les antiquités du dép. des Basses-Alpes, iSiS, to-s». 

Joaine, Vues sur Fagriculture du dép. des Batte»- 
Alpes, xSa3, in-so. 

Coquebert de Montbret. Description géographi- 
que et minéralogique du dép. des Basses-Alpat 
(Joamai des mines, t. VI, 1797). 

Annales des Basses- Alpes , 4 toL in-so , fig. 

Annuaires des Basses-Alpes, isss à 1844. 
G. 
ALPES (département des Hautes.) (Géogra- 
phie ei statistique.) — Le déparlement des 
Hautes-Alpes est situé dans la région sud-est de 
la France, et a pour lûnite orientale la chaîne 
élevée dont il a pris le nom. Cest un des dé- 
partements frontières de ritalie, dont les Alpes 
le séparent Ses autres limites sont, au nord- 
ouest, le département de l'Isère ; à l'ouest ce- 
lui de la Drôme; au sud celui des Basses-Al- 
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pes. Ce département a été formé de là partie 
sud-est de randen Daupbiné, dont il comprend 
trois pays y le Briançonnais y VBmbruruUs 
et le GapençaiSf représentés par les trois ar- 
rondissem^ts actuels de Briançon, d*Embrim 
et de Gap. 

n présente une superficie de 558,264 hecta- 
res, distribués ainsi qu'il suit, selon la na- 
ture des propriétés et des cultures : 

Contenances imposables. 

Terres labourables 97,484 hect. 

Prés 23,636 

Vignes 5,901 

Bois 77,226 

Vergers , pépinières , jardins 506 

Oseraies,aulnaies, saussaies. 480 
Ëtangs, abreuvoirs, canaux 

d'irrigation 23 

Landes, pâtis, bruyères, etc. 220,458 

Propriétés bâties 680 

ConiauMces non imposables. 

Routes, chemins, places pu- 
bliques, rues, etc. 10,862 

Rivières, lacs, ruisseaux. . 16,314 

Forêts, domaines n<m pro- 
dactife 99,653 

Cimetières, ^lises, presby- 
tères, bâtiments publics. ... 41 

Total. . 553,264 
On y compte : 
21,672 maisons. 
467 moulins. 
36 forges et fourneaux» 
127 fabriques et manmactures. 

22,302 propriétés bâties. 

Le nombre des propriétaires est de 44,471 ; 
celui des parcelles de propriétés, de 1,195,994. 

La partie septentrionale on supérieure de 
la chaîne des Alpes maritimes , depuis le point 
où elle atteint la frontière de France , aux 
sources delà Claret et de la Doire, jusqu'au 
montViso, où le Pô prend naissance, sert, 
comme nous l'avons dit, de limite orientale au 
département. Dans cet intervalle de 8 myr. , 
la clialne des Alpes, que coupe le col ou pas- 
sage de Genèvre, est couronnée par les pics 
de Genèvre et du Viso. 

Le département tout entier, dont la pente do- 
miiiai^ est au sud-ouest vers le Rhône , dans 
leqnd ses eaux vont se perdre, est couvert 
de montagnes élevées, ramifications directes 
ou indirectes de la chaîne alpine. La plus im- 
portante de ces ramifications est celle qui cou- 
vre au nord la vallée de la Durance , qu'elle 
sépare de celle de lisère. Les monts Pelvoux , 
Olan, Chaillol, le Vieux, Oubioul, Tous, Bue, 
Ventoiix et Lure font partie de cette ligne de 



partage, laquelle établit sur le département 
deux divisions naturelles, le bassin de Tlsère 
an nord et celui de la Durance au midi. La 
Romanche et le Drac, qui, réunis, vont se 
joindre à l'Isère dans le département de ce 
dernier nom, arrosent la première de ces deux 
divisions naturelles du département des Hau- 
tes-Alpes; la seconde est traversée dans une 
longueur de 14 myr., du nord-est au sud- 
ouest, par la Durance, qui reçoit, à droite, la 
Claret, la Guisance, la Gironde, TAIp-Mar- 
tin, \& Biouse, la Vence et la Loie , et, par 
la gauche , la Servië«s , la Guil , la Crévoux 
et la Vachère. Un autre affluent de la droite 
de la Durance , le Buech , plus étendu qu'au- 
cun des précédents, arrose du sud au nord 
la partie sud-ouest du département. 

« Des vallées que les torrents principaux 
<mt formées, qu'ils arrosent et ravagent; dit 
M. le baron Ladoucette ; les gorges et les val- 
lons qu'on y voit aboutir en tout sens, en 
toute direction , et qu'ont creusés des torrents 
secondaires qui vont grossir les premiers; 
les montagnes d'où toutes ces eaux vagabon- 
des s'échappent avec fracas , et qui , s'élevant 
gradndlement en amphithéâtre, grandissent, 
pour ainsi dire, depuis l'ancienne Provence 
jusqu'au mont Genèvre; sur leurs pentes, ici 
des champs ou des vignobles, là, et surtout 
au nord, quelques forêts et des groupes de 
Uns ; trop souvent au midi des terrains arides 
et d^ crevasses ravinées; sur les plateaux, 
de vastes plainesémaillées d'une quantité pro- 
digieuse dB fleurs ; la chaîne des hautes mon- 
tagnes couronnée par des gladers où se sont 
entassées , à des profendeiurs immenses , les 
neiges presque éternelles qui dominent des 
pics de rocs nus et décharnés, s'élançant 
comme pourattandre les deux; tous les aspects, 
toutes les exposilfons, toutes les tempéra- 
tures ; tout ce qu'il y a de plus varié et de plus 
monotone , de plus curieux et de moins inté- 
ressant, de plus imposant et de plus simple, 
de plus riche et de phis pauvre , de plus riant 
et de plus triste , de plus beau et de plus hor- 
rible : voilà le département des Hautes-Al- 
pes. 1» 

Ce département, traversé par cinq routes 
royales, possède une seule route départe- 
mentale. Le parcours des premières est de 
352,687 mètres; celiû des autres, de 24^790 
mètres. 

Climat, -^ Après des hivers longs et ri- 
goureux viennent des étés marqués par des 
clialeurs excessives et de fréquents orages. La 
belle saison du pays est l'automne. Les goitres 
ne sont pas rares non plus dans quelques 
vallées. 

Productions. Histoire naturelle, -*-Parmi 
les bêtes sauvages du département, on re- 
marque Tours, le loup, le loup-cervier, le 
9. 
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daim, la marmôtle, etc. Le gibier de toute 
espèce est très-abondant; le» oiseaux de proie 
sont très-nombreux; le grand aigle est le plus 
redoutable. — Les chèyres des Alpes ont 
sous leurs longs poils un duvet qui a de l'ana- 
logie avec celui des chèrres-cachemires. Elles 
se croisent avec le chamois. 

Les pâturages forment dans les Alpes , sui- 
vant l'élévation à laquelle ils se trouvent, trois 
zones distinctes où les plantes ne sont plus 
les mêmes; les zones forestières présentent 
aussi une triple élévation correspondante : 
celle des sapins, des hêtres et des chênes. 
La même montagne est ainsi couverte simpl- 
tanément des végétaux de la Laponie, de 
l'Europe centrale et de TEurope méridionale. 

L'or, l'argent , le cuivre, le fer et le plomb 
figurent parmi les richesses métalliques du 
dépai'tement. On y exploite du cristal de ro- 
che, du marbre, de l'albâtre, du porphyre, 
du granit , de la craie , des pierres lithogra- 
phiques , de l'ardoise , du charbon de terre , 
de la houille, etc. Le département possède 
plusieurs sources thermales et minérales. 

Divisions administrative et politique. 
— Le département a pour chef-lieu Gap. Il 
est divisé en trois arrondissements commu- 
naux : Gap, Briançon, Embrun; et en 24 
cantons; on y compte 189 communes. 

Pour l'administration militaire, les Hautes- 
Alpes font partie de la 7* division , dont le 
chef-lieu est Lyon. Pour l'administration 
judiciaire , les tribunaux sont du ressort de 
la cour royale de Grenoble. Le département 
forme un évêché , dont le siège est à Gap , et 
qui est suffragant de l'archevêché d'Aix. Il 
fait partie de l'académie de Ntmes , et de la 
14* conservation forestière. 

Les Hautes-Alpes nomment deux députés et 
forment deux arrondissements électoraux, 
Embrun et Gap. 

Population, — Elle est de 132,584 habi- 
tants , ainsi répartis : 

Arrondissement de Gap. ... 69,138 

— de Briançon. ... 31,005 

— d'Embrun 32,441 

Total. . 132,584 
Industrie agricole, — La partie du dépar- 
tement livrée à la culture céréale est à peine 
de deux onzièmes (87,484 hect sur 653,164); 
les prés ont à peu près le quart de l'étendue 
des terres labourables, et les vignes le quart 
seulement de l'étendue des prés. Mais les 
bois et les forêts couvrent une étendue de 
176,859 hectares, ou près du tiers du dépar- 
tement ; et les landes , pâtis et terrains entiè- 
rement arides et improductif occupent les 
deux cinquièmes environ de la surface totale. 
On compte que le département renferme 
environ 6,000 chevaux et mulets, 10,000 
ânes, 33,000 bêtes à cornes, 18,000 chè- 



vres, 10,000 porcs et 271,000 moutons. Près 
de 150,000 moutons transhumants ou voya- ■ 
geurs viennent, en outre, dans l'été, paître 
l'herbe aromatique des vallées. 

Le produit du sol, en céréales, parmentiè- 
res (pommes de terre) et avoines est évalué à 
1,328,000 hectolitres; en vins , à 75,000 hec- 
tolitres. 

Le revenu territorial est de 5,134, 600 fr. 
environ; nous avons vu que le nombre des 
propriétaires est de 44, 471, et celui des par- 
celles de propriétés de 1,195,994. Ces nom- 
bres représentent, pour chaque propriétaire, 
un revenu moyen de 116 fr., et la possession 
de 27 parcelles environ. 

L'agriculture des Hautes - Alpes est fort 
en arrière quant aux bonnes méthodes de 
pratique et d'assolement; le seigle en forme 
la base; mais les prairies pastorales ou per- 
manentes y sont excellentes, et l'art des irri- 
gations très-avancé. 

Industrie manufacturière et commer- 
ciale. — L'industrie, généralement bornée à 
la satisfaction des besoins locaux , est encore 
assez peu développée. La pelleterie a néan- 
moins quelque importance, et les produits 
s'en expédient sur Lyon. Le département 
comptait, en 1838, 36 forges et hauts-four- 
neaux, 467 moulins, 127 fabriques ou usines. 

Foires — Le nombre des foires du dépar- 
tement est de 185. Elles se tiennent dans 74 
communes. Les principaux articles d'échange 
y sont les chevaux, les mules, mulete et 
bestiaux de toute espèce; le blé, l'avoine» 
les légumes secs, le lin et te chanvre, la laine 
et les étoffes grossières en lainage, ete. 

Impôts directs. — Le département a payé 
à l'État, en 1839: 

Contribution foncièi-e. . . . 501,207 fr. 

Contributions personnelle et . 
mobilière 83,300 

Contribution des portes et fe- . 

nêtres 59,771 

Total des impôts directs. 644,229 

Le connétable de Lesdiguières, le cardinal 
deTencin, et sa sœur, madame de Tendn, sont 
nés sur le territoire de ce département. 

Coquebert de Montbret, DetcripUon det BauteS' 
Alpes (Joarnal des mines, t VIF, 1798). 

Hâricart de Thury, PotamograpMe du dép. de» 
HmUet-jélpet (Journal des mines , t XVII , 1804). 

Journal d'agriculture du dép. des HauUs-Mpes , 
i8o3-xx , ln-8o. 

Famaud, Exposé des améliorations <iitr<Niiiif« 
depuis cinquante ans dans les Haute»- Alpes, té%i, 

1040. 

Peachet et Cbanlaire. Statistique des Hautes- Al 
pes» 1808, in*4o. 

Ladoucette , Histoire des antiquités , usages , dia- 
lectes, etc., des Hautes- Alpes , précédée d'un es- 
soi sur la topographie de ce dép. a* éd. 1834 . in-fo. 
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ainsi là réunion des lettres â*ane langue dis- 
posées dans un certain ordre conventionnel. 
Ce mot est formé des noms des deux premières 
lettres des Grecs , alpha, bêta. Voltaire Ta 
beaucoup critiqué, comme étant une partie 
de la chose signifiée plutôt qu'un véritable 
nom, et Nodier a proposé d'y substituer le 
terme grammataire , terme sans doute fort 
bien formé , mais qui n*a encore été adopté par 
personne. Quoi qu'il en soit du mérite de celui 
que l'usage a /ait prévaloir, il exprime la re- 
présentation de la parole analyse en ses élé- 
ments les plus simples. 

Leibnitz allait loin, sans doute, lorsqu'il 
disait : « Donnez-moi un bon alphabet et je 
vous donnerai une langue bien faite ; » mais 
tout le DQonde reconnaîtra avec Nodier qu'un 
tel alphabet est « la condition absolue , la con- 
dition exclusive, sans laquelle il n'existera 
jamais une bonne orthographe. » Un alphabet 
bien fait devrait se composer d'autant de ca- 
ractères qu'il y a d'éléments phonétiques dif- 
férents dans la langue à la transcription de la- 
quelle il est destiné. Mais c'est là une condi- 
tion que h pinpai-t des alphabets modernes 
sont loin de remplir. Ils sont tout à la fois 
incomplets et surchargés de lettres superflues. 
Ainsi , nne même lettre, comme cela est vrai 
de tontes nos voyelles et de plusieurs de nos 
consonnes, y a deux ou trois valeurs dis- 
tinctes, tandis que des lettres différentes, 
telles que chez nous c dur, A et ^, c doux et 
Sf etc. , n'y expriment qu'une même valeur. 
Nous avons trente-deux sons dans notre lan- 
gue , trente-quatre même selon l'abbé de Dan- 
geao , et vingt-cinq lettres seulement dans 
notre alphabet. « Les méthodes alphabétiques 
de notre Europe, dit Volney, sont de vérita- 
bles caricatures : une foule d'irrégularités, 
d'incohérences, d'éqnivoques, de doubles 
• emplois se montrent dans l'alphabet même 
italien on espagnol, dans l'aUemand , le polo- 
nais , le hollandais. Quant au français et à 
Pansais, c'est le comble du désordre. » Ce 
sont les exigences de l'étymologie qui vien- 
nent amsi , dans les Idiomes de formation se- 
condaire, fausser à chaque pas l'expression 
delà prononciation. Ceux de formation plus 
originale présentent beaucoup moins cet in- 
convénient, et nous trouvons l'écriture alpha- 
bétique d'autant pins conforme à son but, 
qu'elle est plus rapprochée de son origme. 
L'alphabet des peuples sémitiques , celui des 
Grecs, avant l'invasion de l'iotacisme ( Voyez ce 
mot) , ceux des langues slaves, et surtout ceux 
des langues indiennes , sont infinimoot plus 
parfaits que celui dont nous nous servons. 

L'origine première de l'alphabet qui a 
donné naissance au nêtre , comme à tous ceux 
de l'Europe moderne , l'ordre dans lequel les 
lettres y sont placées, le nom et la figure 



de ces lettres , sont autant de faits qu'il est 
difficile d'expliquer aujourd'hui autrement que 
par des hypothèses plus ou moins attaquables. 

L'invention de l'écriture alphabétique pa- 
raissait à Platon au-dessus des facultés natu- 
relles de l'homme. Elle ne pouvait, selon lui, 
avoir pour auteur qu'un dieu ou un homme 
divinement inspiré. Le juif platonicien Phi- 
Ion en fait honneur à Abraham; l'historien 
Josèphe l'attribue à Seth, et d'autres la font 
remonter à Adam. Saint Augustin ne balance 
pas à lui reconnaître une origine antédilu- 
vienne. Quelques auteurs sacrés cependant 
ont placé l'origine de l'alphabet à l'époque de 
la dispersion des peuples, et ont cru voir 
dans les seize lettres dont se composa l'alpha- 
bet primitif, hébreu ou phénicien, l'indica- 
tion du nombre des générations écoulées de- 
puis la création jusqu'à cet événement. Les 
Irlandais ont attribué autrefois l'invention de 
l'alphabet avec lequel ils écrivaient leur 
idiome particulier , à un certain Fenisius ou 
Phénius , arrière-petit-fîls de Japhet. 

Chez les païens, l'honneur de l'invention a 
été disputé par les Égyptiens, les Chaldéens, 
les Syriens et les Phéniciens. Les Grecs l'at- 
tribuaient tantôt à leur Hermès , tantôt à Thoth 
ou Theuth , le Mercure égyptien , selon les uns 
secrétaire, selon les autres instituteur d'OsUris. 
Pline veut, au contraire, que l'alphabet ait 
existé de toute antiquité chez les Assyriens. 

En admettant que l'alphabet ait pris nais- 
sance en Egypte, il fout accorder aussi qu'il 
doit avoir reçu de quelque autre peuple la 
forme sous laquelle il est arrivé en Europe; 
car les noms mêmes des lettres sont sémiti- 
ques et non égyptiens. D'un autre côté, on 
doit remarquer que, bien que ces noms s'ex- 
pliquent pour la plupart par le phénicien, il 
est peu probable que l'idée première en appar- 
tierme à ce peuple essentiellement commerçant 
et navigateur, puisque les objets dont ils rap- 
pellent l'idée, se rapportent au contraire pres- 
que tous, ainsi que l'a fait remarquer Klaproth, 
à la vie d'un peuple s'occupant d'agriculture 
et de l'éducation des bestiaux. Il est donc plus 
rationnel de supposer que les Phéniciens nous 
ont simplement servi d'intermédiaires avec 
les véritables inventeurs. Toutefois, les pre- 
miers peuples européens qui reçurent d'eux la 
connaissance de l'écriture alphabétique, furent 
naturellement portés à leur en attribuer là prio- 
rité sur tous les autres. Aussi Lucain partageait- 
il l'opinion la plus généralement reçue , quand 
il càébrait la déœuverte de l'alphabet par 
les Phéniciens, dans ces deux vers de sa 
Pharsale : 

Pbœiilces primi , foma si credimus , ausi 
Mansaram radibus Tocem stgnare flguris 

que Brébeuf a traduits ou plutôt imités par 
ceux-ci : 
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Cest d'eux qoc nom lenons cet art iogénteux 
De peindre la parole et de parler aun yeux. 
Et par les traits divers de figures tracées 
Donner de la couleur et du corps aux pensées. 

Quel que soft le peuple aoqod on doit faire 
Iioiineur d'une înTention si féconde en résul- 
tats, une logique bien rigonrense ne parait pas 
avoir présidé au classement des lettres dans 
l'alphabet. Les voyelles et les consonnes , les 
articulations provenant du jeu des organes les 
plus opposés, s*7 trouvent souvent confondues. 
Ce vice immense de notre alphabet tient sans 
doute an double rôle que, dès l'origine, il fut 
appelé à remplir. En effet, chez les peuples 
sémitiques comme chez tes Grecs, chaque lettre, 
outre sa valeur comme représentation d*an 
des éléments de la parole, en eut une seconde, 
celle du chiffre; et une fois une valeur numéri- 
que donnée à ces caractères, la place de chacun 
dans l'alphabet se trouve définitivement fixée. 
La superstition s'emparant ensuite d*un &it sans 
conséquence réelle, s'opposa à ce qu'on pensât 
à établir entre les lettres un classement plus 
régulier. On vit dans leur ordre ei. leur com- 
binaison quelque chose de surnaturel et de ma- 
gique. Aussi, de tout temps, l'alphabet a-t-il 
joué dans les formules des sciences occultes un 
rôle important. 

Quant à la division des éléments phonéti- 
ques en sons et en articulations , il ne parait 
pas que tes créateurs de Talphabet l'aient 
connue. La question a été néanmoins souvait 
débattue de savoir si aucun des caractères des 
anciennes écritures sémitiques pouYait être 
considéré comme pure voyelle, et si l'inventeur 
n'avait pas sciemment composé de simples 
consonnes la série de ses lettres. L'alphabet 
arabe, calqué d'une manière phis servile que 
le nôtre sur le type hébreu, est aujourd'hui 
considéré comme composé exclusivement de 
consonnes. Gomme telles, il est vrai, on compte 
certaines marques d'aspiration que Ton pour- 
rait bien prendre pour d'anciennes voyelles, 
dénaturées par Tusage; et il est certain que 
l'alphabet grec, dérivé de la même source, 
mais à une époque bien antérieure , a, parmi 
ses plus anciens caractères, des lettres comme 
alpha , epsilon, omicron, auxquelles on n'a 
jamais contesté le caractère de voyelles. 

Dans l'hébreu, Farabe et le syriaque, on 
supplée calque fois à l'absence des voyelles 
par des points ou de petits traftsqui se placent, 
les uns au-dessus, les autres au-dessous de la 
ligne ; mais souvent ces marques s'omettent 

Dans les écritures de l'Inde, il n'y a guère 
que les voyelles initiales qui se tracent dans le 
corps de la ligne ; la plupart des autres s'indi. 
quent par un procédé analogue à celui qu'em- 
ploient les peuples sémitiques. 

Dans les prétendus syllabaires éthiopiens et 
tartares , qui se réduisent facilement à leurs 



éléments a^liabéti<pies, les voyelles se joi- 
gnent aux consonnes comme une sorte d'ap- 
pendice. 

Les auteurs sont fort partagés sur Forigine 
delà figure des lettres. Quelques-uns, tels que 
le Hollandais Yan Helmont et l'Allemand 
Wacfater, ont voulu y voir la représentation 
des organes de la parole dans les différentes 
positions qu'ils affectent pour l'émission des 
difilérents sons. D'autres , tels que Court de 
Gébelîn et beaucoup de grammairiens moder- 
nes, ont cru y retrouver les traits altérés de 
figures autrefois hiéroglyphiques, qui sont pas- 
sées à l'état de caractères phonographiques, 
d'abord sous forme de véritables rébus , puis, 
par des simplifications successives, comme 
purs éléments alphabétiques. Le premier de 
ces deux systèmes ne soutient pas l'examen ; 
quant au dernier, on ne peut nier que la nature 
significative du nom des anciennes lettres 
phéniciennes et hébraïques ne lui donne un 
grand poids. A l'article particulier que nous 
consacrons à chaque lettre nous donnerons la 
signification traditionnelle du nom qu'elle 
porte. (Voy. ces articles.) 

« Les doctrines politiques ou religieuses 
créèrent des alphabets, comme elles créèrent 
des polices et des liturgies^ » disent MM. Cham- 
poHion Figeac et Aimé Champollipn dans l'in- 
troduction qu'ils ont mise en tête de la Pa- 
léographie univer selle Aq M. Silvestre. C'est 
un fait que l'on aura plus d'une fois occasioa 
de reconnaître dans le taldeau que nous allons 
essayer de ti*acer de l'histoire des principaux, 
alphabets du globe. 

An triple système d'écriture des anciens 
Égyptiens, système qui n'était du reste, conune 
on sait, qu'en partie alphabétique, succéda, à 
l'époque de l'occupation de l'Egypte par les 
successeurs d'Alexandre, l'alphabet des Grecs» 
avec leur langue. Puis, après l'introduction du 
christianisme sur les rives du NiL, cm vit s'y 
former un alphabet nouveau. Les formes ea 
étaient en grande partie empruntées à celui 
des Grecs; mais on lyoutait, pour écrire les 
sons particuliers à la langue, six caractères pris 
dans l'écritare démotique. Cet alphabet, qui 
ne servait qu'à la transcription de la langue 
des indigènes devenus chrétiens, est l'égyp- 
tien moderne ou cophte. 

Les caractères cludiformes ou cunéiformes, 
c'est-à-dire en forme de tête de clou ou de 
coin , qui existent encore sur les anciens mo- 
numents assyriens et médiques, dans les rui- 
nes de Babylone, de Minive et de Persépo- 
lis, à Yan et à Ecbatane, paraissent avoir été 
autrefois employés à la transcription de plu- 
sieurs idiomes et se diviser en plusieurs alpha- 
bets. Tous n'ont pas été déchiffrés ; cependant, 
on a cru apercevoir, entre ces alphad)et8 et ceux 
des peuples sémitiques, quelques rapports gé- 
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néraax, basés plutôt, H est ?pai , sur la na- 
ture des combinaisofis syUdnqOes qu'ils pa- 
raissent former, que sur la dispoâtido de leurs 
traits. 

La tbnne la plus ancieBiie des lettres lié- 
br»lques est celle de P^dpbabet que l'on dési^ 
gne, mats à tort, sois le uem de samaritan. Ce 
caractère présente beaocoopde ressemblaiioe 
arec le phéDkîeo. Oo le retroure sur les 
plus andeones médadltes découyertes à Jéru- 
salem , et Fen croit quMl était encore d'en 
usage assez géuénd au temps des Maccabées. 
11 finit par être remplacé par Thébreu carré 
eu chakléen, quiaTaitété apporté de Babylone 
par Esdras, après la captivité. Une des ya- 
riétés les pks curieuses de ce caractère se 
retrouve dans Falphabet des inscriptions pal* 
myrâiiennes, dontles lettres se lient quelque- 
fois deux à deux.L'alpbabet^omaH^ain pro- 
pre a adond les formes anguleuses de Fautre. 
Enfin, le plus moderne , comme le plus eursif, 
des alphabets hébraïques est le rabMniqueou 
hébreu rond. 

Les alphabets zend et pehivi des livres des 
Parses » sectateurs de Zoroastre , et celui des 
médailles de la dynastie sassanide sont rangés 
par le plus grand nombre des auteurs à t6ié 
des alphabets précédente. Klaprotb regarde 
comme plus probable qu'ils ont une oiigine 
identique avec le dèva-nâgari et le pâli de 
l'Inde, anxqnds il assigne une souche tout à 
fsAX étrangère à la Mation sémitique. 

Les nombreux alphabets des deux presqulles 
indiennes portent Fempreinte d*un type com- 
mun, et qui semble avoir été plutôt modifié pour 
chaque idiome par le caprice local, qu'altéré 
- dans les phases de la dérivation. Dans presque 
tous ces alphabets, les lettres, au lieu de for- 
int, comme dans ceux d'origine sémitique, 
uneliste arbitraire , ont été , à une époque fort 
reculée, soumises par les grammairiens indi- 
gènes à une classification basée sur les orga« 
nés qui concourent à rémission des sons qu'd* 
les représentent. Le type commun existe eu< 
core,à unétat, pour ainsi dire, primitif, dans le 
magadha. Le dôva-nâgari, on écriture divine, 
que les Brahmes emploient pour écrire le sans- 
krit, le présente à un état plus travaillé et 
plus complet. Le bengali et le guzarate ne 
s'en écartent que par de légers changements , 
et, malgré les formes cursives et plus arron- 
dies des alphabets du sud de l'Hindoustan, on 
le retrouve encore , d'une manière, frappante, 
dans plusieurs lettres du caractère tamoul ; 
mais il s'eflace davantage dans le cingalais. 
Au delà du Gange , on le suit sans peine dans 
le pâli barman ou carré, ainsi que dans les 
formes plus modernes de Falphabet thibétain 
dvondjan , qui ne date que du septième siècle 
de notre ère. Enfin , il a pénétré dans les lies 
de la Sonde , où Fon en reconnaît les traces 



dans le caractère propre au kawi de Java. 

Le savant secrétaire de la société asiatiqjae 
du Bengale, fiM James Prinseps , a piétendu 
signaler, entre le type graphique indien et l'al- 
phabet grec, dés analogies que les indianistes 
européens se sont jusqu'à présent refosés à 
admrttre , autrement que ooonne des eoind- 
denoes incomplètes et d'ailleurs fortoites. 

Les historiens de Falphabet attribuent gé« 
néralement son întrodm^on dans la Cfrrèce au 
Phénicien Cadmus. Tdle est FopîMon d'Héro- 
dote etde Diodore de Sicila Cest à tort <|ue 
quelques auteurseroient pouroir induire d'un 
passage de ce dernier que Fusage de Fécriture 
était connu des Grées avant le délags de 
Dencalion. Fréret et Mabilk» ont aussi cher- 
ché à prouver Fexistence en Grèce d*wi alpiw- 
bet pélasgiqtte, et par conséquent antérieur 
à Farrirée de Cadmus chez les Hellènes. 
L'alphabet cadméen se composait, comme 
alors le phéniden d'où il dérivait, de seize 
lettres :«, p, Y, d, e, i, X, X, |i, V, 0, ic, p, tf, t, V, 
dont la forme, au rapport d'Hérodote, était à 
peu près celle qif infectaient de son temps 
les lettres ioniennes; Le prindpal changement 
qu'a subi la figure des lettres greeqnes vient 
de celui que Fusage a foit subir au sens dans 
lequd l'écriture se trace. (Voy . ÉciirroRB.) P»- 
lamède, dit-on, inventa, au siège de Treie» les 
quatre lettres suivantes : 0, Ç, 9, x^iàX Simonide 
plus lard ces quatre dernières : C> i\t^y (•>. Avant 
les additions que reçut Fftlphabet grec, F Arca- 
dien Évandre aurait porté en Italie les seize ca- 
ractères primitife. Les insct4t)tk)ns étrusques, 
seuls monuments écrits qui nous restent de la 
tangue des antiques habitants de Fltalie septen- 
trionale, n'en pimentent pas davantage, et les 
lettres: f , g, h, j , k, q, v, x, y, z, forent long- 
temps inconnues aux Romains. Oeux-d fini- 
rent cependant par porter à vin^t-cinq le nom- 
bre de leurs signes alphabétiques, et ils y crjou- 
tèrent encore les lettres doubles œ et ce pour 
représenter dans les mots dériTés du grec les 
dlphthongues helléniques ai et 01. L^mpereur 
Claude Toutnt compléter Falphabet parla créa- 
tion de trois nouveaux signes, dont l'usage Ion- 
te^is ne dura qu'autant que son règne. Les 
quatre lettres grecques qneleroiChilpéricvoU' 
bit, au rapport de Grégoire de Tours , intro- 
duire dans l'alphabet fi^çais, eurent le même 
sort. Ces dernières étaient , d'après cernons 
manuscrits de notre auteur, fi, C, 4^ » (o > et 
d'après d'autres , 0, Ç , f , x* 

Les colonies grecques , notamment cdle qui 
Alt fon^ par les Phocéens à Marsdile, portè- 
rent leur alphabet dans diverses parties de 
l'Europe. Plus tard, les caractères latins forent 
successivement adoptés par toutes les nations 
de l'Ocddent , où les introduisirent, tantôt la 
conquête romaine, tantôt le prosélytisme chré- 
tien. La célèbre inscription de Carpentras et les. 
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médailles trouvées, en 1752, par doo Yelas- 
quez, dans le sud de l'Espagne, prouvent du 
reste qn'antérieuremenf à Fépoque latine» ou 
du moins indépendamment de l'action romaine 
et même de celle des Grecs, l'alphabet avait 
pénétré en Gaule et en Ibérie. Les médailles 
peuvent être d'origine punique ; mais l'inscrip- 
tion doit être d'une date plus ancienne, puis- 
que , si le caractère dans lequel elle est écrite, 
n'est pas, comme quelques-uns l'ont voulu, 
purement phénicien, il tient du moins, selon 
Klaproth, le milieu entre l'ancienne écriture 
phénicienne et le caractère araméen postérieur 
ou paimyrénien. 

Quoi qu'il en soit, Falphabet latin est au- 
jourd'hui commun aux Italiens , aux Espa- 
gnols, aux Portugais, aux Français, aux An- 
glais, aux Flamands, aux Hollandais, aux 
Suédois , aux Polonais et aux Hongrois ; mais, 
si l'on fait attention à la diversité des valeurs 
qu'a une même lettre écrite dans la pronon- 
ciation des langues de ces différents peuples, 
on reconnaîtra, avec l'auteur du Traité de 
la formation mécanique des langues^ le 
président de Brosses, que, malgré cette con- 
formité dans la ligure des lettres , « chaque 
« peuple a son alphabet propre assez différent 
« de celui d'un autre. » 

La plupart même des nations qui emploient 
les lettres latines , ont senti la nécessité d'y 
faire certaines additions pour les appliquer, 
avec moins de désavantage, à leur propre lan- 
gue. C'est ainsi que nous remédions jusqu'à un 
certain point à l'insuffisance des voyelles par 
nos accents écrits, à celle des consonnes par 
la cédille; que les Espagnols et les Portugais 
indiquent, par le petit trait horizontal dont ils 
surmontent dans certains cas, ceux-ci les 
voyelles et ceux-là la consonne n , des sons 
nasaux propres à leur langue. C'est ainsi en- 
core que les Suédois et les Hongrois , comme 
aussi tous les peuples qui se servent du ca- 
ractère allemand, étendent, par l'emploi du 
tréma» la liste insuffisante de leurs voyelles. 
Les Anglais, les Hollandais , les Polonais et les 
peuples qui tiennent à la souche germanique, 
ont mis en usage le to, auquel ils ne donnent 
pas tous, il est vrai , la même valeur. Les 
Polonais ont modifié par la cédille la valeur 
de plusieurs des consonnes latines et inventé 
ri barrée pour peindre une articulation qui 
leur est particulière. 

L'alphabet runique, qu'Odin, dit-on, donna 
aux peuples du Nord, paraît avoir été en usage 
dans toute la Scandinavie et même en Allema- 
gne ayant l'introduction du christianisme. 
Quelques-uns veulent qu'il ait été apporté dans 
ces contrées par des navigateurs phéniciens. 
En effet, dans la plus ordinaire des deux va- 
riétés de cette écriture, plusieurs lettres pré- 
sentent un certain rapport avec les caractères 



sémitiques ; dans l'antre, au contraire, celle de 
l'flelsingaland, on trouverait pluUVt de l'ana- 
logie avec récriture cunéifonne. 

L'alphabet national des Allemands, dont font 
usage aussi les Bohèmes et les Danois , mais 
que ces trois peuples commencent à abandon- 
ner pour le nêtre, est une simplification du 
gothique, qui, au moyen âge, était d'un usage 
général en Europe. Il a été formé, avec des 
modifications peu importantes, de celui des 
latins. On l'attribue à Ulphilas, évêque des 
Goths de Mésie , lequel vivait au quatrième 
siècle. 

Au commencement du siède suivant, TAr- 
ménien Mesrob inventait le double alphabet 
des Arméniens et des Géorgiens. Ce saint per- 
sonnage traça, dit-on, sous l'inspiration divine, 
l'arménien majuscule et le géorgien ecclésiasti- 
que. Les alphabets minuscules et cursifs de ces 
deux peuples sont d'une date postérieure. 

La forme la plus ancienne de Talphabet sy- 
riaque dérive immédiatement de l'hébreu. 
C'est le caractère connu sous la dénomination 
à^esiranghelo et qui date du sixième siècle. 
Les nestoriens l'ont conservé, en adoucissant 
toutefois la roideur de ses traits primitifs. 
L'alphabet p^Atto, ou syriaque moderne,^ est 
plus arrondi et plus penché en même temps 
que plus cursif. 

Cest au neuvième siècle que l'apôtre des 
Slaves, saint Cyrille, forma, en ajoutant 
aux caractères grecs quelques éléments nou- 
veaux , l'alphabet qu'emploient encore aujour- 
d'hui les Russes, et auquel parait avoir été 
emprunté l'alphabet ylagolitique des Dal- 
mates, que l'on a attribué à saint Jérême. 
Plusieurs lettres superflues de l'alphabet cy- 
rillique ont cessé d'être en usage à l'époque 
du grand réformateur politique de la Russie, 
le czar Pierre 1". 

Au dixième siècle, Ebn-Mokla , successiFe- 
ment vizir des katifes abbassides Moktader et 
Kaher, perfectionna l'alphabet neskM, dont 
les Arabes se servent aujourd'hui pour écrire 
leur langue, et qui, avec l'addition de quelques 
signes, est devenu commun à presque toutes 
les populations musulmanes de l'Asie , aux 
Turcs occidentaux ou Ottomans, aux Persans, 
aux Afghans , à une partie des habitants de 
l'Hindoustan , aux Malais , etc. 

Autrefois, les Arabes employaient Palphabet 
koufigue, ainsi nommé d'une ville située sur 
les bords de l'Euphrate, Koufa, où son usage 
paratt avoir commencé. Celui-ci portait les 
traces d'une dérivation évidente de l'alphabet 
syriaque, avec lequel présentent également 
des rapports, malgré la différence de direction 
des li^es , les alphabets turc oriental , ou oui- 
gour, tartare mandchou , et tartare mongol. 
Celui des Syriens-Sabéens, dont les lettres se 
Joignent l'une à l'autre dans l'écriture, parait 
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rormer la transition entre le syriaque propre 
et les alphabets tartares , qae nous venons 
d'indiquer. Le plus ancien alphabet arabe est 
désigné sous le nom d*Al Mosnad; c'était ce- 
lui de la tribu des Himyarites, lequel était, du 
reste» à peu près tombé en désuétude à l'épo- 
que de Mahomet. On désigne quelquefois sous 
le nom de maghrebi , c'est-à-dire occidental, 
Valphabet neskhiavec les légères modifications 
qu'il a subies chez les Arabes d'Afrique. 

Les alphabets des différents peuples ne 
vsrient pas moins par le nombre des carac- 
tères dont ils sont composés , que par la figure 
de ces caractères. 

L'ancien phénicien n'avait que seize lettres : 
'quelques-uns lui en donnent dix-sept, nombre 
qui est encore celui des caractères nationaux 
des Irlandais. Les caractères runiques , dont on 
ne compte que sehse sur les plus anciens monu- 
ments , sont portés sur les derniers à dix-neuf. 
Le nombre des lettres hébraïques , chald^ques 
et syriaques, ne s'est pas élevé à plus de vingt- 
denx. L'italien aujourd'hui n'en compte pas da- 
vantage; le grec , le gothique , le danois et le 
suédois en ont vingt-quatre ; le latin, le saxon , 
le portugais et le français, depuis qu'on y dis- 
tingue l'f de Vy et Vu du t7, vingt-cinq; l'al- 
lemand et le hollandais vingt-six ; l'espagnol 
vingt-sept. L'arabe a vingt-huit caractères, ne 
présentant réellement que treize figures diffé- 
rentes, multipliées au moyen de points dont le 
nombre varie comme la position ; le hongrois en 
a trente-un ; le persan et le cophte en comptent 
trente-deux, le turc et le bohémien trente- 
trois, le polonais trente-quatre, en tenant 
compte de ses onze lettres accentuées ou 
barrées, le russe trente-cinq, l'arménien et 
le géorgien trente-huit, le slavon quarante- 
quatre, le sanskrit cinquante. 

Quant aux hiéroglyphes auxquels Cham- 
pollion le jeune a reconnu une valeur phoné- 
tique, le nombre en monte à plusieurs cen- 
taines. Il est vrai que cette multitude de si- 
gnes se répartit entre vingt-six ou yingt 
sept sons seulement, dont chacun est par con- 
séquent représenté par difTérentes figures. Les 
caractères coréens marquent le passage entre 
récriture idéographique et Taiphabet. Quant 
aux écritures nattonales des Japonais et des 
Chinois, elles ne sont ni Tune ni l'autre alpha- 
bétiques. La première est syllabique et la se- 
conde idéographique. Mous n'avons donc point 
à nous en occuper ici. (Voy. l'art Écriture.) 

Le nombre des sons simples entrant dans la 
prononciation des diverses langues connues 
n*est porté par M. ËichhoTf qu'à une cinquan- 
taine; mais Butiner en compte plus détruis 
cents. La composition d'un alphabet qui aurait 
nn signe pour chacun des éléments possibles 
de la parole humaine est un projet dont plu- 
sieurs auteurs se sont occupés, notamment 



Wilkins et Lodwkk chez les Anglais, Mai- 
mieux , de Brosses et Yolney chez nous. C'est 
là, du reste, un de ces projets qui donnent sou- 
vent lieu à de fort ingénieux systèmes, sans 
amener, pour la pratique, à aucun résultat. 
Voyez les mots CoitsoNPe, Écriture, Pa- 
role , YoTBLLE , ainsi que les articles particu- 
liers que nous av<ms consacrés aux vingt-cinq 
lettres de l'alphabet français. Voyez aussi , 
aux planches, le tableau que nous y donnons 
des principaux alphabets du globe. 

Iji qaesUon de l'alphabet est ane de celles qui ont 
le pios exercé la tagacité des graminatriens et des lio- 
gulstes. Voici la Uste des principaux ouvrages où elle 
a été traitée d'une manière spéciale : 

Jean Cbéradam. Alphabetum linguœ sanctœ mys- 
tico intellectu r^ertum, Paris , i53a , ln-s«. 

G. Postel. Linffuarum duodecim characteribui 
d^erentium alphabetum, etc., Paris, i53S, in-40. 

Id. De Phanicum literis , teu de pri$co latinœ et 
grœcœ linguœ caractère, ejusque aiUiquitate , ori- 
gine et usu, Paris, iSSz , in-18. 

111. BlbUander (Buchmann). De ratione comnwnl 
omnium linguarum et litterarum oommentarius, Im- 
ricli,i548,in-4o. 

J. Th. et Is. De Bry. Mphabeta et characteresjam 
inde a creato mundo ad nostra wque tempera, in 
are efficti, Francfort, 1596, ln-4<>. 

Les Alphabeta varia sortis , à diverse's dates , des 
presses de rimprimerie Médicis et de celle de la Propa- 
gande, à Rome, à parUr des dernières années du XVl* 
siècle, et comprenaat, en fascicules détachés, les alpha- 
bets arabe, arménien, birman, cbaldalque, copte, éthio- 
pien , étrusque , géorgien , grec, hébraïque , malabar, 
persan , sanskrit, slavon, syriaque , thibétain. 

lAnguarum orie$Ualium alphabeta, Paris, x63&, 
In-^o , publiés par llmprlmeur Vitré. 

Fr. CoUetet. Traité des langues étrangères» de 
leurs alphabets et des chiffres, Paris , x66o , in-4<>. 

Fr. M. ab Helmont. Alphabet vere natureUis h& 
breOci brevissima delineatio, Sullzbach, 1667. 

Samuel Bochart. Dissertation (en latin) sur Va/jt- 
nité des caractères samaritains avec les grecs , dans 
ses œuvres, Leyde, 1675, in-fo. 

Edward Bernard. Orbis eruditi litteratura a cha- 
ractere samaritano deducta, Londres, 1689. On y 
trouve , dans un tableau gravé , tes vingt-neuf prin- 
rlpaux alphabets alors connus , avec la date que l'au- 
teur assigne à chacun d'eux. Ce tableau a été réimprimé 
en i;59, avec des angmentaUons , par Norton. 

Karion. AlphtU>ets esclavon, crée, latin et polo- 
nais , avec une explication en rosse. 169a , in^-f». 

Andr. Millier. Alphabeta ac notœ diversarum lin- 
guarum pêne septuaginta. Berlin, 1703, in-40. 

L'abbé Barthélémy. Réflexions sur quelques monu- 
ments phéniciens et sur les alphabets qui en résul- 
tent, Paris, 1730, in-8o et dans le tome xxx des Mémoi- 
res de l'Académie des inscriptions. (Le tome 11 de la 
même coliecUon renferme un intéressant Mémoire rie 
l'abbé Renaudot sur l'origine da lettres grecques,- le 
tome xxvt conUeot des Réflexions de Barthélémy sur 
l'alphabet et la langue de Palmyre; enfin, le tome 
xxxTi VB Mémoire de De Guignes sur les langues 
orientales, dans lequel l'auteur traite la quesUon de 
Porigine des alphabets sémitiques. ) 

BeoJ. Schuttae. Orientalisch und occidentalisch 
Sprachmeister, Leipzig, 1748, ln-8«>. L'auteur a Intro- 
duit dans ce livre cent alphabets différents. 

Wachter. Naturœ et seripturce concordia, commen- 
tatio de literis ac numeris primirvis , Leipzig , i7&a . 

L'abbé- de Dangean. Discours sur les vogelles et 
Discours sur les consonnes , réunis sous le Utre A* Es- 
sais de grammaire , Paris , 1754 , in-ia. 

Des Hauterales. Caractères et alphabets des langues 
mortes et vivantes, vingt-cinq planches accom- 
pagnées d'un texte explicatif, dans le second volume 
des planches de ï Encyclopédie, Paris , 1763 , In-f . On 
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doit au même savant le deMln de* alphabets gravés 
dans le Ill« yoL de la Bibliothèqtte des artistes et des 
amateurs, de l'abbé de Pétlty. ParU. 1766, s vol. lQ-4». 
et sans doute aussi les explications qui tes aceompa- 
gneot, quoiqu'elles ne portent pas son nom. 

Woweau traité de Diplomatique , par deux reli- 
gieux bénédictins de la congrégation de Saint-Manr 
(Oom TausUlDt et Dom Taasin), 6 voL in-40, Parts, 1765. 
Ils donnent, dans des piaoches gravées avec soin, un 
grand nombre d'alphabeto tant orientaux qu'européens, 
et discatent le mérite de ceux qui ont été publiés au- 
paravant. •• Divers auteurs, dtsent-lls. toœ. I«% p- 639. 
entre autres Joseph Scaliger, Waiton, Purchas. 
Thevet, Dnret, Hépbrum . Edouard Bernard, etc., ont 
mis au Jour un grand nombre d'alphabets. Thésée 
Ambroise en fit Imprimer quarante. Poslel publia ceux 
de douze langues , et Cornelli ceux de trente-neuf. La 
plupart de ces alphabets sont regardés comme fanx 
on douteux. C'est au moins ce qu'on ne saurait nier 
de quelques>uns et même de plusieurs de ceux qu'Ange 
Roccha nous présente dans sa Bibliothèque apostoliqm 
du ratiean. » Ils citent aiOcurs parmi les compila- 
teurs d'alphabets Hamon , maître d'écriture de Char- 
les VI , dont le recueil avait paru en 1567. 

Le nvre de Thésée Ambroise , Introduetio in ehal- 
doMeam Ungtuim, syriaeam atque armenicam, et de- 
cem alias lingucu, est de 1539, celui de Roccha de is9i« 

Chrétien-Goillanme BOttner. Fergleiehungs-taifeln 
der schriftarten verschiedener volker, Gcetttngue, 
i77i,in-4«.On y trouve un parallèle bien tracé de qua- 
rante-sept alphabets, tant anciens que modernes. 

*** Conjectural observations on the oriçin and 
progress of alphabetie vjriting, Londres, 171», ln-8». 

Ff. Perez Bayer. Dei alfabeto y lingua delos Fe- 
nices f de sus eolanias, Madrid , 177a , in-f<*> 

Ed. Fry. Pantoçraphta , eontaining accurate co- 
pies (tfaUthê jtnoum alphabets,*hon6Te9 , 1799. 

L'abbé Moassaod.JL'a/pAa6et raisonné, ou expHea- 
tlon de la figure des lettres. Parla , i8o3 , a vol. in-8<». 

Volney. L'alphabet européen appliqué au» lan^ 
gués asiatiques, Paris, 1819 , ln-8«. 

F. G. Eichhoff. Parailile des langues de l'Europe 
et de rtnde, avec un essai de transcription générale, 
Paris, t836,ln-4». 

H. Harkness. Aneient and modem atphâbets ofthe 
popular Mndu Umguages of the southernpeninsula 
o/India, Londres, iSi?. C'est nue sorte de paléogra- 
phie indienne , mais qui ne se compose qoe de plan- 
ches, sans texte explicatif. 

Léoif Yaîssb. 

ALPiSTm (Botanique,) Phalaris. Genre de 
plantes de la fomille des graminées, et de la 
triandrie trigyniede Linné. L'en veloppe exté- 
rieure delà fleur est diviséeen deux val ves pres- 
que égales, nayicnlaires, membranenses et plu» 
longues que la fleur; l'enveloppe intérieure a 
deux pmllettes naviculaires et meoibranenses; 
le fruit est une earyope oblongue et aplatie en 
forme de lentille. 

Parmi les différentes espèces d'alpistes con- 
nues, et elles sont assez nombreuses, les seules 
qui méritent d*étre citées sont Yalpiste des 
Canaries et Yalpiste chiendent. Tous deux 
donnent un excdlent fourrage; avec la fécule 
que contient la graine du premier , on prépare 
des bouillies, du gruau , et une colla utile pour 
la préparation des tissus fins. 

ALSAGB. (Géographie,) Cette province 
était bornée au N. par le palatinat du Rhin et 
l'évêché de Spire et détendait de ce eôié jus- 
qirà la Queiche, affluent du Rhin; à TË. le 
Rhin la séparait de l'Ortenau et du Brisgau 
et d'autres terres de TEmpire; àl'O. elle tou- 



chait à la Lorraine ; au S. e& à la principaiité 
de Poreatruy et tm comté de Montb^iard, qui 
appartenait aux dues de Wurtemberg ; enfio au 
S. aux cantons suisses de Bêle et de Soleare (1). 

L'Alsace se divisait en haute et basse Alsace: 
la partie méridionale de la haute Alsace, de- 
puis la petite rivière de Thnre jusqu'à la fron- 
tière de Suisse, se nommait le Sundgau. Le 
ruisseau d'Eckenbaeh, qui se jette dans l'JU, 
séparait la haute de la basse Alsace. 

On fait venir le nom d'Alsace (en latin El- 
aatia , EUiatim^f Alsatia ) du mot allemand 
Elsass^Elsassen (habitant sur l'Ill) ; ce nom 
ne parait dans lliistoire qu'à l'époque noéro- 
vingienne; auparavant cette province faisait 
partie de la Gaule ; et, dans les afférentes divi- 
sions qui eurent lieu sous les empereurs ro- 
mains, elle fut partagée entre la Belgique et 
la Celtique, annexée à la Germaniesupérieure» 
puis à la Lyonnaise et à lagrande Séquaoaise. 

Clovis l'enleva aux Allemands ; et à sa naort, 
elle forma une province du royaume de Metz : 
elle fut administrée sous les rois de la pre- 
mière race par des ducs. Charles Martel 
la confia à des comtes, sans qu'elle perdit le 
titre de duché. Lors du traité de Verdun * 
elle fut comprise dans le royaume de Lorrai« 
ne ; puis, dans le partage que les rois de Francs 
et de Germanie firent de la succession des fils 
de Lotbaûre, eUe resta aux derniers, et fut 
donnée par eux aux ducs de Souabe, qui s'in- 
titulaient ducs de Souabe et d'Alsace; ceux- 
ci confièrent l'administration civile de l'Alsace 
à deux comtes provinciaux qui, dans le dou- 
zième siècle , prirent le nom de lietndgraves (2). 

A l'époque de Textinction de la maison de 
Souabe, en 1268, lorsque l'Alsace devint pro- 
vince immédiate de l'Empire, les landgraves 
étendirent leur pouvoir, obtinrent les droits 
régaliens et gouvernèrent le pays en souve- 
rains : le landgraviat supérieur comprenait la 
haute Alsace et le Sundgau, et le landgraviat in- 
férieur la basse Alsace. 

Jusqu'en 1648, l'Alsace, à la réserve de quel- 
ques terres que la maison d'Autriche possé- 
dait, principalement dans le Sundgau, resta 
soumise immédiatement à l'Emphre; alors les 
droits de la maison d'Autriche passèrent à la 
France (3) ; et les évéques de Strasbourg et de 
Bâle, la ville de Strasbourg, diverses abbayes, 
les comtés de la Petite-Pierre, de Hanau, 
d'Oberstein, la baronniede Pleckensteln, la no- 
blesse de la basse Alsace et les dix Tilles^ infé- 
rieures de la préfecture de Haguenau conti- 

(I) roy. Pfeflel, C&mtmentarUde Hmitê GitUim, 
Straab. X7t&, peU 1d-4«. 

(a) roy. le TraUté de Vorigine et delà nteeettion 
des landgraves d^ Alsace, par Jean-Marc Hnber, 1SS7. 

(S) roy. le Ikore desMf* d^jétsaee H 4m Briêgem 
mounantê de la maUson d'Autriche awuA le ira Uté 
de Munster, et depuis de Sa Majesté, par Bené le La- 
boureur. 
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nuèreDt de jouir de leur iromédiateté envers 
rEmpire. La branche espagnole de la maison 
d'Autriche ne consentit à cette cession qu*en 
1059. 

Mais en 1673, Louis XIV s^empara des 
Tilles impériales, fit raser les fortifications des 
principales , Haguenau , Colmar et Schelestadt; 
et le traité de Nimègue n'ayant pas stipulé ex- 
pressément la reddition de ces Tilles, elles 
restèrent dès lors soumises à la France. De 
phis le conseil prorincial d'Alsace rendit, en 
1680, les arrêts dits de réunion qui plaçaient 
tonte la haute et basse Alsace sous la sou- 
veraineté royale. Jusqu'en 1789, les lieux dé- 
signés par ces arrêts , c'est-à-dire l'évécbé de 
Strasbourg , le comté de Hanau , la baronnie 
de Fleckenstein et les terres de la noblesse de 
la basse Alsace, furent compris sous le nom 
de pays de nouvelle domination ; on les dis- 
tinguait ainsi des terres qui avaient appartenu 
en propre à la maison d'Autriche , qu'elle avait 
cédées à la France en 1648, et qu'on nommait 
pays d'ancienne domination. Enfin la ville de 
Strasbourg se soumit, en 1681, en vertu d'une 
capitulation particulière, et le traité de Rys- 
wick acheva d'assurer la domination du roi de 
France en Alsace. 

La réunion de cette province à la monarchie 
Crançaise n'y changea riep au gouvernement 
ecclésiastique; elle resta, comme auparavant , 
sous la dépendance spirituelle des évêques 
étrangers de Bâie et de Spire ; le reste du pays 
était de la juridiction de l'archevêque de Be* 
sançoD et des évêques de Strasbourg et de 
Metz. Mais cette réunion changea considéra- 
blement les formes du gouvernement militaire 
et dvfl de l'Alsace : elle était confiée à un gou- 
femeur général qui avait sous ses ordres un 
commandant en chef, deux officiers comman- 
dant en Fabsence du commandant en chef, deux 
lieutenants généraux et deux Keu tenants de roi. 
Le gouvernement de Strasboui^ ne fut réuni 
an gouvernement général qu'en 1776. Quant au 
gouvernement civil, il appartenait au conseil 
souverain d'Alsace siégeant à Colmar : ce con- 
seil , qui avait remplacé la chambre de réu- 
^n de Brisach, jouissait des mêmes droits et 
|)riviléges que les parlements du royaume. 
Tons Im si^es de justice municipale, seigneu- 
riale et même roysîle de la province ressortis* 
salent immédiatement au conseil; toutefois 
il y en avait plusieurs qui ressortissaient à la 
régence de Pévêché de Strasbourg séante à Sa« 
veme; ou au directoire delà noblesse immé- 
diate de la basse Alsace séant à Strasbourg; 
on à la régence du comté de Hesse-Hanao-Llech- 
tenberg ; ou au magistrat de Strasbourg ; ou bien 
encoreaux sièges prévôtaux de Strasbourg et de 
Colmar. L'Alsace était régie par le droit romain, 
ntais aussi par des coutumes connues sous le 
B<mi de Landrecht, droit provincial. Le con- 



seil souverain , par l'édit de sa création , avait 
reçu l'ordre d'observer ces coutumes écrites ou 
non écrites. L'Alsace fut d'abord un pays d'é- 
tats; elle devint ensuite un pays d'hnposllion; la 
justice et la police en matière d'administration, 
et les finances étaient confiées à un Intendant 
ou à ses subdél^és, dont le pouvoir était 
d'autant plus étendu qu'il n'y avait en Alsace 
ni bureau des finances, ni chambre des comptes, 
ni cour des aides. 

La basse Alsace comprenait avec le terri- 
toire de Strasbourg cinq subdélégations : 
1* celle de Strasbourg, où se trouvaient, entre 
autres villes royales, Haguenau, ancienne 
ville impériale, chef-lieu de la préfecture des 
dix villes libres et unies d'Alsace, chambre 
de l'Empire (i); entre autres seigneuries, 
celle de Liechteuberg, la plus étendue de toute 
l'Alsace, divisée en neuf bailliages, et possé- 
dée par le landgrave de Hesse-Darmstadt; et 
toutes les terres inmiatricnlées an direetoire 
de la basse Alsace et divisées en dix routes 
ou districts ; — V\h subdétégation de Landau, 
qui, entre autres bailliages, renfermait le grand 
bailliage de Lauterbourg, possession de févê- 
que de Spire, etcelui deGutemberg, possession 
du duc de Deux-Ponts ; — 3<* la subdélégation 
de Wissembourg; — 4** celle de Saverne, qui 
comprenait le bailliage de Saverne, soumis 
à révêque de Strasbourg, et celui de Haguenau, 
où se trouvaient les filages impériaux dé- 
pendants autrefois de la préfecture; — &* en- 
fin , la subdélégatimi de Schelestadt 

La haute Alsace, qui sous la domination au- 
trichienne, avait pour chef-lieu Ensisbeim, 
comprenait deux subdélé^ttions , V celle de 
Colmar; 2» celle de Belfort, située tout entière 
dans le Sundgau; Belfort était la capitale du 
Sundgan; là aussi se trouvaient les seignen 
ries de Ferrette et d'Altkiroh, déDoembrements 
de fancien comté de Ferrette, et la ville 
royale de Huningne. 

En 1790, on forma de la province d'Alsace 
les deux départements du Haut-Rhin et du 
Bas^Rhin; en 1798, on annexa an premier la 
république de Mulhouse, alliée des Suisses, la 
principauté de Porentrny, réunie en 1793 à la 
France, sous le nom de département du Mont- 
Terrible, et celle de Montbéliard; mais, en 
1815, la principauté de Porentrny Ait cédée 
an canton de Berne et celle de Montbéliard 
fut jointe au département du Doubs. Le dé- 
partement du Bas-Rhhi perdit, par le traité 
de Paris , une grande partie de son territoire 
au nord, qui fût cédée à la Bavière. 

Beau Rhenani Selestadiensls HbrilII iiuUtuUonum 
rervm germanicctrtan nov. anH^uarum, MttaricO' 
çêoçraphicanm, ele., Is-fiA. Bâle, issi. 

(i) Ce Utre assez fague déslgnàtt on !• rtége d'an 
conseU proTlndal, ou la yUle dépositaire des deniers 
que TEmpIre Uralt de la province , ou peat-étre encore 
la Tillc où étaient cooserrés tes ornements impériaux. 
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DescriptUm compUU et représentation exacte des 
pHne. ml€s et Itèux de la haute et basse Alsace 
arec fig-. par Merlan, In-CoL Franc. 1644 et i663. 

Alsatia iUustrata de SctoœpflUn, a vol. In-foU Col- 
iDar,i7&i, etStrab. i7<>. 

Hist. et description de F Alsace et de ses hab. depuis 
les temps les plus reculés Jusqu^à nos jours, par BU- 
UnK,1»8», BAle, 17»* (en allemand). 

rues pittoresques de rAUace, par l'abbé Grand-Di- 
dier. Strasb. X78&, In-foL 

Diction»airegéogr.fUsior.etpoUt.deCJllsaceÇaor- 
rer). î7«7, SUraâb. i«' vol. grand ln-8». 

Antiquités de fAUace, par de Golbéry et Scbwelg- 
hcoser, Paris, i8a5, in-fol. 

L'Alsace, etc., par Fr. Aaftcblager; Strasb.. ««a*. » 
▼oL in-80. 

Amédée Tardieu. 

ALSACE. {Bistoire,) L'ancien pays des 
Triboques , soumis en partie au duc des Sé- 
quaniens, et en partie au duc de Mayence, 
avait pour capitale la ville à*Argentorat. Fré- 
dégaire est le premier qui ait employé le 
mot Alsatia , en latinisant le nom tudesque 
Ëlsass. De son côté, Argentorat prit au sep- 
tième siècle le nom de Strasbourg. 

L'Alsace, sous les empereurs romains , ap- 
partenait à deiii provinces différentes : ime 
partie était contenue dans la première Germa- 
nie; Tautre, renfermée dans la Gaule Lyon- 
naise , était comprise dans le pays des Sé- 
quanais. Ces deux parties formèrent ensuite 
deux comtés, qui, dans le traité de partage 
de 870, échurent à Louis, roi de Germanie. 

Glovis avait soumis TAlsace et la Souabe, 
et en avait fait une seule province , soumise 
d'abord au duc d'Alemanie, et gouvernée 
plus tard par des ducs particuliers. Pépin étei- 
gnit la dignité ducale, en conservant à la pro- 
vince le titre de duché , et alors les comtes 
commencèrent à gouverner TAlsace sous l'au- 
torité des empereurs et des rois. Conrad I'' 
rétablit l'autorité des ducs , qui subsista jus- 
qu'à la mort de Conradin , en 1268. 

Voici la liste des princes qui gouvernèrent 
le duché de Souabe et d'Alsace : 

650. Gtmdonf le premier de ces ducs qui 
paraisse dans l'histoire, accorda à saint Ger- 
main l'emplacement nécessaire pour fonder 
Tabbaye de Grandval. 

656. Bon^ace fonda aussi une abbaye 
en 660. 

662. Adalricon Athic était, à ce qu'on 
peut conjecturer, fils de Lutherie ou Leuthaire, 
duc d'Alemanie. Il avait épousé Berchsinde, 
tante maternelle de saint Léger, évèqne d'Au- 
tun. Ses libéralités envers les monastères ne 
peuvent effacer le souvenir de ses cruautés , 
ni justifier ceux qui lui ont donné le nom 
de saint. 

6lo. Adelbert, fils atné d'Adalric , comte 
de Nordgau , du vivant de son père, lui suc- 
céda dans le duché d'Alsace. Il est regardé 
comme la souche des maisons de Habsbourg- 
Autriche, de Zeringen et de Bade. 



752. Lailfiid, fils d' Adelbert, mourut vers 
le milieu du huitième siècle, avant 769 , lais- 
sant deux fils , qui furent comtes du Nordgau 
et du Sundgau, la dignité ducale ayant été 
abolie par Pépin. 

Un siècle s'écoula ainsi ; puis Lothaire, roi 
de Lorraine, voulant donner un apanage à son 
fils naturel Hugues , rétablit, en sa faveur, le 
duché d'Alsace. 

867. Hugues, puissant tant que vécut son 
père; fut dépouillé de son autorité quand, 
après la mort de celui-ci , l'Alsace eut passé 
à Louis de Germanie. Il voulut la ressaisir 
sous Charles le Gros, se révolta, fut arrêté 
en 885 , eut les yeux crevés , et ftit relégué 
dans le monastère de Saint-Gall , puis dans 
celui de Prum. 

Charles le Gros ne lui donna pas de succes- 
seur; et l'Alsace^ suivant alors le sort du royau- 
me de Lorraine, passa à Zventibolde, fils d*Ar- 
nould, puis à Louis X l'Enfant, dont les 
généraux avaient vaincu et tué Zventibolde, 
puis à Charles le Simple, roi de France, et 
enfin retourna à la Germanie en 925. 

925. Burchard i*", duc de Souabe en 916, 
réunit l'Alsace à ce duché en 925. Il passa la 
même année en Italie, et y mourut d'uno 
chute de cheval. 

926. Herman /«", fils de Gérard, comte 
de la France orientale, et cousin du roi Con- 
rad, fut investi par Henri l'Oiseleur des du- 
chés de Souabe et d'Alsace, et épousa la veuve 
de Burchard. Il joignit à ses possessions le 
comté de la Rhétie, et fut l'un des seigneurs 
les plus sages et les plus prudents de son 
siècle. 

949. Ludolphe , fils aîné de l'empereur Ot- 
ton l*\ et gendre d'Herman I*', lui suc- 
céda. 11 se révolta contre son père, en 953 ; 
il fut vaincu , et dépouillé de son apanage , 
ainsi que Conrad, duc de Lorraine, son allié. 

954. Burchard II, qu'on croit avoir été 
le fils de Burcliard P% fut désigné par 
l'empereur pour remplacer Ludolphe. Il ne 
laissa pas d'enfants mâles. 

973. Otton, fils de Ludolphe, lui succéda; 
il ajouta à l'Alsace le duché de Bavière, dont fl 
avait dépouillé Henri le Querelleur ( 976 ) , et 
accompagna l'empereur en Italie ( 981 ) , où il 
mourut. 

982. Conrad, neveu d'Herman l^, et 
fils d*Udon , comte du Rhiogau , est le pre- 
mier qui ait porté nommément le titre de duc 
^Alsace et de Souabe. 

997. Herman II, son neveu, fils d'Udon,. 
duc de Frauconie, lui succéda. Il fut le com- 
pétiteur de Henri II à l'empire ; irrité de 
ce que Strasbourg s'était déclarée contre lui, 
il vint assiéger cette ville ( 1002 ), la prit et la 
pilla. Plus tard il fit sa soumission à Henri U 
et rentra en grâce. 
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1004. Berman III^ (ilsda précédent, cod< 
serra les duchés de son père, et mourut ayant 
d'avoir atteint sa majorité. 

1012. Ernest 'l^ , fils de Léopold , marquis 
d'Autriche, remplaça Herman m, dont il 
avait épousé la sœur, et fut tué à la chasse. 

1015. Son fils Ernest II gouverna, d'abord 
sous la tutelle de sa m^e Giselle, puis sous 
celle de son oncle TarcheTèque Poppon. Majeur 
en 1024, il conspira contre l'empereur Con- 
rad , son beau-père. Déjoué et gracié une pre- 
mière fois, il profita du séjour de Conrad en 
Italie, pour former contre lui une nouvelle 
ligue. Il fut arrêté et enfermé dans le château 
de Gibichenstein, recouvra sa liberté en 1 030 , 
refosa d'accomplir les conditions qu'on lui 
avait imposées, fut mis au ban de l'Empire, 
et périt dans un combat singulier. 

1030. Conrad IL Le duché de Souabe , 
séparé pour quelque temps de celui d'Alsace, 
fot accordé à Herman , frère d'Ernest, et l'au- 
tre passa aux mains de Conrad, fils du duc 
de Carinthie. 

1039. Henri i*', fils de l'empereur Con- 
rad II, réunit de nouveau les duchés, et 
devint empereur sous le nom de Henri IH. 

1045. Otton II, comte palatin du Rhin, 
céda son comté à l'empereur en échange du 
duché de Souabe et d'Alsace. 

1047. Otton III fûls de Henri, marquis 
de Schwienfort, joignit aux duchés d'Alsace 
et de Souabe le margraviat de la Bavière sep- 
tentrionale. 

1057. Rodolphe, fils de Cunon, comte de 
Rbinfelden , lui succéda, et épousa MathUde, 
fille de l'impératrice Agnès, mère et tutrice 
du jeune Henri IV. En 1077, Henri IV fut 
déposé à Forcheim , et Rodolphe élu à sa place. 
Heori lui livra bataille à Wolksheim (1080) et 
Rodolphe y fîit tué. 

Rodolphe fut le dernier duc bénéficiaire 
d'Alsace et de Souabe. Le duché va désormais 
rester dans la maison de Hohenstauffen. 

1080. Frédéric /*', seigneur de Hohens- 
taufien, épousa Agnès, fille de l'empereur, 
^ fut investi , la même année , du duché de 
Souabe et d'Alsace, qu'il lui fallut disputer à 
Bertzold de Zeringeu, et qu'il transmit à ses 
descendants. 

1105. Son fils Frédéric II, ëumommé le 
Borgne , gouverna sagement , bâtit un grand 
nombre de châteaux forts, soutint les inté- 
rêts de l'empereur Henri V, et, après la mort 
de celui-ci , fut proposé pour lui succéder ; 
mais Lotbaire l'emporta, et Frédéric fut mis au 
ban de l'Empire, avec son frère , à la diète de 
Goslar. Battu en 1131 , il rentra ensuite en 
grâce, et devint plus puissant que jamais, 
quand son frère Conrad fut élevé à Fempire. 
Il aida à cette élévation par ses victoires sur 
le duc de Z^ringen. 



1147. Frédéric III, surnommé Barbe* 
rousse, succéda à son père dans ses posses- 
sions et dans ses dignités , partit pour la croi- 
sade, en 1 147 , av^ l'empereur son onde, et , 
désigné par lui pour lui succéder, fut élu à 
l'unanimité en 1152. 

1152. Frédéric /F« surnommé de Bothem- 
bourg, fils de l'empereur Conrad, hérita alors 
des duchés d'Alsace et de Souabe. Il accom- 
pagna Frédéric Barberousse, son cousin , dans 
ses expéditions en Italie, et mourut de la 
peste à Rome, en 1167. 

1169. Frédéric V, second fils de Barbe- 
rousse, reçut de son père les duchés de Souabe 
et d'Alsace, vacants depuis deux ans. Il partit 
aveclui pourlacroisade,etaprès8amort(l 190), 
fut chargé du commandement de l'armée. 
Mais lui-même mourut l'année suivante. 

1191. Son frère Conrad III, duc de Fran- 
conie, lui succéda. 

1196. Philippe, marquis de Toscane, et 
frère des deux précédents, succéda à Conrad. 
A la mort de Henri VI (1197), il fut élu empe- 
reur par plusieurs seigneurs ; mais il eut pour 
compétiteur Otton de Brunswick, que sou- 
tenait l'évêque de Strasbourg. Philippe as- 
siégea cette ville ( 1 199) , se réconcilia ensuite 
avec Otton, et fut tué à Bamberg, par Otton 
de Wittelsbach. 

1208. Frédéric VI, fils de l'empereur 
Henri VI et de Constance de Sicile , élu lui- 
même empereur, en 1210, commença par la 
Sicile le recouvrement des vastes domaines 
de sa maison. II se fit ensuite reconnaître duc 
de Souabe et d'Alsace , et se démit de ce du- 
ché en faveur de son fils Henri. 

1219. Henri II n'avait alors que six ans. 
En 1222, il fut couronné roi des Romains, 
et commença des lors à exercer l'autorité sou- 
veraine en Alsace , comme le prouvent ses 
actes. L'empereur étant parti pour la croisade, 
le pape Grégoire IX exalta l'ambition de Henri 
en lui faisant espérer le titre de roi d'Italie, et, 
en 1235, Henri se révolta; mais son père eut 
bientôt déconcerté ses projets. Henri obtint 
son pardon; cependant il ne renonça pas à 
ses mauvais desseins : arrêté, cette fois, il 
fut déposé par la diète de Mayence et envoyé 
dans la Fouille , où il finit ses jours , en 1242. 
1235. Conrad IV, fils de l'empereur Fré- 
déric n, fut, en 1237, reconnu roi des Ro- 
mains. 11 combattit pour son père l'anti-César 
Henri Raspon , landgrave de Thuringe, et fut 
d'abord vaincu; vainqueur ensuite, il pour- 
suivit son ennemi jusqu'au cœur de la Thu- 
ringe. Henri Raspon étant mort (1247) , un 
autre anti-César, Guillaume, comte de Hol- 
lande , fut élu et combattu encore par Conrad. 
Sur ces entrefaites , Frédéric II mourut, et 
Conrad fut déclaré déchu de tous ses droits 
à l'empire et au duché de Souabe, dans la 
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diète de Francfort ( 1254) , sentence qui fut 
oonfirmée par Innocent IV. H se retira alors 
dans le royaume de Naples, où il moorut la 
mémewinée. 

1054. Conrad y, appelé par les Italiens 
Gonradin, succéda à son père Conrad lY . Pen* 
dant sa minorité, ses possessions forent mises 
au pillage. La Sonabe et l'Alsace furent dé- 
membrées; Mainfroi, frère naturel de Con- 
rad IV , s*empara de la Sicile, et en fut dé- 
pouillé par Charles , comte d'Anjou. Conrad , 
repoussé de tous côtés en Allemagne, partit 
pour reconquérir la Sicile, fût yaincu et pris, 
et périt sur l'échafaud ( 1M8). 

Les duchés d'Alsace, de Souabe et de Fran- 
conie , unirent avec Conradin. Les terres du 
duché d'Alsace , dépendantes immédiatement 
de l'Empire, furent depuis administrées parles 
landvogts de cette proyince , c'est-à'dire par 
les aToués provinciaux d'Alsace. 

Par le traité de Westphalie , signé en 1648, 
l'Alsace, toijyours gouvernée jusque-là par 
des dycs ou des landvogts allemands, fut, 
moins Févéché de Strasbourg, cédée à la 
France. 

En 1673 , Louis XTV prit possession de Té- 
yèchéy et , en 1681, de la ville de Strasbourg, 
qui lui fut définitivement cédée par le traité 
deRyswick. Mais plusieurs princes allemands, 
les ducs de Deux-Ponts , de Wurtemberg , de 
Bade , de Hesse-Darmstadt , etc. , conservè- 
rent de grandes propriétés en Alsace. Ce 
furent eux qui , sous le nom de princes pos- 
sessionnés, réclamèrent si vivement, au 
moment de la révolution française, contre 
les décrets de l'assemblée nationale qui 
abolissaient tous les droits féodaux, et ce fut 
sous le prétexte d'obtenir pour eux des in- 
demnités que l'Autriche et l'Empire prirent 
alors les armes contre la France. £n 1814 et 
1815, il fut plus d'une fois question de nous 
enlever cette belle province; mais il en serait 
surgi trop de difficultés, et l'on se contenta 
d'en détacher l'importante forteresse de 
Landau. Aujourd'hui l'Alsace forme, avec 
quelques districts détachés de la Lorraine, 
les ^ux départements du Haut et du Ba& 
Rhin, 

Sous l'ancienne monarchie, l'Alsace formait 
ungouvernementgénéral militaire. Strasbourg, 
obef lieu du Nordgau, en était la capitale. Sous 
le rapport ecclésiastique , l'Alsace était divi- 
sée entre quatre diocèses : celui de Besançon, 
qui possédait vingt-quatre paroisses; celui de 
Blie, deux cent trente-sept; celui de Stras- 
bourg, trois cent quarante-sept, et celui de 
Spire , cent quinze ; total , sept cent vingt-trois 
paroisses. Les revenus annuels du clergé 
étaient de 1,756,400 livres, et le nombre de 
ses membres de mille six cent cinquante. 

En 1679, Louis XIV avait établi à Brisach 
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un conseil supérieur, ayant poavoir de juger 
avec la même autorité que les parlements , et 
dont les membres purent garder leurs charges, 
à partir de 1694, par droit héréditaire. Dans la 
suite, ce conseil fut transféré à Colmar. C'était 
à lui qu'étaient portées toutes les appellations 
des Juges royaux , de ceux des seigneurs et des 
magistrats des vUles. Toutes ces juridictions, 
à l'exception de celle des juges royaex , étaient 
plus nombrenses et plus étendues en Alsace 
que partout ailleurs. Il n'y avait, en effet, 
dans cette province, que sept justices royales, 
dont les officiers étaiÎMit héréditaires depuis 
l'éditde 1694 : c'étaient les bailliagasdeNèuf- 
Brisach, de Haguenau, de Wissembourg, 
de Candeck , d'Huningne , d'Ensisheim et du 
Fort-Louis. Les magistrats des vUles de 
Strasbourg, Brisach, Belfort et Saint-Hip- 
polyte, aussi bien que ceux des dix villes 
impériales, qui composaient autrefois la pré- 
fecture de Haguenau, savoir, Haguenau, 
Coknar,Schelestadt, Wissembourg, Lasdau, 
Obernheim,Rosheim,Miinster, Reiserbeiig et 
Turkheim, connaissaient dans leur ressort 
respectif de toutes matières civiles et crimi- 
nelles , et les situations de leurs jugements 
ressorUssaient nûment au conseil supérieur, 
à l'exception néanmoins du magistrat de 
Strasbourg, qui jugeait souveraineaient les 
affaires criminelles etdviles jusqu'à la somme 
de mille francs. 

La noblesse d'Alsace , qui s'était toujours 
gardée avec le plus grand soin des mésallian- 
ces, pour ne point se fermer l'entrée des cha- 
pitres nobles de cette provmce , était très-il- 
lustre, mais aussi très-pauvre, par suite de 
l'absence du droit d'aînesse; elle ne formait 
pas plus de trois cents familles. Les quatre 
principaux comtés, anciennement subordon- 
nés aux landgraves, étaient ceux de Dachs- 
bourg, lEgishdm, Ferrette et Sundgan. Les 
deux derniers étaient, avant la révolution , 
éteints depuis longtemps. Quant aux deux 
autres, les évèquesde Strasbourg, les comtes 
de Linange et ceux de Halsbourg se les 
étaient partagés. 
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L'Art de vérifier Us dates, éd. iii-««» , l** part, iprès 
J. C.,t. XUl.p. 46i ëtsuiT. 

LÉON Renier. 

ALTAÏ. {Géographie,) « Le système des 
« moot8gDesclerAltû,ditM.deHim)boldt(I), 
« qui borde, yen le sud , la Taste dépression 
«do sol sibérien , s'étend , si on le considère 
« ions on poîntdeTuegéologique>entreles 60° 
« et hOi"* et demi de latitude de Fouest à Test, 
R d^uis les riches mines de Schiangenberg et 
« le confluent de TOuba aTec Tlrtyche, jus- 
« qa'aux monts Gourbi et au sud du lac Baï* 
• kal. C'»st une distance de plus de 21o de lon- 
« gitudeoode260 lieues marines. » L'Altaiayee 
trois autres grandes chaînes, THimalaya, les 
Kooenlonn, et les Thian-Cban, constitue la 
ebarpwte de l'Asie centrale; mais elle est de 
besueoup la moins longue de ces chaînes. 
M. de Humboldt, s'autorisant de l'usage des 
léographes chinois, applique ce nom d'AItu 
aux montagnes décrites vulgairement sous 
les noms de petit Alhu , de monts Sayanes , de 
montagnes neigeuses de Tangnou et d'Oulan- 
gom. Les Chinois étendent singulièrement le 
système de TAltaî Ters le sud ; Pallas au con- 
traire le prokH^outre mesure vers le nord-est, 
jusqu'à la mer d'Okhotsk ; mais Adolphe Er- 
man (2) a reconnu , rers Fextrânité méridio* 
nak du ke Balkal dans les chaînes du Khing- 
guietdu lablonsi-Khrebet, le commencement 
d'un autre système indépendant et les signes 
d'no âge différent. 

L'Altai est nommé Kin-chan ( mont d'Or ) 
dans les anciens auteurs chinois ; et cette dé- 
nomination de mont d'Or ( Alta»iin-oola ou 
Allû-alin dans les langues turque et mongole) 
est d^ appliquée à une partie de ce système 
de montagnes par un historien byzantin du 
septième siècle, Ménandre, le continuateur 
d'Agathias (S) , à propos des relations que 
les Turcs, dont cette chaîne fut la demeure 
primitive, avaient commencées avec les em- 
pereurs de Gonstantinople. Il est probable que 
ce fut l'abondance des métaux précieux qui 
donna lieu dans le principe aux dénominations 
d'Altaï et de Kin>cban; cependant M. de Hum- 
bêldt est porté à y reconnaître un de ces titres 
honorifiques que les princes de race turque 
et mongole avaient coutume de donner aux 
lieux de leur rémdenee ; puis , le changement 
fréquent de ces résidences explique à ses yçux 
comment ce nom d'Altaï, d'abord restreint à 
une locdité, s'étendit peu à peu dans toutes 
les eontrées anciennement habitées par les 
peuples turcs et mongols. 

L'AM proprement dit , c'est-à-dire l'Altaï 

(j) A$ie centrale ; Recherchée mr les chtAnes de 
mtmtaifttêt et la oHmatologie eemparée (i^ toI. 

p. *9»\. 

(a) Reise vm die Srde, l. II«, p. i83. 
(3) Dexippi, RunapU et Menandri Histor. éd. Nie- 
beikt. p. 396 et 399. 



occidental , célèbre par de riches exploitations 
métalliques, commencées en 17S6 et en 1745, 
est presque entièrement soumis à la domina- 
tion de la Russie. Une forme que la quatrième 
partie du système entier. M. de Humboldt 
rejette les dénominations ue grand et de petit 
Altu, jadis très-répandues parmi les géogra- 
phes, comme établissant une division con- 
traire à l'aspect des lieux et aux connaissances 
positives du relief. « Jamais, dit M. de Bunge, 
« savant botaniste, cité par M. de Humboldt, 
« je n'ai entendu parler, sur les lieux ni parmi 
« les Russes, ni parmi les Kalmuks , habi- 
te tants de l'Altaï oriental , d'une différence 
« entre le petit et le grand Altaï. » M. de 
Hehnersen rappelle également , dans un frag- 
ment géognostique, publié il y a deux ans, 
que la vallée longitudinale de la BookhUrma 
sépare l'Altaï septentrional et russe de l'Altaï 
méridional ou chinois ; que la partie septen- 
trionale a été désignée, jusque dans les temps 
les plus modernes, comme un groupe particu- 
lier de montagnes et sous le nom de petit Al- 
taï , nom étrange , puisque cette partie du 
système occupe le plus d'étendue et renferme 
les montagnes ndgeuses les plus élevées; que 
l'AKaï chinois est une partie de l'Altaï russe; 
que ces chaînes partielles y ont la même di- 
rection , et que cette division , que les géogra- 
phes maintiennent, en se copiant les uns les 
autres, de petit et grand Altaï, n'est pas fondée 
dans la nature. Les idées systématiques de 
Pallas, dont, en général, la fausse stpplieation, 
conmie l'observe Ritter ( 1 ), a retardé la con- 
naissance positive de l'Asie centrale, avaient 
habitué les géographes à figurer, sous le nom 
de grand Altaï, une branche ou continuation du 
Thian-chan , qui , de l'oasis de Hami et de la 
ville de Barkoul, se dirigeant vers les monts 
Tangnou et les sources orientales du fleuve 
Iéni8éï,se liait aux monts Sayanes, près du 
lacKoussou-Goul; mais l'existence de cette 
chaîne et la raison de cette dénomination 
sent purement imaginaires : <« Ni les cartes 
« originales du grand Atlas chinois de cent 
«quatre feuilles, rédigé par les mission- 
«naires astronomes de Péking, dit M. de 
d Humboldt, ni les descriptions que les au- 
« teurs chinois ont données des frontières de 
« l'Occident nejustifient l'hypothèse de Texis- 
K tence du grand Altaï, comme une branche 
<tdu Thian-chan, dirigée du sud-ouest au 
« nord-est ; et, s'il existe une arête qui, partant 
« de l'Altaï, atteint sans interruption le Thian- 
(c chan, elle a une direction du nord-ouest au 
<t sud-est, c'est-à-dire diamétralement con- 
« traire à celle qu'on a supposée Jusqu'ici (2). » 
L'AHû proprement dit, l'Altaï Kolyvan des 
géographes russes, forme l'extrémité occiden- 

(I) Mien, t. !«'. p. Saa. 

(a) Mie centrale, t. l^, p. aSi, »5ï. 
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fale da système, comme nous ra?ons déjà dit ; 
«> il s*aTaDce, dit M. de Humboldt (1), comme 
« un large promontoire, dans les plaines sibé- 
« riennes de TOby et de rirtyche, ayant les 
n steppes de Barabinsk au nord et les steppes 
(( de la horde moyenne des Kirghiz Ters l'ouest 
« et le snd-ouesL Une petite partie australe de 
n promontoire dépasse les rives de Tlrtyche, 
n du Narym et de la haute Boukhtarma , en- 
« tre les postes chinois de Tchingistai et de 

« Tsindagatoii Ce Taste promontoire, dans 

« des temps très-reculés , paraît avoir formé 
« le bord oriental du bras de mer par lequel 
« la Caspienne et TAral ont communiqué a?ec 
« l'océan Glacial. » L'Altaï proprement dit est 
circonscrit dans les contours suivants: la vallée 
de rirtyche» depuis le Narym jusqu'au con- 
fluent de rOuba avec rirtycbe (direction «ud- 
est-nord-onest) , Tespace compris entre ce con- 
fluent et le promontoire du Schiangenberg (la- 
titude Si" S' 4 r, — direction du sud au nord.). 
De là la limite s'étend sur une longueur de 68 
lieues du sud-ouest au nord-est, jusqu'à San- 
dypskoi, sur la Biya ; elle suit ensuite les rives 
de la Biya jusqu'à la sortie du lac de Telezk , le 
littoral de ce lac et les monts Gorbou, qui le 
bordent vers l'est, les fleuves du Tchoulychman 
et du Bachkous ; puis la stepper de la Tchouya , 
▼ers les sources de la Boukhtarma. On s'accorde 
généralement maintenant à considérer le grand 
plateau de la Tchouya comme le point de sépa- 
ration entre l'Altaï occidental et l'Altaï oriental. 
L'Altaï proprement dit, enfermé dans ces limi- 
tes, a plus de 4400 lieues marines carrées ( de 
20 an degré ) , c'est-à-dire , presque la superfl- 
cie de l'Angleterre, trois fois celle de la Bohême, 
quatre fois ceUedela Suisse. 

A l'exception de son versant oriental, l'Al- 
taï proprement dit est tout environné de bas- 
ses régions, et par conséquent ne devrait pas 
être rangé parmi les montagnes que les géo- 
graphes allemands appellent Randgebirge, 
montagnes marginales , c'est-à-dire qui bor- 
dent comme un mur de circonvallation l'es- 
carpement d'un plateau central. En général, le 
caractère le plus remarquable qu'affectent 
toutes les chaînes qui composent le système 
toutentier, est uncontournement particulier: 
« On voit souvent, dit M. deTschihatchefT, au- 
« teur d'une Note sur la physionomie gêné- 
« raie de V Altaï, insérée dans le compte rendu 
« de l'Académie des sciences du 1 1 novembre 
« 1844, des crêtes considérables se replier 
« sur elles-mêmes, soit en forme de croissant, 
n soit en cirque oblong presque fermé, ser- 
« vaut de ceinture à une dépression centrale 
« et figurant, en quelque sorte, les bords d'un 
« gigantesque cratère, dont l'ouverture se 
« trouverait comblée et convertie en une sur- 
« face plus ou moins plane. >» La configuration 

it)j4si6 centrale, t. I«f, p. 33o et 34a. 



extérieure de toutes ces masses semblerait ac- 
cuser une origine ignée ; mais ce ne sont que 
d'immenses dépêts sédlmentaires, plus ou 
moins modifiés; ce qu'on peut adaicÂtre au 
plus, c'est l'action d'un agent plutonique, c|ot 
ne s'est point manifesté au dehors. 

Il y a une grande uniformité de directkm 
dans les lignes de faites partielles de l'Altaï 
proprement dit ; on compte du sud au nord cinq 
rangées partielles; ce sont les plus méridio- 
nales qui présentent une direction la pins 
marquée de l'est à l'ouest; mais dans la partie 
nord-ouest de l'Altaï, on observe une déviation 
cette direction générale, et à mesure qu'on 
avance vers l'est , vers le lac Telezk, les ran- 
gées de montagnes et les fleuves qui leur 
sont parallèles tournent pen à peu leurs axes 
du sud au nord. Ce phénomène, qui exeroe,8ui- 
vaut la pensée de M. de Humboldt, une grande 
influence sur la structure et le relief général 
de l'Altaï, a pour causes l'existence d'un sys- 
tème de chaînes méridiennes dans là région 
nord-est et un croisemoit des lignes de ûdtoa : 
c'est à la région de ce croisement que corres- 
pond le plus haut massif du groupe entier; et 
c'est à cette disposition croisée de deux sys- 
tèmes, remarquable aussi dans les Alpes Toi- 
sinesdu mont Blanc , du mont Rose et du Fina- 
teraarhom , que M. de Humboldt croit devoir 
attribuer le grand élargissement et l'élévation 
extraordinaire de l'Altaï. Il signale à cette oc- 
casion entre l'Altaï et la chaîne uniforme , lon- 
gue et étroite de TOural , le même contraaie 
que celui que M. Élie de Beanmont , dans ses 
Recherches sw les révolutions du globe, a 
observé entre la structure embrouillée des Al- 
pes et la chaîne d'un seul jet des Pyrénéea 
M. de Tschihatcheffpartageentièrementle sen- 
timent de M. de Humboldt sur les consé- 
quences de ce croisement des axes de soulè- 
vement dans l'Altaï ; mais il yi^outeune sup- 
position importante : il pense que le lac de 
Telezk, placé non loin de la région de ce croi- 
sement, doit peut-être sa formation à cette 
circonstance stratigraphique, exactement 
comme le lac de Titicaca, en Amérique , dont 
on a attribué l'origine au croisement de deux 
systèmes dans les Andes. U pense également 
qu'en comparant les directions dominantes de 
l'Altaï avec celles des systèmes de montagnes 
de l'Europe méridionale, on doit déclarer le 
système de soulèvement de l'Altaï en partie 
indépendant de ceux qui ont façonné le relief 
du sol européen; mais il croit reconnaître une 
connexion plus intime entre les annales géo- 
logiques de l'Altaï et celles de l'Oural , à 
cause de la direction dominante du nord-est an 
sud-est qui caractérise les montagnes de PAIIai 
occidental et qui s'accorde avec la direction 
de l'axe principal de l'Oural ; il fonde aussi 
cette opinion sur la nature anatoguedes rochet 
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qoi s'ëlèTent des deux côtés da vaste bassin 
diluTÎen placé entre l'iUtaî et rOural. 

Le tbonschiefer, mais sons la simple 'forme 
de schiste argileux, paraît constituer la pins 
grande masse des montagnes de l'Altaï ; tandis 
queles roches d'éruption, les diorites, graai* 
tes et porphyres n'y jouent qu'un rôle très-se- 
condaire. Le tbonschiefer tantôt présente une 
grande uniformité de structure et de couleur, 
tantôt, dans la région nord-est de l'Alta! par 
exemple, on le voit changer sans cesse de corn- 
position et d'aspect, comme ces roches qu'on 
appelait autrefois roches de transition ; mais la 
série des modifications du tbonschiefer ne Ta 
que jasqu'au micaschiste, et les géologues si- 
gnalent comme un des caractères généraux de 
toutTAltai l'absence, ou an moins l'extrême 
rareté du gneiss. D'autre part, les granités qui 
entourent le massif de l'Altaï sont, au dire 
de M. de Humboldt, de toutes les roches qu'il 
a pu observer dans les deux hémisphères, 
celles qui offrent le plus le caractère de roches 
d'éruption ou d'épanchement; ces roches iso- 
lées s'él^ent dans la steppe , au pied des hau- 
tes montagnes , sous des formes bizarres : ail- 
leurs, vers les bords du lac de Kolyvan, par 
exemple, sur un espace de plusieurs lieues 
carrées , on voit sortir d'un sol tout uni des 
éruptions de granité: les roches sont tantôt 
i^ignées, tantôt dispersées dans la plaine ; les 
unes ont de quatre à cinq cents pieds d'éléva- 
tion , les autres à peine sept ou huit pieds ; les 
stratifications régulières alternent avec des 
bouleversements et des couches fortement 
contournées, caractère manifeste d'une roche 
d'éruption. Un fait plus curieux encore est la 
superpositl<m du granité stratifié sur le thons- 
ebiefer, telle qu'on l'a observée sur les rives 
de l'Irtyche supérieur. De même qu'il y a des 
granités de différente formation dans l'Altaï, 
on y trouve aussi des porphyres, très-diffé- 
lents les nos des autres par l'âge de leur érup- 
tion; mais le gisement particulier de ces ro- 
ches, plus souvent juxtaposées que superposées 
les unes aux autres, empêche de les classer, 
d'après leur âge, d'une manière certaine. 

n reste à décrire maintenant les chaînes qui 
s'étendent à l'est depuis le méridien du lac Te- 
leik jusqu'à celui du lac Baôkal : au delà du 
quatre-vingt-seizième degré de longitude (mé- 
ridieB du laeTelezk), au delà de ce croismnent 
de lattes, de cette traverse d'arêtes méridien- 
nes , dont nous avons parlé plus haut , la direc- 
tioD ouest^st prédoDHue de nouveau , et trois 
diafnons parallèles se prolongent vers l'est, 
8008 les noms de Sayanes, de Tangnou et d'Ou- 
langom. La chatne Sayane, dont la latitude 
Bioyemie est 51® i à 52% borde au sud le terri- 
toire russe du cercle de Minousinsk; elle prend, 
à rondrcnt où l'Iéniséï se fraye un passage vers 
la Sibérie , le nom de C^habina-Dabagan (pas- 

Encycl. mod. — t. II. 



sage ou G(A de ChaUna) ; entre ce point et 
l'Okar, an sud d'Okinskoï , elle est appelée sur 
les cartes chinoises Erkig-khan et forme un pro- 
montoire avançant yers le nord jusqu'à 53° f 
de lat M. de Humboldt croit à l'existenced'une 
tnfurcation sur ce point ; car au sud de ce pro- 
montoire, une autre ar^ moins élevée conti- 
nue dans la direction ouest-est par 51® f de lat. 
vers l'extrémité sud-est du lac Baikal, et prend 
successivement les noms de Moun-Dourgan- 
oola,de monts Gourbi ou Alpes-Tounkines 
(Gourbi en moi^ol signifie plateau) et de Ka- 
roamoi-Kterebet Le grand Khamar (Khamar on 
Khavar en mongol signifie nez et promontoh'e), 
le point culmhiant de ces contrées, n'est évalué 
qu'à huit cent dix toises. 

La chatne des monts Tangnou, toute couverte 
de neiges, se sépare de l'Altaï proprement dit, 
dans le paraUëe de la steppe Tchouya, i"- 
au sud de la chatne Sayane. Le Tangnou 
borde le bassin du haut léaisâ, formé par la 
réunion duKemtsik et del'Oulou-Kem (oulon^ 
en turc, signifie grand), et s'étend sur onze 
degrés de longitude jusque vers le lac Kous- 
son-Goul, dans la direction moyenne ouest-est. 
Près du méridien de ce lac, plusieurs arêtes 
méridiennes réunissent le Tangnou du côté du 
nord à la chaîne Sayane, et du côté du sud, près 
du lac Sanghiu-Dalai, à la chaîne Oulangom 
et Malakha, la plus méridionale de tout le 
système de l'Altaï. Le Tangnou forme depuis la 
plus haute antiquité la limite entre la race tur- 
que au sud et la race kirghise au nord : ce fut la 
demeure primitive des Samoyèdes, qui ont at- 
teint dans leurs migrations la mer Gladale, 
et qu'on a longtemps, dit M. de Humboldt, 
considérés par erreur comme un peuple exclu- 
sivement littoral et polaire. 

La chatne d'Oulangom est la moins connue 
de toutes ; elle commence dans le parallèle de 
Kourtchoum, affluent de l'Irtyche, et suit en 
général une direction ouest-sud-ouest-est nord- 
sud jusque vers les sources de rorkhon, affluent 
de la Selenga et l'ancien emplacement de Kara- 
Khorom; die change plusieurs fois de nom, 
s'appelle, au sud du lac d'Oupsa, Khara-Adzir- 
gban-Oola (montagne de l'étaton noir) ; puis 
au nord-est de la ville d'Oulassoutai-Khoto, où 
elle prend une direction du sud-ouest au nord- 
est, elle est appelée Malakba-Oola ; elle s'élargit, 
dans le méridien du lacKoussou-Goul, et conti- 
nue sous le nom de Konkou-Oola , vers le sud* 
est, jusqu'au site de Kara-Khorum ; près de là, 
sur les limites du désert de Gobi , elle se joint 
aux branches du Kbanggai-Oola. 

À Textrémilé orientale du système altaïque, 
le croisement de plusieurs chaînes et tout en- 
semble leur peu d'importance «npêchent de 
distinguer nettement les traits les plus sail- 
lants de la forme du relief; toutefois c'est la 
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cRrectioii sntl-oflest-hoi^eflC qurf p^évaat dans 
le Tftsfe pays placé en^ les uëifdiens des 
lacs Baïkal et Okhotzk. 

Des frois grands fletites de Sièéile, Y(Mi 
riéniséi et la Lena^ les detni premiers seele- 
ment ont lenrs s(mrces dans rintérienr de 
FAHa!. L'Obi est formé par la récmion de la 
Kafounta qui seM de la par^ sad^t de fAlua 
proprement dit, et de la Blya <|el sert dâ lac 
Téiezk et contînoe pour ainsi dire le cours da 
Tchod-Lyehmai»; rmyehéyqni preHdsa source 
à Test da lac dti Dufïsimg, se tféutttt à robi 
après tm long âr«èit^ par 60^ ^ dis htlttfde; 
rlénteéi est fo^md de trois bramiies : le Kemt- 
sik à feaest, le Kimna^eià el le Beikem à 
Test; la seconde branelie eèl la pins eooskj^ 
rable et prend naissance dans les montagnes 
qat bordent le lac Ko(issoii'*6ohL L'Iéniséi , 
une fois formé par k réunion de ces l>raBcbes> 
brise à angle droit la ebaine Sayane^ comme 
font y dit M. de Hamboldt , TAmaione, FlAdtts 
et tant d'autres gr«ids flenf es des deox conti- 
nents. Oette ererasse remarquable « pratiquée 
par l'Iénisây s'appelle le fiem. M. de Tscbifaat- 
cbeff , entre autres singularités frappantes, si- 
gnale la différence âa niveau des deux rives , 
dans la plupart des rivières qui parcourent 
Fencemte de FAltdi et particalièremeot Télé- 
vatioB de la rive droite, comparée au peu de 
hauteur de la rive gauche » phénomène qui se 
reproduit dans la Sibérie septentrionale et 
dans la Russie européenne , par exemple dans 
le Volga. La direction des grands fleuves de 
l'Altaï présente de plus une concordance frap- 
pante avec la direction orographi<]pie et strati- 
graphique de ces contrées ; la plus grande par- 
tie des fleuves , rivières et torrents y coulent 
du nord-est au sud-ouest et du sud*est au nord- 
ouest; la première direction domine dans les 
contrées caractérisées par la même direction 
orograptiique et stratigraphique ; la 8ec<mde 
prévaut dans l'Altaï oriental, et la même con- 
cordance s'y représente. Il existé encore une 
troisième direction qui parfois ne semble qu'une 
modification de la direction du sud-est au nord- 
ouest, mais qui souvent coupe cette dernière 
sous un angle plus ou moins considérable, c'est 
celle dii sud-sud-est au nord-nord-ouest, et c'est 
particulièrement le cas de l'Obi et de plusieurs 
de ses affluents. M. de tscbihatcheff, pont ex- 
pliquer ce phénomène, suppose que les riviènes 
actuelles étaient originairement des bassins for- 
més, des vdumes d'eau encaissés dans des 
cavités ou fissures provenant de soulètements 
ou d'éruptions, et que ces eàùx, dans la suite 
des temps rompant leurs digues, se sont écou- 
lées êuivaiit lapeAtela plus rapide; éar le 
massif de l'Albd ineNne Bensiblementioit du 
ftttd-snd'^ au nord-oord-ouast; soit du mé- 
sud-otoest au nord-nord est; et, ajoute-t^U lés 
vallées transversales de l'AHaï peuvent être 



considérées comme des vallées d*eff^actwn 
plutôt que comme des vallées d'érosion. 

Les conclusions du travdi de M. de Tsehi- 
hateheir sont, que fAltal apparaît comme ode 
création, placée en dehors des systèmes géogé^ 
niques de f Europe et du noutew arande, 
qu'on le considère as point de Tue orogra- 
phiqoe on au point de Tue paléofttokigiqd^. 
Suivant hii, l'Altai ée disùngHo des ter- 
rons «leiens de l'fiorope, de rAlHqiie oi 
de rAtiérkfDe, parmi les^a^ cependant il 
trouve ses représentants sons le ripport de 
l'Âge géokjgique, par qnekfues parttcularildB 
paléontofo^ques asseï trancha : atosi les 
nantîtes, les goniaUtes et les posidoflÉi^ ti ca- 
ractéristiques pour la cateaire carbonifère de 
l'An^eterre et des provmees rhénanes^ pé^ 
l'aissent manquer complètement aux dépài» 
analogues de l'Altsî. Les strigocépbales, U» 
murchisoma , les gypsidia , qui abondent dans 
les temâas devoniens de ^Angleterre et de 
rAfiemagne» manqoent dans ceux de fAUtS, 
Ladasse des poissons n'y paraît pas non ptsi 
repré8^tée;les céplialopôdea y sont encore 
plus mes qu'en Amérique; les orthocévetiles 
y sont également très-peu nombreux , oompa- 
rativement k la proAisien avee laquelle ia m 
trouvent répandus dans les lertains mcleM de 
l'fitiropé et nsèmede TAmérique. Ainsilea fo»* 
siles de l'Altai se distinguent par une pénurie 
frappante sous le rapport générique et spéci- 
fique et par une certaine réduction dans les 
dimensions extérieures; la même pénorie se 
retroirre dans les typ« génériques et tpéclii-* 
ques de la flore fossile de l'Altaï^ eemperati^ 
?ement à la flore fossile des ItrhiiM anak>* 
gnes derEnrope et de l'Amérique; c'est poor 
cela que Y MM mérite une place à part due 
les annales géokin^qeés. 

KlaproUi : Mémoires relatifs à rjsie, 1 1*'. 

M. : Carte de l'Asie e9ntfttle, dressa d'après M 
eairU» tmées, par érdre dé reins^^rKhêat^olat^, 
par les vUssionstaires de Peking, etc. itas, 4 fieuUle». 

Carte de TAltal msse de Ritter et JEtiel, jitlOs von 
jésien, 

eeëler : VàbêrsIâHt des KaUMtchen esMrgw. 
Mém. de l'Acâd. de Silat-Pétenboors (savaots étran- 
gers), t III, p. 456.560, 1887. 

Relniersen : Telezkiseher see tind aie T^eitten im 
OtUisdUn Mtoi, iMs. 

Gost, Rose : Mineralogisehe, geopiosttche Beise 
nach dem Vrai, dem AUaï und dem Kaspiscàen 
Meere, Berlin, itd?. 

G. F. Ledebevr t Fiera aUaMa, ftefomri , isas-ât, s 
ToL iD<<o. — Icônes pUmtaruin «ovorton floram 
russicam, imprinUs altaicam, illustrantes, tHg», i8>»* 
Si. hi-fol. 

AL de HoBkoldt :>tf«fo eêiérale i Rêeh&rtkee M^ 
lescJkanesdênumtatnêsetlaeOmaMogiecomfmrée, 
Paris, 184S, 8 toL in-8«. 

AiiÉnéE TARniGt/. 

ALTERBOim». (QéigrapMe.) YiUe du 
duché de Saxe^Getha, capîialede lapriaci* 
panté du même nom, et Clief4leu de beiliage : 
elle a i 0,600 habitants , et possède ml gym- 
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nase , des maniifoetiiresde kliie, dM tanaeries 
et des gaDteries ; elle fait on grand eommeroe 
de grains, et des aflbtres de iMUiqiie, d'expo 
ditioB et de transit. Le j'wai château, ti^ 
tué s«r m rocher, est célèbre par renlèv»- 
nent des deex jeunes &^ de Télecteur de 
Saxe , Frédéric le Débonnaire , doot Kn&i dé 
Hanfongen voulait se faire des otages^ afin de 
forcer l'électeur à le dédommager des pertes 
qu'il a?alt éprooTées en combattant peur bû» 
dans la guerre pour la suceesskm de la ThiH 
ringe(14d5> 

Le ductié d'Aftenboorg est une des plus bel* 
les contrées de FAllemagne, Sa sin^rfieie est 
de Tingt-qnatre milles carrés, et sa population 
de 1 15,000 habitants. Sa capUale fut, jusqu'en 
f30S, ma nombre des villes impériales. Il 
taisait partie des domaines de Téleeteur de 
Saxe , et forma plus. tard une principauté in* 
dépendaftte de la branche àe Gqlhà , à 1^ 
quelle il revint, en 1672 , par droit de succès* 
sioa. ^oy. Sàxc 

ALTRJSOORF. (Géographie^} Yil^ de 
Bavière» dans le cercle dû Mein supérieur, 
«ystrict de Bamberg. Le ISiuia 1816, une 
iaondatioB ravagea cette contrée , et Altendorf 
eut beaucoup à en soufirir. La population est 
de 300 habitants* 

ALTBHftOAF (Bataille d'). (lHstoire.)Le 
général Kléber, commandant une' aUe de Far* 
mée de Sambre^-Mense , venait de prendre 
Bamberg, en Franconie. Il fit passer la Reid- 
nitz à deux divisions de sa gauche , pour les 
diriger sur Forcbeira et Ebermannstadt, tan- 
dis que les divisiens de droite devaient s'éta- 
blir derrière Raueh-Eberach. Ce mouvement, 
qui s'exécuta le 6 août 1796, donna.lieu à un 
combat sanglant entre la cavalerie ennemie et 
celle de la division du général Lefebvre. La 
première avait Pavantage du nombre. Cepen* 
dant elle fot repoussée, et le général Lefebvre 
prit la position qu'il avait l'ordre d'occuper. 

ALTBflHUiH (Bataille d'). {BisMre.) Bêr 
puis trois mois , Torenne nMnœuvrast savam* 
bmbI pomr foraer Montéeneiilli au combat dans 
un poêle aTaotagenx aux Français. Enfin, le 16 
Juillet i67ô,il «rriva au vâlags é'Acbersfi ,«t 
vitqtteleslmpériaiixavaient pris position dans 
le voisinage du bourg de Saldlmcà. Il observa 
la situation respectnre des deux armées, eH 
dit à cevx qui l'entouraient : « Js foi Uens » 
et Je vais reetieiUér le/mit (FttneêipéniM 
ciimiNiyfie. » Ranarquant que les eniMais se 
OMltaâeni ea mawreflunt, â s'avança puxt 
déeeovrir le but de lents manssovres. Tout à 
ooof^fl tomba, tué parmi boidet tiré par une 
batterie autrichteane. Deux lieutenanta^géné^ 
raax se tromrtient seulement au eamp, le 
comte de^Ldrges et le marqub de Vaubrun, et 
cdui-ci était Meseé. Ils se mirent en mardie 
le 28 pour regagner le pont d'Alteabeim. Le 



lendemain, les Impériaux leur préstttèrent 
la bataille. Le eombat fut terrible. Le comte 
de Lorges s'y conduisit avec toute l'habileté 
d'un grand capitaine. Le marquis de Vaubrun 
y fttt tué avec trois mille Français. Les Impé- 
rianx perdirent cinq mille boeâmes. 

AiâTBMKwaiBif ( BataiUe d' ). (Bis- 
<oir».) Altaïkirehen est tne viUe de Prusse, 
dans la province rhénane, sur le Wiedbucbe, 
Le général Marceau fut attaqué non loin de là, 
le 20 septembre 1796, pv le général Hotz. 11 
fut mortellement blessé d'un coup de feu par 
nn chasseur tyrolien , caché derrière une l>aie , 
et mourut , trois jours après , an château d'Al» 
tenldrchen, è TÀge de viogt-^sept ans. Un 
monument, dessiné par Kléber, fut élevé à sa 
mémoire; il existait encore en 181^ 

ALTERANTS. (Médecine,) Les anciens 
auteurs admettent deux grandes divisions en 
matière médicale, les évacuants et les alté- 
rants : ces derniers étaient des médicaments , 
dont l'adion ne s'accompagnait d'aucune éva« 
coation bnmorale sensible. Cette distinction 
chimérique ayant été lAtandopaée , on a coa« 
serve le nom d'altérante à une méthode tbéra^ 
peotique dans laquelle Taction curative de la 
substance médicamenteuse est en qi^elque 
sorte moléculaire, et ne se n^yaifeste que peu 
ou point au dehors, en provoquant des ex* 
crétions insofites. Presque tous les médica* 
ments peuvent être administrés de cette ma* 
mère; et l'on en voit des exemples dans le 
traitement antisipbylitique, au moyen des 
préparations mercorielles, lorsqu'on ne le 
presse pas jusqu'à la salivation , et dans celi^ 
des scrofules par les toniques. Mais la médica> 
tion altérante la plus certaine et la plus éner- 
gique est celle qu'exerce l'hygiène; et r<m 
pourrait prouver peut-être que dans un grand 
nomttfe de cas l'action altéraiite attribuée anit 
médicaments dépendait du régime seul. L'air, 
le changement d'habitudes, les différentes 
diètes animales, végétales, lactées, lesexer<» 
dces , les vêtements , les bains , sont des mo- 
dificateurs de récenonue bien autrement puis* 
sants que qoelques substances médicamen- 
teuses dûfuiées à des doses trop Cûbles pour 
prostré des effets physicdogiques apprécia- 
bles. On est porté àcroire que la mâication 
altérante se bûmera désormais à ces moyens 
dont le père de la médecinea consacré l'usage 
par des observations foe plus de vin^t siè(des 
H^oat pmnt déBMOties. R^rnsn* 

AJ^TÈBMinQM. (Musigue*) Ce mot s'mTi* 
pkneen musiqpe pour dé^^r le changement 
que l'on lût subir à tel ou tel interyatte de 
]'écheUe,enFéleTant ou en l'abaissant d'un 
demi4oii : les dièses, bernois et fkémrres 
servent pour cette op^atioii. Banmii, 

ALTBRU AT. (Agricultwre^ ) L'observation 
ayant Eût voir que plusieurs récoltes succès* 

10. 
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Mves du même prodait fatiguent la terre, 
on comprit qu'il Mait de temps en tempe lui 
accorder des intervalles de repos. Telle fut 
rorigine du système de jachères. Quand le 
terrain fut devenu plus précieux par l'accrois- 
sèment des populations , quand les sciences 
pliysiques eurent fait des progrès » on sentit la 
nécessité et on yit la possilvilité d'utiliser ces 
ioterraUes pendant lesquels la terre était en- 
vahie par une végétation d'autre nature. Alors 
naquit la culture aliemative, dont les avan- 
tages sont immenses. Une fîras entré dans cette 
voie, on étudia, on observa; l'expérience fit 
voir qu'un certain ordre de successions doit 
être suivi , et que telle culture réussit mieux 
quand elle succède à telle autre. Oe sont les 
faits et observations de ce genre qui , analysés 
et groupés, constituent le système ft assole- 
ment Fbjf. cemot. 

ALTBRNB. (Botanique,) Se dit des di- 
verses parties des plantes , quand ces parties 
sont placées alternativement et non l'une de- 
vant l'autre. Ainsi des feuilles sont alternes 
lorsqu'elles sont disposées les unes au-dessus 
des antres des deux cAtés opposés de la tige. 

ALTBSSB. Titre honorifique que l'on donne 
aux princes. Plus rare autrefois qu'il ne Testa 
présrat, il s'appliquait à des personnages 
d'un rang plus élevé; ainsi, les rois d'An- 
gleterre jusqu'à Jacques 1**^ , les rois d'Es- 
pagne jusqu'à Charles-Quint, n'en eurent pas 
d'autre. Les princes proprement dits commen- 
cèrent à le porta* en 1680. En 1 633, le ehoc des 
amours-propres, mis en contact par le passage* 
du cardinal Infant à travers l'Italie, et par sa 
rencontre à Bruxelles avec le duc d'Orléans , 
frère de Louis XIII, donna naissance à V Al- 
tesse Royale, titre qui appartint depuis à tous 
les princes, fils ou frères de roi. Les fils ou 
frères d'empereur sont naturellement qualifiés 
d* Altesses Impériales. 

Ces qualifications, supprimées par la Ré- 
volution, et rétablies par l'Empire, s<mt encore 
en usage aujourd'hui. Au reste, V Altesse, outre 
ses deux anciennes épithètes, en a pris d'autres 
encore, selon le rang des personnages qui yi>nt 
droit, ou les circonstances dans lesquellrâ ils 
se sont trouvés. Ainsi le titre d'Altesse Élec- 
torale est donné en Allemagne aux électeurs , 
soit ecclésiastiques , soit séculiers. Quelques 
cardinaux de maisons princières se sont feit ap< 
peler, par une accumulation superlative , 
Altesse Éminentissime. Enfin le prince de 
Condé, qu'on appelait ai parlant de lui, 
monsieur le Prince, par excellence , se fiii- 
sait donner par ceux qui lui parlaient , la qua- 
lification à^Altesse Sérénissime, laissant le 
'Simple titre d'Altesse aux princes légitimée 

ALTKiBGH. (Géographie.) L'un des chefii- 
lieux d'arrondissement du département du 
Haut-Rhin. Cette petite ville est en outre le 



siéged'untribunal de première instance. Située 
sur un coteau baigné par l'Ill , elle est divi- 
sée en ville haute et ville basse. Elle a des foi- 
res très-fréquentées et fiùt un grand commerce 
de chanvre. Elle est peuplée de 3,028 habitants. 

Altkirch fut fondée au commencement da 
treizième siècle, par Frédéric II, comte de Fer- 
rette. Le château fut habité par les doc» 
d'Autriche pendant leur séjour en Alsace. Sa 
tour passait pour une des plus hautes de la 
conti^. Détruit en partie pendant la guerre 
de trente ans, il ne présente plus aujourd'hui 
que des ruines. Près de la ville se trouve 
l'ancien couvent de Saint-Morand (M orsmûne- 
ter) , également fondé par un comte de Fer- 
rette, au douzième siède. 

ALTO. (Musiqtte.) C'est le nom qu*oii 
donnait autrefois à la partie la plus grave des 
voix aiguës des hommes et des femmes. Dans 
le dernier cas , alto était synonyme de haute- 
contre. 

On appelle aussi alto un instrument à qua- 
tre cordeis , connu jadis sous le nom de viole , 
d'une dimension un peu plus grande que celle 
du violon, et qui tient dans un orchestre le nai- 
lieu entre cet instrument, et le violoncelle ou la 
basse. La forme et la construction en sont sem- 
blables à celles du violon : comme cet instro» 
ment, l'alto a quatre cordes» dont on tire le son 
en y promenant un archet; le son est plus 
grave que celui du violon , mais doux et mé- 
lancolique. Cet instrument , fort utile dans les 
concerts, ne parvient, isolé, à faire quelque 
plaisir qu'entre les mains d'un habile exécu- 
tant. L'alto nous vient des Italiens, qui excel- 
laient dans sa fabrication ; le nom du célèbre 
Amati donne de nos jours un prix très-élevé à 
ses productions » devenues fort rares. 

ALTONA. ( Géographie.) Ville du Dane- 
mark, dans le duché de Holstein, à un 
kilomètre an-dessous de Hambourg, dont elle 
n'est séparée que par le faubourg de cette 
dernière ville, appelé Hamburga>Berg» et 
par un petit ruisseau. C'est, après Copen- 
hague, la phis grande et la plus importante 
ville du royaume. Parmi ses édifices publics^ 
on remarque le temple luthérien, l'hôtel de 
ville et l'hospice des orphelins. Le plus beau 
quartier de la ville s'appelle la PaUmaillei 
c'est une belle et large rue , formée par deux 
rangée de maisons élégantes , et au milieu de 
laquelle se trouve une jolie promenade. 

Altona possède des établissements sdeeti- 
fiques et de bienfaisance : elle a des raffineries 
de sucre et des savonneries. Le oommeroe j 
est très-florissant, grâce toutefois à la proxi- 
mité de Hambourg; car elle n'a ni bon port, 
ni cttiaux , ni manufoctures importantes. Du 
reste, le gouvernement danois favorise cette 
ville par de nombreux privilèges. 

On y compte 24,500 habitants, de toute reli* 
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gioD , et qui trooTent tous une protection fm- 
psitïale pour ]*exerdce de leur cnlte : car k» 
magistrats d'Altona se distingoeiit par une 
extrême tolérance religieuse. 

En 1500, Altona n'était qu'an petit ha- 
meau , habité par des pécheurs , et qui n'avait 
pas même d'église. En 1604, die obtint les 
titres et les priTiléges de bourg; et elle fot éle- 
Tée, en 16A4, au rang de TiUe. Elle fut in- 
cendiée, en 1713, par le général suédois Stea- 
bock ; mais elle se releya ; et sa prospérité s'ac- 
crut rapidement , surtout depuis la guerre de 
l'mdépendance d'Amérique et la réyolution 
française, qoi imprimèrent une très-grande 
activité h ses expéditions oommerciates. En 
1 813 et 1814 , elle faillit être encore une fois 
brûlée par Fermée française, qui défendait 
Hambourg sous les ordres de Davoust. Heu- 
reusement pour elle, son gouyemeur, le pré- 
sident comte de Blûcher, sut s'interposer ha- 
bilement ^tre le général russe et Davoust, 
qui épar^a généreusement la ville, quoiqu'elle 
nuisit considérablement à la défense de Ham- 
bourg. 

Les habitants de Hambourg, malgré leurs 
relations commerciales avec ceux d'Altona, 
ont toujours montré contre eux une assez 
vive ammosité. On leur attribue même l'é- 
tymologie suivante du nom d'Altona : Ail zu 
nahe, beaucoup trop près. G. 

ALTOBF. (Qéogra/phie.) Petite ville de 
Suisse, chef-fieu du canton d'Un. Brûlée en 
1799, elle a été rebâtie presque entièrement 
à neuf. Elle est située dans une position agréa- 
ble , près de l'endroit où la Reuss se jette dans 
le lac de Loceme. On y remarque ThOtel de 
ville et un couvent de capucins fondé en 1781 . 
Mais Altorf, patrie de Guillaome Tell, se recom- 
mande surtout par les souvenirs qu'y a laissés 
la révolution qui donna la liberté à la Suisse. 
On y voit une tour, que la tradition regarde 
comme désignant l'endroit où fut le tilleul 
sous lequel était placé le fils de Guillaume Tell, 
quand celui-ci Ait forcé d*abattre la pomme pla- 
cée sur la tête de son fils. Malheurensement 
Il est prouvé que «ette tour existait trois cents 
ans avant Guillaume Tell, et que le tiUeul était 
encore debout en 1567 , époque où on l'abat- 
ilt pour construire à sa place une belle fon- 
taine qui existe encore. 

Altorf est l'entrepôt des marchandises qui 
vont, par le Saint-Gothard , d'Italie en Suisse 
et de Suisse en Italie. Elle a 1650 habitants. 
Outre GuiHaumeTell, elle a donné le jour 
aux deux Aschwanden , dont l'un fut un lia- 
bile arquebusier, et l'autre un excellent mé- 
caoicieu. 

• ALTftAUSTJBDT (Paix d'). (Histoire,) 
Auguste II, roi de Pologne, avait été déposé 
par la diète de Varsovie, et StanisUs Leczinski 
avait été mis à sa place ( 1704. ) Cependant , 



Auguste, soutenu par Je czar Pierre, son 
idfié, n'en continua pas moins contre Char- 
les XU, roi deSuède, les hostilités qu'il n'uvait 
Jamais cessées pendant tout le cours de la 
guerre du Mord. A la suite d'une victoire 
remportée par le général suédois Bœnskœld 
sur Schulembouig, gétféral des Saxons, 
Charles XH pénétra en Saxe par la Silésie , se 
rendit maître de Télectorat, et étabUt, le 20 
septembre 1706 , son quartier général à AI- 
traustasdt, village de la portion de la Saxe 
appartenant aujourd'hui à la Prusse, et situé 
entre Leipzig et Mersebourg. Cependant les 
plénipotentiaires d'Auguste U avaient entamé 
le 12 septembre, à Bischofwerda, des négocia- 
tions. Mais les conditionsdeCharles Xll étaient 
tdlement dures qu'Auguste refr»a d'y sous- 
crire. U transmit néanmoins un blanc seing 
au référendafre privé Pfingsten , un des négo- 
ciateurs , dans l'espofr que celui-ci parvien- 
drait à faire modifier les articles qu'imposait 
Charles. Mais celui-ci ayant persisté, Pfing- 
sten fut obligé de les approuver et de remplir 
le blanc seing par la ratification de la paix* 
Par ce traité , Auguste renonçait à la Pologne 
et à la Lithuanie , conservant toujours le titre 
de roi; il se détachait de la coalition formée 
contrôla Suède, et s'engageait particulièrement 
à se désister de toute alliance avec le czar, à li- 
vrer le LivcmienJ. Il.de Patkul au roideSuède, 
à fournir aux Suédois des quartiers d'hiver en 
Saxe, et à ne fidre aucun changement dans l'ad- 
ministration ecclésiastique au préjudice de l'é- 
glise protestante. Cette paix ne fut publiée que 
le 26 novembre, parce qu'Auguste , alors eu 
Pologne, et en quelque sorte sous la dépen- 
dance des Russes , se vit forcé de la tenir se- 
crète , et d'appuyer une attaque de troupes de 
cette nation contre le général suédois Chau- 
denfeld. n retourna à Dresde le 19 janvier 
1 707. Le vainqueur traita Féleotorat avec une 
rigueur extrême, et ne quitta la Saxe qu'en 
septembre 1707, après avoir conclu à Altraus- 
taedt une alliance avec la Prusse le 16 août , et 
une convention avec l'empereur Joseph le 22 
août et le 1*' septembre. Par ces traités. Il 
assura aux protestants de la Silésie le libre 
exercice de leur religion , et la restitution de$ 
églises ou écoles dont ils avaient été privés. 

Après la défaite de Charles à Pultawa, le 
8 août 1709, Auguste déclara la paix d'Al» 
(raustaedt non valable, sous prétexte que ses 
plénipotentiaires levaient abusé du blanc seiog 
et outre-passé leurs pouvoirs. L'on d'eux 
fut condamné h une prison perpétuelle, et 
l'autre, Pfingsten, à mort; mais sa peine fut 
commuée en une détention dans la forteresse 
de Kœnigstein; enfin, sur l'invitation de que^ 
ques grands, Auguste retourna en Pologne, 
reprit possession du trône, et renouvela son 
alliance avec le czar. ^, 
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ALinniflim. < Chimèeé ) La déconvtfle de 
la compoflftoi dei aleaiit mn^ feitadmettre, 
(l«piiift loiigteaipt, rjdmuÉM «a oomlm <iei 
oxydes, Men ^uelasessftig teKlésparOaTy, 
«tparMM.SenseKMctŒntedypourlaééoeai- 
poser, fasMMttetftés lAfhiotwm. M. WoeUer 
f>anràit, :1e premier^ à isdm' le eor^sim^ 
<iui, combiBé à FoST^ne, lérme TaliiiBiBe , et 
c'està eeeotps sÈmple qa^ a doméie nom 
éhthifnênimn. 

Od saitqaele cblora gaM«x,eiia^flMil; 
wr im mâange d*^ttiDiDe et de diariben, 
chauffe an rouge, déeMttpose t^afitiiiiiie et 
^loâBe nafssaiiee «a oUonure «nliydre d'ak- 
nfiakiin. Le procédé «Mpleyé^ M. Wœktor 
pour obtenb* l'ahi mifiioin , ^wnsiste à âéooni^ 
poser tecMorofe ainsi <prépttré, par le potaa- 
«Éaid. En fkisa&t diatiffiery dans on ereuset de 
platine, m mékaige de ces denx corps, «n 
observe, au botft de queiqoe temps ^ ose^lé^ 
Valion subite de température, qui est due 
à la formation du chlorure de potassium. La 
réduction est alors opérée , el Falominiuni est 
^vetm Hbre. On laisse refroidir le creuset, 
«^ on le plonge dans Teau; le (^Aerore de 
potassium se dissocrt, <t fl «e dépose tme pou- 
dre grise qu^on 4aTe à l'eau froi^te et qo*tNi 
ffift sécher : c'est rstomfniuffl. 

Il -se préseifte alors en petites paillettes 
douées du briHantmétiâHqoe ; il est peu fusi- 
tfte. Chauffé jnsqn'ao rouge, au contact <le 
Tair, il brftle a'?ee ^vacité el se conYertit<e& 
irininine. 

l'aluminhim ne s'oxyde poiift <lans l'eau 
Yh)ide; mais, à une température de 50 à dO 
dégrés, il y a décomposMon «t dégi^ement 
d'hydrogène. 

L'équiTiAent'defjâumhilum se déduit de fa 
composition de l'adumine', Il est égal À 117 ,17 
et représenté par Al^ On ne connaît qn*un 
Beul oxyde d'alunïinhim. 

Oœyde (talttminiitm'(Mmùhie), — €r«st 
une des substances les i^lus abondamment 
répandues dans la nature. On la trouve 
quelquefois cristallisée : elle est alors dé* 
signée par les minéraflogistes sous le nom de 
corindon : le corindon transpareeft eonsti- 
tne le ruMs et le saphir. Associée à la potasse 
et à l'adde sfliciqne , Tahrailne iàH partie 
des Yeldspatbs et des micas , minéraux qui en- 
trent , comme on saît , ilans le granft et dans 
le gneiss. 

Dans les l2ft>oratoires , on obtient rahimhie 
hrétat de pureté, au moyen de l'alun (sul- 
fate double de potasse et d'alumine). L'ahm 
^taut mis en dissolution , on y verse de l'am- 
moniaque en excès; il se forme 'un précipité 
Irès-vdlumineux d'alumine hydriftée, i%te- 
nanlt en combinaison un peu d'acide sulftni- 
ique ; la liqueur ne contient plus alors que du 
suHMe de potasse et d'ammoniaque : on en 



«épare le précipité, par fittration» et il suffit 
de le chaiiÀer au rouge pour obtenir l'ahimiDe 
pure, .. L'alun qu'im emploieâ(Mtètre exemjpl 
de fer. 

On peut encore préparer Tàlomîne au 
noyen de l'alun ammoniacal (sulCute double 
d'ahmine et d'ammoniaque). Ce sel calciné 
laisse, en efiet, un résidu d'alumine pure. 

Préparée par l'un ou l'autre de ces procé- 
^bés , l^idomine ^t en poudre blanche , légère « 
hippMit k la langue, jd>solument insoluble 
dans l^eau* Elle est iufïisible au feu de forge. 
EHe IbrBM «n hydrate qui se dissout avec une 
^gate faculté <ikms les acides et dans les alcalis 
£ies : Tahunkie se comporte donc à la lois 
oonme base ou oomme adde ; et clans lescom- 
ttinaisoBs MtureUes elle joue en effet ce dou- 
Uei^lft. Ainsi, àcdté de minéraux, conone le 
feidspatb,^Uuisle8quds l'alumine entreconame 
base et assodde à l'acide «ulf urîque , noua ci- 
terons des composés ^i sont de véritaUes 
ûltm^ntOes : tel est, evàre autres, le rubis 
spémUêy dans lequel ralmmneest con rfMi ée 
ayec la magnésie. 

L'dma^e dertent, par la ei^>iBatien, diffîci- 
lement soUdile dans les acides : il faut, pour 
la dissoudre, la mettre en <tiges4âoa avec de 
l'acide chlorhydtique très-peu étendu ou la 
InrechauSér avec «n peu d'adde sulfori- 
q«e étendu. La dissolution présente, ceoune 
tous les sels alomÎBiqDes sàubles, les carac- 
tères suivants: 

Aucun acide libre n'y produ^ de précipité. 

La potasse y produit un prédpilé voluaoi- 
tieux d%ydrate d'alumine, qui se dissout 
complétem^t quand on leyoute 4 la iiquev 
•un «xcès de potasse. 

Ce préoq>ité se forme aussi quand 6û eoa- 
f)loie l'ammoniaque ; mus il est insohilde dans 
l^ammooâaque en excès. 

Les carbone^es alcalms, de Bsôme que les 
réactifs précédents^ précipitent l'alumûM k 
l'état d'hydrate et lion de oarbonaie : la 
précipitatiOT est accompagnée d'un dégage 
ment d'acide caii>omque. 

Si l'on ajoute delapotasse à une<lis8okitiaA 
concentrée d'alumine, puis on lé§er exeès 
d'acide snlfhrique, H se ferme, an boot de ^lel* 
que temps, des cristaux d'alun qu'on recoB- 
naît facilement à leur forme octaédriqoe. 

L'acide sulfhydiique ne doane p<xmÊt de 
précipité dans les dissolutions d'alumine. 

Les ^ssolutioos des sels neutres d'aln* 
mine rougissent le papier de toumesd. 

Quand on fait rougir l'alumîne sur du char- 
bon , à la flamme du chalumeau, et qu'os 
l'humecte ensuite d'azotate de cobalt, on ob- 
tieiit, en ChaufTantdenouveau, un verre d'une 
belle couleur bleue. ^Suivant M. Serzetius, 
cette épreuve est la plds sûre «t la plus fooile 
de toutes pour reeonnaf tue l'aiomine. 
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^api^ l'analyse da imlfafe d*akiraiiie. On 
admet pour fahimine la fennole A1*0^, à 
caase de lisomorphtome de cette eithstuce 
arec le peroxyde de fer. 

I/alamine et les eels d^hraiine sont d'un 
^naiâ vsi^ en tetetore V^. TERfrmic. 

eombinée avee TacMe sOidqaey fakinmie 
ferme l'argile, et entre, par «onsé^pient, dans 
teotes les poteiies. Véff. Ambl». H. DM. 

Ai^uir. { CMnae. ) Vé^. Sn<rAn». 

AMA3K. {MatUremédkale.) Le snUMed'da- 
«Bkie et de potasse ou d^amraoïriaqoe s'em- 
ploie eomme asb4ngent , à Textérienr et à Ifn- 
fériem'. CTest erdkiairement l'akin caidné qoe 
f enpréfère, parce <;^'onM ovoit des propriétés 
aetRB^enles |^ marquées. Ceat prindpale- 
«MBtÀ'FaeiâeeaMmqae qu'il renferme quefa- 
Isn doit ses'vertBS thérapeutiques et son usage 
•fréquent. A l'extérieur il était em[doyé dès le 
t»nps dVippoerate dans le pansement des 
pldes de mauTBlse nature pour la répression 
des foQgosilés; Tel est encore 8(m usage exté- 
rieur 4e lAus général. On le donne Aussi très- 
fiooveut, sous forme de collutoire, eomme 
9Mreimsme, dans les cas où les astringents 
«ont ^i^iqués ; il est spécifique dans la sâtra- 
Cien mercnrielle an dàmt 

A finCérienr on l'a donné comme anësep- 
^ue, astringent et par eenséquent antibé- 
morrbagique; enfin il réussit dans les maladies 
8Maniitte8,en raisondeson actionaur lefdomb, 
qui le décompose pour -former un sulfate inso- 
luble. A. L. 

Ai;vA m»r9BMis{ABa), (Géographie.) 
F€lSle yiHe d'Espagne, d<ms le royaume de 
fiéon, provlnoe de Salamanque, sorle To^ 
nés , «vee on beau château : elle 'fot érigée 
en duché, enl449, pia Henri lY, roi de<Cas- 
tiHe. -Sente Thérèse y mourut en 1592. Les 
Français y •coaihattirent les Espagnols en 
4809. Population : 1500 habitants. 

AliTMiiBS. {HisMre naùtrèHe.) de 
mot , dans sa véritable et primitive acception , 
désigne les cayités qui reçoivent les dents et 
qui sont creusées dans les os des mâchoires. 
Tous les animaux vertébrés, à l'exception 
des fourmlHers, des pangolins, des balei- 
nes parmi les mammifères, et des oiseaux, 
ont Jes X9me» 4e^ den^ plantées. d^n? des ; 
alvéoles. Dans le jeune âge , les .alvéoles 
p'existeqt peint; ils forment «n commun on 
aillon 49P8 leguà sont rangés les germer den- 
taires; lies doisons s^étaldissfflit plus tard» et 
falvéole ne se complète que lorsque la dent 
qu'il chausser trouve entièrement fprmée. 
( Voffêz >Derts.) C^ a étendu le nom d'al- 
véoles aux ceUuIes que se construisent les 



et les aMHas, pour y ÊWkmm&t 
iMUt fvovisiaM et y életar tetus kivres. 
i Koytia Jamum,) /CMifliques /oryctographes 
ont aussi appelé alvéoles des OMrps losailes 
pierreni, «oncifes d'un côté et convexes de 
faifttM, 8oaf»tiMlésoB quekpieiois «éonis, 
et qu'4» sait aajomd'hui s'^tro fonnés ^ans 
Jes cavités des hélwnnitiw, 

Bonx DB St. Vukbrt. 

AiiAiMMT.< TêchwOogiê. ) L'amadou pro- 
vieBtd'u& champign on qui croK surle4ronc 
des viens ehéDes,des ormes, des charmes, 
des bouleaux, et qu'on nomme agarie ûma- 
cUnufier (Meku igniarhu). Clet agaric est 
pecouvertsopérieuremeBtd'mieéeoreeeaHettse 
et bUBcfaitre, sens laquelle on trouve une 
substance fongueuse assez molle, douce au 
toucher et eomme veloutée; toute la nartie 
inférieure est ligneuse. On trouve rarement 
l'agaric aux environs de Paris ; mais il est com- 
mun dans les grandes forêts, où on laisse aux 
ait)re8le«empsdevieiltir. On le cueille dans les 
moisd'août^et de septembre. 

La préparation de l'agaric consiste à empor- 
ter d'abord féoerce supérieure ; on enlève en- 
suite la substance fon^Muse , d'un jaune hrun, 
quiest au-dessous. «Gette dernière partie est la 
seule qui soit «tile : on a soin de la séparer 
exaotement de la partie %Mnse qui est au- 
dessous et quelquefois sur leec^tés. On coupe 
ce^ substance longueuse en tranches iMaces 
que f on bai au maKeau pour l'assouplir : on 
continue de les battre jusqu'à ce qu'on puisse 
les mettre aisément en pièoaB en les tirant 
entre les doigts. Oans cet état, l'agaric est 
bon à être employé pour arrêter les hémor* 
rhagies et pour d'autres usages noédicinattx. 

Pour en foire de l'amadou , on kn «donne 
un dernier apprêt , quiconsiste À lefoire ^ooM- 
lir dans une forte lessivede nitrate dépotasse. 
On le foit séoher, «nie bat de4iouveau,«t 
on le remet uue seoonde fois dans la lessive. 
Quelquefois même , pour le «endre plus foeile 
à allumer aux étincelles du brique^, on le 
pouledans la poudre à canon , ce qm Mi la 
4iffiéreoce de l'^imadou noir -avec l'amadou 
rottssfttre. Mais pour lui 4onner au «phis haut 
degré la propriété de «'aUumer rapidement, il 
vaut nrîeux 4e foire bouillir dans une disso- 
lution de chloratede potasse, «i lieu ^lessivo 
nitrée. 

On se procuve encore une «utre espèce d'a- 
^nadou, enhrdlant du {»apier à sucre ou ^s 
morceaux de linge, jusqu^au point où la 
flamme s'éteint, et en lesétouSlEint àl'ms- 
tant. 

Le^ vesses-de-loup, $Qi;te de plantes 4u 
genre lycoperdon, et qui ont pour base une 
substance charnue ou filandreuse, donnent uo 
amadou tout préparé, qu'il suiUt d'imbiber 
d'une légère eau de poudre. Pour le même 
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iittge,cil8etert dans len Indes â^ioeplMite 
légoniiDeiifle iHMiiiDée <oto» dont la tige éiMus- 
se et spongieuse» réduite en charbon, prend 
fîBtt oonune notre amadou. 

LBROEMAlfiyeC Mellbt. 

AMAUÉGiTBS, peuplade arabe, qui habitait 
au sud de la Judée, et près del'Iduniée. Elle 
descendait d*É8aû, par Amalech» petit-fils de 
ce patriarche» et se montra toujours acharnée 
contre les Isniélites, qui, h leur tour , la regar- 
daient comme une race maudite. Samuel o^ 
donnaàSaCU de les exterminer. Ce roi leur dé- 
clara en effet la guerre, et les défit en 1055 av. 
J. C; mais , contre la défense de Samud, il 
épargna Âgagyleurroiyetoette désobéissance lui 
fit pt^re sa couronne, qui fut donnée à David. 
Les Amalécites furent depuis entièrement ex- 
terminés par fzéchias. Les Arabes les regar- 
dent comme une des races primitives de leur 
presqu'île. 

AMAun (République d* ). ( Géographie et 
Histoire.) La ville d'Amalfi, dépendante au- 
jourd'hui du royaume de Naples, chef-lieu de 
canton dans la principauté citérieure, si- 
tuée à trois lieues ouest-sudK>uest de Sa- 
lerne , eut au moyen âge une grande illustra- 
tion : l'existence de nombreuses inscriptions 
et de débris antiques, la physionomie des 
noms des anciennes fomilles du pays , et sur- 
tout le témoignage unanime des chroniqueurs, 
mettent hors de doute l'origine romaine d'A- 
malfi. ^Suivant la tradition, vers le milieu du 
quatrième siècle, au milieu du mouvement 
d'émigration qui conduisit tant de nobles fa- 
milles romaines à Constantinople, une colo- 
nie partie de Ravenne fit naufrage sur les cô- 
tes de Dalmatie , et chercha en vain à s'y 
fixer ; puis, s'étant remise en mer, elle fut je- 
\ tée par une nouvelle tempête , bien loin de sa 
première destination, près du capPalinure, 
aux environs de Paestum , en Lucanie; là elle 
fonda, à l'embouchure du petit fleuve Molpha 
ou Meyi, une villequi reçut le même nom (1), 
mais que les invasions des barbares firent 
abandonner pour celle à'Éboli, Comme cet 
asile n'était pas encore assez sûr, la colonie 
se transporta au haut d'un rocher escarpé et 
tout isolé qui s'élève au fond d'une petite baie 
du golfe de Saleme , comprise entre le cap du 
Tombeau et le promontoire de la Conque; là 
fut bâtie une nouvelle ville , garnie de tours et 
de fortes murailles, et nommée la Scala, Eu- 
fin, dans le cours du septième siècle, quelques 



(i) SlsmoBdl, dans son HUtoire des r^imbUgueg 
UalieimeSt place ce premlerétablLisemeot à Melphl, 
dans la BaslUcate ; or Metphi eat attaée à ao lieaes da 
cap PallDure, daoa P intérieur des terres, et d'antre part, 
n'a été fondée qu'en 93?. M. Frédéric Mercey, dans le 
travaU très-complet qn'U a publié en 1840 sur la répa- 
bttqae d' Amalfl (Revue des deux Mondes, t XXI*. 4* sé- 
rie, p. a3i.ba et 339-366), a dé|à relevé cette erreur de 
Slsmondl. 



ftunilles delà Scala descendirent SU/ la plage , 
au pied du rocher, et donnèrent à leur éta- 
blissement le nom ù'Amaf/l, en mémoire de 
la ville de leurs ancêtres : aussi peut-on con- 
sidérer Amalfi comme la fille de la Sc^ : 
peperit Scala ipsam Àmalphiam metrapo- 
lim, dit Ughelli {Ital, sacra, t. VU). Elle de- 
meura longtemps sous la protection des em- 
pereurs grecs, et Constantin le Porphyrogé- 
nète la mentionne au cinquième rang , parmi 
les villes importantes d'Italie qui relevaient 
de l'empire d'Orient , après Capoue, Maples, 
Bénévent et Gaëte. Elle dépendait de cdni 
des deux palrices grecs qui gouvernait Na- 
ples,la Calabre et la Sicile (1); sauf le pré- 
teur ou chef militaire, nommé par le patrice , 
les citoyens choisissaient annuelement leurs 
magistrats ; mais ce ne fut qu'à la fin du neu- 
vième siècle que leur liberté d'élection fut Gom- 
plète. Amalfi, bien insuffisamment protégée par 
le patrice impérial, qui résidait habitueUement 
à Naples, sut se défendre seule contrôles at- 
taques continuelles des Lombards de Bénévent 
et de Saleme ; et , quoique prise en 838 et pillée 
par Sicard , duc lombard , elle put se relever, 
grâce aux querelles qui survinrent alors entre 
Saleme ^ Bénévent (2). La dorée de la riva- 
lité de ces deux villes et l'établissement du 
gouvernement consulaire à Amalfi contriboè- 
rent surtout à sa prospérité; cette forme de 
gouvemement fat maintenue de 840 à 897. 
Ce fut sous les premiers consuls d' Amalfi , 
Lupo et Giaquinto, que commencèrent ses 
longues guerres contre les Sarrasins : on la 
voit successivement délivrer Gaéte, secourir 
le pape, aider l'empereur Louis contre le doc 
de Naples, allié des Sarrasins, et obtenir pour 
prix de ces services, la cession de l'Ue de Ca- 
prée, qui resta pendant plus de trois siècles en 
son pouvoir, soutenir Saleme en 874, pois 
chasser les Sarrasins du port de Cetara. En 
897, les Amalfitains remplacèrent leurs consuls 
triennaux par des magistrats à vie, auxquels 
ils donnèrent le nom de doges; ceux-ci ne 
pouvaient être choisis que parmi la noblesse; 
leur pouvoir, suivant le jurisconsulte napoli- 
tain Freccia, n'était illimité que dans les af- 
faires maritimes (3). Mansone Fusile ou Fos- 
celo, fils de l'un des derniers consuls, fut le 
premier doge; il abdiqua, ^rèsim règne de 
dix-septans, en faveur de son fils Mastoio. Sous 
les doges , la guerre contre les Sarrasins reçut 

(i) rog. Const Porphyr., deAOmin, Imper., e. a?, éd. 
te Bonn. 1840. 

(a) La ckrenique.d^JmaUl, insérée par fragaienta 
dans le i^ volume des jitUiçuUates Ualiem aiedil 
œvi, etc. de Mnratorl, conttent un long et dramatique 
récit de la surprise d'AuMlfl. par Sicard. f^oy. anssi 
^nofiymi SaUnUUmi ParaUpamem frof/tmemSa 
apud CanUllo Pellegrini : de ducatu Sensventano 
dissert. V. {Rer. Italie. Scriptores de Muratori;. 

(3) Freccia : DesalffeudaHoneapudGiamione, /i- 
lorto civUe del regno di Napoli, 1. VII, e. I. 
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ime DOUTeile fcnpafokm; les flottes seoles 
d'Amalfi les épooTantaieiit; partoat dans la 
Pooille, en Calahre, en Sidle, les Amalfi- 
tains s'onissaient aox Grecs et aux natkmanx 
poor les combattre ; et <ie cette manière la 
colonie sarrasine dn Garigliano fat détruite > 
les Tilles de CkMenza, de SqoiHaoeetdeCa- 
tanzaro forent déliTrées et les Sarrasins re- 
fontes dans Reggio. 

On appelle anjonrd'hai Costiêra d^Amayi 
tonte la partie du golfe de Sideme qui s'étend 
de Cetara à Positano; c'est presque le terri- 
toire de Tandenne république; car Cetara 
était la dernière de ses possessions du c6té 
de Saleme ; ce petit port , je l'ai déjà dit, Ait 
à diTerses reprises, du neuTième au onzième 
siècle, occupé par les Sarrasins; c'est actuel- 
lement, au rapport des voyageurs, l'un des 
boui^ les plus mal famés du royaume de 
Ifaples, après ceux des Calabres. 

En suiyant cette costiera d*Amalfi , k partir 
de Cetara , on Toit la petite marine d*Erchia, 
au pied d'un rocher immense, sur lequd s'é- 
lèTent les ruines d'un temple d'Hercule ; l'as- 
pect de cette c6te inhabitée, dépouillée de 
toute végétation, creusée et déchirée par la 
mer, est horrible. Le capo d'Orso et le capo 
del Tumolo se détachent du cordon de rochers 
senû-circolaîres qui bordent le rivage en cet 
endroit; des bancs de rochers sous-marins 
qui s'étendent au loin dans la mer à une pro<^ 
fondeur de deux ou trois brasses et appelés 
par les marins seeca del Gaêtano, rendent ces 
parages très-dangereux. De la tour del Cane, 
située tout à Textrémité du cap de l'Ours, on 
aperçoit le golfe d'Amalfi, enserré par les ri- 
ches villages de Majnri, deMinuri et d'Atrani, 
et dominé par de hautes montagnes que cou- 
vrent d'autres booi^des et des châteaux go- 
thiques. Majnri est situé au fond du golfe, à 
rembouchure d'une jolie rivière, mais n'a 
pas de port Au milieu des montagnes qui s'é- 
lèvent au-dessus ^e ce village s'étend la val- 
lée de Tramonti (on appelle ainsi toute la 
contrée comprise entre les monts Fallisco, Al- 
bino, Sant-Angelo , Ceriti et Sparviero) : le cli- 
mat de ce district est délicieux ; treize ha- 
meaux ou casali y sont répandus: Poivica, 
Sant-Elia , Patemo , Figlino , Çorsano , Cesara- 
Do , le Piètre , Capitignano, Campmola, Ponte, 
Gete, Novella et Bocara. Cette vallée était 
défendue au N. par la tour de Chiunzo, cons- 
truite en 1457 par Raymond Orsmo, prince 
de Saleme et grand feudataire du duché d'A- 
malfi, et an S. parle ch&tean de Majuri : 
elle fut donnée eu 1260 au fameux Jean de 
Procida par Mainfroi, à titre de marquisat. 

Minnri, situé à deuxmilies environ de Majuri, 
était au moyen âge le plus important des ar- 
senaux d'Amalfi ; cette bourgade s'appela d'a- 
bord Forcella, puis Rhegina minor» comme 



AMALFI 306 

Majuri Rhegina major. A partir du cap du 



Tombeau l'aqiect dn pays change complète- 
ment et devient ravissant ; on voit de beaux 
villages s'étayer les uns sur les autres dans 
la montagne, Yttlamena sur Minuri, Ravello 
sur Villamena, San-Martino sur Ravello et 
Cesarano shr Sàn-Martino (1). En avant de 
ces vfllages etàl'entrée d'une vallée sombre 
et étroite estiAtrani, patrie du fameux Ma- 
sanieUo, séparé d'Amalfi par un très-petit cap, 
nonmié cap d'Amalfi. 

Il ne reste plus rien à proprement parier delà 
célèbre Amalfi; on pense que la ville actuelle 
ne couvre pas la shième partiede l'ancien em- 
placement, envahi sans doute par les eaux de 
la mer. « La mer, dit M. Mercey, gagne sur ces 
9 rivages comme sur ceux des golfesde Naples 
« et de Baïa. Lorsque le Sirocco souffle avec 
« violence, les vagues, ne rencontrant aucun 
« obstacle, acquièrent une hrrésistible puls- 
« sauce et déferlent avec fureur sur les rodiers 
« de la cote , dont elles détachent chaque jour 
« des fragments considérables. » Cest ainsi 
qu'en l'année 1013 , une effroyable tempête dé- 
truisit en partie le port d'Amalfi, ses murailles 
et ses tours, et rasa tout un quartier de la basse 
ville; l'aspect du pays, suivant le rapport des 
chroniqueurs, en fotcomplétementchangé. Au- 
paravant le port d'Amalfi occupait tout l'es- 
pace qui s'étend de la ville à Majuri, une 
étendue de trois milles environ. « Les pe- 
« tits ports d'Atrani, de Marmorata et de Mi- 
« nuri formaient sans doute alors autant de 
« bassins rattachés run à l'autre par des ou- 
« vrages dont aujourd'hui U ne reste pas même 
« de traces. » Cette année de 1013 peut être 
regardée comme le terme de la gloire militaire 
et de la prospérité coaunerdale d'Amalfi ; le 
doge Mansoni II surtout avait contribué à don- 
ner au commerce de la république une grande 
extension. Les marchands d'Amalfi et ceux de 
Venise sont désignés, dans toutes les histoires, 
comme les plus anciens courtiers ducommerce 
de l'Europe (2). Leurs relations avec l'Orient 

(i) Voir la première partie da travail déjà cité de 
M. P. Mereey ; J'ai essayé d'en conserver ici les pins 
esactset les plus imporUnts détails , mais J'ai dà abré- 
ger beaacoup cette agréable descripUon. 

(a) On Ut dans Lultprand ce curieux passage ■• ... 
<r Unde, inquUmt, vobis f—A FeneHcis et Amalphi- 
<r tanU in$tiUnibu$ , inquam, qtU no$tri$ ex victMa- 
« Wnu, hœcferendo nobis . vitam nutriunt iuam. m 
LuUprandi legatio ad Niceph. Phocam. — F'oyez 
anssl GutUanme de Tyr : Getta Dei per Francos, t. Il, 
p. 934 ; GoUiaume de PonUIe (GuUelmut de Apulia ou 
Jppuius) ! deRetnuNormannonan inSMUa» Apin- 
UaetCaiabtiagestUusqmadmortemRoberUGuit' 
eardi , poème publié d'abord à Rouen , i58a. In- 4**, par 
t. Tiremois , sur un manuscrit de fabbaye du Bec. et 
réimprimé dans le 5« toI. des Seript. liai, de Mura, 
tori ; enfin , le 3e yoI. de Staria civile e politica dH 
commet zio dtf VeMxUxni del C. A. Mariniy p. 63. 
M. Mercey cite aussi un curieux dipidme consenré 
dans les arcblYcs de la Trinité de la Cava (A, &• 
n» 4a) et concernant le voyage par mer à Bagdad d'un 
marcband amalfitaliv nommé Léon, fils de Sergtos. 
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4)oiniiieiioèreiil de iMMiae beore; OQ ks reoccMi- 
traitattODzièiiie8iècleàAiiM«ch€^àAlexao4rie, 
à Cafïa, à Ptolémai8,à Joppé, à Tunis» à 
,Xfl|)QiU et méiue à BagdiMl. I«e jpoète GoiUaai^ 
4e Poœlle exalte les ricbesees, riodu»trie, le 
gpût et le aavoir-foiro idée Amidfitaiiis. Im 
.finKans fetimitee d'Egypte leor peanireat» oa 
lésait, d'^Ublir à Jénualem un moustàre 
Qe coa?ent de Saiiite-Mftrie-lladeleiiie)^ oè 
les feouaes 4|ui feiseient le pèlenoage de la 
terre sainte étaient reçues» et on fadfiital qui 
deiint iueDsibleiBeiit un «ntrepdt de nur- 
ehandises. Plus tard Bobénond ni, prinoed*Aii- 
tieebe« leur aoconda trois bazars ott «sAieonii» 
et la Irancbise de la meitié des droits de Tente 
(ce d^^lôine de Bobémond est oonserré dans 
lesardiives d'Amalfi^sous lea° tQ), Dans l'Ile 
de Cbypre» à Paleme, 4 Messine et dans ton- 
tes les YiUes da littoral de ritaUe, ils avaient 
des étabti8eeaKants«»alogues» qu'on appelait 
alors Amalfiktnia. Enfin beaocoiq), de négo- 
ciants d'Aflialû s'éitaient également fixés à 
Constantiaople; mais leur 'Coaunerce y ^tait 
moins avantagé que «elui des Vénitiens. 

Indépendamment du témoignage des cbro* 
Biques» il existe encore deux traditions, pbitét 
populaires qu'bistoriques, qui ont consacré et 
conservé jusqu'ànous cette célébrité 4esAmal- 
fitaioSj à ^e de navigateurs et de commer* 
çants : d'une part, celle de Tinvention de la 
boussole par Flavio Gioja» au commencement 
du quatorzième siède, et, d'autre part» celle de 
riostitution d^un code nautique » connu sons le 
nom de Tables amalfitaines. Ces deux tradi* 
tiens ont éte» de tout temps, l'ol^ de disons^ 
sions et de recbercbes scientifiques. On a sié 
rexisteocede Flavio Gioja, dont les archives d'A- 
malfi n'ont, en e0et, coniservé aucune trace (l) : 
lesAltoAnds,lesij)glais, les Français ont tour 
àtour prétendu àcette invention ; lesarguments 
des derniers, cette ûmeuse citation de Goyot 
de ProvîBS, tirée d'un manuscrit de Tan 1 180 , 
cetaccord de toutes les nations pour placer une 
fleur ;de lis sur la rose au point nord» ont en- 
core paru les meilleurs au dernier historien d' A- 
malfi , M. Mercey ; mais une savante disserta* 
tioE'de Klaprotb a terminé cette difficulté <2) : 
il y établit nettement que l'invention de la bons- 
sole est attribuée faussement à Flavio Gioja» 
né à Amalfi,ver8la fin du treiâème siècle; que 
cent ans avant lui elle était connue en Europe ; 
que peut-être cet homme a-t-il trouvé la forme 
«etttdlede rinstromentet perfectionné bi bous- 
sole ancienne ou aquatique ; que cette dernière 
était employée en Chine quatre-vingts ans au 

(i) Un seul document prouve qu'U y t eu une tz- 
mtUe de ce nom dans le pays, à une époque reculée* 

(a) Lettre à M. le baron de HumMdtsur l'inven- 
tion de la boussole, i83i , in-e». — f^oyezMi moins la 
notiee et l'analyse de cet ouvrage lue à la Société de 
jléographie dans sa séance du 17 octobre U34 , pjir 
M. de Lareoaudlère. 



moins «vantlacompoiilieBdeMsaliredeGuyol 
de Provii8(l 190) ;<queles Arabes )apoMédaie«t 
h peu pràs h U même époqiwe» pour l'avoir 
iraçae diveetement ou in di r ectemept des Chi- 
nois» et qu'à leur tipr ils la aMamunifuèrfiAt 
aux Franesyà l'époque des pr^nières croisades. 
IialradHioB eoaceniant les Tables amalfitaines 
est demeuKée pceaqjiie aussi obscure ; il ne reste 
aujourd'hui de ce fameux code» qui fut» di&- 
ea» la base dudroit des gens et de la jurispru- 
deaoecommercialeetinaritimedans toute V£a- 
rope» et qui» au dixième siècle» avait remplacé 
même à Constantinopte et dans l'archipel les 
lois rbodiennes» il ae reste ai]yottrd'hui^es Ta- 
bles d'Amalfi q$e des firagments si peu impor- 
tants, qu'on eaaégalement contesté l'existence ; 
mais M. Giuseppo Amorosî , mafi^strat napoli- 
tain, dans un travail jspécial» l'a mise hors de 
douteamsiquecelled'imeode civil perdu aussi 
et nommé la Coutume éPAmalfi (1). 

Pendant tout le onzième siède, Amalfi eut 
à se défendre contre de nouveaux ennemis » les 
Normands»puissants auxiliaires des ducs de Sa- 
lerne et de Bénéveat. En 1039 elle fut obligée 
de déclarer un prince de Saleme , Gaimard lY » 
duc d'Amalfi ; te meurtre de ceprince lui rendit 
pour un te»^ la liberté; mais, pour repous- 
ser les atUques de Gisulfe» fils de Gaimard , 
elle se Uvra k Robert Guiscard, reçut de lui 
une garnison et l'aida à s'emparer de Saleme 
sans renoncer toutefois complâement à ses ins- 
titutions; les successeurs de Bobert Guiscard 
essayèrent en vain de l'assuyettir davantage; 
Roger de Sicile luinooémeen l'incoiporant, à 
titre de conquête» dans sa nouvelle monar- 
chie» et en prenant te titre de duc d'Amalfi» lui 
reconnut encorete droit de se gouverner d'a- 
près ses lois particulières. Mais les enneoais 
les plus dangereux d'Amalfi étaient les Pi- 
sans; pendant que la flotte amalfitaine étak» 
devant D^aples» au service deBoger de Sicile, 
les consuls de Pise, Alzopardo et Cane , forcé- 
jïent l'entrée du port d'Amalfi » et piltà-ent la 
ville pendant trois jours (I13â) (2). Us es- 
sujèreotunei^rande défaite, connue dans l'hi^ 
toire sous ie nom de désastre de la FraUa 
(la Fratte était le château de Ravello) ; mais 
ils revinrent en 1137^ et cette fois Amalfi se 
rendit à merci; la surprise de la Scala, sui- 

(i) Glus. Amorosl, SuUe tavole jimaJfitane, Nap. 
1829. — Pardessus : CoOectUm de loit maritimet mn- 
térieuret au diV'kuiMmesiécU, Bads , Inpr. coj. 
5 vol. ln-4«( 18*8-39). 

(a) C'est dans ce pillage que les Plsans enlerèreat 
le fameox exemplaire des Bandeotes qui m troore ao- 
Jonrd'linl à la blbllotiièqae taorenUeiine de l^orence. 
f^oy. à ce sujet : Brenemann : Historia Pemdecta- 
rwn teufatvm exemplaris Florentini; aeeedit Ç0- 
minm dieserUMo de AmalpM, TrajecU Ml RbenuB. 
»7«ia , la<4^. — fi. TaousU e^ittolaée Pandectii JHsth 
VÀB in Amalphitana direptione inventis, etc. Flo- 
rentia;, T7S1 . lji.40. — Bart. Lnccaberti iVtiova disa^ 
mina délia «torta délie tHmdeUe Pisan», FaCoM. 
&73o»ln-4^ 
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vie 4e la prise de RiTteUo, adieta la ntioe 
de cette Tille. La Scala était to«fean nUée 
sonmiee k Amalfi ; laaii Jtafelo, foodéeao neu- 
vième eiède par les ncfaet patiMeM de la ré- 
firtrfiqQe, s'était séparée d'elle da tsmpe de 
Robert«uâscapd;et,4eetleeoeaBioii, lesAoai- 
fitûBS awUwt éhangé son pranier nom de 
f%ro«ii oelai de RdMllo , d'oè fiât, par eer- 
mfffioB, eeknde Ra?elie. — lÊmÊm, ane noa- 
veAe tenpête, ea 1343, déCraisit les <oaTBae6S 
et les édifiees^ae IsseMeais d'AjBaM awôeot 
laieeés sabs^er. A partir de csHs éps^ie,ia 
tworgade d'AmsM appartmt toor à iaar au 
inaisoiis des Coionna et des OraÉn, «ta «stte 
des PiocoloanM, idHée à la naiseB dPAr^S8B; 
iq|}rèsimet>os8es8ioBdeeeiitliieiKeaii8^eeaxpei la 
veiMfireiitàFenohèreeD l584;flRnsleiievrei 
acquéreur, le prince de BligliaM, a'ayaBt pa 
payer la somme de S1d,ieo dacats , les Aiaal- 
(itains se rachetèrent et HiemA un ^pês béné- 
fice«ar la yeatedes BonhreoK fiefs qui dépen- 
daient de leur dncM. Maintettant Amalfi n>st 
pins ifn'nn %earg du second «rdre, compris 
dans le disbict de Salenie. 

Fr. Pansa : Jitoria delT anUea republiea iP Amalfi, 
edi tHttë le eose appartenentt ^Ofamedetima aocm- 
ému wMa eittà di tfofoli e mo. reçno, ji-i>fcf%wfff 
da Gins, Pan$a rt^ati. lïapoU, 1724, a voL in-4o. 
. MaUeo Canera : Istoria delta città e costiera ai 
jiwuOfi, Kapoli. 1896, gr. fih«e. 

StaoBde de Stanandl : MUtaiv êe* réfubU^tm 
italietmet du snogen Oge^ tome Pr , cb. 4. 

Améoée Tardied. 

AMIIAAMATMMI. Voy. ARfimn. 
AMALOAHS. ¥9^. MtXtCXmE. 

AMAMmm wt AMAJWH». (Bottmiqm.) 
Les belanisles n'attachent pas an mot amande 
le sens qu'ion hd donne dan^ le langage eadi- 
naire. f>our les gens du monde, Tamande 
n'est qne la. graine reniennée dans l'inté- 
rieur du noyau de Tna des fruits dont se 
^^arant-nos tables, et dent se fint Torgiont; pour 
le saTaot qui généralise la signification du 
mot, 4'amande est mie partie importante de la 
graine renfermée dans ce qu'il nomme Tépi- 
^lenae, on tégument -propre de cette gr^ne. 
(Or,Jafèi«,tlefaanicot,feimais,etle blé lui- 
même, ont leur amande. 

en «oas4iocupant.de l'amande, firuitde l'a- 
mandier, nous la signalerens comme origi- 
juirodes parties méridionales de J'Ëurope , où 
4a ealtare la perfisctionBa. iDn <en distingue 
den espèces ,i'amère«( la >doace. La premiè- 
^re, dont le gottt est en itont pareil à celui 
des amandes que l'en «Ktrait des noyaux 
•d'abrioota, ne aeit çière que poor donner 
'en parfiim à eertunes liqueurs : il serait 
'Iteagepeux d'^en oser oomme aUment; eUe 
•doit -contenir un principe nnisilde, Je même 
-qui deane bmk fe^Ues da<pècher et do lau- ' 
riei^cerise cette eawurqoi les caractérise, et 
qui dénote la présence de Vacide prussique. 
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Les aanades doaoes soat an OMitcaire Bourrif* 
santés, saines, et d'un goût fort agréable. 
Le midi de l'Espagne en^Mmit des^antités 
oonsidérables, aarlant dans le royauBM de 
yaleace et dans celui de Morde. Dans ces 
dein pays, on en ImI da nougat, à l'aide da 
mid parfiimé <pie les abeUles récoltent sur 
les moolagnes coaTcrtes de plaiHesaromati- 
qnss; ce noacat se transporte dans le reste 
da la Péainante , et l'on en ooneomme annuel» 
kment peur la vaieur de phiaieurs miUioas 
de francs. L'amande offre donc une branche 
de onmwwmi iaynttante , ^ s'étend Je kmg 
ée laaies les «êtes de la Médileixanéa. La 
Pwvenee etia Ligorie en ionmisaent beaar 
coup et alimsnlent , dans le reste de l'Europe» 
la coniemmation qu'on en tait dans l'office» 
sait en gâteaux , soit en sirop. 

Vvbm qui prodait i'amande, communé- 
ment afipelé aanîandier , €mifçdalus , s'est in* 
toaduit dans les iwrgers de l'Europe tempérée, 
malss'dlèTe^^ vem le nord : on le cultiye sans 
saocès «à fiait la zene de la vigne; ses fleurs 
s'épanoaiasent lers la fin de féTrier aux cotI- 
jpens de Baris, et y annoncent les approches 
da printemps. Noasl'a^oos vu fleurir dès le 
mois de Jaai^r sur les côtes de l'Andalousie , 
et Biême en Galice. 

Le pécher, dent il sera question par la 
suite, appartient an même genre que l'aman- 
dier; il diffière surtout de ce dernier par son 
fruit, presque globuleux, et dont la chair est 
épaiste et succulente. 

Le nom à'amandier a été étendu, par cer- 
tains Toyageurs,à des arbres qui n'ont nul 
«appoiit a?ec l'amandier véritable. A i'Ue de 
France, on le donne particulièrement au ba- 
danier^ espèce du ^genre terminalia, dont les 
finuits sont d^un goOt agréable.et peuvent être 
sen^ sur les taUes secherchées en guise d'a- 



QoRY UE Saimt-Tincemt. 
On cultive dans les jardins fruitiers plu- 
sieurs variétés d'amandiers, dont on peut 
faire trois divisions. La «première fournit les 
amandes douces, qu'on distingue en grosse et 
peêiie à ooqve dmre, nmande-prinoesse ou 
des dasneSf amande-mUtami^ mnamdepit' 
tache» ces ;trois 4eraièies è coque tendre. On 
dassedans isk demûème les amandes amères, 
dans desquelles aa .en trouve de petites, de 
moyennes «t de gcesses , à coque plus ou 
moms dure. La troisième division comprend 
VamanAier-pécher^ m^hxnt d'hybride du 
pécher et^de l'amandier. On trouve quelque- 
fms snr la même branche de cette variété, 
surtout (dans les ^tés chauds, ks deux sortes 
de fruits : les uns gros, ^onds, très^diarnus , 
et succulente coanne la .pèche, mais d'une sa* 
venr amère, ^ seulement .propres k être em- 
plîmes en compote ; les autres ^ot, alloi|gés, 
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D'a]rtt4 qo'im Intob sec. Leur uasnà» est 
douce. 

D'autres Tariélée sont culthrées oorame ar- 
bustes «fomeiiient; Vamandier nain^ de 
I m. à 1 m. 30 de baatear,à rameaux effilés, 
à feuilles lancéolées, se couTre en mai et 
quelquefois en septembre de fleurs latérales 
d'un beau rose. Vamandier de Géûrgie, un 
peu plus fort, produit aussi* des fleurs plus 
grandes et un peu plus bAtives. Vamandier 
saUnéf on du Levant^ donne les siennes en 
ayril. Alph. R. 

AUAMmL(Technoioffie.) Laconsommation 
de ces fruits est très-grande pour les desserts 
et dans les préparations des confiseurs. En les 
torréfiant, on peut les fiyreserrir à remplacer 
le cacao dans la confection du cbocoUt 

Les amandes douces, pilées et délayées 
dans de Teau d'orge, fournissent une liqueur 
laiteuse etrafratcbissante, nommée émtdsUm 
amandée. Si Ton fait passer cette émulsion à 
l'état sirupeux, on obtient le sirop d'orgeat , 
dont on fait une bdsson aussi agréable que 
salutaire pendant les grandes cbaleurs. 

On retire des amandes douces on amères 
une huile d'un Jaune pftie et d'une saTeur très- 
douce lorsqu'elle est récente. Voyez Hoiles. 

La médecine et la parfumerie l'emploient 
très-fréquemment; dans quelques pays chauds, 
tels que la Sicile, on en foit un usage conti- 
nuel, et on la regarde comme un purgatif bon 
à prendre dans tous les cas. 

Pour extraire cette huile, on commence 
parsecouerlesamandesdansunsac, afin de 
les dépouiller de l'écorce brune qui les recou- 
vre; on les pile ensuite jusqu'à ce qu'elles 
soient réduites en p&te , et on les met dans 
une grosse presse , envdoppées dans une toUe 
forte. Cette espèce de sac est placé entre des 
plateaux de fer ; il en découle une huile extrê- 
mement douce , et il reste dans le sac une es- 
pèce de fécule ou de son blanc, que les par- 
fumeurs Tendent sous le nom de pâte d'amande. 
Le lait d'amande n'est autre chose que de 
l'eau dans laquelle on a broyé des amandes 
douces. 

Les amandes amères , soumises à la distilla- 
tion, donnait une liqueur très-délétère qui 
parait être de l'acide prussique , et dont l'effet 
est d'anéantir sur-le-cbamp la sensibilité et la 
▼le des animaux qui en ont pris. Les amandes 
amères en substance, ou leurs préparations, 
peuvent donc devenir dangereuses , si on les 
t)rend en quantité notable; le meilleur anti- 
dote , dans ce cas, est l'huile d'amande douce. 

Le bois d'amandier a les veines et presque 
la codeur du bois de rose; sa dureté est 
très^grande , et fl est susceptible du plus beau 
poli : ses qualités le mettent au-dessus du 
noyer et même de Taciûou, qu'il remplace- 
rait avantageusement dans les petits ouvrages 



d'ébénisterie et de tour , s'il n'avait le malheur 
d'être indigène. 

Lbnorhamo et Mbllet. 

AMJLftAMTB. (Botaniqne.) L'amarante 
est un genre de la fomille des amarantaoées, à 
laquelle elle a servi primitivement de type, 
quoiqu'elle n'en présente pas tous les carac- 
tères. Plusieurs espèces sont cultivées dans les 
jardins d'agrément :*ce sont : Vamarante à 
fleurs en queue, diBc^linede religieuse, 
queue de renard ( amarantm eaudatus ) , 
dont les fenUles sont rouge&tres, dont les fleors, 
qui paraissent en été, pendent en longues 
grappes cramoisies , et qui vient partout d'elle- 
mêoBë ; ramarante tricolore de llnde, eol- 
livée pour ses feuilles grandes, tachée de 
jaune, de vert et de rouge, et qui produit 
en été des fleurs vertes; l'amarante gigan- 
tesque (amarantus speciosus), et Varna- 
route blette (amarantus blitum), 

Vamarante des jardiniers , plvts connue 
sous les noms de crête ds cog et de passe- 
velours, et si remarquable par ses fleura, qui 
ressemblent à des crêtes ou à des morceaux 
de velours épais, appartient m a in te n a n t à 
un autre genre; les botanistes la nomment ce- 
losia cristata ; mais c'est bien l'amarante 
des anciens. Son nom, qui signifie qui ne se 
flétrit pas, exprime une propriété qu'elle a 
en effet, et qui l'avait fait regarder ooDune 
un symbole de l'immortalité. 

Alph.R. 

AMABAPOURA. (Qéogrophie.) Ville de 
l'empire Birman, sur la rive gauche de 1*1- 
raouaddl Elle possède une citadelle solide 
et vaste, un temple remarquable par one 
statue colossale, et une série de deux cent 
soixante inscriptions anciennes et modernes. 
B&tie en 1783, elle fut jusqu'en 1824 la capi- 
tale de l'empire Birman. Un incendie y brûla, 
en 1810, 20 ,000 maisons (toutes les malsMis 
sont en bois). Cette ville comptait 175,000 
hab. en 1800 ; elle n'en avait plus que 30,000 
en 1827. 

ABIARIRBR. ( Marine. ) Ce mot a plusieun 
acceptions. Amariner usk bâtiment signifie 
littéralement le pourvoir de marins; néan- 
moins , cette expression ne s'applique ifai*k 
un bâtiment ennemi qui vient de se rendre; 
Vamariner, c'est en prendre possession, 
mettre à son bord un équipage choisi parmi 
les marins du bâtiment capteur, et foire passer 
sur celui-ci la totalité ou la plus grande partie 
des prisonniers. Le chef de ce nouvel équi- 
page, dont le grade dépend de la grandeur et 
de Timportance du bâtiment capturé, reçoit 
le titre de capitaine de prise , avec les instruc- 
tions, cartes et instruments nécessaires pour 
conduire le bâtiment à bon port. L'opération 
ly amariner une prise est , comme on le voit , 
très-importante; mais elle devient souvent 
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difficile parla force da yent, l'élévation de la 
mer, et la présence on TarriTée imprévue de 
forces eonemies. Duis toutes les guerres 
maritimes, quantité de prises foiles ont été 
perdues > faute d'avoir pu les amarinef^ on 
bien elles se sont reprises elles-mêmes, lors- 
qu'on n'a pu y taire passer un nombre suffisant 
de marins du bâtiment capteur, ou évacuer 
une portion assez considérable de leur équi- 
page. Dans la dernière guerre entre la France 
et l'Angletene, les marins français n'ont tiré 
presque aucun profit de leurs prises, parce 
que , sauf certains cas rares, il leur était dé- 
fendu de les amariner : cette défense avidt 
pour bot de ne pas affoiblir les équipages de 
nos bâtiments de guerre par de nombreux 
détachements, qui couraient d'ailleurs trop 
de chances d'être pris aux atterrages par les 
croiseurs anglais ; c'eût été les envoyer grossir 
le nombre de nos malheureux matelots qui 
gémissaient sur les affreux pontons de la 
Grande-Bretagne. La plupart des bâtiments 
que nous prenimts étaient coulés à fond ou 
brûlés. Que de millions engloutis dansles flots 
on déyorés par les flammesl 

Amariner un homme , un équipage, c'est 
l'habituer à la mer. Pour qu'un homme soit 
amariné^ il faut, non-seulement que la mer 
ne l'incommode plus et qu'il ait le pied 
marin , c'est-à-dire qu'il conserve son aplomb 
dans les mouvements de roulis et de tangage 
les phn violents, mais encore qu'il puisse 
monter au haut des mâts et sur les vergues , 
et y manœuvrer par tous les temps possibles. 
Tons les hommes ne sont pas également 
faciles à amariner; cela dépend de leur 
tempérament, de leurs habitudes et de leur 
genre de vie. On amarine phis difficilement 
Im habitants des départements de Fintérieur 
que ceux des départemoits maritimes, la vue 
habituelle de la mer contribuant, jusqu'à un 
certain point, à amariner ceux-ci. 

On sait que les marins empruntent à leur 
métier une foule d'expressions figurées qui 
donnent à leur langage une énergie remarqua- 
bles; par une métaphore de ce genre, le mot 
amariner signifie attraper. Quand un marin 
dit de quelqu'un. Je l'ai amarin^, cela veut 
dire. Je l'ai attrapé. Cette expression offre 
une nmmce qu'il est à propos de faire remar^ 
qoer : amariner ^ au sons figuré , doit signi- 
fia attraper complètement, puisqu'au sens 
propre la capture n'est complu que quand 
la prise estomarinée. 

J. T. Parisot. 

AHAmouB. (Marine.) On appelle aiiMl 
iifi pièn on un mât, qu'on âève sur une roche, 
oa bien un tonneau attaché à un cordage, 
qu'on laisse flotter au-dessus d'un bane de 
sable pour avertir les vaisseaux de ne point 
en approcher. Voy. Bause, Bouée. 



AMAKABS. {Jikarim,) On donne le nom 
d'amarres à touteespèce deoordage qui retient 
un bâtimentcontre le vent, la marée, le cou- 
rant» dans te lieu qu'il occupe en rade, en 
port ou en rivière. On donne le même nom 
aux cordages qui servent à haler. Le bâtiment 
est à quatre amarres ^ quand il est retenu » 
sans pouvoir éviter, par deux amarres en 
avant, et deux en aiînère; les amarres de 
favant sont appelées amarres debout. Un 
vaisseau sur rade est amarré sur ses ancres; 
dans le port, fl est amarré au quai, par un 
câble ou un gr^n. A bord, tous les objets 
devant avoir une place fixe, sont amarrés, 
depuis le canon jusqu'à hi plus mince manœu- 
vre courante. Deux objets liés ensemble sont 
amarrés au moyen d'un amarrage fait avec 
unecordenomméeamarre. Uya des amarres 
de différentes grosseurs, depuis la chaîne et 
le câ^le jusqu'au fil de carret et au fil à voile. 
Les amarrages ne varient pas moms : on a l'a- 
marrage plat^ l'amarrage en étrive (étrier), 
Tamarrage à fouet, etc. , etc. Amarre! est 
le commandement qui se fait aux homme» 
qui baient sur une manœuvre on amarre quel- 
conque, pour la tourner, farrêter, l'amarrer. 

DuPOIfCHBL. 

AMAS. (Géologie.) Lesamas sontdes masses 
minérales intercalées dans des roches dénature 
différente, et dont l'épaissair est comptable 
aux deux autres dimensions, et même quelque- 
fois plus grande. Les amas affectent les formes 
de bateaux, de poches, de lentUles, etc. ; ce ne 
sont souvent que des couches et des filons, 
dont la longueur et la laideur se trouvent ex- 
trêmement diminuées. Les amas les plus cé- 
lèbres sont ceux de fer oxydulé pur, décou- 
verts par M. Debuch, et qui formëht de petites 
montagnes en Laponie. La houille se présente 
qodqnefois en amas; alors, l'exploitation est 
facile et très-avantageuse. 

ROZET. 

AHASIB ou AMAsnÉH^ Amosio. ( Géogra- 
phie.) Ville de la Turquie d'Asie, dans l'éyalet 
de Silva, siège d'un archevêché. Grande, bien 
bâtie, située dans une Tallée, sur llddl- 
Emak, qui est quelquefois appelé fleuTe d'Ama- 
sie, elle est importante par son commerce, 
consistant en grains , liûnes fines , garances, 
soies, toiles peintes fabriquées dans la ville 
même. Amasie est entourée ée murs, défen* 
due par un château bâti sur un rodier,et elle 
renfi^rme des édifices remarquables, des cd- 
léges, des caravansérails, des bains, une beUe 
mosquée construite par les ordres de Bajazet. 
On trouve dans ses environs des antiquilés 
encore peu explorées. 

Amasie est la patrie du géographe Strabon 
et du sultan Séliml". 

Les 35,000 habitants qui composent la po* 
pulation de cette ville sont Turcs , Grecs, Ar- 



Digitized 



by Google 



31& 

■iéiiieBBoaJiiifr.Labea«té des 

6Bl proverbMde dans la Turquie d'Asie. G. 

AMASTftBH, 5esafs«i, pas AmasUris. 
(Géogr^Vktô.) YâledsbiTurquied'Ask, à 120 
kikMDètiesN. E. dsBoU, sur la côle delaner 
Neire, par U"» 46' de latHaée K. et 90^ l' de 
loBgitBde £.; perl presque «uaMà. L'aa* 
denne AsMlris était coaiprise dsDS la Pu- 
phlaflniiifi Sua premier nem fiit Sésame. 
Embellteptf Auiaslris» femme de Cralère» 
elle prit le uom de eette deuxième fioodatiice. 
An DMiyenâge» elle appartiut successifemeut 
à l'empire fftc, à Théodore Lascaris (1210)» 
aux GéMis. Bfabomet Hla prit après 1453. 
On n'y oompÉe plus aujourd'hui que 2000 ha^ 
bilans. 

AMATBuyiBR. (Marina.) Mot tombé en 
désuétude a? ec la chose qu'à désignait Anuh 
iêloter les marins d'un équipage signifiait don- 
ner à chacni un matelot, c'est'à-^e un ca- 
marade. Cet anangement des marins deux à 
deux permettait de n'atoir qu'un nombre de 
hamacs et de postesà coucher égal à la moi- 
tié de celui des gens de l'équipage; ce qui 
s'accordait ayec Fordre de serrice établi sur 
les vaisseaux de guerre et autres bâtiments» 
où une moitié de l'équipage était de quart la 
nuit comme le jour. H en résultait que, tan- 
dis qu'un marin se troutait sur le pont, wa 
matelot reposait dans le bauMie commun» et 
rédproquemoDt. Depuis longtemps on a re- 
noncé à amabeloter les marins; on a adopté 
un usage plusfevorable à la SMité ainsi qu'à 
la propreté des équipages. Chaque homme a 
aujourd'hui son hamac ; et» moyennant cela» 
en peirt diviser TéquifRige en trois portions 
pour fiûre k quart. 

J.-T. Pabisot. 

AMATBUB. (BeauX'Orts,) On comprend 
génériquement» sous la dénomination d'ama- 
teurs, tous ceux qui, dominés par une incli- 
nation, ungoiU particulier , fixent leur prédi- 
lection sur un art , une science » qui deiirànent 
le point central de leurs idées, le but de leurs 
rediercbes » et rdjet presque exclusif de leur 
culte et del^r admiration. 

Quelques écrivains éprouvent pour la gram- 
maire, ou plutôt pour ce qu'ils appellent les 
convenances» de teUes susceptibilités» qu^ils 
uTosent pas employer le fémmindu mot orna- 
i0Uty qui pointant se trouve dans presque 
tens les dictionnaires nouvellement publiés, 
et qui a peur lui Teutorité de l'un de nos 
pliiê grands écrivains. l.-J. Rousseau a dit» 
en pariant de Paris :« Cette capitide est i^eine 
« d'amateurs etsurtout à*amatHeeg , qui font 
« leurs ouvrages comme M. Cruillanme inven^ 
« tait sescoutours* » Ifest-il pas étrange qu'on 
craigne aujourd'hui d'user d'une exprMflkw 
dent Panteurd'Émile s'est servi sans scrupule? 
Ce rigerismeexcessilteodàappauvrir la langue 
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I française» qm d^à» depuis Comeitte et BIo- 

^ lière, a perdu une foule de mots dont elle a 

besoin» et qui pourtant ont été consacrés par 

Fusage qu'en ont Hait ces deux grands poètes. 

On applique plus particulièrement la dési- 
gnation d'amateurs à ceux qui aiment et qui 
cultivent les benux-artset ksartistes. Quand 
ils sent riches et instruits, ils deviennent à la 
fois des amateurs et dei proteeleurs. On peut 
être amateur de peintore» de poésie» et n'a- 
voir pas les moyens de protéfer ks peintres et 
les poètes; il ne serait pas impossible non plus 
de dter des hommes opulents, des princes» 
qui ont affecté d'accorder leur protection aux 
beaux^^tfts sans les aimer réellement, c'est-à- 
dire sans être amateurs. Combien de grands 
seigneurs qui »p»rton» et non par goût» pos- 
sèdent de riches galeries de peinture et de 
sculpture» sans en connaître le prix» sans 
pouvoir en apprécier les beautés, et comlneu 
de Turcaretsqui »pour se donner les airs et les 
mamères du grand monde» payent au poids de 
l'or des livres qu'ils n'ont jamais ouverts* et 
des tableaux qif ikont à pciiie entrevus ? 

Pour être amateur » il £Mrt être connaisseur ; 
et peur être protecteur» il suffit d'avoir de l'ar- 
gent et du crédiL Périclès et Mécène étaient à 
k fois amateurs et protecteurs des beaux-arts : 
il y a pourtant cette différence entre eux » que 
Péridès ne suivait <pie ses penchants et ses 
goûts» tandisqueMécène , également porté par 
inclination à favoriser les artistes elles poètes» 
les protégeait encore par calcul et par poUU- 
que. Il voulait que les poètes célébrassent sana 
restriction les vertus et les grandeurs d'Au- 
guste; il iUIait tromper la postérité en gar- 
dant un silence absolu sur tes crimes et les 
cruautés de celui qui devint à Rome le biea- 
faiteur de l'humanité, après en avoir été le 
fléau. Péridès se servit aussi de l'attrait dea 
beaux*arts pour subjuguer le peuple d'Athè- 
nes; mais, comme il n'avait pas le même in- 
térêt qu'Auguste à guider le pinceau des ar* 
tistesou à présider aux iniqtirations des poètes» 
le siècle auquel il a donné son nom rappelle^ 
pour les beaux-arts » l'époque la plus glorieuse 
et les temps les plus illustres. 

En établissant la comparaison entre le siè- 
cle d'Auguste et le siècto de Péridès» il ne 
serait pas impossible peut-être d'expliquer 
Pinfériorité de Rome et la supériorité d'Athè- 
nes. Virgile, au lien de célébrer dans ses vers 
les belles époques de la république romaine» 
dont il n'était pas permis de se souv^iir sons 
le règne d'Auguste, se vit réduit à chanter 
les pieux exploits du detniei descendant des 
Tn^ens. Sophocle, au contraire» ne fét pas 
contraint d'aller chercher chea les Égyptiens 
le sujet de tes poèmes dramatiques. 11 pût les 
trouver dans sa pro|ve patrie; il eut toute li- 
berté d'eiplorer les anciens temps de la Grèce» 
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dont Péridès B*aTAit point à rougir. De là 
cette nationalité qn'on retrouve partout dan» 
les poèmes de Sophocle , et qai ne se fait *per- 
eeToir qu'indiretïtement dans les épopées de 
Virgile. Lea plus belles , lee plus noMesii» 
piraôona sont eeUes du patriotisnie ^ les beaux 
arts yeirtent être libres , et la poésie « la pein* 
ture ^ n*eiit besoin, pour être secondées, que 
d'amatears Indépendants , et de protecteurs 
qui paissent sans bonté considérer le présent 
et voir kiToquer les souvenirs du passé. 
ÉYARlsn DOttOUlOf . 

AMAimosB. (Médecine.) De 'A[k(jsôptaffxç, 
obscurcissement. L'sBil offre dans sa eomposi* 
tion deux parties ou appareife bien distioets : 
Ton essentiellement physique , constituant un 
▼éritaMe instrument d'optique, se laissant tnn 
terser par les rayons lumineux qui! eonoentre 
sur la rétine ; l'antre , an ooalnnre , essentiel^ 
lemenl vital, eomplétement nerveux, destiné 
à recevoir Pimpression de ces rayons et à la 
transmettre ao cerveau. L'apparefl nerteux se 
compose de la rétine, épanoidssemait du 
nerf optique^ et en outre, de filets ou ra-* 
meani fournis par le nerf tri&dal ( trijumeau ) , 
nerf qui sans contrfimer directement aux ac« 
tes seositift , exerce néanmoins «ne influence 
reœarqoaMe sot les organes des sens, ainsi 
que Font démontré les belles expériences de 
M. Magendie; 

De la division de rœil en deux appareils 
distincts résultent denx classes de maladies 
de cet organe : celles qui dépendent de la lé* 
sion de Tappareil phy^que et celles qui sont 
déterminées par l'altération de l'appareil ner- 
veux. La maladie qui forme le sujet de cet ar- 
ticle se rapporte à ce dernier ordre. 

L'amanrose est la perte complète ou incom- 
plète delà faculté de voir; les parties diapha- 
nes de roeîl (appareil optique) restant saines 
d'ailleurs; en d'autres termes, l'amauroseest 
une ançeslbésie (perte de sentiment) de la ré- 
tine. On conçoit, cependant, que les autres 
portioM de Toeil puissent être malades con* 
cnn^miuent; de là la ^ttslon de famaurose 
en simple et eu compliquée. 

L'amaurose est vulgairement désignée sous 
le nom de goutte seteine; on trouve dans 
Morgigni l'explication de oette dénomination 
bitarre : « Les barbares (Arabes) , dit ce sa- 
vant anatomiste, appelaient autrefois l'amau- 
rose g<mtte sereine; sereine , parce que dans 
cette todadie» les yeux sofit clairs et sans 
aucune lésion sensible, si ce n^est que la pu- 
pille, le plue souvent, est plus grande qu*à 
l'ordinaire et presque immohâe; fmtte^ 
parce que led médecins de cette nation ne dou- 
taient pas qu*une humeur obstruante ne s*é- 
eooMt do cerveau dans les nerft optiques, 
d'où Ils expfiqnaient aussi la promptitude 



avee laquelle eelte affisction sorvient ( 1 >. » 

L'amaurose peut être complète ou incoo»- 
plète. Dans le premier cas, la vision est tout 
à fait abolie; dans le second, la maladiea reçu 
différentes dénominations, toutes tirées des 
symptômes qu'eUe présente. C'est ram^/yopse 
(vision émoussée) ; ïhénûopie (vision dimi- 
nuée de moitié, nfistu ^timidiattis) \\sl di- 
plopie (vision double); roâ^opie,la nycta- 
lopie ( viuen pendant la nuit) ; Vhéméralopie 
(vision pendant le jour seulement) ; la myodep- 
sie (vision troublée par des corpuscules, des 
mouches voltigeantes); Ifi pseudœhromie 
(vision avec fausse appréciation des couleurs). 

Différentes classifications des espèces d'a- 
maurose ont été successivement proposées; 
toutes reposent sur les causes présumées de la 
maladie ou sur les symptômes qui l'accompa- 
gnent. On conçoit, dès lors , que les divisions 
ont pu être poussées à Tnifini, sans qu'il eo 
résidte de grands avantages pour la théra- 
peutique de cette affection. Un savant méde- 
cin, le D' Rognetta,a mis de l'ordre dans 
cette confusion, en ramenant à trois divisions 
principales les nombreuses espèces d'amaurose 
de ses devanciers; il admet donc : 

1** Une amaurose mécanique, d^endant 
d'une compression quelconque du nerf opti» 
que ou de la rétine, on d'une altération orga* 
nique de ces parties ; 

2^ Une amaurose asthénique, dépen- 
dant d'une faiblesse directe, d'une véritable 
langueur de la vitalité de la rétine, ainsi que 
cela se remarque à la suite de grandes hémor- 
ragies, d'excès vâaériens, d'abus des alcooli- 
ques , d'^»tinence prolongée, d'empoisonne- 
ment par l'acide carbonique, la belladone , le 
plomb, les lavements de tabac, les pr^[>ara- 
tions mercurielles, l'acide cyanhydrique ( prtts> 
sique),etc; 

3° crue aînaurose kypérénUque, c'est-à- 
dire par inflammation sourde on par congé»* 
tion de la rétine ou du nerf optique : c'est la 
plus fréquente. Elle peut devenir mécanique, 
à la longue, par suite des altérations organi* 
ques que subit la pulpe de la rétine et du nerf 
optique, ainsi que cda a lieu k la suite^ des 
commotions oculaires, de blessures de la ré- 
tine, de l'action de U foudre, d'une lumière 
trop vive, etc. 

Pour compléter ce cadre ^ qui ne nous pa- 
rait pas pouvoir renfermer tous les cas, noua 
ajouterons que Tamaurose peut être congé- 
niale ou héréditaire, idiopathique ou sympto- 
matique , complète ou inoomiiète, simple ou 
comf^quée, continue ou internnttente, avac 
ou sans périodicité. 

Bien que les causes nombreuses de ranan- 
rose déterminent un seul syn^tôme principal 

(i| Morgagal. De Mâms H emu^ Mardorwai, 
ictt.xili.S 5. 
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toujoars identique , c'e6t-è«dire la perte de la 
me , rien n'est plus variable qoe la marche de 
la maladie, que ses symptômes secondaires; 
et cette yariété est une conséquence de la di- 
Tersité des causes, et, par suite, des lésions. 

Il arrive parfois que la maladie débute d*une 
manière brasque et pour ainsi dire instanta- 
née; en quelques moments, le malade passe 
de la darté à l'obscurité la plus complète. 
D'autres fois, l'affection marche lentement, 
pendant des mois, des années entières; la 
vision, légèrement troublée, ne s'abolit com- 
plètement qoTaprès un long laps de temps. Il 
est presque inutile de dire qu'entre ces deux 
points extrêmes , il se trouve de nombreux in- 
termédiaires. 

Ce sont les lésions organiques qui détermi- 
nent le plus souvent ces amauroses si lentes 
dans leur développement; dans ce cas, la ma- 
ladie est presque toujours accompagnée de 
douleurs de tète plus ou moins vives et de 
symptômes cérébraux plus on moins pronon- 
cés. 

Les amauroses à invasion brusque sont cau- 
sées par des coups , des contusions , des com- 
motions, des plaies de l'œil, par la dédiirure 
des parties nerveuses de cet organe, par des 
blessures au sourcil avec lésion des ramuscu* 
les du nerf triÊKâal. Ce dernier fait a été par- 
faitement expliqué par les expériences de 
M. Magendie sur la cinquième paire de nerfe 
(trifacial). 

Il est assez facile de reconnaître l'amàurose ; 
la cécité, Tinsensibilité, l'immobilité, la dilata- 
tion permanente de l'iris devant la lumière la 
plus vive, bien que la pupille reste noire et 
qu'aucun obstacle apparent ne s'oppose à la 
perception des rayons lumineux : tels sont les 
symptômes sur lesquels le médecin peut éta- 
blir son diagnostic, surtout si à ces signes se 
joignent un air d'hébétude particulier aux 
aveugles, et l'immobilité des paupières, à l'ap- 
proche d'un corps quelconque. 

U faut toutefois se garder de prendre pour 
un symptôme d'amaurose, la dilatation idio- 
pathique de la pupille, connue sous le nom de 
mydryase, et surtout la dilatation artificielle 
produite, dans des vues de fraude, par l'ap- 
plication sur les yeux de l'extrait de bdla- 
done. 

L'fl^iologie de la goutte sereine, c'est-à-dire 
la connaissance de la cause qui l'a produite, 
est plus difficile ; car il est rare qu'elle ne soit 
point complexe. La durée de l'amàurose est 
variable; elle peut disparaître après quelques 
lieures , dans un cas de commotion électrique, 
par exemple; après quelques semaines, après 
qodques mois, quand elle s'est déclarée pen- 
dant une grossesse; elle cesse alors avec la 
cause qui l'a amenée. Le plus souvoat , cepen- 
dant, elle persiste toute la vie. 



Le pronostic de l'amàurose est toujours 
grave , puisque le malade est exposé à la perte 
du plus précieux de tous les sens, et qu'il a 
en outre à redouter toutes les conséquences 
d'une lésion organique souvent grave par son 
siège. En général, la guérison présente d*au- 
tant plus de chances, que la maladie a été 
plus rapide dans son cours, sans dépendre, 
bien entendu , d'une désorganisation de tis* 
sus ; on conçoit qu'elle est alors incurable. Les 
récidives sont toujours fâclieuses; enfin , lors- 
que la maladie est déjà ancienne , ou qu'elle a 
marché lentement, elle présente peu d'espoir 
de guérison. 

Le traitement de la maladie en varie comme 
les causes. Les moyens généraux doivent s'al- 
lier aux médications locales. Cette triste affec- 
tion a, du reste, épuisé toutes les ressources 
de la thérapeutique, sans qu'on puisse jusqu'à 
présentétablir dérègles positives de traitement 

A. DUPONCHEL. 

AMAZONES. (Fleuve des). ( Géographie.) 
Ce fleuve immense traverse tout le continent 
de l'Amérique méridionale d'occident en 
orient : il est connu sous différents noms : 
Guigna parmi les indigènes, Jforanon on Ma- 
ranham et Amazone parmi les Européens. 
Francisco Orellana le premier le reconnut 
en 1539 : s'étant embarqué près de Quito sur 
le Rio Coca , appelé plus bas le Napo , il attei- 
gnit une rivière plus considérable, et, se laissant 
aller au courant, il arriva sur les côtes de la 
Guyane , après une navigation qu'il estimait 
à dix-huit cents lieues. Entre l'embouchure du 
Rio Negro et celle du Xingu , il eut à combat- 
tre une tribu de femmes armées ; cette cit* 
constance de son voyage, décrite avec le goût 
du merveilleux , et quelques traits empruntés 
à l'antiquité classique (caractère général de 
toutes les narrations du seizième siècle), fil 
donner au fleuve le nom de fleuve des Ama- 
zones (1). Actuellement on désigne sous le 

(i) M. de Humboldt ( p. i8-a5 da 8® toI. du F'optxçe 
aux r^fioru équinoxkOes du nouveau continent ) re- 
trace rbistoire decette slDgoUëre dénoroinaUon.et, toat 
en reconnaissant l'effet qn'ont pa avoir ces dbposltioos 
des esprits an seiziëme siècle, il deneure firappé des té- 
moignages qne La Condamine a recoeillia parmi les In- 
diens tonchant ranthenUcIté de cette tradiUoB , el 
l'existence en certains lieux d'one penplade de femmes, 
vivant seules, en véritables amazono. M. Rib^ro, m- 
tronome portugais, en visitant l'Amazone et ses af- 
fluents du nord, trente ans après La Condamine, ▼oulnt 
vérifier sur les lieux tout ee qu'il avait dit, et retroava 
parmi les Indiens de rAmaxone et les Caraïbes cette 
même tradition. M. de Humboldt rappeBe aussi un té- 
moignage ft-appant emprunté par le P. GUI à on In- 
dien Quaqua . qui Ignorait le castillan et n'avait Ja- 
mais eu de communication avec les blancs. CooMne 
M. Ribeiro , U refàse de croire à l'existence d'une peu- 
plade d'Amazones sur les bords du Cueblvaro, afOoeat 
du bas Marafion, mais il imagine qu'en différentes 
parties de l'Amérique des femmes , lasses de reaclavage 
où les bommes les tiennent, se sont réunies, ooomim 
font les nègres fugitUls, dans un palenqué, que le dé- 
sir deconatrver leur Indépendance les arendaes gver- 
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nom d'Amazone le eours inférieur à partir de 
reml)oachure du Rio Negro , sous celui de Rio 
di» Solimoes le cours moyen entre Vembou- 
chure de TUcayali et celle du Rio Negro, et, 
90US le nom de Rio Maranon, le cours supé- 
rieur ; mais ce nom de Maranon se partage 
entre deux branches : V Ucayali, appelé aussi 
ancien Maranon, et le Tunguragua (nouveau 
ou haut Maranon). On a longtemps discuté 
sur la question de savoir quelle était la bran- 
che principale; cependant, dès le principe, 
rucayali, à cause de Téloignement de ses sour- 
ces et du nombre de ses affluents, parut être 
le véritable Maranon. 

Le Tunguragua sort du lac Lauricocha (Pé- 
rou, district d'Huanaco, intendance deTarma) 
dans une vallée longitudinale limitée par la 
chaîne occidentale et la chaîne intermédiaire 
des Andes, par 1 0^ 30' de latitude sud. Ainsi l'A- 
mazone ne se fraye pas un chemin à travers la 
chaîne principale des Andes , comme l'a af- 
firmé La Gondamme, « supposant gratuitement, 
« dit M. deHumboldt, que partout où les mon* 
« tagnes sont divisées en chaînes parallèles, 
« le chaînon intermédiaire ou central doit être 
« plus élevé que les autres ; » mais c'est à 
Test de la chaîne occidentale , la seule qui sous 
cette latitude mérite la dénomination de haute 
chaîne des Andes, que ce grand fleuve prend 
^ source. Tant que l'Amazone court du sud 
au nord dans cette vallée longitudinale, entre 
deux chaînons d'inégale hauteur, il n'y a ni 
barrages ni antre oti^tacle à la navigation en 
canot. Les chutes d'eau ne commencent que 
là où le fleuve tourne vers l'est en traversant 
le chaînon intermédiaire des Andes. Or, s'il 
n'avait pas à franchir le pays montueux entre 
San Yago et Tomependa, qui appartient à ce 
chaînon central, il serait navigable depuis son 
embouchure jusqu'à une distance de quarante- 
trois lieues an nord de sa source. Au point où 
le Tunguragua ou Maranon tourne à Test près 
de Jaen de Bracamoros, il reçoit à gauche le 
Rio Chinchvpè, venu du nord-est ; et à droite , 

rières ,et qo'elles ont pa receyolr de tribas amies qael- 
qoes visites, moins régulières tootefois que ne le porte 
la tradition ( one fois par an ); que ces circonstances 
ont dà se reproduire fréquemment, et que c'est ainsi 
qi^aTant Oreliana, Christophe Colomb croyait avoir 
trooTé des Amazones dans les AnUiles , et que chez 
les tribus les plus éloignées se relrouve la même tra- 
dition. Il ajoute en finissant que d'autres fois aussi les 
ConquMadore» prirent pour des républiques d'Ama- 
zones des femmes qui défendaient leurs cabanes en 
rabsence de leurs maris, ou même des couvents de 
vierges mexicaines. M. Lister Maw, lieutenant de la 
marine royale de la Grande-Bretagne, qui descendit le 
Maraikm en 1827-18, vit souvent des pirogues conduites 
par des femmes, qui partaient pour aller à leur tra- 
vail JountaUer, la culture des ehacras : « il est posd- 
« ble, dit-il à cette occasion, qu'elles prennent les ar- 
« mes pour se défendre contre les bétes sauvages 
« qu'elles sont dans le cas de trouver sur leur chemin ; 
«• ce fut probablement quelque chose de ce genre qui 
•• donna lien au conte des Amazones, propagé par 
« Orellana et ceux qui l'ont suivi ». 

Encycl. MOD. — T. II. 



le ChachapoyaSy qui vient du sud-est; il incttne 
alors an nord-est jusqu'à sa rencontre avec le 
5a7t--ya(;o, formé de plusieurs torrents qui 
descendent des montagnes de Loxa. M. db 
Humboldt signale comme un fait remarquable 
que l'Amazone, qui a une longueur de nenf 
cent quatre-vingts lieues marines (de vingt au 
degré), présente ses grandes chutes assez près 
de ses sources dans le premier sixième de sa 
longueur totale , et que cinq sixièmes de son 
cours sont entièrement libres. La plupart des 
pongos ou chutes du haut Maranon, depuis le 
confluentduChinchipè jusqu'au village de San- 
Borja, sont formés par des digues pierreuses 
qui se suivent à de grandes distances, et, par 
conséquent, sont distincts les uns des autres. 
Le plus remarquable de ces pongos est celui 
de Manseriche (1), placé au-dessus deBoija : 
« Quelquefois, dit M. de Humboldt^ le mou- 
« vement tumultueux des eaux n'est causé 
« que par d'énormes rétrécissements dans le 
« lit des rivières : tel est le pongo de Manse^ 
« riche , que La Condamine a cru beaucoup 
« plus dangereux qu'il ne l'est effectivement. » 
Il conviendrait d'appeler le pongo de Manse- 
riche plutôt un détroit, un canal, qu'une 
chute ; il a une longueur de deux lieues. En 
général, les rivières perdent dans les catarac- 
tes une partie du volume de leurs eaux , sur- 
tout à cause des filtrations qui se font dans 
certaines cavités souterraines; ce pongo en- 
gloutit ainsi une partie des eaux et tout le bois 
flottant du haut Maranon. D'autre part, les 
pongos de TAmazone sont très-destructibles, 
parce que les digues rocheuses ne sont pas du 
granit , mais une brèche , un grès rouge à gros 
fragments. A partir du pongo de Manseri- 
che, jusqu'à son embouchure, les eaux de 
l'Amazone n'offrent pour ainsi dire plus aucun 
mouvement tumultueux, et cela grâce à la 
direction constante de son cours. Ce qui donne 
lieu à la formation des chutes ou des rapides, 
c'est que les fleuves traversent les montagnes 
où ils prennent leur source, ou rencontrent 
d'autres montagnes dans la partie mitoyenne 
de leur cours ; mais FAmazone coule de l'ouest 
à l'est dans une vaste plaine , sorte de vallée 
longitudinale entre le groupe des montagnes 
de la Parimeetle grand massif des montagnes 
du Brésil. 

A vmgt lieues au delà de Borja , le Tungu- 
ragua reçoit à gauche le Rio Marona, qui des* 
cend du mont Sangay, douze lieues plus 
UmlePastaca^ et à droite, dix lieues au des- 
sous, le GwUlaga, rivière très-impoi tante dont 
les sources sont voisines de cdles du Mara- 

(i) rov- la CaHe du détroit appelé Ponço dé Mon- 
teriché dans le Maragnon ou la rivière dei Jtwup' 
zones entre Santiago et Borja , eu le lit dujieuve 
se rétrécit deiSo d aS toises, Inséréepar La Condamine 
dans le volume de 1745 des Mémoires de V^eadémie 
des sciences, p. 49a. 

11 
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non lui-même, par 1P de Latitude. Le chat- 
aoo central des Andes sépare les eaux du 
baut Maranon de celles du Rio Guallaga , et 
le troisitoie chaînon, le plus oriental, longe 
ia rive droite de cette dernière rivière. Le 
€aaUaga passe près de la ville de Huanuco; 
plus au nord il traverse le district de Lamas, 
oh il se grossit de plusieurs torrents qui des- 
cendent des montagnes de Huamt^es, de 
Ifoyobamba et de Chachapoyas ; par 7** de la- 
titude sud il passe à travers un détroit sem- 
blable au pongo de Mansericfae, mais plus 
court; et an delà, est une pUiae qui le conduit 
Jusqu'au Marafion, dans lequel il se ^tte, 
près des missions de la L^guna , par &** de la- 
titude sud et 77* deloi^^de ouest* Le spec^ 
tade de ce confluent du Guallaga et du Ma- 
ranon a souvent été décrit par les missionnai- 
IBS, mais d'une manière trop pompeuse, à 
ce qu'il semble. Le Tanguiagua reçoit en- 
core à gauche le Chambyra et le Tigre ^ qui 
vienneot du nord^est ; ^ c'est à vingt lieues au< 
dessous de l'embouchure de ce dernier que se 
réunissent le Tunguragua et llJcayali. 

LlJcayali prend sa source au sud-est du 
grand lac Chucuito, autrement Titicaea, h 
trente-six. lieues à i'estpnord*est de la ville 
Arica, par 18® de klitade sud ; U court aunord- 
nord-ouest, sous le nom de Béni, jusqu'à ce 
qu'il se joigne par 1 1® de latitude à l'AÎMirimaco» 
nvière au cours très-sinueux , venue des en* 
virons de la viUe d'Arequipa, et grossie de 
nombreux cours d'eau , entre autres du Para- 
pas , de r Urubamba , du Mùntaro , du Peu- 
cartamba et du Pérène. Alors le Béni prend 
le nom d'UcayaUi, Vers le huitième degré de 
latitude sud, il reçoit le Pachiiea, le plus 
important de ses tributaires, qui porte d'a- 
bord le nom de Pozusat et a un cours de 
^atre*vingts lieues, d'abord au nord-est, puis 
au nord dans les Pampas d'el fiacramento. Au 
delà de ce confluent, l'Ucayali traverse d'im- 
mensês fovétsetreçe^encore une f^ande quan- 
tité de torrents, en s'avançant vers le nord. Ses 
bords sont habités par diverses tribus indien- 
nes, dont les noms seuls, dit un voyageur â- 
iemand , prarraient composer un long vocabu* 
laire. Cfest près des missions de San-Joachim 
d'Omaguas, par 4® SO' de latitude sud et par 
73® environ de longitude à l'ouest du méridien 
de Paris, que l'Ucayali se jette dttis le Maranon . 
Là finit le bassin supérieur de l'Amazone, qui, 
on le voit, comprend la plus grande partie du 
l^é^u , la portion occidentale du haut Férou 
et, d'un autre côté, la partie mà-idionale du 
territoire de la république de l'Equateur (1). 

(») f>y. Pian da «srso <i« tot rtot auaUaga y 
VeaifoU y dêta Pampa dM Sacramento, leoamtadm 
poreiPr, Manuel SobreiHeUh Guardian del colêgla 
de Oeepa.dado a htapor la Sodedad detamantêt 
del Pait de éÀma, mno 1791 : Corregida y anadido 
•a i83o, parZ7, Amadeo Chaumette des Fotséit eon^ 



Au delà de ce tonfluébt, le Marafion se dirigs 
au nord-est, sur un espace de trente lieues, 
et reçoit par la rive gauche le Rio Napo, qui 
prend ses sources dans le chaînon central des 
Andes, non loin de Quito, et qui, dans un cours 
de soixante lieues au sud-est, recueille plusieurs 
autres fleuves; il parut à La Condamine avoir 
six cents toises de large au-dessus des lies qui 
partagent ses bouches; différentes circonstan- 
ces rapportées par ce voyageur le déterminè- 
rent à fixer ce point exactement. Au même 
endroit le Maranon prend une largeur de neuf 
cents toises. Il incline alors vers l'est, et reçmt, 
quinze lieues plus bas, par sa me droite, le 
RiihCassiquim, qui vienidn sud et peut avoir 
cent lieues d'étendue. Auparavant le fleuve 
passe devant le pueblo de Pebas, qui, bien 
que bâti avec peu de r^larité, est le mieux 
réglé et le plus florissant de ceux qu'on ren- 
contre sur le cours supérieur. Un peu plus bas 
est Loreto, le dernier pueblo péruviai. Puis , 
vingt-quatre lieues au ddà,il reçmt le Javarp 
ou Hytxbary qui prend naissance , à ce qu'on 
pense, dans le pays des Toromonas,par 1 1® 30' 
delatitndesud. Le P. Plaza,prètremis8ionnnre 
de Sarayacu, que M. Smyth eut occasion d'en- 
tretenir,lui exprima l'oiunion où il était,d'aprè8 
les renseignements des nature , que le lavary 
n'était réellement que la partie mférieure du 
Béni; mais M. Smyth se convainquit (dus tard 
quecette opinion n'était pas juste. Le Javary, à 
une faiUe distance de son eoibonehure, se di^ 
vise en plusieurs petits bras et cesse là d^èbre 
navigaùe. Presqu'en &ce derembondiureds 
Javary , ma» un peu plus haut et sur la rive 
gauche, est Tabatinga, premier poste bréflâ«> 
Uen sur le Maranon , et d^endance de b pa- 

tul jeneral de Franeia en el Peru, *- f^oy. avaal : 
Translation fram a m«. (1799) on tA« advantage» 
to be derived from tke navigation of thé rfverê 
wMch fiowfrmntheCordUleras qfPeru Mto the Mm- 
rarum or Amazons ( mannserU de Thadens HaSolie, 
membre de l'Académie des sciences de Prague el de 
Vlenae), Joum. of the rof, geogr. Soe. ei London, 
vo voL, p. 9049. — M. SmjUi, offieter de la ntrliM 
royale brttaimlqae , qal fit en i8t4 on isss on reyage 
iatéreasant , reteva sur let cartes une erreur générale : 
le court du Guallaga t de lUcayaU et reœplaceaaeot 
de tontes les vUles du o<rars snpMeiv du MaraiiMi , 
iOBt Marqués trop à r«st; dans quelques cas nAme la 
dUféreDce excède un degré (F'op, Joum, t^the roy. 
geogr. Soc. of london, t. VI«, p. » : jéccount </ Me 
rtoen jimaionand Neçro,.^. comnuMnicatedbif {iew- 
tmuuUSwtifth). M, Smyth, accoflapagné de M. Lowe, 
officier comme loi de la marine royale tHritawriqne. 
f irtlt de lima . trarersa les Andes , et gagna le bord 
des rlvlèrea qui contribuent à fwmer le Marafioa, paie 
descendit celui-ci Jusqu'en (kandParé. U Tonlalt, em 
prouraot (pie le PacUtea était navigable depuis le 
port de Mayro Jusqu'à son confluent avec rUfenyaB, 
établir qu'il exirte une coeuBunteatloa fadl 
le Pérou et l'océan Atlantique. Mais U ne pnl , . _ 
fl FaTalt projeté , gagner le port de Mayro, et ne s 
barqua qu'à CasaU sur le fiuallaga, d'où, tantôt par 
eau, tantôt par tevre . U parvint anx rives de llteayaU* 
quMl descendit. Delà en iSa? », M. Lister Maw , «ne J'ai 
souvent cité dans cet artide, avait été4n Péroo â l'Ai* 
lantfque par les atfluenta daHÂmuonÊ. 
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roUse de Saml<Paal qui est plus bas, sur la 
ri?e droite : jadis T^tioga appartenait en 
GouunuD aox Portugais et aux Espagnols ; et le 
Tieux fort en bois subsiste encore. Saint-Paul 
eu OMyença est sur un terrain âevé , à une 
petite distance du fleufe. C'est là que oouh 
mencent à paraître ces grandes Iles ancienne- 
ment baitttées par les Omaguas ou CarobeTas 
(Tètes plates); le lit du fleu?e s'élargit consi- 
dérablement ; et, « comme cette étendue donne 
« beaucoup de prise au Tent , dit La Conda- 
« mine , il y exci te de vraies tempêtes , qui on t 
« souvent submergé des canots..... ; noais il 
« n'y a de danger pressant que lorsqu'on n'a 
« pas le Umpi decbercberun abriàrembou* 

« cbore de quelque petite rivière » £n 

général un vent tièîs-fori s^élève tous les 
iours, deux heures après la culmination du 
soleil, dans la vallée de l'Amazone , placée sous 
une lalitude australe. Ce vent souffle constam- 
ment contre le courant et ne se fait sentir que 
dans le lit même du fleuve. Au dessons de 
San-Boija c'est un vent est , et à T^Nnependa, 
entre nord et nord-nord-est : c'est toujours 
la brise (le vent de la rotation du globe), mais 
modifiée par de petites circonstances locales. 
Dana la province de BracaoMros» partieobère- 
ment ,4»tte brise de l'Atiantique pandt quel- 
quefeie une véritable tempête. Du reste, il est 
très-pcobaUe que^^est à la constance de la 
brise qa'M due Ip grande salubrité de l'A- 
maaone, et^ue Pinsalubrité du climat serait la 
même sur les bords boisés de ce fleuve que 
sur ceux du haut Oréneqne, si ce fleuve, dirigé 
de l'ouest à l'est, ne suivait pas dans sa pro- 
digieuse loiHSueur une roême direction, celle 
des vente alizés (l). Dans la partie du Mara- 
Son qui s'étend au delà de Saint-Paul, les rives 
sont hantes etescarpées, et formentdes falajses 
toutes raboteuses d'argile rouge. Le nombre et 
les dimensions des lies de cette partie du Ma- 
ranon varient firéqueouuent, parce que l'action 
d«s easK enlève les unes et dépose leiu-s dé- 
bris sur d'autres. On a remarqué que qnel- 
qnes-unes des plantes communes sur le con- 
tinent ne setrooveirt pas sur les lies, tandis 
que les palmiers sont plus nombreux sur les 
lies que sur la terre ferme. Enfin, M. Lister 
Maw, dont j'ai d^ mentionné plus haut quel- 
qoesobservations, et à qui j'emprunte ces der- 
niers détails, signale, dans la description de 
eette partie do fleuve , comme une des dreons- 
tances les plus ex^naordinaîres de son cours 
et les plus propres à donner une idée du vaste 
▼olume d'eau qu'il roule, l'existence de trois 
courants qu'on observe en traversant le Ma- 
ranon ou les passages les plus larges : un le 
ioogdeehaque rive et un troisièmeè mi-canal; 
« L'eau, dit-il , qui est entre chacun , parait ne 

(i) f^«ir. M. de HUBboMt t F'ogaçê aux réf. étui- 
INMT. 4n nonnf, oontintntt t VU% 9. an. 



« pas couler avec vitesse ; il y a fréquemment 
« des reoMMis tout près des bords, mais qui 
« ne s'étendent pas très-loin ; la terre s'ébou je 
« fréquemment, et des arbres tombent en tra- 
« vers ou s'eogravent tout droits dans le sable 
« ou le limon (1). » 

Plus bas que Castro de Avelans, le Maranon 
reçoit à gauche le grand fleuve Putumayo ou 
Içoy qui descend oonune le Napo des environs 
de Pasto au nord de Quito; et à droite le Jti^oAy, 
le Byurpta ou Jurua; à gauche le Yupura 
ou Japura, et encore à droite le T^é, le 
Coary et le Purus, avant d'arriver au con- 
fluent du Rio Ne^ro. Ces afiluents de la rive 
droite arrosent la province brésilienne de So- 
limoens et donnent leurs noms aux principaux 
districts qui la partagent (2). Le Jutafay a 
trois cents toises de laigjsur à son embouchure ; 
ses sources n'ont pas encore été reconnues. 
Le Tefféet le Coary n'ont pas été non plus re- 
montés jusqu'à leurs sources, et le nombre de 
leurs principaux affluents n'est pas connu. 
Égas, ville de 400 habitants» est sur la rive et 
à deuxheues de l'embouchure du Tefié; sur 
la rive opposée est le Pueblo de BTogueyra, à 
peu près aussi grand : ces lieux commercent 
avec Para par le moyen de bateaux du port 
de vingt à quarante tonneaux qui ne fiant que 
deux voyages par an. 

Les eaux du Teffé sont claires et profoodes , 
mais de couleur foncée. Au-dessous d'Êgas, 
le bi^sln de cette rivière se rétrécit ; elle se 
jette dans le Maranon par deux embouchures. 
Un peu plus bas que cetteméme ville, le Ma- 
ranoo fonne à sa rive dnnte un lac nommé 
P^mCwuif rempli de poissons et d'alliga- 
tors; l'eau de ce lac est claire, mais de cou- 
leur iG^ncée; sa longueur est d'une lieue et sa 
lai^ieur d'une demi-Ueue : il communique avec 
le fleuve par un igarape ou détroit. On passe 
ensuite devant l'embouchure du Codoya, qui 
est le bras inférieur du Japura, venant du 
nord : Le Yupura ou Japura commence dans 
la province de Popayan, au nord du Putumayo 
ou Iça et court parallèlement à ce fleuve sur 
un long espace. Dans son cours supérieur, ce 
fleuve est appelé aussi Cagfteta. Au sud-ouest 

(i) f^op. H. L. Maw : JourtuU 9f « pauatê frmm 
the PadAe to lAe MlanUç, crosHnç the JndM «a 
the northem provinces af Peru, and descending the 
river Maranon or AmoMUf Loodon, 1819. i toL 
tii-8» avec âne carte ; inséré par «itratta dans le XUU* 
ToU et» JfowHUes annale* des voyages (a* série. 
l.XIIl.1829). p. 1S9-190. 

(a) Je ne saurais donner ici rénoméraUon complète 
de tous les conn d'aaa ob pen Importants^ attoeat 
dans le Marafiop à sa parUe moyenne «t inférieure; 
mais les extraits df la statlsUqne de plusiears provin- 
ccada Brésil (Para, Solimoens, Oi^aoe et Natio 
Grosso ) de Pedro Magalès, qa% M. Adam de Bauve a 
insérés dans k teUetin de la SoeiéCé de géogvapliie 
(t. XVIIP, p. aM-C6; X1X% p. tvi-f»; XMl*, p. aft-4i et 
983-0») , conUenacBt cette nomenclature dans tont son 
déiaU. 
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du Paramo de Aponte , dit M. de HumboMt , 
naissent au pied des montagnes , près de Santa 
Rosa, le Rio Caqueta, et sur la Cordillère même 
le Rio de Mocoa. Ces deux rivières en se réu- 
nissant un peu au-dessus de la mission de 
Saint-Augustin de Nieto, forment le Japura 
ou Caqueta. Les sources du Rio de Moooa sont 
séparées par le Cerro del Portachuelo, mon- 
tagne qui s'élèye sur le plateau même des Cor- 
dillères, du lac de Sebondoy, qui est l'ori- 
gine du Rio-Pntumayo ou Iça. Ces deqx grands 
lleuves sont , ayec le Meta et le GuaTiare , af- 
fluents de roréttoque, les seules rivières qui 
naissent immédiatement de la pente orientale 
des Andes de Santa-Fe, de Popayan et de 
Pasto (1). 

Beaucoup de rivières en Amérique forment, 
à leur confluent avec d'autres rivières, des es* 
I)èces de deltas; c'est ainsi que le Rio- Japura 
se jette dans l'Amazone par un grand nombre 
de branches. De plus, il y a au confluent du 
Japura un phéaomène particulier'et très-extra- 
ordinaire : avant que cette rivière se réunisse à 
l'Amazone, celleHâ, qui est le récipient princi- 
pal , envoie trois bras, appelés Àvatiparana , 
Manhana et Uanapu, au Japura qui n'est 
qu'un affluent ; ainsi l'Amazone lui dionne des 
eaux avant de le recevoir. C'est M. Ribeiro, as- 
tronome portugais , que j'ai déjà eu occasion 
de citer, d'après M. de Humboldt , qui a cons- 
taté ce fait 

Viennent ensuite le Coary et le Purus, 
affluents de la rive méridionale. C'est par 63** 
de longitude à l'O. du méridien de Paris et 
par 4^ de latitude sud que le Punis, autrement 
nommé CtfcAtvoro, se jette dans l'Amazone. 
C'est une rivière trèsMionsidérable, non in- 
férieure, au dire des Indiens, an Maranon 
lui-même. On n'a pas encore reconnu ses sour- 
ces , mais on croit pouvoir les fixer entre la 
Cordillère de Yilcanota et la partie orientale 
des montagnes de Carabaya, d'où descendent 
tant de rivières importantes, qui roulent de 
l'or. Le savant Thadeus Haënke obtint, en oc- 
tobre 1794, des Indiens Cbuntachitos, Ma- 
chuvis et Pecaguaras, qui vivent à l'ouest d'A- 
polobamba , des re|8eignements sur une pro- 
fonde et immense rivière coulant à travers 
une plaine très-boisée, à une distance de dix 
journées environ du Béni ; ils désignaient ce 
cours d'eau sous le nom de Manoa, et le repré- 
sentaient comme plus grand que le Béni. 
Haënke, d'après ces renseignements, et re- 
marquant d'ailleurs qu'aucune rivière de cette 
importance ne tombe dans le Maranon entre 
rucayali et le Madeira , reconnut le Purus 

(i) En général, les grands aMaents de l'Amazone sont 
désignés par des noms différents dans leur conrs su* 
périear et inférieur, et de là naissent souvent des 
difficultés eift>arrassantes dans les questions bydro- 
géograpbiques , comme l'a souvent fait observer 
M. de Humboldt. 



dans le Manoa et ne vit dans cette dilTérence 
de nom que la conséquence du passage de 
cette rivière dans le pays de différentes peu- 
plades (1). 

Au-dessous de l'embouchure du Pums, I» 
largeur du Maranon est estimée par La Con- 
damine à douze cents toises en certains en- 
droits, où le cours n'est pas interrompu par 
les Iles ; il dit aussi n'avoir pn y trouver fond 
avec une sonde de cent trois toises. 

Enfin, en suivant la rive septentrionale, on 
rencontre l'embouchure du Rio Negro, pres- 
que aussi large que le Maranon lui-même. Cette 
rivière a reçu son nom de la couleur de ses 
eaux qui est celle du marbre noir ; on l'attribue 
au fer qu'elles contiennent en dissolution. 
M. Lister Maw crut reconnaître dans de petits 
rochers qu'il observa le long d'une anse, ia 
continuation de roches verticales contenant 
beaucoup de fer. Le Rio Negro ne prend pas 
ses sources dans les Andes mêmes, mais assez 
loin d'elles, dans ce pays montnenx qui com- 
mence à quatre ou cinq journées de distance 
à l'ouest des missions de Javita et de Maroa. 
D'après les renseignements recneUUs parmi 
les indigènes , M. de Humboldt place ces 
sources par 71** 35' à l'ouest du méridien de 
Paris ; mais il incline fortement à leur donner 
une position encore plus occidentale. Les sour^- 
ces de ce fleuve ont été pendant très-longtemps 
un objet de contestation parmi les géogra- 
phes (2) ; et entre autres difficultés , ce qui a 

(i) r&if. Joum. qf the roff. geogr. Soe, i^Lomdem, 

t V«,p.94. 

(a) M. de Humboldt ( t VU*, p. 88a-4i6 du Fofoge mue 
régions éqtUnoxiàles du nouveau continent) a traité 
cette qnesUon dans le plus grand détail; et Je crol* 
opportun de reproduire ici les principaux traita de aa 
discussion. « Lintérét , dlt-lI , que présente cette qaes- 
« tion n'est pas seulement celui qui s'attache à Port- 
« glne de tous les grands fleuves; 11 tient à une ftmle 
« d'autres questions qui embrassent les prétendues 
ce bifurcations du Caqueta , les communIcattonB entre 
« le Rio Negro et fOrénoque et le mythe local du Do- 
« rado, appelé Jadis Bnlm ou Empire du grand Pay- 

« tiU car H. de La Condamine dit avec raison que 

« cette Mésopotamie entre le Caqueta , le Rio Negro . 
« rUrubaxl et l'iguari, affluents du Rio Negro, est le 
« premier théâtre du Dorado. » An selxIéiBe tldele lea 
gtograpbes connaissaient déjà la dépendance BBoCiieUe 
de divers systèmes de rivières dans l'Amérique BDérMIo- 
nale et l'existence de pinceurs bifurcattons . et adop- 
taient une liaison InUme entre les dnq ptan grands 
versants de l'Orénoque et de l'Amazone : le Gaavlare. 
l'Inlrida, le Rio Negro, le Caqueta ou Japura et le 
Putumayo ou Iça. Le voyage d'Acufia surtout, sur 
lequel )e donnerai plus loin quelques détails, fit naître 
des hypothèses qui se propagèrent Jusqu'à nous, ci 
que La Condamine et d'AnvUle multiplièrent outre me- 
sure; AcûAa avait appris vaguement qu'une des bran- 
ches du Rio Negro communiquait avec une astre 
grande rivière sur laquelle les Hollandais étaient éta< 
bUs ; on ne sait si les Indiens quil Interrogeait avalent 
voulu lui désigner la communication de POréneque 
avec le Rio Negro par le Casstqulare, on aenlencnt 
ces portages qui séparent les sources du Rio Branoo 
et de l'Bssequebo. Aouila ne reconnut pas l'Orénoqoe 
dans cette grande rivière d(^t les Hollandais poné- 
daicnt rembottchurc. Jusqu'à cette époque , loa nla- 
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contribué à rendre infructueuses les recher- 
ches des missionnaires sur la véritable ori- 
gine du Rio Negro, c'est qu'on ignorait son 
nom indien. A Javita, à Maroa et à San-Carlos 
on l'entend appeler GftiatTtta. M. Southey, sa- 
vant historien du Brésil, cité avec éloge par 
M. de Hamboldt , dit expressément que , dans 
son cours inférieur, le Rio Negro est appelé 
par les natifs Gmari on Curana et, dans son 
cours supérieur, Uéneya ( c'est le mot Gué- 
neya an lieu de Guainia), Déjà, en 1A39, 
Orellana avait été frappé de la grandeur impo- 
sante du Rio Negro, undas nfgras spargensy 
à son confluent avec TAmazone; mais ce fut 
seulement un siècle plus tard que les géogra- 
phes s'avisèrent de chercher ses sources sur 
la pente des Cordillères. La largeur moyenne 
du Rio N^ro près de Maroa est de deux cents 
à deux cent cinquante toises ; La Condamine 
révalue à son embouchure dans l'Amazone , 

slonnaires Ie« plus Instralts regardaient rOrénoqiie 
comme one coDÛnaatlon da Caqueta ; et , comiDe les 
aoorces des alllaents de ce dernier fleuve sent très- 
rapprocbées des affluents du Guaviare , et que celui» 
ci est un des grands fleuves tributaires de l'Orénoquc. 
on confondait généralement, au commencement du 
dix-septiéme siècle, le Caqueta, le Guaviare et l'Oré- 
Doque. Mais Sanson, dans les cartes qu'il dressa sur les 
obsenrattons d'Acufia , Imagina de partager le Caqueta 
en deux bras; l'on était l'Orénoque et l'autre le Rio Ne- 
gro. Cette bifurcaUon à angles droits figure sur toutes 
les cartes de Sanson, de CoroneiU, de du Vai et de de 
risle, depuis i656 Jusqu'à i7o3. Onnesedootait pas que 
le Jupnra fàt la continnaUon du Caqueta. De i'Isle, 
dans nne carte de 172a, commença à supprimer La bi- 
furcation du Caqueta , ao plus grand regret de la Con- 
damine, et fit du Putumayo, du Jupnra et du Rio Negro, 
des rtrières entièrement indépendantes , et « comme 
« pour ôter tout espoir de communlcaUon entre l'Oré* 
« noque et le Rio Negro, il figura entre les deux riviè- 
« res une baute chaîne de montagnes.... Le voyage 
« de M. de La Condamine, ajoute M. de Humboldt , qui 
« a répandu tant de Jour sur différentes parUes de l'A- 
« mérlqne, a embrouillé tout ce qui Uent aux cours 
« do Caqueta , de l'Orénoque et du Rio Negro ;... non- 
« senlement il a adopté l'hypothèse de Sanson, il a 
m oiéme triplé le nombre des bifurcations du Caqueta. 
« Par une première, le Caqueta donne un bras au Pu- 
« tomayo; une seconde forme le Jopura et le Rio Para- 
« goa ; par qne troisième, le Rio Paragua se subdivise en 
m deoK fleuves, rorénoque et le Rio Negro. Ce système 
m imaginaire est représenté dans la première édition 
« de la belle carte de l'Amérique par d'Anville... » 
Pbu tard M. de La Condamine modifia ses Idées ; sur 
la seconde carte de d'AnviUe, le Rio Negro ne sort 
pins de l'Orénoque; le Guaviare, l'Atabapo, le Cas- 
slqoiare et l'embouchure de l'Inirida 7 sont marqués 
à leurs véritables positions; mais la troisième bifur- 
cation do Caqueta donne naissance à l'Inirida et au 
Rio Negro. Ce système fut soutenu par le P. Caulin, 
figuré sur la carte de La Cruz et copié sur toutes celles 
qui parurent Jusqu'au commencement du dix-neuvième 
siècle, a Les diverses combinaisons des géographes du 
•< nouveau continent rappellent ces cours si étrange- 
« ment tracés du Niger, du NU Blanc, du Gambaro. 
m do Jolliba et du Zaïre. » M. de Humboldt cessa de 
chercber sur les rives du CaqueU une notion certaine 
des sources du Rio Negro , et concentra ses recher- 
ches sur le Goainia ou Rio Negro Ini-méme. J'ai con- 
signé plus haut les résultats positifs qu'il obtint , ré- 
sultats confirmés d'ailleurs par des cartes manuscri- 
tes portugaises qu'il eut occasion d'eiaminer au dépôt 
hydrographique de Rio-Janeiro. 



dans l'endroit le moins largé,àdouie cents 
toises; ce qui donne un accroissement de 
mille toises sur un cours de 10° de longitude 
en développement direct. Le manque de si- 
nuosités caractérise surtout le Guainia dans 
son cours supérieur : c'est, dit M. de Hum- 
boldt, comme un large canal tracé en ligne 
directe, à travers une épaisse forêt. Chaque 
fois qu'il change de direction , il présente à 
l'œil des percées d'égale longueur. Les rives 
sont hautes, mais unies et rarement rocheu- 
ses. Les bords du fleuve sont déserts; ce n'est 
que vers les sources que le terrain montueux 
est habité par les Indiens Manivas et Poigna- 
ves. Les sources de l'Inirida, affluent du Gua- 
viare, au témoignage des indigènes, ne sont 
qu'à deux ou trois lieues de distance de celles 
du Guainia, et M. de Humboldt fait observer 
qu'on pourrait y établir un portage. On voit 
sur les rives du Rio Negro supérieur les forts 
de Manoa , de Tomo, de Davipe , de San Car- 
los, de San Felipe, de San Jozé de Marabitanas, 
les villes de San Joâo Baptista doMabé, de San 
Marcelino , près de l'embouchure du Guaisia 
ou Uexié, de Nossa Senhora da Guia, de San 
Miguel de Iparana , de San Felipe près du Rio 
Içana, de San Joaquim do Coane au confluent 
du fameux Rio Uaupès, et de San Gabriel de Ca- 
choeiras. Il y a encore un grand nombre de villa- 
ges sur les rivesdu Rio Negro inférieur, indé- 
pendamment des six villes de Thomar, de Mo- 
reira, près du Rio Denienene ou Uaraca, de 
Barcellos vis-à-vis le confluent du Rio JBuibtU^ 
de San Miguel del Rio Branco, de Mouraet de 
Barra do Rio Negro (1). Les rives de ce seul 
afQuent de l'Amazone étaient, à Fépoque du 
voyage de M. de Humboldt, bien plus peuplées 
que toutes les rives réunies du haut et bas 
Orénoque, du Cassiquiare, de l*Atabapo; ce 
qu'il attribue à la différence des institutions 
politiques et du régime colonial des Portugais 
et des Espagnols. Il serait long de décrire en 
détail le bassin du Rio Negro ; je me cont^terai 
d'insister sur le fait important de la commu- 
nication de rOrénoque et de l'Amazone par ]« 
Cassiquiare et le Rio Negro et sur le cours du 
Cababuri et du Rio Branco. Cette communi- 
cation de l'Amazone et de l'Orénoque, qu'on 
se refusa si longtemps à croire pcÂssible, fiit 

(I) Foy. deeoufU of the ricers Amazon and jy«- 
çrot from récent observations communieated bp 
Ueutenant SmytfL—Joum. of the roy. çeogr. Soc, 
qfLondon, VI* vol., p. iz-a3. BL Smyth, étant à Barra, 
eut occasion de se procurer nne description manus- 
crite de ce pays, et plus parUcuHèrement des contrées 
qui avoisinent le Rio Negro ; cette description était 
l'ouvrage du. P. André Fernandezde Sousa , prêtre por- 
tugais , qui avait résidé longtemps A Barra et beaucoup 
voyagé. M. Smyth donne un long extrait de cet ou- 
vrage qpi avait été destine, suivant lui, & être présenté 
à l'empereur du BrésU pour lui mettre sous les yeux 
l'oppression Inique qui pesait sur les Indiens; cet ex- 
trait intéressant se rapporte tout entier à la géogra- 
phie du Rio Negro. 
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établie de la manière la plus positive i)ar M. de 
Humboldt. Un bras de fOrénoqoe, le Cassi- 
quiare (Caciquiari), dirigé dn nord an sud, se 
jette dans le Guainia on Hio Negro, au-dessus 
de San Carlos, par 2* 3* de latitude nord et 70* 
de longitude ouest , et le ftio Negro à son tour 
s'unit, eomine on sait, à l'Amazone. La naviga* 
tion la pins naturelle pour diar de TAngos- 
tura, capitale de l'ancienne Onyane espagnole, 
an ^and Para, serait donc, dit M. de Hum* 
boldt, de remonter l'Orénoque jusque près de 
l'Esmcralda, puis de descendre le Cassiquiare, 
le Rio Negro et l'Amazone ; mais, comme le Rio- 
Negro, dans son cours supérienr, se rapproché 
beaucoup des sources de quelques rilrières qui 
se jettent dans l'Orénoque, près de San Fer^ 
nando de Atabapo, là où fOrénoque change 
brusquement sa direction de l'est à l'ouest en 
une direction du sdd an nord , on peut éviter, 
pour arriver au Rio Negro, de remonter la partie 
du fleuve entre San It'emando et TEsmeralda ; 
on quitte l'Orénoque près de Sàn>Femando; 
on remonte le système des petites rivières 
noires (VAtabapo^ te Terni et te Tiniuinl)fei 
on fait porter lés pirogues à travers un isthme 
de sit mille toises de largeur, aux bords d'un 
ruisseau (C'aiio Pimichin) qui débouche dans 
le Rio Negro. Cette route fréquentée aujour- 
d'hui, ajoute-t-il, est tellement courte, qu'un 
messager porte aujourd'hui des dépêches de 
de San-Carlos del Rio Negro à l'Angoslura en 
vingt-quatre Jours , quand autrefois , en re- 
montant le Cassiquiare, d'ailleurs si redouté, 
à cause de la force du courant , du manque de 
vivres et de la multitude des mosquitos, il 
fallait cinquante ou soixante jours. M. de 
Humboldt avait proposé au ministère du roi 
Charles lY, comme devant faciliter beaucoup 
les communications entre l'Orénoque espa- 
gnol et les possessions portugaises de l'A- 
mazone, la substitution d'un canal au por- 
tage (i). — Le chamon méridional des monta- 

(t) té Jésuite Âtofta, le prtaMet, d'àfirês lef ren- 
.setgueiMSfiU <|ii^ aralt reencUlls à rfemUencliiire dtf 
Rio Negro, en i636, snpposa Texlstenoe probable d'une 
communication Intérieure de tontes ces rivières. Avant 
lut, cependant, Keyrote, léHedtetiatttdeRalegli. avait 
tm ime Idée vagué des portages entre l'Bsaeqaebo, le 
Garont et le Rio Branco, mais il avait converti ces 
portages en un grand lac salé, comme on le volt sur 
la carte ctmstruite en 1699, d'après les observations 
de Ralegb. Tout resta incertain pendadt l'espace de 
cent années , qui sépare le vojage d'A.cu&a de la dé^ 
couverte du Cassiquiare parle P. Roman, le premier 
Européen qui soit venu du Rio Negro , et par consé- 
quent du bassin de l'Amazone danà celui du bas Oré- 
noqne , sans faire passer ses embarcations par aucun 
portage. Le voya{;e du P. Romail (1744), supérieur dés 
missions espagnoles dn bas OrénoqUe , provoqué par 
l'odieux commerce d'esclaves que les Portugais , sur- 
tout depuis l'année 1737 , entretenaient avec lés Gui< 
punaves dans le haut Orénoque ; la rencontre fortuite 
qu'il fit au confluent du Guaviare, de PAtabapo et de 
l'Orénoque, de marchands d'esclaves portugais du Rio 
Negro. et le trajet qu'il acheva par le Cassiquiare Jus- 
qu'aux établissements brésUiens de ce fleuve, mirent 



gnes de la Parime , dont le Cerro de Untoran 
forme une dme principale , pays montueux , 
de peu d'étendue , mais riche en productieiis 
v^étales , détermine un point de partage en- 
tre les eaux qui Tont à l'Orénoque , an Cas- 
siquiare et au Rio Negro. Les rivières du sud 
on affluents du Rio Negro sont le Cabtiburi et 
le Pudaviri. Le premier (le Cavaboris, Ca- 
baburis, Cabury, Ganhabury et Catabuhu 
des cartes ), près de sa source, se diyise en deux 
bras dont le plus occidental, connu sons le 
nom de Baria, coule vers l'ouest, et se mêle 
successivement aux eaux du Pacimoni, du 
Cassiquiare et du Rio Negfo. Le Cubaburi dé- 
bouche dans le Rio Negro près de la mission 
de Nossa Senhora daâ Caldas. — Pins bas, en- 
tre Carvoeyro et la villa de Moura est Vem- 
bouchure du grand Rio Branco ou Pari- 
me, fbrmé de YUraricoera et du Tacut. 
Ce fleuve est le Queccuene des indigènes; il 
forme à son confluent avec le Rio Negro un 
delta très-étroit, entre le tronc principal et 
VAmayaitaUt qui est ûû petit bras plus occi- 
dental (1). 
Je reviens au cours du Maraâon ( 1 ). Vingt 

hors de doute té fait ^réautné par Aéollé. Ce ne fkil 
que bien longtemps après qn'oa eonaot en Europe et 
qu'on voulut admettre le mode réel de comtmifllea- 
tion des deux flenirei. Le voyage dn P. Roman eat d* 
1744 . et en 1760 , La Gondamtoe et d'Aàville (/ottrncaf 
des gavants, mars 1750, p. iM) adaéttaieot encore qa» 
l'Orénoque était on bras du Caqueta venant do sud-^t. 
et que le Rio Negro en sortait immédiatcaoent. « Un 
«fait, dit d'Attville, qu'on ne peut phia regarder 
« comme équivoque est la éommunleaUén du Rio Ne- 
« gro avec H)rénoque; mais il faut convenir qoe non* 
*t ne sofbmes pas encore stt^Mnnaént tnstrolta de In 
«t manière dont se fait la commnfdontkm. » Enfin les 
travaux de Pexpédllion des limites d'Rnrlaga et de 
Solano , répandus bien tard en Europe , mais mis en 
pleine lumière par les cartes de La Cmz OtaedUla et 
de SurvUle de 177S et 1778, et l'onvragé dn p. Ctmin 
intitulé : HistoHa'corofftafica de la Nueêa Amâth 
lucia 9 verUeMes del riù OHnoeo (1779)» détermi- 
nèrent aussi exactement que possible , dans le man- 
que absolu de toute observation astronomique, le 
cours du Cassiquiare et dnRio Negro. Toute l'histoire 
de cette intérei»ante question est retracée dans le plua 
grand détail et avec nné extrême clarté par H. de 
Humboldt (VI1I« vol. du P^jfagé an» restons équi*- 
nox. du nowveau continent, p. toê^a^). 

(i) Les anciennes caries de d'AnvUie, de La Cras 
et dé Caulin, fait observer M. de Hnm^ldt, élargU- 
sent Ce delta d'dne manière fobuleuse et présentent 
toutes les rivières qui débouchent dans le Rio Negro. 
sur une distance de quarante ttenés entre l'attciettne 
mission de Darl et Carvoeyro, comme deé bras dn 
Rio Rranco. C'est ainsi que le Darai, le PadatlH ci 
rUaraca , qui sont des affluents indép^idants les ans 
des autres, ont reçu les noms de 4*. 8* et i" brys ; c'est 
ainsi que l'on a distingué quelquetote le grand Rio Pa- 
rime 00 Qneecuene d'un antre Rio ftranco, qni est le 
padaviri. Du reste, comme les non» de Rio Brânco et 
R io Parime signifient en portugais et en caraïbe rMén 
à eaux blanches et grande emt, U est tont naturel 
qu'appliqués & différents affluents à la foia, Ils aient 
causé beauconp d'erreurs en géographie. D'AnvHIe . 
par exemple, donne le nom de Rio Bramco à presqne 
toutes les rivières qnl ont les eanx blanches, tsjifusê 
braneas. 

(2) Il existé au dépèt géographiqne et topograplih 
que du ministère des affaires étrangères uoe car^e 
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iieues aoHlessous de Fembouebure du Rio Ne- 
(gro, et »ur la rive opposée , oo rencontre fem- 
boucbure da Eio Madeira; ce flea?e est con* 
sidéré comme le tributaire le plus important 
^ rAmazone; les Portugais Tont nommé Rio 
de la Modéra (rivière dia bois ), à cause y sans 
doute, de la grande quantité d'arbres qu'il 
charrie dans le temps de ses débordements. 
Les principales riTières qui forment le Rio Ma- 
deira sont le Bénit le Mamoré et Fltenes, 
toutes navigablM à peu près depuia leurs sour- 
ces. Le Béni est la branche la plus occidentale; 
il est lui-même formé d*un noôibre infini de pe- 
tites rivières qui» s*y jetant à unetrè»f>etite dis- 
tance les unes des autres , composent bientôt 
on cours d'eau très-considérable; elles ont 
toutes leurs sources dans les montagnes de 
Peleehnoo » Saches , Sorata , Challana , Songo, 
la Paz f Suri et Cochabamba. La plus éloignée 
Ters ro. est le Tuche; la dernière de toutes à 
l'E. est le Cotacajes. En 1794 , les sources de 
leotes ees rivières furent visitées et relevées 
par Thadeus Haênke (i). Le Benis'unit an Ma* 
moré par 10° de latitude sud^ettous deux per- 
dent alors leur nom, pour prendre celui de Ma- 
delre. Le Mamoré , la branche du miHeu ^ n'est 
inférieur en rienau Béni; il couledu sud au nord, 
à travers les immenses territoires des missions 
de Moio». Sous le nom de Chaparé, il s'unit 
aux rivières Paracti , San Mateo, Coni, Chi- 
moré^ Sacta et jtfatoni, qui coulent dans les 
noBti^gnes habitées par les Indiens Yuracarî, 
non loHk de Cochabamba; un antre bras de 
cette rivière est le Rio Grande , qui sépare la 
province de Codiabamba de ceUe de Chareas , 
et dans laqoëto tombent plusieurs cours d'eau, 
qui descendent de la Cordillère de Santa-Cruz. 
La jenetion du Chaparé et du Rio Grande a lieu 
par le* de latitude sud ; c'est là que conunence 
le nom de Mamoré. Vltenes on Guaporé^ 
la branche la plus orientale, prend sa source 
dans les eolUnes basses de l'intérieur du BrésO ; 
il court de l'est à Fouest; ses eaux sont plus 
claires ei plus transparentes que celles du Béni 
et du Mamoré, mais leur volume est moindre. 
On compte par eau 250 lieues du confluent du 

maoaMrUede d'AiiTine, portant la date de 1729, et 
repréaentant tout le cours tnférleor de TAmazoDe de- 
pnia le confluent da RioNegroJasipi'à l'entrée du Para. 
Cette carte fat dressée sar les mémoires da P. Ignacio 
dos Rejrs , religleax de la Merci , qai &Yait résidé douze 
ans dans le pays. O^AnTlUe 7 avait Joint une ezposl- 
tioo par écrit des connaissances qui avaient donné 
Uea à cet ouTrage; mais eUe parait être perdue an- 
loordliol. — Da reste , la melUeare carte à Consulter 
poor le ooors général de t'Amaione est celle qui est 
Intitulée : KarU vom AmoMOMn ttrome, zur Retse- 
besdireib«ng toq D* von 8plx nnd D* von Hartias, 
entworen von C V. Martliu and Oberlieutenant 
Sdiwamnann, i83i. 

{%) FC19. Jùum. Qf thê rop, geogr. SO0, (^London, 
t. V* , p. 94. 97. — ^of * anssl jin ofjMoA report (x8a7) 
o» tke river BeiU and tlte eountriet tkrough whieh 
U flows, Commanicated by Woodbine Parish Bsq. 
Ibid.Lv», p. 99.101. 



Mamoré et de rilenes jusqu'à Fembouchurede 
la Madeira. Dans les soixante premières lieues, 
on rencontre douae cascades remarquables; 
la première, qui prend le nom du fleuve^forme 
trois santa dans l'espace d'une demi-lieue. Une 
demi-liene au-dessous est la Cascade de la 
Miséricorde ikum égaie distance, celle de Tï-^ 
gueirast ou des Àrarcu , mterrompue par des 
nota et des rochers, et de peu d'étendue; douze 
lieues plus bas, celle de Pederneiraf : en 
cet endroit, le fleuve est semé de roches à fleur 
d'eau ; et il faut porter les canots à dos d'hom- 
mes, l'espace de 240 toises. Suivent celles de 
Pa redâOf dos ires IrmaoSf do Girao, celle do 
CcUdeirao de If^emo^ la plus dangereuse, 
celle do Morrinkos; le Salto Theotonio , es- 
pèce de digue naturelle, formée par des rochers, 
et qui peut avoir 36 pieds de hauteur. Les eaux 
da la Madeira s'y sont frayé un passage par 
quatre endroits diflérents, et il semble que ce 
soient autant de fleuves considérables. Parallè- 
lement à cette digue, part, de la rive orientale^ 
un récif quis'étend presque jusqu'au rivage op- 
posé, "et arrête dans leur cours rapide trois bras 
de la grande rivière; mais ceux-ci se joignent 
au qnatrièmeet passent avec impétuosité entre 
fextrémité du récif et la rive occidentale. Il 
fout dans cet endroit transporter par terre les 
canots sur unespace de 250 toises. Une lieue au- 
dessous, se trouve, par 8** 49* de latitude sud, la 
cascade de San Antonio. La rivière, mterrom- 
pue par deux Ilots de rochers s'y divise encore en 
trois canaux. Oa met ordinairement trois mois 
à remonter de cette cascade jusqu'à ceUe de 
Gtta^irtf-Jfirtm» dansleltio Guaporé. De San 
Antonfo jusqu'à l'embouchure de la Madeira , 
on compte plus de trente lies, dont quelques- 
unes peuvent avoir trois lieues de longueur ; 
la plus grande est celle de Minas; eOe est, 
comme les autres, couverte d'arbres magnifi- 
ques et gtt dix-jept lieues au-dessus des bou- 
ches du Rio dos Marmellos. A la hauteur de 
l'Ile San Miguel, un bras se détache de la Ma- 
deira, et, décrivant vers l'est une courbe im- 
mense, forme la ^nde lie de Tiipinambaranas, 
dont le nom rappelle une nation fameuse dans 
rhistoire du Brâil , et va se jeter dans l'Anui- 
Eone cinquante lieues plus bas que Fembou- 
chure principale, après avoir traversé plusieurs 
lacs et reçu encore de nombrouses rivières (1). 
Le Maranoo, grossi par les eaux du Rio Ne- 
gro et de la Madeira , est large d'une lieue , et 

(x) J'emprunte presque textuelleoient ces détails 
sar le cours du Rio Madeira à aoe notice sur les capi- 
taineries de Para et de Soiimoens au Brésil , extraite 
de la Corogrtufia BrasiUoa du P. Manuel A^ree de 
Casai et Inaérée par M. Denis dans le IX« yoL des 
Nouvelles annales des voyages. — F'oif, aussi le détail 
du bassin inférieur du Rio Madeira dans les extraits 
que M. Adam de Banve a faite de la stetlstique de Pe- 
dro Magalès et insérés dans le Bulletin de la Soe. de 
géographie ; particulièrement ceu qui se trouvent 
dans le XVlil« vol., p. iiySi. 
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de deux au moins , lorsqu'il est interrompa 
par des lies. C'est laque les Portugais du Para 
faisaient commencer la dénomination de ri- 
vière des Amazones. A soixante lieues en li- 
gne directe» ou quatre-vingt-dix en suivant 
les sinuosités, on arrive à Temboochure du 
Tapajoz. Ce fleuve, quidonue son nom à un 
district du Para proprement dit , se jette dans 
TAmazone vis-à-vis de Santarem, entrepôt do 
oomAerce du haut Amazone et du Rio Negro , 
et est navigable jusqu'au pied de la Sierra 
Pary ou Diamantino , d'où descend la rivière 
PretOy afOnentdu Tapajoz. M. Smyth fait ob- 
server que du point où le Preto cesse d'être 
navigable, au point où, de l'autre côté de la 
Sierra, le Cuyaba le devient, il n'y a qu'une dis- 
tance de dix-huit milles ; que cette dernière ri- 
vière tombe dans le Paraguay, et que, de cette 
manière^ si l'on fait abstraction de ce court in- 
tervalle, il y a communication entre l'Amazone 
et le Rio de la Plata (1). Plus bas, est l'embou- 
chure du Xingu, vis-à-vis deBoavista ,et sépa- 
rée de l'embouchure du Tapajoz par la même 
distance que l'embouchure orientale du Rio- 
Madeira et celle du Tapajoz (2). Ces deux 

(i) 11 cooTleDt de rappeler ici les excursions qae 
M. Adam de Bante a faites sur la rive gauche de l'A- 
mazone , dans la Guyane portugaise, et partlcnltère- 
ment l'exploration qu'il entreprit du Rio das Trombe- 
tas et de l'Aripecou, son afSuent. roy. le Bullet. de 
la Soc. de géogr. a« sér., t. VII«, p. 14a. 

(a) « C'est chez lesTopayos.dit La Condamine(p. t4), 
«qu'on trouve aujourd'hui, plus aisément que par- 
ce tout ailleurs , de ces pierres vertes connues sous le 
ce nom de Pierres des Jmazones, dont on ignore l'o- 
« rigine et qui ont été fort recherchées autrefois à cause 
« des vertus qu'on leur attribuait, de gaérir de la 
M pierre , de la colique néphrétique et de répilepsic. 
f< Il 7 en a eu un traité imprimé sous le nom de Pierre 
f< divine. La vérité est qu'elles ne différent ni en cou- 
u leur, ni en dureté, du Jade oriental; elles résistent 
« à la lime et on n'imagine pas par quel artifice les 
« anciens Américains ont pu les tailler et leur donner 

« diverses figures d'animaux Elles deviennent tous 

* les Jours plus rares, tant parce que les Indiens , qui 
•I en font grand cas, ne s'en défont pas volontiers, 
« qu'à cause du grand nombre qui a passé en Rurope. » 
La Condamine renvoie, du reste, à la a3« lettre de Voi- 
ture à mademoiselle Paulet, A. la dissertation sur la 
rivière des Amazones qui précède la traduction de 
la relation du P. d'Aeufta, et au voyage aux Iles de 
rAmëriqne du P. Labat. J'aime mieux rapporter ici 
iirièvement quelques observations et suppositions de 
M. de Humboldt à ce sujet II existe, dit-il, certaines 
pierres vertes, connues sous le nom de Pierres des 
Amazones, parce qde les indigènes prétendent qu'el- 
Jes viennent du pays ûe» femmes sans maris, les sole 
donne des missionnaires italiens. Le gisement de ces 
pierres est mal connu ; elles sont depuis des siècles un 
objet de commerce parmi les indigènes, qui les portent 
au cou comme amulettes contre la fièvre et la piqâre 
des serpents; c'est ce qui fait qu'elles ont beaucoup 
circulé et qu'on ne sait plus d'où elles viennent. Mais 
Il est certain que leur gisement naturel n'est pas dans 
la vallée même de l'Amazone, et leur nom, comme 
celui du fleave, vient de ce peuple de femmes que le 
P. Acufia et Oviedo, dans'sa lettre an cardinal Bembo, 
comparent aux Amazones de l'ancien monde; c'est 
donc là une question qui se rattache étroitement à 
celle de l'existence, de la situation géographique et 
de la dispersion de ces peuplades de femmes, toutes 
ehoses peut-être moins fabuleuses qu'on ne croit. Do 



fleuves sont à peu près aussi considérables l'un 
que l'antre et n'ont pas moins de deux <;ent 
trente lieues de cours. On croit qu'il eusta 
entre eux une communication , mais ni l'un 
ni l'autre n'ont été jusqu'à présent explorés. 
Au confluent du Xingu, le Maranon incline 
vers le nord-est pendant quarante lieues; sa 
largeur augmente sensiblement jusque soios 
l'équateur, où il se jette dans l'Océan, par une 
embouchure de sept ou huit lieues. A vingt- 
quatre lieues au-dessous de l'embouchure do 
Rio Xiogu, il existe un canal, appelé TagypurUf 
qui, en certains endroits , n'a que la largeur 
suffisante au passage d'un canot ; il court au 
sud-est jusqu'à la bouche du Rio Uanapu , 
puis tourne à l'est et se décharge dans le Rio 
Tocantin, qui de ce point se dirige lui-même au 
nord-est, en augmentant de largeur jusqu'à 
l'Océan, où fl se jette par une embouchure égaie 
à celle du fleuve des Amazones. Les meilleu- 
res cartes marquent cinquante lieues entre la 
pointe Tijioca et celle de Macapa; mais 111e 
Marajo ou de Joannes occupe la plus grande 
partie du golfe (i). Dans la partie septen- 
trionale de l'embouchure de l'Amazone, on 
remarque les des de Brigues, où des roches 
de granit se montrent en beaucoup d'endroits, 
entourées de terres d'allnvions. Ces roches 
n'atteignent nulle part une grande élévation ; 

reste, ce que l'on voit dans les cabinets sons la fausse 
dénomination de pierre des Amazones est nn/eldspiUh 
commun vert pomme qui vient de l'Oural et da lac 
Onega, en Ruasie; on ne trouve rien de seœbbble 
dans les montagnes granitiques de la Guyane. On con- 
fond encore avec la pierre si rare et si dnre des Ama- 
zones, le néphrite à hache, Beilstein de yfcroer. 
Mais la substance que M. de Humboldt reçut des mains 
des indigènes appartient an saussurite , au vrai Jade. 
Peut-être, ajoute-t-il, est-elle due à des roches d'eu- 
photlde qui forment le dernier membre de la sârte des 
roches primitives, (f^oy. M. de Humboldt : Voyage aux 
régions équinox., vol. viii , Uv. 8«, p. 10-18.) 

(i) On donne à 111e de Marajo vingt-six Henes an 
nord au sud el trente -sept lienes de l'est à l'ouest. Elle 
forme la rive gauche du TocanUn pendant vingt-six 
lieues et la droite de l' Imazone pendant quinze. Quoi- 
que basse, elle n'est pas tout A fait plate. Elle est bien 
arrosée ; ses principaux cours d'eau sont Vuénajaz, qui 
sort d'un tac et peut avoir seize lienes de cours; VA- 
rary, un peu plus considérable ; le Mondtnk et VAtua. 
Ils sont tous navigables avec le secours de la tatirée , 
mais remplis de caïmans. Les N'hengahybas , les prin- 
cipaux habitants de cette Ile. convertis pour la plu- 
part au christianisme par le jésnite Antonio Vleyra . 
sont d'habiles marins et possèdent un grand nombre 
de pirogues {sgara dans la langue du pays) t de ce 
nom est venu la dénomination û'IgcÊruanas (bommea 
qui vont toujours en pirogue), appliquée è ces peu- 
ples ainsi qu'aux Tupinambas, aux Marnlnayans, 
aux Guayanas et aux Toruunas. Ces Ignaranas du bas 
Marafion passent pour les oeilleurs rameurs du Brésil. 
L'Ile de Marajo formait anciennement une baronnle; 
elle dépend actuellement du dtotrict de Xingutanla. 
Ses principales bourgades sont Monforte on Villa de 
Joannès. peu considérable, mais bien altnée sur nne 
éminence qui domine la baie de Marajo; Moncaraz, à 
trois lienes de Monforte; Salvaterra , à l'embouchure 
du Mondink; Soyre. sur la rive septentrionale du même 
coarsd'eau ; Ghaves, siège autrefois florissant d'un éta- 
blissement de pêcherie formé par une société du Para. 
(f^oy. les ffouv. ann. des voy., t. IX*, p. a36, etc.) 
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mais elles sont cependant au-dessus du ni- 
irean des grandes marées. Il n'est pas douteux 
que ce ne soient elles qui, faisant barrage, 
ont déterminé le dépôt des alluvions et formé 
jûDsi le premier noyau de ces lies. On a ob- 
s^yé laméme particularité dans l'Ile de Mis- 
chianeou Maiiana, sur quelques points de 
celle de Marajo; celle de GaTianna, à en ju* 
ger par sa parfaite ressemblance a?ec les au- 
tres, doit être de même formation. Ainsi, dans 
les temps anciens, la partie de l'océan Atlan- 
tique où se jetait r Amazone, présentait, à peu 
de distance du continent, un petit archipel 
granitique, bordant la côte et remontant vers 
le nord. De ces auciennes lies , les unes font 
aujourd'hui partie du continent; les autres, 
con»dérablement accrues parles terrains d'al- 
luyions, sont encore séparées du continent, 
mais par des canaux qui tendent continuelle- 
ment à se combler (1). « Le delta de l'A- 
« mazone offre en cela, ajoute M. Reynaud, 
« malgré leschai^ements causés par la marée , 
a un phénomène analogue à celui du delta du 
« NU , qui a fini par agréger également au con- 
« tioent auquel il appartient la fameuse lie 
« de Pbaros. » Du reste , depuis l'embouchure 



(x) Ce» obsenratloiis apparUennent à M. Reynand. 
BoiiMiaiil de Taissean. ^oy. le mémoire remarquable 
tnaéré par liil dans le tome XP de la a* sér. du BaUeUn 
de la Société de géographie et intitulé : Mémoire sur 
la partie de la Guyane qui s'étend entre VOyapok et 
VAmoMone, et sur la eemnmnication de VAvmxom 
au lacMapapar larivièreSaint-Hilaire. M. Reynaud 
étant à Cayenne soupçonna la possibilité de cette 
communication; Il atait remarqué que le cours 
ordinaire des rivières qui découlent de la parUe su- 
périeure de cette région est à peu près perpendicu* 
latre à la côte, mais que l'Araouarl et la rivière Satnt- 
Hllalre présentent une exception à cette loi générale ; 
la rltière Sakit-Bilaire, qui est assez forte, travove 
un paya plat , oà elle détermine une suite de lacs plus 
on mohM considérables analogues à celui de Mapa, 
et vient se perdre dans ce dernier, d'où ses eaux se 
confoBdant avec celles des rivières Baudrand et Mapa, 
se rendent à la mer. Sa direction à l'endroit où elie abon. 
ttt au lac Macary est le sud-ouest , et cette direction 
se conttnueassez loin en remontant ; M. Reynaud pense 
qu'elle dure encore à trente tleues du lac. « Or, ajoute- 
« t-U, ce point ne doit pas être très- éloigné de la rivière 
« Araooarl, et, en supposant celle de SalnC-Hilaire pro« 
« longée, eUe doit couper la seconde. C'est ce que je 
« recpirde, sinon comme probable, au moins comme 
«pn^ble. Un voyageur, digne de toute confiance, 
•I M. Harrys, qui a récemment descendu tout te cours de 
« FAnazone , m'a afOrmé que vers la hauteur du Xin> 
« gi , Il avait poslUvement tu des canaux dérivant de 
« l'Amazone et se dirigeant sur sa rive gauche à tra- 
« vers les forêts dans la direcU<Hi du nord et dû nord- 
« esL Les naturels ont donné le nom de learapé-Ouêo à 
« ces canaux, qui peut-être communiquent arec les ri- 
« vières de Jari et d'Araouari, ou peut-être même 
m avec toutes deux, en inondant les pays plats... m De 
plus un Indien Tapool, de ceux qui abandonnèrent. U 
y «quelques années, les possessions brésIUennes pour 
se fixer sur les nôtres près de Mapa , déclara que le 
canotage pouvait se faire dans rintérleor entre FA- 
mazone et ce lac. M. Reynaud avait eu llntentlon de 
tenter porlni-même l'éclaircissement de cette intéres- 
sante quesUon et de chercher à rejoindre l'Amazone 
•n naviguant à travers les bois , mais il en fut malheu- 
cernent empêché. 



de l'Amazone jusqu'à la baie de TOyapok , 
s'étend, avec une remarquable uniformité, une 
grande bande de terrains d'allurions presque 
entièrement composée d'une argile fine qui 
proTient de détritus charriés par les nombreu- 
ses riTières de cette partie de l'Amérique, 
mais surtout par l'Amazone. « On sait, dit 
« M. Reynaud , que les courants font remonter 
« dans le nord les eaux de cette rivière; et 
« c'est précisément dans la direction de ces 
« courants que s'étendent ces immenses ter- 
« rains. Ils représentent évidemment la por- 
« tion du delta de ce grand fleuve , qui, dans 
« une mer tranquille, aurait fait une saillie 
« r^lière au-devant de la côte et qui^déran- 
« gée ici par la force des courants , s'est trou- 
« yée déjetée par côté et rabattue sous la forme 

« d'une bande le long du continent Tous 

« ces terrains d'allnvions sont en général très- 
« peu élevés au-dessus de la mer ; leur niveau , 
R dans leur plus grande étendue, est cepen- 
« dant toujours supérieur à celui des plus 
« hautes marées : ils sont donc exhaussés au- 
« dessus de leur position primitive , soit par 
« quelque tremblement de ferre, qui aurait 
« élevé toute cette plage, comme on sait que 
« cela a eu lieu sur la côte de plusieurs par- 
ti ties de l'Amérique méridionale, soit par 
c suite du dépôt fermé par les eaux douces 
« durant les inondations ; peut-être par ces 
« deux causes réunies. Dans les lies de l'em- 
« bouchure de l'Amazone, et notamment à 
« Mischiane et à Marajo, il n'est pas rare de 
« voir les terrains de transport à une hauteur 
« de six et sept mètres au-dessus du niveau 
«t du fleuve. Dans d'autres Ues, telles que la 
n partie orientale de celles de Biigues et dans 
« une série dllots qui ne sont point marqués 
« sur les cartes et qui longent les terres du 
« Gap nord , ils sont si peu élevés et tellement 
« plats, qu'à chaque marée, ils se trouvent 
« entièrement couverts par une petite couche 
« d'eau et que ces lies n'existent plus, pour 
« ainsi dire, que par leur végétation quiconti- 
« nue à se montrer au-dessus delà mer...... w 

D'autre part, M. Reynaud fut observer que 
toutes ces lies de l'embouchure de l'Amazone 
sont beaucoup plus grandes qu'on ne les a 
représentées sur les anciennes cartes ; qu'ainsi 
les lies de Brigues , séparées les unes des au- 
tres par des canaux de 3 à 400 mètres de lar- 
geur, forment dans leur ensemble un groupe 
qui se prolonge de l'E. à l'O. sur une éten- 
due supérieure peut-être de huit à neuf mil- 
les à celle qui leur est attribuée sur les cartes. 
Ce que Ton rapporte des changements qui se 
font incessamment dans les lies situées à l'em- 
bouchure des grands fleuves à eaux boueuses, 
et notamment du Gange, rend assez proba- 
ble la production de phénomènes analogues 
aux bouches de l'Amazone; <« d'autant plus 
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que la mer ayant très-pea de profoodear sur 
cette cdte^ il mtùi d'une aoomiralatieo d'allo- 
TioDS trè*^ ooosidérabie, par rapporta la 
masse énorme des eanx qui sont id en jeu, 
pour produire soit des fles nouTdIes, comme 
devant le Cap wxàf soit de simples aocroisse* 
ments aux lies préexistantes. 11 est évident 
que les eouches de sable et d'argile appuyées 
sur le granit qui constituent la longue bimde 
de terrain de transport <pii Ta du cap d'O- 
range au Cap nord, s'étendent Jusqu'à une 
grande distance de lacôteswrle fond de la 
mer.... Le continent américain ne plonge dans 
rocéan, sur toute cette ligne, que suivant un 
angle d'inclinaison excesdTement âûble ; et il 
suHit des plus légères Tariations dans sa cour- 
bure pour mettre au Jour de nooreUes 
terres. » 

Entre Macapa et le Gap nord^ où plusieurs 
lies r^récissent le canal, on voit pôidant les 
trois jours qui précèdent les nouTelles et les 
pleines lunes, se produire un phénomène 
étrange, que les taidigènes désignent sous le 
nom de Porofoca (l)fc'est une masse d'eau 
dedouaeà quinze pieds de bauteurqui s'aère 
sur toute la largeur du fleuve , suivie bientôt 
d'une seconde, d'une troisième et qudquefois 
d'une quatrième colonne tout aussi considé- 
rable, s'avançant avec une rapidité incroyable 
et renversant tout sur son passage. Ainsi, la 
marée arrive en deux ou trois minutes k sa 
plus grande hauteur avec un fracas que l'on 
entend à deux lieues de là. La marée se fait 
sentir jusqu'à Obidos , situé au-dessus de Ma- 
capa , à plus de cent cinquante lieues en re- 
montant à partir de l'embouchure (3). 
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ClirtetoTal de Aeana, Nuovo detembria^iento dei 
cran Rio de lot Jnuuonas. En Madrid, enla im^ 
prmta dei regno, tfiéi, pet. Iom». Ooyrage très-rare : 
« On êjccrn longteoipa, dit M. Temaai-CoDfaiM dan» 
u 58 Bibliothèque américaine, qnt l'édition presque 

(I) roif. U Gondarnine : BêkO, mkrégée d'un to». 
/ait dans l'intérieur de l'Ainérituê mérid^ p. 193 95. 

— ^oy. aussi dans les Annales maritimes de 1814 
(4* partie, tome !!•, p. 117^3) une note de M. Noyer, 
dépoté de Ift Guyane française , sur ie Phénomène de 
marée connu dCaïennesoui le nom de la Bmtne êi 
appelé par les Indiens de la Guyane la Pororoca. 

(s) Il y aurait encore quelques détails à donner sui 
la navigation de l'Amasene . sor dlveries cireonsuneei 
et phénomènes de son cours , sur les espèces de pois- 
sons qnll renferme, sur la végétation et la popula- 
tion de ses rives; mais divers articles de cette ency- 
clopédie nous donneront encore occasion de reveubr 
sur tontes ces quesUont. On peut, du reste, Hre A ce 
sujet quelques pages du tome IX* des Nouvelle* an-' 
noie* des voyages (p. sao-ss»), et en général toute la 
notice aar la capttatnerie de Para eitraite de la G» 
rografia BraslUca du P. Manuel Ayres de Cacal qat j'ai 
d^à dtée et dont j'ai fait grand usage dans ce travalL' 
— roff. anssl : Nova gênera et spedes plantarmn 
gmasint9çnoChilenrt»Peru9(enHetinterrajtm«h 
zonica, annii m? ad isia legit et eum Steph, En" 
dlicher deseripsit iconibusque illustravit Eduardut 
Pappig, UpslB, iWWo, 8 vol. In-fol. — Seleeta gênera 
et epeeiês piscHtm brasilien siumeoltegit et pin- 
gendacuravltdeSpix.Uonacm, 18*9 Si. in-40. 



« entière avait été détntlte par ordre du gouveme- 
« ment espagnol, mais il parait, d'après Barcia, qull 
* n'en a été tiré qu'un fort petit nombre. Une grande 
n partie de «et oavrage a. du resté, été insérée par le 
« P. Rodrlgnes dans son HiiMre de Maragnon. » De 
plus, il a été traduit en français par de GomberviUe 
sous le titre de Relation de la rivière des jémazones. 
Farts, i68a* a vOl- in-ta. — Il faut consulter en même 
temps le Cours de la rivière des JmoMne*» carta 
dressée sur la relation du R. P. Christophe d'Acufia par 
N. Sansond'AbbevUle (i68«). Il existe aussi de Sansor 
une carte amérienre (1686) intUolée : Le Pérou et U 
cours de la rivière jéwuBsume depuis ses sources Jne- 
qu'd la mer , tirés de divers axOeurs et de diversee^ 
relations. 

Le comte de Pagan : RiOmlan klttorique et géogra- 
phique de Imgranderivière des uimeaumee dans l'jé'- 
mérigue , estraiete de divers autheurs etréduétte en 
meilleure forme , avec celle d'tcelle rivière et de 
ses provinces, Paris, 1S8&, in-ia. — l/auteor y parle 
en détail de la première découverte de ce fleuve par 
Areillane (Orellana/, de sa seconde expédition, de celle 
de Pedro de Orsoa et de Lope d'Aguirre, de celle de& 
religieux de Saint-François et de Pedro Teaeira, qot 
précédèrent l'exploration d'Acufia. Texeira, dana on 
second voyage entrepris en 1M9, était acoompagné dea 
PP. d'Acufia et d'ArUeda. 

El. p. Manuel fiodrignea , leanlta ! El Màralhn $ 
Amatona». Historia de los deeeubrimentos entroéUM 
f reduccion de nationes^ trabajos matogrados de 
algunos conquistadores y diehosos de otroStassi 
temporales eomoespiritmaleSt en las dUatadasmonr 
toÂas g magores rios de la jémerica. Madrid, tesi. 
in-foL — Cet ouvrage, suivant La Condamlne, n'est 
qu'une compilation informe. 

Samuel Fritz , missionnaire de la compagnie de Jé- 
sus : Cours du fleuve Maragnon, autrement éUt des. 
Amazones. Cette carte fut gravée d'abord en petit A 
Quito en 1707, et parut pour la première fois en France 
en 1717, dans le tome XII* des Lettres édifiantes, p. an, 
ire édition. On la trouve dans le tome VIII« de la a^ 
édition, avec un abrégé de ses mémoires sor ce fleore. 
La Condamine put se procurer une copie du joomni 
ms. du P. Fritz, déposé dans les archives du collège de 
Quito ; elle loi avait été communiquée par don Jo* 
sepb Pardo y Flgoeroa, marquis de VaUennibroso, cor^ 
r^dor de Cusco. — Fog, sur le P. Pritx fintérea- 
sante notice de M. Byrièa dans la Biographie iuiver> 
selle de Michaod. 

De la Condamine : Relation abrégée d'un vogmga 
fait dans l'intérieur de r^imérique méridionale dm^ 
puis la côte de la mer, du Sud Jusqu^aM» côtes du Bré- 
sil et delà Gugane, en descendant la rivière éim 
jimoMones, lue à l'assemblée publique do fJoadé- 
mie des sdencest le a8 avrU Z74S (avec une carte du 
Maragnonlevéepar lemême)tPAiiB,iui,tn'xm. Void 
le titre de cette carte dessinée par d'AnvIUe : Cetrie 
du cours du Maragnon ou de ta grande rivière doe 
jématones dans sa partie navigable depuis Jaon du 
Bracamoros Jusqu^d son embouchure t et qui corn- 
prend la province de Quéto et la cet» de la Gupmno 
depuis le Cap nord jusqu'à Bssequeèo, levéo on 
174a et 1744 et assujettie aux o bserv tHions astromo- 
miques par M» de La Con damine , • augmentée du 
cours de la rivière Noire et d'autres détaiie titée 
de divers mémoires et routiers mes. des ee pêg e urs 
modernes (Mcad. des soieneee, année vii, P. 49a). 

H. Lister Maw : voyage Hnporta&t dont J^ doMé 
le titre exact pins haut et qui remonte è tas». 

Edouard Pœppig : rogage au Chili, au Pérou et . 
au fleuve des Amaxones» de 18*7 d t8»8 (en aHeman dj. 
Leipzig, a vol. ki-4*. 

W. Smyth and T. Lowe : Narrative of a jommog 
fromUmato Para, acrossthejimdee and tkojénuh- 
Mon, London, i8S6, gr. in-ê» ; fig. 

Exploration de la rivière des Ammumee depuie 
Para jusqu'à Obidos (extrait d'un rapport adreaié la 
i& mars 1844 au ministre de la marine* par M. Tardy 
de Montravel, lientenant de vaisoeau, c o i mnanrtani 
ia canonnière-brick la Boulonnaise. ) Annales marik. 
Revue coloniale « ao4t 1844 . a" la. 
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BBfln on aafiOBct dans Ps» des derolera nonéros 
de la Minerve brésliienne la publication d*an voyage 
intitulé : rojfoge de Cusco au grand Para par les rU 
vUre» FUùamaifO, UcaffOlê êtAmatane, tepreaUer 
de ee genre qui ait été /ait, pat M. VaMei. 

AMÉDés Tardieu. 

▲MAZOïfBfl. (Mytholùgie.)Pevi de nonif 
soot plQ8 célèbres, dans l'antiquité» que eeM 
des AmàsEones. Ces lemnes guerrières, qid 
fonnaieot un État gouverné par une renie » et 
qui ne souffraient aueun boonne parmi elles , 
habitaient, disait-on, la partie de l'Asie Mi- 
neure baignée parle Theraxidon. Elles pénè* 
trent jusque dans PAtlique, où eHes sont 
Tsinones par îbésée. Elles ibnt une invasion 
en Phrygie avant le siège de Troie; elles vien^ 
sent ensuite au secours de cette ville assiégée 
par les Grecs. Plus tard, elles disparaissent peu 
à peu de la scène. Cependant où entend par^ 
1er, aa temps d'Alexaidre^ d'une Thalestris, 
reine des Amaxones» m^ elle semble n'avoir 
pas été une souveniine aussi puissante que 
Pentbésilée , eontemporainede Priam. 

On a, chez les modernes , dkserté longue- 
ment et doctement snr l'existence réelle ou 
supposée des Amazones. Les avis ont été par- 
tagés, ee qui n'est pas surprenant, puisqu'ils 
l'avaient été même chez les anciens , plus rap- 
prochés que nous des époques auxquelles on 
fait vivre ces héroïnes. Plularque est peut-être 
fauteur qui a le plus fréquemment cité les 
Amazones; et, de même que Diodore, Justin 
et Quinte-Curce , il raconte la visite faite par 
Thalestris au roi de Macédoine lorsqu'il par- 
cottfàif en vainquent les frontières du pays 
des Seytfaes. Mais Phitarqne, en rapportant 
ee foit comme un ou!-dire , a soin de nommer 
tous les historiens qei Tadmettaiént comme 
vrai et œoi qui le rejetaient. Il ajoute qu'O" 
néslcrite, oo des premiers, lisant à Ly^na^ 
que, «odes anctens généraux d'Alexandre, 
et, depuis sa mort, roi de Thrac^, le passage 
oè fl était cpiestion de Pmtrevue de TAmazone 
et te ils de Philippe, Lysimaqoe lui dit en 
souriant : « Oh! où étais-je doue en ce 
teo^-là?» 

Arrien, un des histoHets andeBS les phis 
iudicienx , pto'le d'Amazones envoyées par un 
satrape de Perse au vainqueur d*Arbelles, et 
de la promesse que fit ce prince d'aller rendre 
une visite à leur reine ; mais il a|oute que ni 
Arisfobule, ni Ptolémée, dont il avait sous 
les yeux les mémoires rdatifs aux campagnes 
d'Alexandre , ni aucun autre auteur digne de 
fin , ne rapportaient ce fait. Il en condot qu'il 
B'exirtait {lîus d'Aunzones à cette époque; il 
observe de plus que Xénophon , qui vivait 
quelque temps auparavant, etqm avait tra* 
versé les pays où on les plaçait, n'ai avMt 
pas renconfaré, et que cependant il avait soi* 
gneosement nommé tous les peuples chez les- 
quels il avait passé. Il pense donc que jamais 



il n'y a eu de nation d'Amazones; toutefois il 
convient que tous les témoignages s'accordent 
sur les guerres soutenues par des héros et des 
guerrifflv filnstres contre des femmes b^- 
queufles* 

Hérodote est le plus «aden historien qui ait 
nommé les Amaiones; il les plaee dans le pays 
des Scythes, sur les bords du Tanaïs, où 
elles abordèrent après avok été défeites par 
les Grecs sur le Tbermodon; elles finirait par 
y devenir les fenunes des jeunes Scythes, et 
passèrent avee leurs maris sur l'autre rive du 
fleuve : de leur union provint la nation des 
Sauromates. «C'est, dit-il, par cette raison 
que les femmes des Sauronu^es vont k che- 
val et à la chasse, tantét seules, tantét avec 
leurs maris ; elles les accompagnent aussi à 
kl guerre et s'habillent comme eux. » 

llippo<»ate parle des Scythes qui demeurent 
sur les céitesdes Palus-Méotides, qui portent 
le nom de Sauromates, et dont les femmes, 
avant de se marier , fbnt la guerre contre les 
ennemis de leur pays. Scylax de Cariandas 
dit également que les Sauromates sont un 
peuple des bords du Tenais, près de la ro«; 
qu'une de leurs tribus s'appelle Gyn^^Lo-Kra- 
toumené (dominée par les femmes), et que 
ceux-ci confinât avec les Méotides. Enfin 
Scymuus de Chio nous apprend que ces Méo- 
tides ont donné leur nom aux pahis ou marais 
dont ils sont vdsins, et qu'après les Méotides 
viennent les Sauromates* Pomponius Mêla 
désigne aussi les Méotides comme une peu- 
plade sauromate chez hiqnelle on trouve des 
Amazones. Strabon dit qu'elles habitèrent 
jadis les montagnes situées au delà de l'Alba- 
nie, ^ que, selon Théophane, écrivain qui 
suivtt Pompée dans ses campantes , elles sont 
séparées des Albanlens par les Gèles et les 
Lèges, et que le Mermêdalis, fleuve de ce 
pays, forme la limite entre elles et ces peu- 
l^es* Strabon df e ensuite d'autos hi^oriens 
qui sont d'une opinion différente, en ce qu'ils 
fbnt les Amazones voisines des Gargarenses, 
habitant au bas du revers septentrional de ces 
monts caucasiens que l'on appelle ^us par- 
llcalièrement monts Cérauniens. Strabon dé- 
crit les occupations des Amazones, et avoue 
que les mémoires qui les concernent ont quel- 
que chose de singulier , car tout y est étrange, 
tout y est incroyable. « C'est, observe-Ml, 
après avoir raconté tous les faits qu'on leur 
attribue , comme si l'on disait qu'au temps où 
l'on vit de tels événements, les hommes Paient 
des femmes, et les femmes étaient des hommes. 
Yoilà néanmoins ce qu'enoore de nos jours 
l'on répète au sujet des Ajnazones. » Et il con- 
tinue en disant que , « quant au pays qu'dies 
habitaient de son temps, ceux qui en parlaient 
n'apportaient pas de preuves à l'appui de leurs 
assertions. » 
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PaUas, en décrivaot les mœurs des Tcher- 
kesses , qui vivent au pied «eptentrionai du 
Caucase, observe que le singulier usage des 
nobles de cette nation de vivre toujours sé- 
parés de leurs femmes et de confier l'éducation 
de leurs enfants à des étrangers ressemble 
beaucoup à ce que raconte Strabon des Gar- 
garensesavec les Amazones, et que ce qu'il 
en dit ne saurait s'appliquer à aucun des peu- 
ples montagnards du Caucase, aussi bien 
qu'aux Tcberkesses. Il cherche ensuite à don? 
ner plus de vraisemblance à ce rapprochement. 

Lorsque M. J. Klaproth fit son voyage au 
Caucase, en 1807, on lui recommanda de 
constater la tradition subsistant aii sujet des 
Amazones. Ce savant s'occupa de cet objet. 
Il trouva le Meremedik , torrent qui sort du 
Caucase et que le Terek reçoit à gauche : les 
lièges sont les Lezghis, et les Gèles les Gai- 
gais, peuples actuels de ces contrées; mais 
Je Meremedik est si insignifiant que l'on ne 
peut y reconnaître le Mermedalis, et ce der- 
nier nom désigne probablement le Térek ou la 
Sandja. M. Klaproth conclut de ces données 
que les Amazones de Strabon habitaient avec 
leurs maris la Cabardah et le steppe de la 
Kouma au revers septentrional du Caucase. 
Comme elles étaient des Sauromates , des- 
quels Il est extrêmement vraisemblable que 
descendent les Ossètes , qui demeuraient aussi 
plus au nord , et qui sont les Alains du moyen 
âge, il s'ensuit évidemment que les Amazones, 
tes Méotides, les Sauromates, les Alains et 
les Ossètes appartiennent à une seule et même 
race. 

Ce savant explique d'une manière plausible 
le récit d'Hérodote suivant lequel les Amazo- 
nes portaient en Scythie le nom d^Ayor-pata, 
qui signifie tueuses d'hommes. Or, en ar- 
ménien, air veut dire homme, et shan ou 
sbanoh meurtrier; et on en compose le mot 
arUmsbanogh... « Je donne, dit-il, cette 
étymologie pour une hypothèse; mais il n'est 
pas contraire à la vraisemblance qu'Hérodote 
aura appris d'un Arménien tout ce qu'il ra- 
conte des Sauromates, et qu'il aura regardé 
comme scythe le seul mot barbare qui se trou- 
vait dans le récit. » 

Le nom de Thermodon pouvait aussi déri- 
,ver des Amazones, puisqu'elles parlaient un 
.dialecte sanromate; car dans les langues sar- 
mates, don signifie rivière. 

On pensait dans Tantiquité que plusieurs 
.villes avaient été fondées par les Amazones, 
.parce qu'elles en portaient le nom, et que 
leurs médailles repi^sentaient la figure d'une 
. de ces feomies guerrières ; mais ces noms de- 
vaient leur origine à des mythes d'après les- 
quels on avait figuré un personnage imagi- 
naire. 

Les écrivains de l'antiquité ont parlé aussi 



d'Âmazoues africaines , et c'est surtout dans 
ces récits que l'on trouve du merveilleux. 

Quelques voyageurs modernes, ne voulant 
pas être en reste de choses étranges avec l'an- 
tiquité, ont parlé d'Amazones qu'ils avaient 
vues. Le P. Dos Santos. place dans le royaume 
du Domot, contrée de l'Ethiopie orientale, 
un État peuplé de femmes guerrières'; tout le 
reste de son récit est calqué sur celui des 
Grecs. On a vu dans l'article précédent ce 
qu'il fiiut penser de la tradition qui a fait don- 
ner au plus grand fleuve de l'Amérique méri- 
dionale le nomdefleuve des Amazones, 

Dans les temps modernes , Ton n'a pas vu 
d'armées de femmes ; l'histove cite le nom 
de plusieurs héroïnes qui n'ont pas craint de 
se mêler parmi les rangs de guerriers et de 
partager leurs périls et leur gloire. Chaque 
pays a eu les siennes. La France se glorifie 
d'avoir vu naître, entre autres, Jeanne Ha- 
chette, Marguerite d'Anjou, et cette Jeam[ie 
d'Arc, la terreur des Anglais , qui se vengè- 
rent d'elle en la faisant brûler. 

Hérodote , Strabon , et autres auteurs anciens cités 
dans rarllcle. 

J. Klaproth , Beise in den Kaukasui und nach 
Géorgien 1807 und t8o8. Halle , i8ia . 3 vol. In-s». 

Histoire de l'Ethiopie orientale de Jean Dos San- 
tos, traduite par Gaétan Charpy. Paris. 1684, x voL 
in-ia. 

PaUas, royage dans les gouvernements tnéridio» 
naux de la Russie , en 1793 et 1794. Paris , iSos, x vol . 
ln-4'>. 

Etriès. 

AMBARTALES. (Histoire,) Fêtes célâ>rée8 
chez les Romains en l'honneur de Cérès ; elles 
avaient lieu deux fois par an , en janvier ou en 
avril, pour demander l'accroissement et la 
maturité des récoltes ; en juillet ou en août, afin 
d'obtenir la conservation des grains et autres 
fruits de la terre. On y sacrifiait , d'habitude, 
un taureau, une truie et une brebis, qu'on 
promenait dans les campagnes avant le sacri- 
fice, en chantant des hymmes en l'honneor 
de la déesse. Cestprobabl^nent decette pro- 
cession que les ambarvales tiraient leur nom , 
ambire arva. Quelques auteurs écrivent 
am^arbalia, mot auquel ils donnent pour 
étymologie ambire urbem. Ces fêtes étaient 
aussi appelées siuwetatailia, à cause des 
trois animaux qu'on y sacrifiait. 

Il y avait des ambarvales particulières et 
des ambarvales publiques. Les premières 
étaient célébrées par chaque chef ^ famille, 
assisté de ses enfants et de ses esclaves. Les 
ambarvales publiques avaient lien autoor de 
la ville; des prêtres, nommésyrèreff arvales 
(fratres arvales ) , maruhaient en pompe à la 
tête des citoyens, couronnés de feuilles de chê- 
ne. Caton l'Ancien nous a conservé, dans son 
traité De re rusiica , c. 142 , un fragment des 
chants usités dans cette circonstance ; c'est un 
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des plus anciens monuments de la langue la- 
tine que nous possédions. 

Les ambanrales se célébraient à Albe avant 
la fondation de Rome ; elles furent empruntées 
aux Albains par Romulus. 

La fête des Rogations, qui a lieu dans l'É- 
glise romaine, pendant les trois jours qui pré- 
cédent immédiatement TAscension , et qui a 
pour but de demandera Dieu la conservation 
des biens de la terre, semblerait avoir son ori- 
gine dans les ambarvales romaines, si la tra- 
dition religieuse n'en attribuait l'institution à 
saint Mamert, évéquede Vienne, en Dau- 
phiné, au cinquième siècle. 

An. Dupont. 

AMB ASSADEVE. Les différentes nations ont 
liesoin de traiter et de communiquer les unes 
aver les autres et ne le peuvent faire que par 
Tentremise de mandataires. Tout État souve- 
rain est en droit d'envoyer auprès du gouver- 
nement d'un autre État des mandataires de ce 
genre, c'est-à-dire des personnes chargées de 
ses affaires, de ses ordres, et qui le représentent. 
Ces envoyés sont plus ou moins élevés en di- 
gnité ; on en reconnaît, dans la hiérarchie diplo- 
matique, dequatre degrés différents : Tambas- 
sadeur, l'envoyé ou ministre plénipotentiaire, 
le chargéd'affaires et le ministre résident. Le ti- 
tre d'ambassadeur est le plus éminent de tous ; 
mais l'importance de ses fonctions ne répond 
pas toujours à ceUe de son titre : on voit sou- 
vent de simples chargés d'afikires négocier sur 
des objets de haute importance et des ambas- 
sadeurs, au contraire, employés à des mis- 
sions insignifiantes. Cependant la distinction 
se iait positivement sentir entre les ministres 
des deux premiers ordres et ceux des deux 
antres , les simples résidents ou chargés d'af- 
faires , dans la différence des lettres de créance 
qu'on leur donne. C'est du souverain même 
que les premiers reçoivent leurs commissions 
pour le souverain étranger , tandis que les au- 
tres ne sont accrédités que par le ministre des 
affres étrangères de leur pays auprès des 
ministres du pays où ils sont envoyés. Les 
lettres de créance qu'on leur remet sont, du 
reste, également authentiques et leur confèrent 
des pouvoirs semblables ; seulement si le chef 
de leur gouvernement change, les chargés 
d'afi^res et les résidents n'en continuent pas 
moins leurs fonctions cooune des employés 
ordinaires de l'admmistration , tandis que les 
ambassadeurs* doivent présenter de nouvelles 
lettres de créance émanées du nouveau souve- 
rain. 

L'étiquette. des cours faisait autrefois et fait 
souvent encore considérer l'ambassadeur 
comme représentant la personne même de son 
souverain et comme ayant droit, par consé- 
quent, à de grands honneurs. Ce caractère re- 
présentatif attribué à rarobassadeur n'a pas 
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seulement servi de base à des distinctions é% 
rang entre les différentes classes d'agents di- 
plomatiques, il a servi à établir des distinc- 
tions entre les gouvernements mêmes que les 
agents diplomatiques doivent représenter. 
L'ambassadeur d'un roi a droit à des honneurs 
royaux, puisqu'il représente une personne 
royale; mais l'ambassadeur d'une république» 
queDe personne représente-t-il ? — Aucune, 
dit-on, puisque c'est de la souveraineté du 
peuple qu'il tient ses pouvoirs. Telle est la 
subtilité sur laquelle. on s'est fondé pour trai- 
ter sur un pied d'infériorité les envoyés de 
certains États européens. C'est par la même 
raison qu'en iMZ Louis XTV et les seigneurs 
de sa cour révisèrent aux ambassadeurs suis- 
ses les honneurs ordinaires et particulièrement 
celui de se couvrir devant le roi. Wattel , écri- 
vain suisse, qui s'est rendu cél^re par un 
ouvrage composé dans le siècle dernier sur le 
droit des gens, raconte ce trait historique 
avec une sorte de douleur, et l'explique en 
disant que ses compatriotes étaient « plos ins- 
« traits dans la guerre que dans les manières 
« des cours, et qu'ils étaient peu jaloux de ce 
« qui n'était que cérémonie. » Il est triste d'a- 
' voir à ajouter que de nos jours encore , on pr^ 
tend, dans quelques cours, maintenir cette dis- 
tinction entre les mandataires des monarques 
et ceux des États républicains; que l'on va 
même jusqu'à vouloir que les chefs de ces 
États adoptent dans leur correspondance un 
style dont l'humilité contraste avec la hauteur 
qu'on prend en leur répondant; « prétentions 
« auxquelles on ne se serait pas attendu , > dit 
M. Royer-CoUard (notes sur Wattel, div. 4, 
§ 79) , <c après plus d'un demi-siècle de prise 
« de possession de la liberté en Amérique, et 
« après rétablissement en France d'une mo- 
« narchie entourée d'institutions républicai- 
« nés. » 

L'ambassadeur occupe une position privi- 
légiée dans le pays où il est envoyé. Sa per- 
sonne, comme celle des autres agents diplo- 
matiques , y est plus inviolable que celle d'un 
simple particulier, par la raison que l'injure 
qui lui serait faite rejaillirait d'abord sur le 
souverain qu'il représente, puis compro- 
mettrait la sûreté des deux nations. L'ambas- 
sadeur jouit-il de l'exemption de la juridiction 
du pays où il est envoyé? C'est une question 
importante et très-débattue. Généralement les 
anciens publicistes ne doutaient pas qu'il ne 
fallût la résoudre affirmativement ; mais ils 
n'en donnaient que de faibles raisons. Conmie 
le ministre représente son souverain, disait 
Wattel, ce serait manquer aux égards dus au 
souverain que de soumettre le ministre à 
une juridiction étrangère; puis, sans cette 
exemption, l'on pourrait tellement obséder 
un ambassadeur par d'injustes procès et des 
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chieaDes qu'il ne lui relierait i^ teoaps ni repos 
poor s'acquitter de ses fonctions. Dix ans ayant 
Watteiy Montesqniea , dans son Ssprit des 
Lois, a?aft donné anx ménoes idées Tappni de 
soB style, c Les ainliassadears (dit^l) sont la 
« parole da prince qui les envoie , et cette pa- 
« roie doit être libre. Aucun ebsUcle ne doit 
« les empêcher d*agir. Ils peuvent souvent dé- 
« plaure, parce qu'Us parlent pour un homme 
« indépendant. On pourrait leur imputer des 
« crimes, s'ils pouvaient être punis pour des 
« crimes ; on pourrait leur supposer des dettes, 
« s'ils pouvaient être arrêtés pour des dettes. 
« Un prince qui a une iierté natur^le parlerait 
« par la bouche d'un homme qui aurait tout 
« à craindre. » Le célèbre Hellandus Bynker- 
shoedc était aussi de cet avis, quoique la cour 
de justice de HoHaade , dont M disait partie , 
eût en 1M8 , quelques années avant qu'il s'oc- 
cupât de ce^ question, foit emprisonner pour 
dettes un ministre rendent de Portugal. L'o- 
pinion contraire serait probablement préférée 
aujourd'hin. Des pubUdstes modernes ont fait 
voir que rexercice de la juridiction ne saurait 
impliquer de pensée offensante pour celui qui 
le subit, que ces craintes, eonçues pour les 
agents diplomatiques, sont puérMes ou exagé- 
rées; qu'il 7 a dans tous les pays des lois pour 
punir les calomniateurs ; que ^ l'ambassadeur 
était Mempt de la juridiction dviie, il fau- 
ànài ou que ses créanciers fosseot dépouillés 
de leurs drmts , ou que ce fôt leur gouverne- 
ment qui les remboursAt comme on indemnise 
tous les gens qu'on exproprie pour cause d'u- 
tilité publique, ce qui est également inadmis- 
sible; que, quant à la juridiction criminelle, 
dire que 1^ ambassadeurs ne doivent être pu- 
nis que par les autorités de leur propre pays, 
serait leur assurer à peu près Pimpunité, parce 
que c'est seulement sur les lieux même où un 
crime a été commis que se trouvent d'or^naire 
les moyens matériels de le prouver. On con- 
clut donc , dans cette (^ion , en disant que 
les ambassadeurs, comme les autres person- 
nes, d(rivent être soumis en pays étranger à 
la juridiction civile, c'est-à-dire à la contrainte 
par corps et à la saisie, sauf à la justice du 
pays à prendre les plus grandes précautions 
pour assurer Finviolabilité des arclitves de 
fambassade; l'ambassadeur doit subir ausfâ 
la juridiction criminelle du pays où il se trouve; 
mais dans le cas où il serait condamné, le 
gouvernement de ce pays fera sagement de ne 
point procéder à l'exécution de F arrêt, mais de 
la laisser, par ^ard, à la discrétion des auto- 
rités du pays auquel ce ministre appartient. 
Suivantles principes de Wattel, Pambassedeur 
même qui comploterait contre la sûreté du 
gouvernement auprès duquel il est envoyé, de- 
vrait seulement, sur la demande de ce gouver- 
nement, être rappelé par le sien , ou, dans les 



cas graves et suivant les eirconslances , être 
arrêté , détenu , chassé du pays ; mais sa per- 
sonne devrait toujours être eu sûreté tant qu'il 
n'irait pas jusqu'à prendre les armes pour se 
joindre aux ennemis de l'État. 

Ce privil^ d'exemption de juridiction , 
qu'on attribuait à l'ambassadeur, était étendu 
à sa famille , à ses agents Stthaltemes et même 
à ses domestiques. L'inviolabilité du maître , 
disait-on, se communique à ses gens. La seule 
immunité, nous l'avons vu, qu'on puisse ao 
corder à ces diverses personnes et à l'ambas- 
sadeur lui-même, c'est de ne pas leur appliquer 
la peine ; mais elles ne peuvent se soustraire 
au jugement. 

Un autre privilège généralement admis au- 
trefois en faveur des ambassadeurs et devenu 
inadmksible aujourd'hui, est le droit d'asile. 
On disait que l'hôtel d'un ambassadeur re- 
présentées États de son souverain eonome lui- 
même en représente la personne , et que par 
^ cette raison c'est un Heu qui doit être poor lui 
et pour sa suite un asile sacré, qu'on ne peut 
violer, ou personne ne peut être arrêté, si ce 
n'est de son consentement. Cest une théorie 
que personne n'oserait soutenir aiqonrâ'hui ; 
mais le libre exercice de sa rel^^ dans Piu- 
térieur de son hôtel, l'exemption de certains 
impôts, des douanes, par exemple, ont ton- 
jours été et sont encore assurés à Pambassa- 
deur par Pusage générai des nations. 

Un article important de nos lois a donné aux 
agents diplomatiques en générai le ctractère 
d'officiers de l'état civâ. Cest Partiele 48 
du Gode civil, lequel est ainsi conçu : Tout acte 
« de l'état dvil des Français en pays étranger 
« sera valable s^ a été reçu confonaéfBeut 
« aux lois françaises par les agents diplomati- 
« ques ou par les consuls. » 

Traités généraux du droit des gens; par Grottns , 
Pnffendorf, de Wattel, de Martens. 

El Embaxador,p9r Aoo Antonio Vera, tn-4«, Sé- 
viUe , i6ao ; tradoU en français par Laneslot , aoos le 
titre de : Ja parfait ambatsadnw, ln-4<». Parts, xSsê. 

De/oro legat&rum eompctmU, par Corn, van 
Bynkertboeck , L^Ae , ifai; traduit par Jean de Bar* 
beyra« sous ce titre : Du jMçe eof^^éUnt dt$ amàa»- 
sadeurs, 10-4*» la Haye. 1723. 

L'ambassadeur et ses/onetUms, par de Wteqoe- 
fort ; Cologne, X7x& * a toL ia-é*. 

Mémoires et instructions pour lâs ambassadeurs, 
ou lettres et n^ociations de ^alsingkom, ministre 
et secrétaire d'Etat sonsBllsabetb, reine d'Angleterre, 
tradvlt en français par ioulestiln de In Centte. Aos- 
tcrd. viii, 4 vol. lo-ia. 

H. BomwBa. 

AMBAS8B. (MisMre natweUe). Mes- 
sieurs Cuvier et Valenciennes ont désigné 
sous ce nom on genre de poissons de la grande 
fiimille des Peroœîdes, principalement earae- 
térisé par la double arête dentelée du bord 
inférieur des préopereules, par la protacti- 
lité de la bouche, par la p^'te épine couchée 
en avant de la premièFe nageoire dorsale, etc. 
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L'dspèoe la plus connue est rA»A8SB os 
ComERsoN (Àmbasêis CommersonU, Cuv. et 
Val. ), qui se trouve commaoëment à Itle 
BooriKHi, prindpaleaient dans on étang salé, 
app^ Dngol , mais qui a été également prise 
à Pondicbéry. L'ambasse est un poisson bril- 
lant ; son dos est d'un vert brunâtre; la cou- 
lear argentée de son] péritoine se montre au 
travers des téguments ; ses opercules jettent 
un Tif édat d'argent> et une bande de la même 
couleur, mais moins éclatante, règne en ligne 
droite depuis ses ouïes jusqu'à sa queue; il a 
près de sept pouces de longueur. La pècbe de 
ce poisson est asses abondante à Bourbon 
pour donner lien à un commerce important; 
Tambasse passe dans ce pays pour donner un 
très-bon goût à la soupe, et de plus on l'y 
confit d^ une saumure, à peu près comme 
on prépare les anchois sur les bords de la 
Méditerranée. 

On pent consulter ponr plus de détails sar ce genre : 

VHistotredei poUionsdu Bençale, parM . HamlUon 
» « rh»n»B . où ptwieait espèces sont décrites sons le 
noii de Chania; 

VHUtoire naturelle des poisson» de MM. 0. CoTler 
etVslencienBes^t II. p. 17&, itM, où l'on tronve 
Is descripttoode onxe espèces; 

JBoin une flgwe à la tète de V^mbassis Comwtet' 
sonii , pnbliée par M. Guérin MéncTille dans son Ico- 
nographie du riçne animal de Ouvier» Pote., pî. 
3,fig.s. 

£. Desmarest. 
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.( Géographie.) Ville de Bavière, 
^ans le cercle de Regen , située sur la Vils : 
eUe a six mille deux cents habitants; elle 
possède de beaux monuments , parmi lesquels 
on remarque'le ch&tean royal, k» églises Saint* 
Georges et Saint-Martin , la manufoctnre d'ar- 
mes et Tarsenal. On y trouve un lycée, mi 
gymnase, un séminaire; des forges, des £1- 
briqnes de tabatières, de cartes à jouer, de 
maroquinerie et de chapellerie. H y a dans les 
environs de la terre de porcelaine. 

Amberg était autrefois la capitale dn haut 
Palatinat; elle est aujourd'hui la seconde ^Ue 
do cercle dont eHe ùk partie. L'armée fran- 
çaise commandée par le général Jourdan 
^prouva, en 1798, près d*Amberg, un échec 
par suite duquel elle fot forcée dese reërer sur 
le Rhin. 

AMUDBXTMS. (HUtoire naturelle.) 
C*està-dire qui se sert indifféremment , et avec 
la même adresse, de la main droite et de la 
mara gauche. Tons les mammifères munis de 
loains sont ambidextres, si ce n'est l'homme. 
Celui-ci, par llmpéritie des nourrices, et par 
suite d'une habitude dont on n'entrevoit pas 
la raison, se sert plus communément de la 
main droite , et regarde comme une sorte de 
singularité qu'on emploie fautre. De cette bi- 
zarrerie résulte le plus grand développement 
de force et même de volume dans le cdté mis 
le plus souvent en mouvement; et nous ne * 



sommes pas portés à agir de la dmite, parce 
que le cdté droit est le plus vigMueux; mais 
le côté droit devient le plus vigoureux pane 
qo*U est constamment mis en exercice. U ré- 
sulte des habitudes du jeune âgeque l'homme 
a beaucoup de peine à redevenir ambidextre, 
et qu'il lui fluit une certaine étude pour par- 
venir à fiiire ce que le dernier des qnadru- 
nsanes ûùt tout naturellement. 

BORï DB St.-ViMOENT. 

AMBiDBXTRB. ( Technologie.) U faculté 
de se servir avec une égale fiicilité de l'une on 
de l'autre main pour travailler, opérer, dessi- 
ner, rtc., peut s'acquérir par l'exercice ; et il est 
bien étrange qu'on y renonce presque toujours : 
eUe est cependant d'une graiide utilité dans la 
pratique des arts qui se composent principale- 
ment d'opérations manuelles. L'ambidextre a 
de grands avantages sur les autres artistes ; il 
fait, de l'une et de l'autre main, avec la même 
précision et avec la même force, ce que ceux- 
ci ne peuvent faire qu'avec une seule, ^im plus, 
il est certaines professions dans lesquelles on 
ne peut bien réussir si l'on n'est amhidexire. 
Nous pourrions citer la pratique de la chirufgie, 
l'art vétérinaire, l'art de l'aiguiseur, et plu- 
sieurs autres, qui ne sauraient être bra» exer- 
cés que par deis hommes paiement habiles 
des deux mains. 

La nuôn gauche est généralement plus faible 
que la droite; mais on vient de voir que cette 
faiblesse résulte moms de l'organisation même 
dn corps humain, que d'un exercice trop 
exclusif de la main droite, et il serait tou- 
jours possible de.la vaincre. Ne voit-on pas 
des hommes , après avoir perdu k main droite, 
parvenir, au bout de deux mois , à écrire et à 
dessiner avec la même facilité qu'auparavant ? 
Il ne manque, en effet, à la main gauche , douée 
de la même organisation que la droite, que 
de recevoir la même éducation pour exécuter 
cette variété infinie d'opérations déëcates ou 
fortes que présentent les arts utiles ou agréa- 
bles; alors la main gauche, exei«ée par le 
travail , prendra plus de nourriture et de vi- 
gueur, et ne le cédera À la droile ni par l'a- 
dresse ni par laforoe. Tout porte donc ènous 
faire cultiver avec le oiêœeaoindeu^L josembres 
égaleoMut précieux, et à repousser le pr^gé 
ridicule qui fait croire qu'il est plus poU ou 
plus commode de se servir exclusivement de 
la belle main. Lbkormànd et Mellet. 

AMBicir. Repas ou phii6t coUation, dont 
tous les services paraissent en même temps 
sur la table et sont confondus en un seul. Uu 
ambigu ne se sert qu'en guise de d^euner ou 
de souper, dans les réunions du matin ou dans 
les fêtes nocturnes, partout enfin où le repas 
n'est pas la principale aflialre, et où les plaisirs 
de la table ne sont qu'accessoires à d'autres 
plaisirs. 
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AMBITION. (MorcUe.).AmbUio,di*Àmbio, 
annbire, aller alentour. 

Tommer autour d'un objet, ne jamais le 
perdre de vue, s'y attacher, employer toiis 
les moyens pour le saisir, Toilà l'ambition. 
Écoutons maître François Rabelais dans le 
prologue de son premier livre pantagruélique : 

« Vistes-Tous oncques chien rencontrant 
« quelque os médullaire? c'est, comme dit 
« Platon dans sa république, la beste du 
« monde plus philosophe. Si vu Tayez , vous 
« avez pu noter de quelle dévotion il le guette, 
« de quel soin il le garde, de quelle ferveur 
« il le tient, de quelle prudence il l'entomme, 
« de quelle afiection il le brise, de quelle di- 
« ligence il le suce. Quel bien prétend-il? Rien 
« qu'un peu de moelle. Vrai est que ce peu, 
« plus est délicieux que le beaucoup de tou- 
« tes autres , parce que la modle est aliment 
« élabouré à perfection de nature , comme dit 
A Galien , de usu pariittm. » 

Mettez au lieu de cet os médullaire un scep. 
tre ou une tiare ; supposez au lieu du chien , 
un homme avide de pouvoir, et vous verrez le 
même soin , la même dévotion , la même fer- 
veur , la même affection , la même diligence. 
L'homme guettera sa proie, tournera toutes 
ses pensées vers elle , l'environnera, la cares- 
sera jusqu'à ce qu'il s'en soit emparée L'homme 
et le chien , Sixte-Quint et Bliraut, sont deux 
ambitieux. 

L'ambition, passant du propre au figuré, 
exprime donc un désir immodéré d'obtenir 
une possession , une jouissance. Lorsque le 
désir n'a pour but qu'une jouissance person- 
nelle, il n'a rien de noUe et d'élevé, souvent 
même il est coupable; s'il arrive, ce qui est 
très-rare, que le bonheur des autres en .s«t 
l'objet, ce désir, quelque ardent qu'il puisse 
être , est honorable et digne d'éloges. C'était 
une noble ambition que celle dé Vincent de 
Paul fondant des hêpitaux pour recudllir l'en- 
fance abandonnée. Le P. le Tellier, confes- 
seur de Louis XIV , sacrifiant la gloire du mo- 
narque , le repos de la France, tous les prin- 
cipes d'humanité au triomphe du fanatisme , 
à l'orgueil intolérant de sa compagnie, avait 
une ambitian criminelle. 

Socrate s'exposant aux inimitiés des prê- 
tres de son temps pour établir une saine mo- 
rale ; Gélon stipulant avec Carthage vaincue 
l'aboKtion des sacrifices humains; Marc-Au- 
rèle faisant asseoir la philosophie sur le trône, 
étaient aussi des ambitieux recommandables, 
et de Fespèce la plus rare. On ne sait , depuis 
longtemps , où trouver de telles ambitions. 

L'ambition étant un désir ardent , est donc 
une passion. Aussi, les moyens pour arriver à 
son but lui sont-ils indifférents. Tel ambitieux 
emportera de vive force l'objet qu'il convoite ; 
tel autre emploie la ruse , la bassesse : c'est la 



manière la plus commune ; on ne voit que oetii 
tous les jours. 

Les emplois , les dignités , la célébrité , sont 
dans la société comme ces prix que , dans les 
jours de fête , on place à l'extrémité des m&ts 
de cocagne pour l'amusement du peuple. Les 
concurrents sont nombreux; ils se pressent, 
ils s'écartent mutuellement , jusqu'à ce que le 
plus fort ou le plus adroit ait embrassé le po- 
teau glissant qui doit lui servir de point d'ap- 
pui. 11 ne peut s'élever qu'en rampant. Quelle 
image frappante de l'ambition! 

Tons les regards sont fixés sur lui ; il monte, 
il se soutient avec des efforts inouïs ; il n'a 
qu'une seule pensée, c'est d'arriver au point 
le plus élevé : il y touche, mais sa force est 
épuisée; au moment où il étend la main pour 
saisir le prix , il glisse et tombe, exposé à la 
risée des spectateurs. Voilà un ambitieux 
trompé dans sa plus chère espérance; il s'é- 
loigne confus et malheureux. 

L'ambition est la même partout , au village 
comme à la Tille, dans les hameaux comme 
dans les palais. Il a fallu peut-être plus d'es- 
prit, de ruses, d'habileté au marguUlier de 
ma paroisse pour arriver à son poste qu'à tel 
ministre que je pourrais nommer pour obte- 
nir son portefeuille. 

L'ambition a cela de commun avec les an- 
tres passions , qu'elle promet le bonheor et 
ne le donne jamais; c'est qu'il est impossible 
de la satisfaire. Supposez-la même satisfaite, 
il ne reste plus dans le cœur qu'un vide qui 
effraye. On a eu raison de aire que l'ennnl est 
la maladie des palais. 

L'ambition entée sur l'égoïsme est une 
source féconde d'injustices et de crimes. Les 
forfaits les plus épouvantables qui aient noirci 
les annales des peuples sont dus à cette funeste 
passion. Je n'en citerai qu'un exemple, c'est 
l'ambition de la cour de Rome, héréditaire* 
ment transmise de pontife en pontife, qui, 
pendant des siècles, a couveit l'Europe de 
sang et de ruines ; c'est elle, pour tout dire en 
peu de mots, qui a donné les jésuites au 
monde et qui a créé l'inquisition. 

L'ambition des particuliers jette le trouble 
dans la société, et porte partout l'immoralité. 
On se pousse, on se presse, on. s'écrase ; le 
petit nombre arrive et les victimes sont ou- 
bliées. L'ambition des grands est encore plus 
désastreuse. Voici le tableau qu'on fllostfe 
moraliste en a tracé : 

« L'ambition est plus démesurée dans les 
« cours que partout ailleurs. Hélas ! le dtoyen 
« obscur vit souvent satisfait dans la mëdfio- 
a crité de sa destinée. Héritier de la fortime 
«désespères, il se borne à leurnometàlear 
« état; il regarde sans envie ce qu'il ne poar- 
« rait souhaiter sans extravagance ; loos ses 
« désUrs sont renfermés dans ce qu'il possède; 
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n et, s'il forme quelquefois des projets d*élé- 
« yation , ce sont de ces chimères agréables 
« qui amusent le loisir d'un esprit oiseux, 
« mais nonpas des inquiétudes qui le dévo- 
« rent. 

« Au grand, rien ne sufiGt, parce'qu'il peut 
« prétendre à tout : ses désirs croissent ayec 
« sa fortune; tout ce qui est plus élevé' que 
« loi le fait paraître petit à ses yeux ; il est 
« moins flatté de laisser tant d'hommes der> 
« rîère lui , que rongé d'en avoir encore qui le 
« précèdent; il ne croit rien avoir s'il n'a tout; 
« son âme est toujours avide et altérée, et il 
« ne jouit de rien , si ce n'est de ses malheurs 
« et de ses inquiétudes. 

1 Ce n'est pas tout. De l'ambition naissent 
« les jalousies dévorantes; et cette passion» si 
« basse et si lâche , est pourtant le vice et le 
« malhenr des grands. Jaloux de la réputa- 
« tiond'autrui, la gloire qui ne leur appar- 
« tient pas est pour eux comme une tache 
« qui les flétrit et qui les déshonore. Jaloux 
« des grâces qui tombent à côté d'eux , il sem- 
« ble qu'on leur arrache celles qui serépan- 
« dent sur les autres. Jaloux de la faveur, on 
« est digne de leur haine et de leurs mépris, 
« dès qu'on l'est de l'amitié et de la faveur du 
« maître. Jaloux même des succès glorieux à 
« l'état , la joie publique est souvent pour eux 
« un chagrin domestique, un deuil secret. 
« Enfin , cette injuste passion tourne tout en 
« amertume, et on trouve le secret de n'être 
<« jamais heureux , sort par ses propres maux, 
« soit parles biens qui arrivent aux autres.» 

Les philosophes moralistes de toutes les épo< 
quesse sont élevés contre l'ambition, et ont 
démontré méthodiquement ses dangers, ses 
fatigues et sa vanité. Cependant il y a toujours 
eu , fl y aura toujours des ambitieux. Le désir 
de la prééminence est naturel à l'homme : tant 
que ce désir ne sera pas dirigé par l'éducation 
vers un but louable et utile à la société, il 
produira, sous le nom d'ambition , des mal- 
heurs individuels et des catastrophes publi- 
ques. Un système raisonnable d'éducation 
pourrait produire de bons effets en réglant 
les passions; mais ce n'est là qu'un rêve de 
l'afbbé de Saint-Pierre. 

A. Jat. 

AMBITION. (Psychologie morale.) Pas- 
sion qui nous pousse à étendre continuelle- 
ment la sphère de notre pouvoir. Voyez Cv- 

RIOSITÉ. 

T. JOUFFROT. 

AMBLE. (Équitation.) La plupart des qua- 
drupèdes marohent en faisant succéder au 
mouvement du pied de devant le mouvement 
du pied de derrière du côté opposé. L'ours et 
la girafe, seuls peut-être, emploient un autre 
mode de progression : ils meuvent d'abord 
les deux jambes du même côté , puis les deux 

Encycl. MOD. — T. II. 



autres, et ainsi de suite alternativement. Cesl 
cette méthode de locomotion que nous appelons 
amble, du mot ambulare, que les Latins em- 
ployaient dans le même sens. 

Les jeunes poulains emploient d'abord cette 
allure ; mais ils rabandonneut, dès qu'ils sont 
assez forts pour trotter, et ne la reprennent 
plus que quand la viellesse et le travail les ont 
rendus faibles de nouveau. Cependant quel- 
ques chevaux, en vertu d'une disposition na- 
turelle qui parait se perpétuer dans certaines 
races, continuent d'aller l'amble. Cette dé- 
marche est presque aussi rapide que le trot, 
et elle n'en a pas les inconvénients; elle est 
douce, sans saccades , et ne fait sentir d'autre 
mouvement au cavalier qu'un balancement 
peu sensible, le quadrupède étant obligé, au 
nooment où ses deux pieds du même côté sont 
en l'air, de se pencher du côté opposé, afin de 
ne pas perdre son équilibre. Aussi l'amble a- 
t-fl été très-recherché autrefois pour les fem- 
mes', et pour toutes les personnes qui , en 
raison de leur âge ou de leur profession, ne 
pouvaient être familiarisées avec les difficultés 
de féquitation. Au moyen âge, une grande 
partie des coursiers marchaient l'amble, et les 
kaquenéeSf les palefrois qui portaient les 
châtelaines et les prélats, étaient des chevaux 
qui possédaient naturellement cette allure ou 
qu'on y avait habitués artificiellement ; car 
on arrivait à ce but» en les soumettant jeunes 
à un système prolongé d'entraves. 

Aujourd'hui l'amble est banni des manèges, 
où Ton ne veut que le pas , le trot et le galop. 
Il est regardé par tous les écuyers comme une 
allure vicieuse , qui lasse bien vite les épaules 
du cheval par le transport alternatif du poids 
total du corps sur les membres d'un même 
côté, et principalement sur le membre anté- 
rieur, puisque l'animal , pour marcher, est 
sans cesse obligé de se pencher en avant. 

Les chevaux ruinés, qui sont incapables 
de trotter ou de galoper franchement, mêlent 
fréquemment l'amble au trot ou au galop. Leur 
allure se nomme entrepas ou traquenard 
dans le premier cas , et aubin dans le second. 

AMBLTOPiB.(j|f ^(iecine.) 'A(i6X0(;, émous- 
se, &f^, oeil. Affaiblissement de la vue, premier 
degré de l'amaurose; voyez ce mot. 
A. L. 

AMBOiNE. {Géographie,) L'tle d'Am- 
boine, une des Moluques , est la plus impor- 
tante de tout le groupe qui porte son nom. 
Elle a une vingtaine de lieues de long sur en- 
viron trois de large, et est divisée par un 
bras de mer en deux parties. Hibou et Leyti- 
mos, unies par l'isthme de Baguala. Elle a un 
climat chaud, un sol argileux, bien arrosé, et 
hérissé de collines boisées, particulièrement 
à l'est. Sa principale richesse consiste dans les 
girofliers, dont le gouvernement des Pays- 

12 
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Bas s'est résenré le monopole; car AmboiDe, 
décooferte en 1511 par le Portogais Anbonio 
de Abrea , occupée par les Portugais en 1564, 
leur Ail enlerée par les Hollandais» qui en 
sont encore aujourd'hui les maîtres » bien que 
les Anglais y aient momentanément dominé. 

Les autres productions de lUe sont le mais, 
llndigo » la patate , le sucre » le calé y etc. Dans 
les forêts» composées des plus beaux arbres 
du tropique , on trouve le knskus, le zibetti, 
le mongo, l'écureuil ailé» beaucoup de rep- 
tiles» et U luceria AmbomentU, une des 
plus grandes espèces de lézards. Utle renferme 
environ cinquante mille habitants » dont la plu- 
part sont de race malaise» et professent la re- 
Ug^n chrétienne ou mabométane. Quelques 
Européens » quelques Chinois , et dans Pinté- 
rieur» les Alfons» débris des anciens indigènes» 
forment le reste de la population. 

La capitale de lUe est Amboine» située au 
fond de la baie profonde qui divise les deux 
parties de 111e. Elle a sept mme habitants. On 
y remarque» en fidt de monuments, les bazars, 
le marché» rhAtel de ville elles deux églises. 
Elle est commerçante; mais rentrée du port 
est dangereuse. Le gouverneur général réside 
alternativement an port Vittoria» bAti par les 
Portugais» et à Raton-GadDa, maison de cam- 
pagne située dans les environs. Voff. Molu- 
QrES. ' G. 

AMBOISE» Ambada, (GéograpMeet His- 
Mre.) Ville du départÎBment dlndre-et-Loire , 
sur la rive gauche delà Loire» à 23 k. E. de 
Tours. La tradition en rapporte la fondation à 
César ; mais Su^ce Sévère est le premier au- 
teur qui en ait parlé; Grégoire de Toun en fidt 
aussi mention, ainsi que du pont de bateaux 
que le Vieus Ambadensis possédait déjà de 
son temps » sur la Loire. Dès le neuvième siè- 
cle» Amboise avait eu des sdgneurs particu- 
liers. Charles le Chauve la donna à un seigneur 
nommé Adelandes. Les Normands la minèrent 
en 832. Foulques» comte d'Aïqou» la répara; 
elle ton^ ensuite an pouvoir des comtes de 
Berry » puis iat possédée pendant plus de cinq 
cents ans par une maison des plus illustres du 
royaume» et qui en avait pris le nom de maison 
d'Amboise. C'est sur cette famille que cette 
ville fut confisquée» sous Charles TII, par ar 
rèt du parlement» séant à Poitiera, le 8 mai 
1431 » parce que Louis» seigneur d'Amboise» 
avait pris le parti des Anglais. Cette ville fut 
alon réunie an domaine de la couronnd. 

Le châtean d'Amboise est fort ancien. L'em- 
fereur Gratien le donna» vers 360» à Aniden» 
qu'il avait 6dt comte de Tours. Saint Baud» 
sixième évèque de cette ville» en était seigneur 
dte 540. Charles Ym le fit reconstruire par 
des artistes lialiens ; Louis XII et François I*' 
continuèrent d'y foire travailler» et Tachevè- 
rent. Louis XY le donna» en 1761» au duc de 



Clioiseol, à la mort duquel il devmt la pro- 
priété du duc de Penthièvre. U appartient au* 
jourd^ui au roi. Parmi les curiosités que pré- 
sente ce château » on remarque les deux tours 
qui le flanquent au nord et au midi» et dans 
l'intérieur desquelles on peut» dit-on» monter 
en voiture Jusqu'au sommet Charles Vin na- 
quit dans ce château en 1470 » et y mourut 
d'apoplexie le 7 avril 1498. 

On remarque encore à Amboise un monu- 
ment fort curieux ; c'est un double souterrain 
creusé dans le rodier à une grande profon- 
deur» et connu sous le nom de Grenier de 
César, 

Cette ville, où l'on compte maintenant 
4,848 habitants, est la patrie de la duchesse 
de la Vallière» de Sain^Martin dit le Philoso- 
phe Inconnu , du jésuite Commhre. 

Aux environs se trouve le château de 
Chanteloup, où le duc de Choiseul fut exilé 
après sa disgrâce. 

De MaroUet, HMMra M ta eomttnieîkm d'Am- 
b^ise tt du aetUmt mémo ra bUt de cêu» qui font 
possédée, traduite dn latin (i6fl6). et Imprimée à U 
suite de rHisMre des miehns comtes dPjtn$ou, lfi-4«. 

lS8l. 

Cartier, BsuU kUtoriq^e sur la viile d^Amboisê, 
son château et ses seigneurs, In-se. 1848. — Notice 
sur des wumnaies çautoise trouwées daut ie camp 

Léoif BniiBB. 

AmoiSB (conjuration d'). [Histùire,) 
Cette conspiration fut formée, en 1560» par 
les huguenots et les catholiques mécontents 
du crédit croissant des Guise. Le prince de 
Condé en était le capitaine muet^ comme 
on dit alors» et la Renaudie, son agent» le chef 
ostensible. Le prétexte de cette ooi^uration fut 
la religion» « combien que le bruit fost» dit un 
contemporain» qu'il y avoit plus de mal-conten- 
tement que de hnguenoterie. » Castelnau , sei- 
gneur de Chalosses, l'un des conjurés, déclara 
en effet, sur l'échafaud, qu'A n'avait pris les 
armes que contre les ducs de Guise, lesquels 
étaient étrangers et avaient usurpé l'adminis- 
tration publique. «Si c^est là, disoit-il, un 
crime de lèze-nujesté. Il fiilloit les déclarer 
rois. » Vieilleville dit lui-même que « ce fut 
le pouvoir des Guise qui fit esdore la conju- 
ration. Un grand nombre de noblesse s'esleva 
et print les armes pour s'y opposer» et choi- 
sirent ung chef nommé ÛRegnaudye» qui 
avoit, pour conduire son entreprise» trente 
capitaines vaillants et bien expârimentes ; le 
but de laquelle étoit seulement de se saezir 
des deux frères» et mettre le roy en liberté » 
qu'ils retenoient comme par force et vkdeoce, 
et restabUr les anciennes loix» statuts et cous- 
tûmes de France » sans aulcunement attenter 
à la personne de Sa Majesté. Et avoit ledict la 
Regnaudye » oultre les trente capitaines » en- 
viron cinq cents chevaulx et grand nombre de 
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gens de pied qui lotis se vindrent rendre, par 
un fort secret rendez^vous , en nng chasteao 
asses près d'Amboise, nommé Noyié (1). » 

Les coi^urés voulaient surprendre , pendant 
le dtner royal y une des portes du château, et 
se saisir aussitôt des Gnise. Mais un atocat 
de Paris y d'Ayenelles, rëyéla l'entreprise. Le 
doc de Gnise put prendre toutes les précan- 
tions et réunir des troupes qui, cachées 
dans la forêt Toisine , tombèrent sur les petits 
détachements des conjurés ft mesure qu'Us 
s'approchaient , et en eurent ainsi bon mar- 
ché. Beaucoup furent tués dans ces rencon- 
tres , entre autres le chef de l'entreprise , la 
Renandie ; mais un plus grand nombre furent 
foits prisonniers, lîTrés à de « cruenlles géhen- 
nes , » et les uns pendus tout « habillez et es* 
peronnez, > les autres roués, les autres dé- 
capités. « Il fut procédé, dit là Planche, à 
leur exécution en la plus grande diligence 
qu^ était possible; car il ne se passait ni 
jour ni nuit que l'on n'en flt mourir fort 
grand nombre, et tous personnages de grande 
apparence. Mais ce qui était étrange à voir, 
et qui jamais ne fut usité en toutes formes 
de gouTemement, on les menait au supplice 
sans leur prononcer en pubUc aucune sentence, 
m aucunement déclarer la cause de leur mort , 
ni même nommer leurs noms... Une chose ob- 
servaiton à Tendroit de quelques-uns des 
principaux, c^est qu'on les r^rvait pour 
après le dîner contre la coutume; mais ceux 
de Guise le faisaient expressément pour don- 
ner quelque passe-temps aux dames, qu'ils 
▼oyaient' s'ennuyer si longuement en ce lieu. 
Et de yrai eux et elles étaient arrangés aux 
fenêtres du château comme s'il eût été ques- 
tion de voir jouer quelque momerie , sans être 
aucunement émus de pitié, ni compassion , au 
moins qu'ils en fissent le semblant. Et qui pis 
est, le rm et ses jeunes frères comparaissaient 
à ces spectacles comme qui les eût touIu 
acharner, et leur étaient les patients momtrés 
par le cardinal , avec des signes d'un homme 
grandement r^ui, pour d'autant plus ani- 
mer ce prince contre ses sujets; car lorsqu'ils 
mouraient pins constamment» il disait : 
« Voyez , sire , ces effrontés et enragés , voyez 
« que la crainte de mort ne peut abattre leur 
« orguefl et félonie ; que feroient-ils donc s'ils 
« yoa8tenoient(2)?» 

Le baron de Castelnau ne s'était rendu qu'a* 
près que le due de Nemours « lui eut juré en 
foi de prince , sur son honneur et danmatlon 
de son âme, et, outre ce, signé de sa propre 
nuiin /œgue de Savoie , qu'H le ramènerait 
avec ses amis sains et saulves, et n'anroient 
aucun mal. Quinze des prindpaulx et mieulx 

(i) Mémoireidê riekUevUle, coUecUon Petttot, pre- 
mière série, t. XXVIU.p, 4az. 
(a) Reg. de la Phmche, p. ai4. 
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parlant d'iceux s'asseurant en sa foy , seing et 
parolle de prince, sortirent avecques luy, esti» 
mants à grand heur et advantaige que d'ayoir 
libre accez à Sa Majesté, sans qu'il fust besoin 
de l'acquérir par armes ny par force. 

« Mais estant arrivez à Amboyse , ils furent 
inoontinant referrez en prison et tourmentez 
par crueUes géhennes. Ce que voyant M. de 
Nemours , il entra en une merveilleuse colère 
et désespoir, du grand tort fait à son honneur, 
et poursuivit par toutes instances et sollicif a- 
tions leur délivrance, par l'entremise et rin- 
tercession même de la royne régnante, de ma- 
dame de Guise , et autres grandes dames de la 
cour; mais en vain , car à lui et à elles toutes 
fbt répondu par le chancellier (Vivier, que nng 
ray n'est nullement tenu de sa parolle à son 
subject rebelle, ny de quelconque promesse 
qu'il luy aict ftucte. njr setnblablement pour 
qui que ce soit de sa part; et défense Taicte, 
générale et par cry pubfa'c, à tous et à toutes 
de ne plus importuner Sa Majesté, sur peine 
d'encourir son Indignation. Qui fut cause que 
cette sollicitation cessa, au grand crèyecueur 
et mécontentement du duc de Nemours, qui 
ne se tourmentoU que pour sa signature; car 
pour sa pardle, il eust toujours donné un 
desmenti à qui la luy eust Voulu reprocher, 
sans nul excepter, tant estoit vaillant prince 
et généreulx , fors Sa Mi^esté seulement. 

« Cependant ces quinze misérables furent 
exécutez à mort. . .; les ungs (brent décapitez ; 
les antres pendus anx fenestres du chasteau 
d'Amboise, et trois ou quatre rouez : se plai- 
gnants plus au supplice du tradiment du dnc 
de Nemonrs , que de la mort mesme qu'ils 
souffraient fort constamment; entre aultres, 
le sieur de Castehiau, gentilhomme de fort 
bonne maison, l'appella cinq ou six fois sur 
réehafGiult trahistre « trèsHmeschant et indigne 
du nom de prince , et trempa ses mahis an 
sang de ses compagnons, encore tout chaud , 
qui aVoient esté sar l'heure décapites en sa 
présence; et les élevant toutes sanglantes, il 
prononça de fort belles et très-saintes paroles 
en hi prière qu'il fist à Dieu , et telles qu'il 
fist pleurer mesme ses ennemis , principale- 
ment le chancetier Olivier qui l'ayoit condamné 
à mort et tous ses compagnons , lequel sou- 
dain, après cette exécution, piqué d'ung re- 
mors et vive componction de conscience, 
tomba malade d'une extrême mélancolie qui 
le faisoit soupirer sans cesse et murmurer 
contre Dieu, affligeant sa personne d'une 
étrange et épouvantable façon ; et estant en ce 
furieux désespoir, le cardinal de Lorrainne le 
vint visiter; mais il ne le voulut point voir, 
ains se tourna de l'autre costé, sans loi re- 
pondre im seul mot; puis le sentant es- 
loigné, il s'escria en ces mots : « Ha, maudit 
n cardinal, tu te dampnes et nous fiiis ausi^i 

12. 
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« tous dampuer ! v Et deux jours après U 
luoanit(l). » 

AMBON. ( Architecture. ) Lieu faâle à 
monter , écheloo , gradin. 

Ambon ou jubé y tribune qu'on pratiquait 
autrefois dans les églises et qui séparait le 
chœur de la nef. 

On y montait ordinairement par deux es- 
caliers en spirale, qui euTeloppaient les deux 
premiers piliers du chœur. Cette galerie > sup- 
portée par des colonnes, ou par un grand arc 
à jour, et fermée par des grilles, permettait 
de voir les cérémonies qui se célébraient dans 
le sanctuaire. Quelquefois aussi les ambons 
consistaient seulement en deux espèces de 
chaires en regard Tune de l'autre et qui n'étaient 
liées entre dles que par la grille du chœur. 

Dans la primitive église, l'ambon serrait 
aux diacres pour y lire l'épttre et l'évangile. 
C'était aussi de cette tribune que se faisaient les 
conférences et se prononçaient les sermons. 

On en voit encore de nos jours des exem- 
ples dans les églises de Saint-Étienne-du-Mont 
à Paris , de Saint- Just à Lyon , de San-Mimato 
à Florence, etc. 

£n 1800, MM. Fontaine et Percier cons- 
truisirent le&ambons que l'on voit aujourd'hui 
à Notre-Dame de Paris, 

DfiBRET. 

AMBEAGIQVB (Golfe). (Géographie,) Le 
golfe de l'Arta, anciennement AnUfracitis si- 
nus, A(i.icpàxioc ou 'A|A6(>axtx6c xoXncoç, est un 
enfoncement delà mer Ionienne, limité par les 
provinces d'Épire et d'Acamanie (2). « On lui 
« donne communément, dit Pouqueville, d'à- 
« près le calcul des navigateurs pratiques de 

(i) MénuHrêg de FieUlevUle, p. 4M. 

(a> C'est aux Véninens qo'on doit les premièrea con- 
naissances postthres sor le golfe de l'Arta : la plus an- 
cienne carte de ce goUe qu'on connaisse a été faite à 
Venise à l'occasion d'une eipédltion de Barberoosse. 
elle ne porte point de date et est Intitulée : La ditnos- 
tratione del luogo davê al prêsenU si trova I'oT' 
mat di Barbarotta et de Chriitiani deUo il goifo 
deW jirtha anUehamente il seno Ambracio , dajim- 
bracia eittd reale di Pglrrho (sic) vieine al promori' 
torio Aetio per ta Victoria di jâuçtut» contra Marc 
Antonio et CleopatramewMrabile. Après cette carte 
il faut citer celle du Go^o delta Preveta appresso 
Gioan Franc. Camoclo . et celle de Coronelli intitulée 
Go^o deUa Preveta t dedicato dal P. cosmografo Co- 
roneUi ail' iUostrlsslnio Sl^. abbate Fr Poscart : 
d'AnTlIle a rectifié une erreur grave dans Péchelle de 
cette carte; mais il a emprunté à Coronelli la confl- 
guraUon du golfe pour la carte quil a Jointe à son 
mémoire, en en changeant toutefois l'orientement. Je 
citerai enfin la Carte du golfe dé Larta, autr^ois Am- 
bracius sinta, qui forme la trente et unième planche 
de la description géographique du Golfe de F'enise 
de Bellin; et, à cette occasion. Je ferai observer, d'a- 
près d'AnviUe. que « l'ignorance des gens de mer a fait 
« admettre dans les cartes le nom de Larta , sans dls- 
« tinctton d'avec l'article , que les italiens ont bit en- 
« trer dans la dénomInatlOB moderne du Golfo dell' 
« Arta. » Bellin, qui a reproduit cette erreur dans le ti- 
tre de sa carte, a eu soin , il faut le dire, de nous aver- 
tir en même temps quil ne l'adoptait que comme dé- 
noniniUiaB vulgaire et répandue. 



AMBRACIQUE 360 

« cette mer, 34 milles ou onze lieues un tiers 
« d'orient en occident, depuis la plage la plus 
« éloignée du Macrinoros jusqu'à la haute mer, 
« vis-à-vis le cap du Pantocrator. On estime» 
« d'après les mêmes calculs, sa largeur moyenne 
« à 10 milles , et le plus grand de ses diamè- 
« très, qui est entre Philocastron et le cap Mi- 

a loula (Acamanie), à 12 milles D'a- 

<c près sa conformation , on peut diviser Té- 
« tendue du golfe en rade extérieure , qui est 
« une espèce d*avant-scène , située entre les 
<c récifs du Pantocrator et la plage basse de 
« la Pnnta. Nous appellerons ensuite la sc- 
« conde partie Euripe ou Passe, celle qui 
a donne entrée dans le bassin, auquel j'appli- 
« querai le nom de Prévesan. La troisième 
« partie sera donc cet espace formé par les ri- 
te vages de l'Acarnanie et la partie méridio- 
« nale du territoire de Nioopolis, que termi- 
« nent les promontoires de Scaphidaki au 
« nord et en regard celui d'Anactorium ( le cap 
<t Mirtavi. ) Enfin, nous aurons pour quatrième 
<t division hydrographique, le sein Annbraci- 
« que, vulgairement appelé golfe de l'Aita, 
« qui se déploie jusqu'aux plages du Macri- 
R noros. (1) » 

Sur la c6te septentrionale de l'entrée étroite 
du golfe est située la ville moderne de Pré- 
vesa, défendue du cdtédela terre par ane 
muraille et un fossé, mais ouverte du cdté de 
la mer; deux forts enfermés dans renceinte, 
Saint-Georges et le fort Neuf , commandent les 
approches de la mer et du golfe. Le fort exté- 
rieur, Pantokratera, situé à un quart de mille 
de la ville, protège encore le côté de la mer. A 
un demi-mille au delà de Prévesa est une petite 
baie, appelée Vathy(Ba6CK» profond), dominée 
par des ruines romaines, sans doute dépen- 
dantes de celles de NieopoHs et qu'on appelle 
aujourd'hui Margaroni. A partir de ce point, 

(I) L'étendue de ce golfe a été longtemps fort dlTer- 
scment estimée ; et d'AnvlUe, dans un mémoire spécial, 
dont Je donnerai le tttre plus loin , débute par la dis- 
cussion de cetarUcie .'Polybe (Uv. iv) donne au golfe 
d'Ambrade environ Soo stades de longueur à partir 
de la mer, et Pline 89 milles, ce qui confirme l'es* 
tlme de Polybe , puisqu'à raison de s stades pour ctia« 
que mille , on obtient au moins 3oo stades. D'autre part, 
Strabon dit que la circonférence de ce golfe (6 xu- 
xXoç) est de 800 st (n 1. 8So t). Ce terme de Strabon 
a été diversement Interprété : d'Anville paraît rentcn- 
dre rigoureusement dans le sens de la périphérie du 
golfe mesurée d'après les contours du littoral» et il 
est amené à conclure de li que Strabon n'attribuait 
au golfe en longueur que 100 stades; d'ailleurs cette 
réduction lut semble appuyée do témoignage de Scy- 
lax. lequel, en parlant du golfe d'Anactorium, en borae 
retendue à un peu moins de im stades wnjlN ora- 
dicov px'; et la mesure de i vmo pas rénitiena aaulgaée 
au même golfe par CoronelU, mesure que d'Anville 
a Judicieusement reetiflée. se rapportait encore ea ap- 
parence à la prétendue erreur de Strabon. Mato 11 eat 
plus simple et plus Juste d'entendre ce mot dext^xXoç, 
comme le veut Pouqueville, dans le sens de grand dia- 
mètre du golfe : de cette manière le calcul de Stra- 
bon s'accorde exaetemoit avec celui de Polybe, de 
Pline et des géographes modernes. 
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la c^, qui se dirige d'abord au nord-nord-est, 
incline au sud-sod-est; le nom du district de 
cette partie du littoral est Skafildakki» canton 
fertile, arrosé par de nombreux cours d'eau. 
Au bout de cette langue de terre , où s*élè?ent 
deux pics, décent cinquante pieds, la côte est 
escarpée et rocheuse ; mais en remontant vers 
le nord die change de naïture , et devient basse 
et nriarécageuse : on remarque une baie assez 
considérable, que quelques géographes appel- 
lent la baie de NicopoKs ; sur toute la côte 
semi-drcolaire de cet enfoncement règne une 
bande étroite de sable , derrière laquelle s'é- 
tendent des espèces de lagunes, remarqua- 
bles surtout comme pêcheries : les plus fré- 
quentées de ces pêcheries sont celles de 
Mazoma , de CoYthra , de Tchoucalio, de Tché- 
péli et de Gribo (1). Au delà est l'embouchure 
delarifière Luro (anciennement Charadra), 
large d'environ soixante pieds. Plus à l'est est 
le grand lac Chukaleo enfermé entre la côte et 
un ruban de sable, sur lequel s'élève, dans une 
position avancée, le poste turc de Salahora, 
rattaché au continent par une chaussée. En 
face de Salahora est le petit archipel Korako- 
Hissî , composé de quatre lies : lorsque Pou- 
queville le visita, la seule lie de Péthamenos 
était habitée : quelques religieux de l'ordre 
de Samt-Basile y avaient une chapelle et leurs 
cellules. Ce cordon de sable qui suit la c6te , 
renoonte avec elle vers le nord-estjusqu'à l'an- 
cienne bouche de l'Arta (Arachthus), appelée 
aujourd'hui Palea-Buca (2). La ville d'Arta, 

(i) FooqoeTtUe (f^oy. dans la Grèce, édit. de i8ao 
t. Il , p. lu et i4ft) a donné une longae énooiératton 
des dlTOses espèces de poissons qae renferme le goUe 
Ambraclqne. 

(a) PoaqoerlUe a consacré plnsteors chapitres de son 
y otage en Gréée à la description de l'Ambracle , de 
f A thamanle et de l'AmphUochle des anciens ; « mais, dit 
« M. Letronne dansle troisième article consacré & l'eia- 
« men de cet oorrage {Journal des savants, septembre 
m xsas), son opinion sor la position d'Ambracie , d'Ar- 
m. gttbea et d'Argos AmphUoclilcnm , sur le cours des 
« fleoves Arachtbns et Inachns, change la face de la 
« géographie ancienne de cette région. Et il y a beau- 
m coup d'objections à faire à cette opinion, qui , en 
«tplasleors points importants, contrarie les témol- 
« gnages de l'antiquité, comme Ta déjà montré Krose 
« dans le second Toluroe de son Hellas. >• Malte- Brun 
considérait aussi comme insoutenable le système de 
PouquetlUe, qui transporte le nom d' Arachthus (Arta) 
à la rtrière Rogous qu Luro, et celui d'Inachus à l'A- 
rachthus; ce qui l'oblige à déplacer aussi les ruines et 
le nom tf Ambrade. A cette occasion , Malte-Bru de- 
mande Tivement : « Comment a t-on pu hésiter à re> 
« connaître dans Arta (la Narda des Turcs) l'andenne 
« Ambracia? comment a-t-on pu transporter ce site 
« aux bords du peUt fleuve nommé Charadrus et Rho« 
M gus ? » Ambracia était à lo stades du golfe (Scylax), 
et à xSo st. d'Argos Amphilochicum (Polybe) , et ces 
deux mesures se rencontrent à la seule position d'Arta. 
Quant à la ville d'Argos Amphilochicum, c'est dans 
les ruines submergées de Phllocastron, au milieu des 
pêcheries de Logaroux, non loin de l'embouchure do 
TArta, que PouqueviUe reconnaît son emplacement; 
cette opinion , si différente de celle de tous les géo- 
graphes anciens et modernes, est proclamée par Pou- 
queville comme une découverte; mais on n'a pas ac- 
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située dans l'intérieur sur la rive gauche du 
fleuve, est l'Ambracia des auteurs anciens ; elle 
est distante du golfe de sqtt milles et présente 
des ruines curieuses de différents âges. Aquatre 
milles à l'est de l'embouchure de l'Arta, on ar- 
rive à l'angle nord-est du golfe : la côte tourne 
alors brusquement au sud , et là se terminent 
les terres basses et marécageuses ; des rochers 
et des hauteurs, dernier prolongement du Ma- 
crinoros, leur succèdent Cette chaîne se 
continue tout le long de la côte orientale du 
golfe ; toutefois en un certain pomt, elle est 
interrompue par des marécages, à l'eitrémité 
desquels s'élève le mont Armyros, qui parait 
avoir été isolé dès le' principe. Au delà de 
cette monta^ est la baie de Karavasara ( baie 
Caravansérail des géographes français) ,qui pé- 
nètre dans les terres à une profondeur de deux 
milles; des deux côtés de cette baie les terres 
sont hautes ; et on voit, à la partie orientale les 
ruines d'Olpœ, qui répondent exactement à 
l'emplacement décrit par Thucydide : uneémi- 
nence près du bord de la mer, à vingt-cinq sta- 
des d'Argos Amphilochicum (2 milles? ). Les 
ruhies decette dernière ville sont au fond de la 
baie Karavasara, et occupent une grande éten- 
due : Karavasara est le nom moderne d'une 
douane et d'un poste de troupes grecques, situés 
dans le voisinage de ces ruines. De la baie de 
Karavasara qui forme l'extrémité snd-est du 
golfe Ambracique, la côte court vers l'ouest, 
mais en suivant une ligne très-irrégulière et en 
formant plusieurs petites baies; au fond de 
Tune d'elles, appelée Balibey, est le petit port de 

cepté cet étrange sentiment; et U est regrettable de 
voir que la grande carte de Grèce en quatre feoUles 
de M. Laple («Sa6) le reproduise, comme do reste ton- 
tes les autres assertions de Ponquevllle touchant la 
géographie do golfe Ambracique. Je vais rapporter 
ici ce que dit d'AnviUe touchant cette ville, pour op- 
poser à la légèreté, et on peut dire à la présompUon, 
de Pouqnevilie, cette crtUque si sûre et si mesurée : 
« Passons, dit4, à Argos Amphilochicum. Nous avons 
« vu plus haut l'indication de sa distance à l'égard 
« d'Ambracie , de x8o st. dans Polybe et de aa milles 
« dans Tlte-Live , ce qui revient au même, à une fk^c- 
« tlon de mille près. Thucydide nous apprend qoe cette 
« vlUe était maritime, 'ApYsCoc èmOaXaaaiac. Ainsi 
« c'est à tort que dans la carte dressée sur Ptolémée, 
« dans celle de SopManus et antres cartes modernes, 
« Argos de l'Amphiloqule est écartée du golfe en 
« tirant vers la chaîne du mont Plndus. Scylax l'ad- 
« Juge à l'Acarnanle , qui occupait le rivage mérldlo- 
« nal du golfe. Olcœarqoe distingue la nation des Am- 
« phUoques d'avec les Acamanlens; et Strabon le vent 
« de même en regardant les Amphiloques comme épl- 
« rotes. U est remarquable qo'un canton, qui de l'ex- 
« trémlté du golfe tourne vers le couchant, conserve 
« le nom de Filokia. On y voit les débris d'une an- 
« cienne place, à laquelle l'ignorance actuelle et pro- 
« fonde des gens du pays a transporté le nom d'Am- 
« brada , dont le déplacement est trop évident pour 
« causer le moindre embarras sur les positions res- 
« pecUves de l'ancienne Ambracte et d'Argos d'Am- 
tt phllochie. L^néanttssement de la véritable Ambra- 
tt de et l'oubli de sa position ont pu faire croire qu'une 
« place située précisément dans le plus grand enfon- 
« cernent du golfe qui avait porté le nom d'Ambracie. 
« devait être Ambracle. • 
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Loutraki, site enchaaleur, dépeint par lord 
ByroD. Dans la baie de Ruga, voitine de la pré- 
cédente, on aperçoit des raines de murailles 
cyclopéennes, appartenant sans donte h la YiUe 
aocienDe de UmncBa. Au delà de la pointe 
Viataya , en entre dans la baie de Vonitza , au 
fond de laquelle est la YiUe de ee nom , tra- 
versée par une petite rifière qui se jette dans 
la baie, et entourée d'une ridie vallée qu*enler- 
ineut les monts Amutbero et Ouranissi et 
qu'arrosent beaucoup d'autres petits c^rs 
d'eau. Le cap Madona forme la côte occiden- 
tale de la baie de Vonitxa ; à ^extrémité de ce 
promontoire est une élévation de deux cent 
cinquante pieds environ, qui paraît convenir à 
rempiacement du temple d'Apollon Action ; du 
reste, ce canton a conservé le nom d'Actium 
dans la dénomination moderne d'Azio. Quant 
à la ville même d'Actium , sa position est de- 
meurée très-incertaine; peutrétre doit-on la 
placer au fond de la baie de Prévesa , plutôt 
qu'en tout autre lieu . I/emplacement de l'an- 
cien Anactorium est également très-contesté; 
mais la position qui me parait se rapporter le 
plus exactement aux témoignages des anciens, 
est celle du cb&teau la Punta, situé sur le pro- 
montoire qui fait Cm» à Prévesa (t). 

( i) Les positions d'AcUoiD et d'Auctorliiai sont enco- 
re aajoord'bai très-incertaines. Les opinions de d'An- 
vitle et de Pouquevilie à ce sujçt diffèrent encore com- 
piétement : snivant d'Anvilte, la position d'Actium, 
comme ad)aeeB|e 4 la grwde mer, est one fausse posi- 
tion ; Fespace qni sépare de la mer la vraie position 
d'ActIom, esta peu près égal au tiers de rétendue do 
golfe ifans sa loogneiir; le lien qne cette Ttlie occu- 
pait est d'antant moins incertain , qu'tt a conservé le 
nom d'Asio ; on y voit les fondemente d'une grande 
forteresse; et le temple d'Apollon, qni était élevé sur 
le promontoire voisin, a été remplacé par une église, 
dédiée A la Pan-Hagia ou la sainte Vierge. C'est à 
la partie méridionale du promontoire , formé par le 
mont BergantI, (|nl enveloppe à l'est la baie de Prévesa, 
que d'Anville place AcUoio , et cette baie même est, 
dans son opinion, le théAtre de la fameuse bataille 
entre Antoine et OcUve. Quant A la position d'Anao- 
torlam , telle qu'elle est fixée sur la plupart des cartes 
de l'ancienne Grèce , plus en avant dans le golfe qne 
crile d'Actium, elle lui parait aussi souffrir diffionlté; 
mais Pouquevilie s'étonne que d'Anville ait pu mé- 
connaître le sens des indications de Strabon et s'é- 
garer sur la fol de la fausse érodiUon de CoronellU 
M En réfléchissant, dlMI, sur cet buUcations ( l. vu, c a ; 
I. X, ch. s ) , Il aurait vu qu'Actinra se trouvait à ren- 
trée du golfe , qu'Anactoriom en était éloigné de qua- 
rante st., et qu'il devait le etaercber à l'orient. » Pou- 
quevilie , comme on le voit, traité d^An ville bien lé- 
gèrement ; et la dlfflculté réelle de la question , qoHI 
n'a nullement édalreie, robsonrité des différents pas- 
sages de Strabon, beaucoop ONrfns précis qnll ne 
aeoriUe A Pouquevilie, n'autorisaient pas un sem- 
blable langage. M. James Wolfe, Heotenant de la 
luarine royale britauniqae , que J'ai suivi dans cet ap- 
ticie de préférence aux auteurs plus anciens, se pro- 
uoi^e fortement pour l'opinion de d'Anville et con- 
tre ceux qui placent Actinm sur la ptrfnte opposée à 
Prévesa : «c il est vrai, dit-ll, d'après le témoignage 
de Strabon, qn'Actium était voisine de rentrée du 
golfe ( on ne sait pas d'abord ee que Strabon et 
1 tiacydide entendent exaetement par l'entrée du 
golfe. OTp{i.aTOU xôXirou), mais elle était située sur 
uuc éminence , cemme l'ajoute Strabon , et c'c^t pour 



« La navigation de ee golfe , dit Pouquevilie, 
« est soumise à des vents périodiques qai 
«varient très-iarement Chaque jour, "ven 
« oue heures du matin , le nord-ouest se lève, 
« et le renversement de la haute mer refoulani 
« les eaux à Torient, on part de Prévesa pour 
« les ports de l'intérieur. VImbai (c'est le 
« nom qu'on donne à ce vent) est dans sa 
« force à deux heures après midi, et il se sou- 
« tient avec des variations de compas, en mol- 
« lissant jusqu'au coucher du soleil, où il 
«tombe.... Un cahne absolu rè(^ depuis 
« neufheures du soir jusqu'à minuit.... A deux 
« heures après minuit, on commence à sentir 
« qudques brises odorantes de Test, qui s^é- 
« lèvent , cassent et se raniment par bouffées 
« presque jusqu'au lever du sol^ On appa- 
« reiUe à ce signal, et le vent de terre qui s'é- 
« tablit ramène les escadrilles de barques aa 
« port de Prévesa. Cet ordre admirable de 
« moussons diurnes n'est interverti que dans 
« les gros temps. » 

D'Anville: Deicripticn d» golfs d'utmbracie, où 
«'ett donnée la hataUie d'Actium 1 1. XXXII du Re- 
coeU de l'Académie dçs Inscriptions et belles-lettres, 
p. S14-S28. 

Pouquevilie : ^offogê dan» la Grèce, (édit. de i8ao) 
t. Il» chapitre 38«, intitulé : G^e Jmbradque, etc. 

Lieutenant James WoUè : Observatioa$ on the 
guiif çf jérta, mode ^n i83o. (Journal ofthe ro%. 
ifeogf. Soc. qf Umdon, t. III, p. 77-94.) 

AinÉDÉB Taiomeu. 

AMBAAS, Amras OU Omra. Magnifique châ- 
teau de plaisance, situé entre Insprnck et 
Hall, dans le cercle de Schwatz, en TyroL 
B&ti sur une montagne an pied de laquelle coule 
rinn , il est renommé pou? k^ beauté de son 
site.llaencoreunautretitreàlacélébrité d'ar- 
chiduc Ferdinand y avait rassemblé, au sei- 
zième siècle, une collection de curiosités qai 
se conserve maintenant à Vienne, sous le nona 
de collection Ambrasienne. A la paix de Pres- 
bourg (1805) , elle fut réclamée par l'Autridie 
comme propriété particulière de la famille im - 
périale. Napoléon, alors maître du Tyrol, ne 
garda que neuf armures d'origine française^ 
entre autres celles de François l«>r, du oonnéta* 
ble de Bourbon, des ducs de Guise et de 
Mayenue, qui furent transportées à Paris, et 
entrèrent dans le dépôt d'artiHerie. Outre un 
grand nombre d'armures, précieuses comme 
objets d'art et comme souvenirs historiciues, 
la collection d'Ambras renferme des tableaux , 
un cabinet d'histoire naturelle, des antiquités 

cela qu'on ne peut la reconnaître dans le chSteau de la 
Punta ; car le sol de ce promontoire est si maréca- 
geux et conserve cette natnre basse et bumide si 
krtn du rivage, que tout établissement no peu consi- 
dérable 7 parait Impossible ; au eontralre, à l'ouest du 
promontoire qui porte le nom d'Azio, Ja cèle est bor- 
dée de collines et de rochers. On a observé, à la vérité, 
quelques mines sur la Punta; mais elles sont de très- 
petite apparence et dHin caraelére asseï moderne. Ces 
raisons m'ont paru apporter une grande forée au se», 
timcnt de d'Anville. » 
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de toute sorte» etc. AIois Prémisser en a donné 
pa description, Yienoe, 1819. 

h» cfa&teau d'Ambras renfermait aussi ja- 
Td\s une bibliothèque, dont Timpératrice Marie- 
Thérèse fit présent à l'unîYersité d'Inspruck. 

AMBBB «EI9. (HUtoire naturdle,) Subs- 
tance huileuse» concrète» très-odorante» d'une 
consistance UMlle et tenace comme la cire» 
susceptible de se fondre par la chaleur de la 
main» d'une couleur grise» quelquefois rousse 
et brunâtre» marquée de taches jaunes ou noi- 
res» dont l'odeur devient plus forte et plus 
suave par le firottement ou par hi chaleur. On 
trouve l'ambre gris flottant sur les eaux de la 
mer» et jeté sur te rivage» principalement aux 
envinnis ^ Sumatra, de Madagascar, des 
Moluques» sur les câtes de Ctoromandel» du 
Brésil» sur ceUes d'Afrique » de la Chine et du 
Japon» et même dans quelques parties de l'Eu- 
rope. 11 se présente en masses irrégulières» 
quelquefois très-considérables» et presque cens- 
tanunent formées de couches superposées. 
L'origine de cette substance a été Tobjet de 
longues discussions. Les uns y virent un bi- 
tume» d'antres un amas fortuit de substances 
diverses » résidus d'une putréfiiction» et quel- 
ques-uns les excréments des cétacés : peu à peu 
la vérité a été connue ; et te docteur Swédiaur a 
mis un. terme à toute» les incertitudes dont ce 
point d'histoire naturelle était entouré» en dé- 
Bontrant que l'ambre gris n'est autre chose que 
rexcrémentd'une espèce decachalot {physeter 
macrooephalm, L. ), te même qui fbumit le 
blanc de bateine (adipodre). En effet» des pè- 
cbeursont plusieurs fois trouvé de l'ambre gris 
dans ce cétacé ; il est commun dans les parages 
qu'bablte cet animal ; les masses d'and>re qu'on 
a recneillies renferment souvent des becs de sè- 
che et antres débris des animaux marins dont le 
cachalot dût sa principale nourriture ; enfin» les 
excréments de quelques antres mammifères» 
conservés pendant un certain temps » exha- 
lent aussi une odeur analogue à celle de l'am- 
bre. 

Bonv DE Sàirt- VmcBiiT. 

AMBBB €Bis. ( Teclmologie, ) Cette subs- 
tance aromatiqQe est douée d'une odeur suave 
et pénétrante; ^ est» en conséquence» d'un 
grand usage pour la toilette. Les parfumeurs 
en consomment beaucoup; cependant ils ne 
l'emploient jamais sente; et il paraît que son 
odenr est peu susceptibte de se développer» 
soit dans les poudres, soit dans l'alcool; car 
fte sont dans l'usage d'ajouter une partie de 
musc sur quatre ou cinq parties d'ambre dans 
tontes tes préparations oà ils font entrer ce 
dernier aromate. 

L'ambre gris est un Ingrédient des pastilles 
à brûler et des pastilles des Indes; il entre 
dans te poudre à la maréchale» l'eau de miel 
anglaise» te parfum de Portugal, etc. ; il sert 



à aromatiser une foute de préparations» telles 
que des vinaigres, des savonnettes, des huiles, 
des pommades; il est aussi employé en méde- 
cbie, et sa vertu excitante et aphrodisiaque 
n'est pas douteuse. 

On trouve Fambre gris dans le commerce, 
sous te forme de masses irrégulières plus ou 
moms volummeuses : plusieurs auteurs fon^ 
mention de morceaux du poids de cent livrc^ 
et au delà. Comme l'ambre gris est fréquem- 
ment fateifié» û est bon de savoir reconnaître 
le véritable : celui-ci présente dans sa cassure 
plusteurs couches de différentes nuances de 
gris mêlées de pomts jaunes , noûrs et blancs ; 
la chaleur de te main suffit pour le ramollir ; et, 
si Ton y plonge une tige d'acier chauffée au 
rouge» il laisse exsuder une matière liquide 
d'une odeur très-suave et très-aromatique; 
Tambre sophistiqué n'a pas ces caractères. 

AMBBB JAONB. ( Technologie. ) L'ambre 
jaune» qu'on nomme aussi karabé ou ificcin, 
est un corps transparent et susceptibte de re- 
cevoir un beau poli; aussi s'en sert-on pour 
faire différents objets d'agrément, destinés à la 
parure des en&nts et des femmes. U y a du 
sucdn d'un beau jaune rougefttre; il y en a 
d'un jaune plus dahr; mate le plus estimé est 
celui qui tire sur le blanc» et qui est à demi 
opaque. On prétend qu'on peut ramollir te 
sucdn de manière à lui donner des teintes fac- 
tices» et y placer des corps étrangers qui en 
rehaussent te prk aux yeux des amateurs ; on 
en soude des morceanx ensemble» en les en- 
duisant d'une dissolution de potasse» et en les 
rapprochant après les avdr chauffés. 

On a employé Fambre jaune pour fabriquer 
des ponunes de canne, des colfiers» des pd- 
gnes»des bracdets» des cefaitures» des boudes 
d'oreilles» des chapdets; mais ces bQoux sont 
presque délaissés députe qu'on leur a substi- 
tué le corail » tes perles» les dtemants. L'ambre 
jaune est susceptible d'être tourné et sculpté ; 
on peut en fisire des miroirs » des prismes» des 
verres ardents , etc.» on peut surtout Pem- 
pteyer avec succès dans te composition des 
vernis. 

11 a été autrefote d'un grand usage en mé- 
decine; et Pline rapporte que les andens s'en 
servaient pour foire des colliers ou amutettes 
pour les enfants; mate aujourd'hui ses pro- 
priétés curatives sont regardées comme dou- 
teuses» et il est rarement empteyé comme mé- 
dicament. 

LBNORMàKDet MeLUR. 

AMBBBTTB. (BisUÀTc naturelle.) On 
désigne sous ce nom un genre de moUusques, 
voism de cdui desljEl^^icis» avec lequd il était 
andennement confondu. L'une des espèces de 
ce genre se trouve communément aux envi- 
rons de Parte et a été décrite avec soin par 
Geoffroy, dans son Traité des Coquilles des> 
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environs de Paris. Nous dirons quelques 
mots des Ambrettes à l'article Hélice. 

E. Desmarect. 

AMBROisiB, Ambrosia. (Botanique.) 
Ce uom , qui réveille tant d'id^ poétiques, 
n*a point été appliqué par les botanistes à 
quelque végétal parfumé qui le mérit&ty mais 
à un genre de plantes delà famille àe& compo- 
sées, qui n'offre aucune particularité qui 
puisse lui mériter la moindre attention dans 
nos jardins, ou dans an ouvrage du genre de 
celui-ci. 

On a encore appelé ambroisie on thé du 
Unique y une espèce d'anserine ou cheno- 
pode, dont les feuilles d'un vert obscur ont 
une odeur résineuse très-forte et qui n'est pas 
sans quelque attrait. On avait à tort donné l'A- 
mérique pour la patrie de cette ambroisie , 
qui croit nalurdlement dans plusieurs parties 
de r%pagne, et même des provinces méridio- 
nales de la France ; elle est sudorifique, et 
l'infusion de sa feuille desséchée est une bois- 
son aussi agréable que salutaire. 

BoRY DE Saint-Vincent. 

AMBROISIE. {Mythologie.) Ambroisie, en 
grec, 'A{i.6p6<na, est un adjectif qui veut dire tm- 
mor telle; on en a tait, dans la fable hellénique, 
le nom de la nourriture des dieux. On désignait 
plus particulièrement par le nom de nectar, 
la liqueur qui leur servait de breuvage, mais 
plus d'une fois les poètes anciens ont confondu 
les deux acceptions. L'ambroisie est une 
nourriture sèche, dit Suidas, ^pà xpo^ ; le nec- 
tar est la boisson des dieux, deorum potio, 
écrit Festus; et l'ancien scholiaste de Théo- 
crite, dans son commentaire, sur la septième 
idylle, oppose le nectar à l'ambroisie, en réu- 
nissant ces deux définitions : NéxTop xb tûv 6eâv 
n6\M, à\j£çooicL 5è i?j Tourâv Tpoçifi. L'ambroi- 
sie était une nourriture plus douce encore que 
le miel ; Ibycus, cité par Athénée, nous apprend 
qu'en mangeant du miel, on éprouve la neu- 
vième partie du plaisir que fait goûter l'am- 
broisie, et le nectar ne lui cédait en rien. L'am- 
broisie était ime liqueur rouge, à ce que dit 
Homère, Iliad. T, 38. Ce poète vante, ainsi 
que l'ont fait après lui Théocrite, Nonnus, 
Lucrèce, le parfum qu'elle exhale. Le scholiaste 
de Callimaque dit qu'elle coula pour la 
première fois d\ine des cornes de la diè- 
Tre Amalthée, et que le nectar sortit de l'autre. 
Les cheveux de Vénus exhalaient l'odeur de 
l'ambroisie : 

Ambroftisqae coms diTinom tertlee odorem. 
Spiravere. 

iEn. I, ▼. 407. 

Homère nous montre Junon se parfumant 
d'ambroisie, quand elle s'arme de tous ses 
attraits pour séduire son infidèle époux. 

Il y a dans la croyance à l'ambroisie tout à 
la fois la trace d'une ancienne tradition de 



l'Asie et l'empreinte de la grossièreté de la con- 
ception que les premiers peuples se sont for- 
mée de la divinité. Constatons d'abord le pre- 
mier pomt. 

Dans llnde, cet antique berceau d'une foale 
de nos croyances, nous retrouvons YAmrita, 
la boisson inmiortelle que l'agitation du ser- 
pent Sécha a fait sortir de la mer de Lait. 
Vichnou la distribue aux seuls Devas; mais 
les Asouras voulurent aussi en goûter; et, par 
leur désir jaloux , ils portèrent le trouble dans 
l'univers, qui dut son salut aux incarnations 
du second membre de la triade hindoue. Le 
don de l'immortalité est attaché à certains 
mets délicieux , à certains fruits , que pro- 
duisent des arbres célestes, à certaines sources 
de liqueur exquise qui coulent à leur pied ; sui- 
vant le Bhogavata-Pourana, au sommet des 
quatre grandes montagnes, placées aux quatre 
côtés du Mérou, pour le soutenu*, s'élèvent 
un manguier, le djamba, le kadamba et le 
nyagrôdba , qui ont chacun cent yû^janas de 
hauteur. Au pied de ces quatre arbres sont des 
lacs de lait, de miel, de sucre de canne, et 
d'eau pure 4 dans lesquels se baignent les di- 
vinités inférieures, pour y trouver des qualités 
surnaturelles. 

Dans la religion mazdéenne , on rencontre 
une croyance analogue; l'arbre nommé Hom 
éloigne la mort, est la source de la vie et foit res- 
susciter les morts : il croit près de la source 
bienfaisante de TArdouisour. Cest l'arbre 
de vie de la Genèse , du pied duquel s'é- 
chappent aussi des sources bienfaisantes. Adam 
et Eve jouent le même rôle que Meschia et 
Meschiané; le Boun-Dehesch nous montre 
ceux-ci perdant le bonheur, comme le premier 
couple hébreu, pour avoir mangé des fruits 
que leur avait offerts l'esprit du mal. Ao 
moyen âge les chrétiens se représentaient en- 
core le paradis terrestre comme placé aux ex- 
trémités du monde et ombragé par l'arbre de 
vie, qui croissait dans son centre, et du tronc 
duquel s'échappait Tonde vivifiante; idée qui 
reparatt dans la Fontaine de Jouvence, cette 
fontaine qui donne l'immortalité aux habitants 
du pays de Cocaigne, fabuleuse contrée, 
chantée par nos premiers poètes. 

Le mythe de l'arbre de vie a pénétré jusque 
dans la religion des Scandinaves ; reçus dans le 
Walhalla, les Einheriar boivent à pleine coupe 
l'iluZ délicieux, et de l'arbre LûradurH chèvre 
Heidrum, sœur d'Amalthée, fait jaillir la li- 
queur qui donne la vie. Dans le paradis mu- 
sulman il y a aussi un arbre céleste, le Sadr on 
Sedr, qui ombrage le septième ciel , et au pied 
duquel coule le Kausser, dont Mahomet et Ali 
distribuent aux vrais croyants les ondes bien- 
faisantes. 

Dans l'antiquité l'ambroisie a eu réeUement 
le caractère d'un élixir d'immortalité; témoin 
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ces Ters de Théocrite, dans sa quinzième 
idylle : 

KuTcpi AMdvaCtty ti» (tèv &ôavdptav &nà Ovaxotc, 
'Avdp(tibn<o>(S>ç |iu6(Ky ênoi:f)ffO(c Bepevixov, 

« O Cypris f fille de Dioné , c'est toi , dit-on , 
« qai as rendu Bérénice immortelle, de mor- 
n telle qu'elle était, en versant Tambroisie 
« dans son sein. » 

Tantale et son fils Pélops étaient aussi de- 
Tenas immortels en buvant de Tambroisie, 
et cette même boisson avait également ifBlu 
à Tithon d'écliapper au trépas. Si la vie des 
nymphes n'était pas éternelle, elle était au 
moins fort longue ; et Homère nous dit, en effet, 
dans Vhymneà Vénus ^ qu'elles se nourris- 
saient d'ambroisie. 

L'ambroisie conservait les corps morts et 
guérissait les blessures ; dans PHiade, Apollon, 
par ordre de Jupiter, lave le corps de Sarpedon 
avec reau delà rivière et le frotte d'ambroisie. 
Les belles mains de Vénus rendent le même 
service au cadavre d'Hector; et cette déesse 
guérit promptement son filsEnée, en versant 
sur sa plaie du suc d'ambroisie. 

Spargltqae salobres 
Ambrosiae saecos et odoriferam panacœaoï. 
JEn. XII, 419. 

L'huile de miséricorde, qui coulait de l'ar- 
bre de vie, dans le paradis terrestre , jouissait 
de la même propriété curative ; c'était un puis- 
sant vulnéraire, ainsi que nous l'apprend la 
légende rabbinique de la pénitence d'Adam. 
Seth cicatrisa avec elle les blessures de son 
père. 

Nous avons dit que les idées sur l'ambroisie 
tenaient aussi aux idées grossières que l'on se 
formait de la divinité. On ne pouvait conce- 
voir que des êtres vécussent sans nourriture; 
et l'on attribuait aux dieux une nourriture qui 
n'avait d'autre différence avec la nôtre que 
parce qu'elle était d'une nature plus délicate. 
En nous montrant Hébé, Ganymède et Mercure 
versant aux dieux le nectar et l'ambroisie, on 
Thémis servant cette dernière à Apollon , la 
fable est l'expression de ces idées puériles. 
On a cru longtemps que les dieux se nourris- 
saient de la fumée des sacrifices ; Porphyre le 
dit formellement dans son traité de l'absti- 
nence de la chair des animaux ; et Lucien , dans 
son traité Des Sacrifices, nous dépeint les dé- 
mons quittant volontiers leur nourriture ordi- 
naire , pour aller se repaître de l'odeur des 
viandes , manger la graisse et boire le sang 
des victimes. Cette fumée, ces vapeurs des sa- 
crifices, formaient le seul moyen de vivre de 
celte plebs numinuM, dont parle Amobe et 
qui a fourni au moyen Âge ses démons et ses 
esprits familiers. 

Les Juifs n'ont pas été complètement étran- 



gers à ces idées grossières; nous voyons les 
anges qui apparurent à Abraham, sous le chêne 
de Mambré, manger le beurre, le lait et la chair 
de veau qu'il leur offre. Dans Fhistoire de 
Tobie, l'archange Raphaël dit qu'il se nourrit 
d'une viande invisible et d'un breuvage qui 
ne peut être vu des hommes. . 

L'Évangile nous offre la trace d'une opinion 
analogue ; un passage de saint Luc tendrait 
à faire croire que les élus prendront encore 
leurs repas dans le ciel : « Afin que vous bu- 
« viez à ma table dans mon royaume , dit le 
« Christ, et que vous soyez assis sur des trônes 
« pour juger les douze tribus d'Israël. » Saint 
Justin , saint Clément d'Alexandrie, Minucins 
Félix ont admis que les anges vivaient dans 
le ciel d'une nourriture particulière; et Dante 
nous parle dans son Purgatoire : 

de' floretti' del melo 
Cfae del suo pomo gU angeli fa ghiottl 
E perpétue Dozze tu nel delà. 

Cant XXXII. 

On a aussi supposé que les diables avaient 
leurs aliments particuliers. 

11 est souvent question de la nourriture des 
bienheureux dans les tableaux , soit sérieux , 
soit burlesques, que la poésie du moyen âge 
nous fait du paradis. Une vieille ballade alle- 
mande dit à ce sujet : « Le vm ne coûte pas un 
A liard dans la cave du ciel ; les anges font des 
«c pains et des craquelins à chaque camarade. 
« Les légumes de toute espèce poussent dans les 
« jardins du ciel; les pois et les carottes y vien- 
« nent seuls ; les asperges y sont grosses comme 
«la jambe, les artichauts comme la tête. 
R Sainte Marthe est la cuisinière et saint Ur- 
« bain l'échanson. >* On peut rapprocher de ce 
passage cette stance d'une chanson burlesque 
sur l'archevêque de Mayence Hériger : 

Jobannes Bapttsta 
Bratptncerna, 
Atque praeclari 
Pocula viQi 
Porrexit cunctis 
VocaUs sanctis. 

Milton a transporté ces pieuses fictions dans 
son Paradis perdu; et fjpàr une coïncidence 
curieuse, il a été ramené par son imagination à 
confondre des croyances dans les idées d'a- 
lors fort opposées, mais qu'aujourd'hui on 
doit considérer comme découlant de la même 
source : il nous montre les anges se nourrissant 
du nectar et de l'ambroisie que produit l'ar* 
bre de vie. 

Tout en repoussant ces grossières croyan- 
ces, l'Église les adopte pourtant en partie, lors> 
qu'elle désigne la sainte hostie comme l'inef- 
fable nourriture des anges. 

On voit de quelle source émane la croyance 
à l'ambroisie : son histoire se rattache à 
celle de cet anthropomorphisme qui est venu, 
à toutes les époques, dénaturer les idées élevées 
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que la raîsoD nous fait concevoir de l'existeDce 
«pirituelle. 

DlstêrUUiùH iur le neeêar 9t VmmhroUiey par Le* 
franc de Pompignao» tooi. Il de ses OBavret oomptè- 
tes , PariH , ii%k. 

Bd. Jacobi, Handwœrterbueh der grUehUeken tmd 
rœmitckm Mfthoioffte, Koborg , lUS» a vol. in-ao. 

Volpius. Bandwwrterfmek der MntMliogi» dm- 
detOtehen roUter, UIpzIg, t8a6» p. SSS. 

ALFRED MaURT. 

AMBEONS. Voy. GnBRBS. 

AMBROSiBJf (Chant et rit ). (Histoire 
religieuse.) Saint Ambroise fol archeTéque 
de Milan depuis 374 jusqu'en 397. A cette 
époque, la liturgie était encore très-simple et 
très-incomplète. Rien ne la fixait ;et, quoiqu'un 
certain ordre r^nât sans doute dans les cé- 
rémonies de l'Eglise, il est certain qu'elles 
n'étaient pas invariablement réglées, et qu'une 
partie n'en était pas écrite. Saint Ambroise 
voulut remédier à cet état de choses; il re- 
cueillit toutes les parties éparsesde la liturgie, 
y fit des changements et des additions; corn- 
posa des messes, des préfaces, des hymnes, 
appliquant des prières à chaque circonstance, 
fixant des cérémonies pour chaque sacrement. 
Grâce à lui , la liturgie forma un tout com- 
plet , et les fidèles de son diocèse purent diri- 
ger, d'après cette organisation invariable, 
leurs prières, naguère incertaines. 

C'est ce rit ainsi établi qu'on a appelé rit 
ambrosien^ du nom de son fondateur oo de 
son réformateur. 

NoD content d'avoir soumis à des règles 
fixes la partie pour ainsi dire spirituelle de la 
liturgie , saint Ambroise s'occupa aussi de la 
partie matérielle; il voulut apprendre à ses 
ouailles une manière solennelle et uniforme 
d'adresser au ciel ces prières qu'il leur avait 
enseignées , et institua la psalmodie appelée de- 
puis chant ambrosien. H réduisit la psalmo- 
die à une formule pratique, qu'on peut consi- 
dérer comme la plus ancienne dans l'histoire 
de l'art chrétien. A la division de l'échelle mu- 
sicale par tétrachordes, usitée chez les Grées, 
il substitua quatre modes ou quatre séries de 
Ions composées de huit notes chacune, et dé- 
rivées des quatre modes grecs le plus ext usage , 
savoir, les modes dorien , phrygien ^ éolien » 
mixolidien. Il établit le chant alternatif des 
psaumes, et s'efforça, en outre, d'assujettir le 
ciiant au rhythme , et d'asservir la mélodie à 
des lois métriques. Ce fut lui qui , après saint 
Hilaire, composa les premières bynmes sur 
un mètre réglé , à l'imitation des poésies grec- 
ques. Il est parlé de ses diverses institutions 
dans sa Lettre à sa sœur Marcelline, dans sa 
Vie, écrite par Paulin, et dans les Co^fessions 
(le saint Augustin (liv. IV, ch. 6), qui nous 
donne une très-haute idée de l'excellence du 
ciiant dans l'église de Milan. Au douzième siè- 



cle, le chant alternatif des psaumes existait 
encore, comme Ambroise l'avait noté, dans 
quelques contrées de l'Ocddent Aujourd'hui, 
il n'y a plus de différence sensible entre le 
chant ambrosien et le chant romain ou grégo- 
rien, et il estàcroire que ees deux chants se sont 
fondus , avec le temps , l'un dans l'autre, opi- 
nion d'autant plus probable, qu^u temps de 
Grégoire le Grand , ou peu après, la liturgie 
milanaise a fait, quant au rit , des emprunts à 
la liturgie romaine, et réciproquement. Depuis 
cette époque, le rit ambrosien, dit-on, n'a 
si\bi aucun changement notable, est resté cons- 
tamment en vigueur, et a triomphé de toutes 
les oppositions. 

Selon certains auteurs, il dut son premier 
et son plus éclatant triomphe à l'interTentioD 
divine. Lorsque Charlemagne, à l'instigation 
d'Adrien I*' , voulut faire adopter le rit romain 
dans tout l'Oocident, la résistance des Milanais 
le dédda à s'en rapporter au jugement de Dieu, 
et, suivant Beroldus, Yicomes, etc., un mi- 
racle fut opéré en &veur de la liturgie instituée 
par saint Ambroise. Au onlième siècle, nouvelle 
tentative faitepar Nicolas, nouvelle opposition 
des Milanais , nouveau triomphe du rit ambro- 
sien, que la mort délivra de son dangereux 
ennemi. Au quinzième siècle, il fut encore pro- 
tégé par la fermeté du clergé, et l'opposition 
du peuple, qui dégénéra en véritable sédition 
contre le cardinal Branda do Castiglione, légal 
d'Eugène lY . Enfin, en 1497 , une bulle d'A- 
lexandre VI déclara que les Milanais conti- 
nueraient à suivre librement le rit auquel ils 
tenaient tant et qu'ils avaimiC su si b^ dé- 
fendie. 

La première édition du Missel ambrosien 
avait paru en 1482; la deuxième fut publiée 
en 1499. Plusieurs autres ont été données de- 
puis, et entre autres deux par saint Charles 
Borromée (1548 et 1560) , et une par le car- 
dinal Frédéric Borromée ( 1C09). G. 

AMBROSIENNB (Bibliothèque). Cette 
bibliothèque , ainsi nommée en rhoîmeur de 
saint Ambroise, patron de Mflaii, fut fondée 
dans cette Tille, au commencement du dix- 
septième siècle , par le cardinal Frédéric Bor- 
romée, qui y rassembla quinze mille manus- 
crits et trente-cinq mille volumes imprimét. 
L'intention du fondateur était d*y joindre un 
coll^ pour seize savants qui devaient s'jF 
livrer aux travaux Mttëraires et porter le titre 
de docteurs de la Bibliothèque ambrosieniie. 
Mais ce projet n'a pu s'exécuter qu'en partie : 
au lieu de seize doetenr8,fln'y en aque deux ; 
ils portent une médaille d'or ayec c^te ins- 
cription : Singuli singula, qui probablement 
doit rappeler l'obligation de s'occuper chacun 
d'un travail spécial. C'est dans cette collec- 
tion que l'abbé Mai a fUt ses premières dé- 
couvertes de fragments dliuteurs grecs et )^ 
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tins, parmi les maiiascriCs paUmpseitês. De* 
puis la foodatioD, le nonobre des Tolames 
impriinéa a été presqoe douMé. Les maBos- 
crits oontieniient beaucoup d'ounages pré* 
deux. Auprès de la bibliolhèque on ^t une 
galerie d'objets d'art, tels que des tableaux, des 
plAtres, les études de Léonard de Vinci, etc. 

AmBïJULCWBM.(Bi9toirenaiurelle.)ÎMn' 
que nous traiterons de l'organisation des our- 
sins, nous donnerons quelques détails sur les 
ambulacres ; nous nous bornerons maintenant 
à dire que l'on a appliqué cette dénomination 
aux mamelons moltisériés d'où sortent les 
tentacules ou piquants qui servent d'organes 
préhenseurs ou locomoteurs aux oursins. 
E. Dbsmarbst. 

AMBULANCES. ( Chirurgie,) Du latin am- 
bulare. On nomme ainsi les établissements 
temporaires et mobiles formés sur le champ 
de bataille, et destinés à donner aux blessés 
les premiers secours que leur état réclame* 
Bien que dans les temps anciens et jusqu'au 
dix-septième siècle, on n'eût pas tout à fait 
mis en oubli les malheureux qui, dans les 
combats , tombaient attemts de blessures , le 
défaut d'une organisation régulière, l'insuffi- 
sance du personnel et du matériel rendaient 
à pea près nuls les secours d'un art encore 
bien peu a?ancé d'ailleurs, et qui, jusqu'à 
notre illustre Ambroise Paré , se eompoaait 
de pratiques assez grossières et de moyens 
empiriques dont la plupart nuiraient plus au 
btessé qu'ils ne le soulageaient 

Les ouTrages de ce grand homme , juste- 
ment nonuné le Père de la chirurgie, nous 
apprennent que vers le milieu du seizième 
siècle les seuls médecins qui suivissent les ar- 
mées étaient ceux que les chefe attachaient 
à leur personne , et lui-même accompagnait, 
en qualité de chirurgien particulier , le comte 
de Montéjan , lorsque après l'afMre du pas de 
Suse il découvrit tes inconvénients de la pra- 
tique barbare qui consistait à cautériser avec 
Thnile bouillante les plaies d'armes à feu, 
cooBidérées jusqu'alors cooune empoisonnées. 
On fait généralement remonter au temps de 
Henri IV finstitulion d'un service de santé 
régulier dans les armées en campagne; mais, 
l^en qu'alors , et dans le siècle suivant, les 
secours aux blessés fussent mieux entendus 
et donnés avec plus de régelarité, on était, 
sur ce point, bien près encore de la bar- 
barie ; car les peintres sont restés fidèles à 
l'histoire en représentant Louis XY parcou- 
rant aux flambeaux le champ de bataille de 
Foittenoy couvert de blessés, au milieu de la 
naît. De nos jours, peu d'heures après Fal- 
kire la phis grave, tous les blessés sont déjà 
secourus, et la plupart, enlevés sous le feu de 
l'ennemi, sont transportés à Pambulance, 
opérés et pansés quelques minutes après leur 



chute et longtemps avant la fin do eond>at ; c'est 
au pomt que rarement un soldat blessé attend 
les secours de la médecine, même dans nos 
CRierres difficiles des montagnes de PAlgérie, 
aussi longtemps qu'un homme qui, dans les 
rues de Paris, fait une chute grave ou est 
écrasé par une voitnre. Cette amélioratioB 
immense a été apportée dans le service de 
santé des armées par deux hommes, tous deux 
grands par leur mérite et leur caractère : 
Percy, l'une des gloires de notre chirurgie; 
Larrey , qui fit tant pour la science et mérita 
que Napoléon, mourant à Sainte-Hélène, dit de 
lui : « Cest l'homme le plus vertueux que j'aie 



Ce fut à Tannée du Rhin que Percy fit le 
premier essai des ambulances volantes. Une 
voiture légère, dans le genre du wttrst de 
l'artillerie, recevait six officiers de santé, assis 
sur un coflre, dans lequel étaient contenus les 
médicaments, les instruments et les pièces 
d'appareil. Cette voiture se portait rapidement 
sur tous les points où les secours du chirurgien 
étaient nécessaires; mais elle ne donnait pas 
le moyen de transporter le blessé et le chirâr- 
gien qui l'avait secouru. Cette idée première 
fut ainsi modifiée par M. Larrey. Tous les of- 
ficiers de santé furent mis à cheval. La voi- 
ture fut transformée en un caisson léger , bien 
suspendu et dont une partie contient Fappa- 
reil , tandis que le reste , convenablement ins- 
tallé , est destiné à receyoir les blessés qu'on 
y place dans la position horizontale. La plan- 
che dont nous donnerons plus loin la des- 
cription peut donner une idée de ce qu'étaient 
les moyens de transport des ambulances vo- 
lantes au temps de l'empire, et dès la cam- 
pagne d'Egypte. Ces moyens se sont perfec- 
tionnés depuis : dans les pays de montagnes, 
en Algérie par exemple, on a substitué an 
caisson d'ambulance des cacolets en fer, sur 
lesquels les blessés sont transportés à dos de 
mulet aussi commodément que possible. 
Quel que soit le mode de transport employé, 
les Messes enlevés du champ de bataille, après 
y avoûr reçu, quand cela est nécessaire, les 
premiers secours de la chhtirgie, sont dirigés 
sur l'ambulance établie autant que possible 
à Tabri du feu de l'ennemi, dont elle n'est le 
plus souvent séparée que par un pli de ter- 
rain, tm pan de mur, ou un épaulemenL Là, 
tous les sohis nécessaires sont donnés, les 
opérations sont pratiquées, les pansements 
faits, et, suivant leur état, les blessés sont ren- 
voyés à leur corps ou diri^ vers Thépital sé- 
dentaire le plus rapproché. 

Le nuàtériel des ambulances', dit M. B^in, 
doit être séparé en deux divisions bien distinc- 
tes : l'une, légère ou volante , suit inomédiate- 
meut les corps d'armée et comprend tout ce 
qui est nécessaire à la formation instantanée 



Digitized 



by Google 



875 



AMBULANCES 



376 



des ambulances proprement dites sarie champ 
de bataille : Faotre division , dite de réserve, 
peut rester à quelque distance en arrière avec 
le train des équipages ; elle doit renfermer tout 
ce qui est nécessaire pour entretenir l'appro- 
visionnement de la première division, ou pour 
installer les hôpitaux temporaires, qu'on est 
quelquefois obligé de créer dans des lieux dé- 
pourvus de ressources. 

Les principaux objets dont il importe d'a- 
voir un assortiment complet dans les appareils 
ou caisses d'ambulance, sont les suivants : 
du linge confectionné en compresses , bandes, 
bandages de coips, écharpes, suspensoirs, 
bandages en T, de la charpie, du sparadrap 
diachylon bien agglutinatif, du cérat,de l'a- 
garic, de la colophane en poudre, des épon- 
ges fines, du gros lil écru, de la cire, de la 
bougie à éclairer , du ruban de fil , des attelles, 
des draps fanons, des appareils à fractures 
tout oonfectionnés. 11 faut y joindre du sous- 
acétate de plomb liquide, de l'alcool, du vi* 
naigre, du vin , quelques flacons d'une solu- 
tion concentrée d'opium, des vases en fer 
battu, propres à recevoir les liquides employés 
pour les pansements ou les boissons des ma- 
lades ; enfin, quelques brancards, et les instru- 
ments que l'expérience a foit reconnaître 
comme les plus utiles. 

L'étoupe choisie, coupée sur une longueur 
de 0°* lô à 0°*, 17, blanchie an chlorure et 
transformée ainsi en une charpie fine, douce 
et parfaitement absorbante, doit être substi- 
tuée à la charpie ordinaire, qui prend souvent 
des qualités nuisibles dans les tonneaux où 
elle est empilée. Outre les instruments conte- 
nus dans l'appareil de l'ambulance , chaque 
officier de santé porte dans une giberne, ana- 
logue à celle des officiers de cavalerie , les ins- 
truments principaux de la trousse du chirur- 
gien, et les objets de première nécessité, comme 
du fil ciré, des aiguilles, etc. 

Le personnel des ambulances se compose, 
outre les officiers de santé, de membres de 
l'administration des hôpitaux militaires, di- 
recteurs, employés, infirmiers; ces derniers 
étaient jadis des hommes engagés de bonne 
volonté, que l'app&t du gain seul retenait à 
Tarmée et qu'on soumettait difficilement à la 
discipline; aujourd'hui le recrutement les 
classe, comme les autres soldats, sous les dra> 
peaux ; leurs grades correspondent à ceux de 
l'armée, et ils forment une troupe modèle sous 
le rapport de la tenue et du dévouement 

Les officiers de santé attachés à une divi- 
sion d'ambulance sont ordinairement un chi- 
rurgien-major, un ou deux aide-majors, et six 
à liuit sous-aides. Divisés encore en médecins, 
r-liirurgiens et pharmaciens , par l'uniforme et 
par le titre , ces officiers ont maintenant les 



mêmes attributions sur le champ de balâlle 
et remplissent indistinctement ces diverses 
fonctions, suivant que le besoin du service 
l'exige. 

Voyez l'atlas. Art MiLrrAiRE , pi. 8. «- La 
droite du sujet donne le modèle du service 
des ambulances, tel qu'il fut établi dans le 
cours de la campagne d'Egypte. 

Le chirurgien enchefLarrey, après avoir 
pansé les blessés , les fait placer dans des pa- 
niers portés à dos de chameau , et destinés à 
les recevoir. 

Accessoires dépendant de ce service — 
A. Paniers suspendus de chaque côté du cha- 
meau. 

B. Partie extérieure d'un de ces paniers, 
vu fermé et par l'une de ses extrémités. 

C. Disposition intérieure du pania: avec 
abaissement du bout, à l'aide d'une crémail- 
lère. 

D. Partie intérieure du panier, vu oayert 
et par l'une de ses extrémités. 

E. Vue extérieure du panier pris dans sa 
longueur, avec développement de la crémail- 
lère. 

Ambulance €^ Europe. —La gauche de la 
planche représente le modèle des ambulan- 
ces d'Europe, dans la partie du service qui fat 
organisée par le baron Larrey. 

Accessoires qffectés à ce service, — Fi- 
gure U Voiture ou caisson destiné à transpor- 
ter les blessés gisant sur le champ de bataille, 
au milieu des débris du combat Ces petites 
voitures marchent à la suite des chirurgiens, 
qui sont à cheval , et qui portent à l'arçon de 
la selle, ainsi que dans une valise, des moyens 
de pansement fort abondants. 

Fig. 2. Coffre renfermant le lit destiné à 
recevoir un blessé, et tu par un des bouts 
extérieurs. 

Fig, 3. Vue intérieure et coupe perpendi- 
culaire du même coffre dans sa longueur. Po- 
sition du malade. 

Fig. 4. Autre extrémité extérieure du «of- 
fre , avec porte à deux battants pour faciliter 
le service. 

Fig. 5. Brancard pour transporter le malade 
à la voilure. 

Fig. 6. Châssis et fond matelassé du Ot 
renfermé dans le coffre. 

Fig. 7. Autre modèle de brancard pour le 
transport des blessés , du champ de bataille à 
la voiture. Deux courroies, placées à chaque 
extrémité, servent de bricole et donnènl 
moins de fatigue aux porteurs. 

Fig. 8. Autre modèle de fond de Ut établi 
en sangles. 

Larrey , Campagnei chirurgicales, i8it, in<*<^. 
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Bégin, Dictionnaire de médecine et de chirurgie 
ffratiquct art. Ambulancbs. 

A. Lb Pileur. 

AME. {Pliilosophie^ Métaphysique,) Prin- 
cipe de Tie, de mouvement, de sentiment, 
d'intelligence; nature antagoniste de la ma- 
tièie, attribut des êtres animés. On dit T&me 
humaine, V&me des bêtes, l'âme du monde, 
et par analogie T&me des plantes, Tâme 
d'une machine, etc.; mais l'objet de cet ar- 
ticle est l'&me humaine, en grec 7cveu(ia, 
souille, qui comprend le vou;, Tintelligence, et 
la ^xi* 1'^^ matérielle des sens et des or- 
ganes ; en latin animîis, comprenant la mefis^ 
le principe pensant, et V anima, le principe 
sensitif et organique. Nous recherchons ici la 
nature et la destination de FÀme comme sub- 
stance; mais nous exposerons auparavant les 
principales questions agitées sur ce sujet. 

Dans FenCuice de la raison , les sens et 
l'imagination sont les instituteurs des peuples. 
Les bonames simples, dépourvus de réflexion, 
répandent leur existence sur les êtres qui les 
environnent; ils y transportent leurs sensa- 
tions, leurs pensées, leurs volontés, et distin- 
guent à peine le mouvement du sentiment. Les 
forces actives de la nature sont pour eux des 
puissances intelligentes et animées, qu'un en- 
tendement stupide ne sait point subordonner 
à an principe ordonnateur. La doctrine des es- 
prits, des génies, des dieux, les uns bons, les 
antres méchants, est doue la doctrine des 
sauvages ; elle fut celle des anciens peuples. 
Barbares, Grecs et Romains. Les âmes, dans 
ces croyances, sont des esprits d'un ordre 
inférieur revêtus d'une forme visible et 
matérielle : elles sont l'ouvrage d'un Dieu 
suprême, selon les prêtres de la haute Egypte 
et la théologie d'Orphée ; des émanations de 
la substance divine, selon les Indiens, les 
Chaldéens, les Mages et les Arabes, leurs 
disciples; des natures incréées, distinctes 
de la Divinité, âme matérielle des deux, selon 
ropinion la plus répandue parmi les Chinois; 
ou, enfin, des formes organiques, produites 
par un agent universel, qui ordonne néces- 
sairement la matière sans dessein et sans in- 
telligence, d'après la tradition des peuples de 
la basse Egypte et des Phéniciens , d'après 
la théogonie d'Hésiode, la doctrine secrète 
deFoêau Japon, à la Chine, dans l'Inde, 
et celle de Sommonacodom chez les Sia- 
mois. 

Les opinions des philosophes grecs et 
orientaux diffèrent peu de ces croyances pri- 
mitives. Pytkagore» Aristote, Zenon sont 
pour l'émanation, Socrate et Platon pour la 
création; la plupart des philosophes ioniens, 
Strabon, Dicéarque , les atomistes, et quel- 
ques ^ctes d'athées, répandues dans l'Orient, 



forment l'âme d'éléments matériels ou de 
qualités; les manichéens et les disciples 
d'Averroès en font une portion unie h l'âme 
universelle qui anime tous les êtres. Sa 
destination suit son origine : elle meurt donc 
par la dissolution du corps pour ceux qui la 
composent d'éléments matériels ou de qualités 
sensibles: pour ceux qui en font une portion 
actuelle de l'âme universelle , elle s'anéantit 
quand le corps cesse d'être animé; elle con- 
serve son existense individuelle dans la doc- 
trine de Socrate et de Platon ; mais, dans la 
doctrine de Fémanation , elle se réunit à la 
substance dont elle est une portion séparée. 
Toutefois, sur ce dernier point, les sentiments 
ne sont pas uniformes : Aristote et Zenon ad- 
mettent la réfusion immédiate ; Pythagore et 
Platon , instruits à l'école des Égyptiens , des 
Indiens et des Perses, exigent une expiation 
préalable par la métempsycose ou transmigra- 
tion de l'âme dans divers corps d'animaux, 
transmigration fatale et naturelle selon Pytlia- 
gore» morale et conditionnelle selon Platon, 
qui ne l'admet pas, lorsque l'âme sort pure de 
la prison du corps. 

Deux grands systèmes partageaient donc la 
croyance des peuples et des philosophes sur 
la permanence des âmes : celui des Orientaux, 
qui les replongeaient dans la substance uni- 
verselle; et celui des Grecs, qui leur conser- 
vaient leur individualité. Ces deux systèmes 
dominent encore dans la religion des peuples 
orientaux et occidentaux. Phérécide fut le 
premier phUosophe grec qui, considérant 
l'âme comme une portion de la Divinité , la 
fit éternelle comme son principe. Platon ad- 
met sa préexistence, quoiqu'il en admette la 
création, et la renferme dans le corps en puni- 
tion des fautes commises dans une vie anté- 
rieure. Origène croit aussi les âmes antérieu- 
res aux corps. TertuUien , d'après Aristote, 
les croit engendrées de celles des parents. 
L'opinion , générale parmi les chrétiens , et 
qui n'est point article de foi , est qu'elles sont 
créées de Dieu et infuses à la naissance du 
corps. Leur état, après la mort , dans l'hypo- 
thèse delà réfusion et de l'individualité, était 
conçu de différentes manières : les stoïciens 
ne leur donnaient qu'une existence tempo- 
raire jusqu'à la conflagration du monde, leur 
grande période. Platon, après un certain 
nombre de révolutions , leur faisait recom- 
mencer le même cercle de destinées. Les 
Égyptiens étaient persuadés qu'elles restent 
attachées au corps jusqu'à la putréfaction; et 
ils embaumaient les corps pour la retenir 
plus longtemps. Les Chinois distinguent l'âme 
sensitive,qui descend en terre, et l'âme in- 
telligente, qui remonte au ciel. Les anciens 
Perses croyaient que les âmes, ayant rompu 
leurs liens , faisaient une station dans chacune 
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des sept planètes avant de parrenir au soleil, 
lear dernière demeure. TertolUen est persuadé 
que les âmes des méchants sont métamor^ 
phosées en diables ; et le docteur nilolson 
suppose que, séparées du corps, elles ont 
d'autres sens et d'antres jouissances. 

La nature de l'âme n'est pas, dans la philo- 
sophie ancienne , nn point moins débattu que 
son origine et sa destination ; mais, comme les 
anciens ne concevaient rien d'immatériel, sans 
en excepter la Divinité, Tâme n^était pour eux 
qu'une manière subtile et homogène qui pé- 
nètre le corps sans se mêler avec les organes. 
Ils nedifréraient entre eux que sur la nature 
de cette matière, tantôt air, vapeur d'eau , feu, 
extrait des quatre éléments, assemblage d'à* 
tomes, harmonie des organes , et tantôt por- 
tion de l'éther, nombre intelligent, essence 
mobile, nature active qui meut le corps. Ils 
lui assignaieut un siège , autour du cœur, dans 
le cœur, dans le sang, dans le cerveau, dans 
l'estomac. Platon admet deux âmes» Tune 
raisonnable et immortelle, qui loge dans la 
tète; l'autre morteUeet irraisonnabie, divisée 
en irascible, placée au cœur, et en conçu- 
piscible , placée dans les viscères abdominaux. 
Aristote en admet trois, répandues dans tout 
le corps, la nutritive, l'animale et la ration- 
nelle ou immortelle. Averroès conserva cette 
division ; et sa doctrine, sous diverses déno* 
minatioBs, subsista jusqu'à Bacon , qui rejeta 
l'âme nutritive ou végétative, et ne retint 
que l'âme raisonnable et l'âme sensitive. La 
pluralité des âmes fit alors place à la pluralité 
des focultés. On sentit que deux on trois âmes, 
supposant deux on trois conscleiices, consti- 
tueraient deux on trois hommes dans on seul ; 
que le mol qui souffre d'un dérangement cor- 
porel ne serait pas identique avec le moi qui 
pense à ce dérangement et qui s'en afflige; 
que l'être sentant, l'être pensant, Têtre voU' 
lant, n'étant point le même être, Fun ne se- 
rait point déterminé par l'autre, et que Pac 
tion, le sentiment et la pensée n'aoraient en- 
tre eux aucune liaison. 

De la matérialité de l'âme les anciens con* 
cloaient son influence immédiate sur le corps; 
telle fut l'opinion des premiers Pères de F£- 
glise, qui, craignant d'assimiler la substance 
de l'âine â celle de Dieu, la supposèrent ma* 
térielle. Les scolastiqoes n'eurent pas sur ce 
point une opinion bien explicite ou dn moins 
nettement fondée. Descartes pénétra plus 
avant, et, par la distinctioli du moufement et 
du senthnent, posa la limite qui sépare les 
deux natures. Cependant il cnit pouvoir ex- 
pliquer le mystère de lenr correspondance , 
et il imagina le système des causes occasion- 
nelles. Leibnitz y substitua celui de Tharmo- 
nie préétablie , et Codworth celui du média- 
teur plastique. Descartes I pour conserver un 



siège à l'âme, lui assigna la glande pioéale. 
Les physiologistes des temps postérieurs lui 
en assignèrent d'autres, tels que le corps cal- 
leux, et le centre annulaire, système qui pa- 
rait maintenant prédominer. 

De toutes les questions qui ont été agitées 
en différents temps sur l'âme, les seules que 
nous puissions aborder avec quelque lamière 
sont celles de sa nature et de sa fin ; celles 
qui intéressent le plus la dignité de f homme 
et son bonheur. Avant d'en venir à la discus- 
sion , il n'est pas inntile de montrer à quels 
étranges paradoxes ont été conduits ceux des 
modernes qui , préoccupés de la puissance de 
l'âme, lui ont subordonné le corps, ou qui, 
préoccupés de la puissance du corps, lui ont 
subordonné l'âme. Selon Bonnet , l'âme pro- 
duit elle-même ses sensations; selon Stahl, elle 
produit ses sensations, les mouvements de 
nos organes , la circulation du sang et nos 
mouvements involontaires. Berkiey anéantit 
toutes les existences matérielles par zèle pour 
l'immatérialité éê l'âme ; Descartes y croit 
d*après lldée naturelle de Dien ; Malebranehe, 
sur le témoignage de la révélation; Leibnitz 
et plusieurs philosophes allemands tirent ces 
existences de la contemplation des modifica- 
tions dn moi et de ses idées. D'un autre cdté, 
Paracelse, convaincn des forces de la nature» 
croit pouvoir fkbriquerdes hommes an moyen 
de l'alchimie ; Spinosa attribue la pensée h 
la substance matérielle ; Needam fiiit naître 
des êtres vivants de la farine mise en fermen- 
tation. Selon l'auteur du Système de la na- 
ture^ Fârae est une propriété du mouvement* 
modifiée parTorganisation; Bdvétinslacoi^ 
fond avec la sensibilité physique; Cabanis 
appuie cette théorie, et croit que le oerveaa 
sécrète la pensée comme Festomac sécrète les 
aliments. Quelques-uns ont supposé que 
l'homme ne forme pas une race primitive, et 
ils lui donnent pour ancêtres les singés, les 
poissons, ou quelque autre race d'animaux. 

Les anciens déduisaient leurs idées sur la 
nature et la destination de l'âme, des systè- 
mes qu'ils imaginaient sur la nature univer- 
selle. Ils la séparaient du corpB , ou ils en 
faisaient un produit de ses organes , selon que 
l'univers leur paraissait animé par une intel- 
ligenceoo parunaveugle mouvement inhérent 
à ses principes. Les modernes ont cherché 
l'âme dans la nature de^Phomme; mais, comme 
cette nature offre à nos observations un toat 
complexe ainsi que l'univers, les opinions et 
les méthodes ont dû encore se partager. Les 
uns ont étudié lés organes dn corps, et n'y 
ont trouvé qu'une âme matérielle et mortelle ; 
les autres ont consulté 1^ suggestions du sen- 
timent intérieur, et les fkits qu'As y ont re- 
cueillis leur ont révélé une âme immatérielle 
et immortelle. Comparons ces deux procédéH, 
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et voyons celui qui convient à noire reclier- 
che. L'Ame ne noas est connue que par ses 
actes; or, ces actes qui sont des pensées, 
des sentiments , des yolontés , ne sont pas des 
fûts qui lomtïâit sous les sens et dont nous 
puissions avoir connaissance autrement que 
par la conscience ; ainsi, tout ce que nous sug- 
gère la conscience à r^ard de ces faits est 
Yrai pour nous ; rien ne saurait en affaiblir 
rétidence. Suivons ces indications, elles nous 
guideront mieux que les analogies tirées de 
l'obsenration des phénomènes soumis à nos 
sens. 

Je reçois des sensations diverses par mes 
différents organes : les couleurs par la vue, 
les sons par i'ouie, les odeurs par l'odorat, 
les saveurs par le goût , les autres qualités par 
le toucher. Si ces sensations étaient dans leurs 
organes, il me serait impossible de les com- 
parer; je les compare néanmoins, et je les 
réunis sur nn seul objet; je sens par mes 
organes, et ce ne sont pas eux qui sentent 
pour moi. Je pense par mon cerveau , et ce 
n'est pas lui qui pense pour moi; j'agis par 
mes muscles, et mes muscles n'agissent pas 
sans moi, sans l'intervention de ma vo- 
lonté. Mes organes sont des moyens et non 
des principes de sensation, de pensée, d'ac^ 
tion. Le sentiment me témoigne que je sois 
on , et mes sens que mon corps est composé 
de parties. Si ce sentiment du moi était créé 
par la convergence de mes affections organi- 
ques vers un sensorium commun , je me sen- 
tirais toujours modifié par une cause étran- 
gère, je ne me sentirais point cause de mes 
modifications; je n'agirais point sur mes or- 
ganes, fls agiraient toujours sur moi, je ne 
pourrais m'en séparer à volonté; et, comme la 
matièTO s'organise dans mon corps par la nu- 
trition, elle pourrait devenir sentiment, pensée, 
vokmté de la même manière. L'influence du 
corps sur Pâme et de l'âme sur le corps est 
on fait de conscience et d'observation : Hart- 
ley, Charles Bonnet, le docteur Gall, et un 
gnmd nombre de philosophes et de physiolo- 
gistes , se sont appliqués à constater et à dé- 
crire les corrélations qu'ils ont cru observer 
entre nos facultés et nos organes; le docteur 
Mageodie a expérimenté sàr des chiens, des 
<^ts et autres animaux , que , coupant cer- 
tains nerfi»^ il anéantissait la sensibilité sans 
les priver de mouvement, et qu'il les privait 
de mouvement et non de sensibilité lorsqu'il 
en coupait certains antres. Les nerfs sont 
donc les conducteurs de la sensibilité et du 
mouvement ; mais ils ne sont le principe ni 
de Vm» d! de Pautre. La sensibilité et le mou- 
vement sont unis avec les organes ; ils ne sont 
pas identiques. De phis, quoique ce soit le moi 
qui sente, la sensibiEté n'est point le moi, 
puisque souvent je sens malgré moi. C'est 
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dans les actes de la volonté que se manifeste 
la personne. C'est par eux que j'agis sur mes 
sentiments, que je modifie mes idées, que je 
me sens autre que l'univers, qu'afiOranchides 
circonstances extérieures, je suis maître dans 
le domaine de ma volonté, et toujours fort ou 
absolu , même quand mes organes affaiblis re- 
fusent de m'obéhr. 

Mes facultés ne sont donc ni ma sensibilité 
ni mes organes, et l'observation me démontre 
qu'elles ne sontpointunjeu du mouvemenlbrut 
des corps inorganisés. £n effet, je remarque 
une liaison entre les mouvements de mon corps 
et tes opérations de ma pensée, et la matière 
ne me présente rien de semblable; tout y est 
constant, nécessaire, produit par des causes 
que je vois hors d'elle. Aucune spontanéité n'y 
décèle de volonté; aucune hésitation ou inter- 
mittence , de délibération; nul signe n'y dé- 
couvre plaisir ou douleur, et, pour lui donner 
une conscience, il faudrait, avec le stupide 
sauvage, lui donner la sienne. Que la matière 
soit d'elle-même capable de s'organiser, c'est 
une erreur. L'expérience, mieux consultée, a 
détruit l'opinion des générations équivoques : 
il est maintenant établi que tout animal vient 
d'un germe, souvent inaperçu, mais le micros- 
cope démontre la réalité. Une dernière hypo- 
thèse reste encore, celle d'une Ame univer- 
selle, dont nos Ames seraient des portions; 
bizarre hypothèse qui supposerait que nous ' 
nous sentirions dans le tout , et que nous 
n'aurions pas conscience de notre individua- 
lité : nous participerions à des actes com- 
muns , nous n'en produirions point de particu- 
h'ers que nous sentirions nous être propres. 
Des réflexions que nous venons de foire sur 
la nature du principe pensant , il suit que les 
impressions que nous recevons des corps , et 
l'action que nous exerçons sur eux par nos 
organes, constilueut notre vie relative, et que 
cette vie toute dépendante se distingue néan> 
moins de notre organisation; mais il est une 
autre vie où l'Ame se montre absolument m- 
dépendante. L'organisation nous modifie à 
l'yard des objets , dans tout ce qui a rapport 
aux organes ; mais c'est nous qui modifions 
les objets dans tout ce qui a rapport à nos 
facultés morales et intellectuelles ; qui leur 
donnons une forme qu'ils n'ont pas naturelle- 
ment; un poète, un moraliste , un physicien, 
un ainbitieux , un voluptueux , un avare, un 
joueur, voient tous physiquement de la même 
manière les objets; or, ils n'en reçoivent pas 
les mêmes impressions et ne les envisagent 
pas de la même manière. H y a donc d'autres 
goûts, d'autres penchants que ceux qui se lient 
à la vie organique et animale : l'amour du 
juste, l'amour du beau, l'amour du vrai, ont- 
ils moi us de réalité que nos sentiments et 
nos besoms physiques? L'amour de la liberté. 
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qui est rindépendance de la raison, le besoin 
d'agrandir notre être, de proclamer son excel* 
lence, n'exercent -ils pas sar lliomme qui 
n'est point dégradé un empire continuel et 
absolu ? Ne lattent-ils pas contre les mouye- 
ments de l'amour de soi, de l'intérêt, de la 
sensibilité physique; et la conscience n'est- 
elle pas le théâtre continuel de ces combats? 
L'existence présente et corpordle qui ren- 
ferme l'animal tout entier ne contient pas le 
cœur et l'esprit de l'homme. Au contraire, il 
l'immole, il la sacrifie à l'estime, à l'honneur, 
à la gloire , à la recherche de la yérité , à la 
patrie, à la liberté, à la justice. Ses besoins 
sont pour le présent, ses passions et ses ?œux 
pour l'ayenir. 

L'homme peut donc exister autrement qu'a- 
vec des organes , puisqu'il a des idées et des 
penchants qui n'ont rien d'organique, puis- 
qu'on lui l'être intelligent a une sphère d'ac- 
tiyité dans laquelle n'est point renfermée la 
yie de l'être sentant. Or, lorsque je compare 
intérieurement les modes de ces deux existen- 
ces, je trouve que ce qui est intellectuel en' 
sa vie , est constant, absolu, inomuable ; et que 
ce qui est sensible est mobile, relatif et chan- 
geant. Cette pensée m'éclaire ; et, considérant 
que la liberté me rend maître d'obéir aux lois 
immuables de ma raison, ou de céder aux 
mouvements de ma sensibilité, je me sens 
périssable par mes sens, et inunortel par mes 
idées. 

Les notions de l'être étemel, témoin et juge 
de nos actions, viennent à l'appui de ma médi- 
tation pour confirmer mon espérance. Le sort 
du juste ne doit point être confondu avec cehii 
du méchant, et le bonheur ou le malheur 
doivent suivre le mérite ou le démérite*; tel est 
l'ordre de l'arbitre suprême qui se révèle à 
ma raison. £st*ce l'ordre que nous présen- 
tent l'observation et l'expérience? L'homme 
juste n'est-il pas presque toujours seul avec 
sa conscience? n'estil pas calomnié, avili, 
persécuté, condamné? Son infortune même 
ne lui est -elle pas reprochée? la raison, dont 
il fait sa règle, ne lui est-elle pas représentée 
comme un guide trompeur ; la justice , comme 
subordonnée à la prudence ou à quelqu'une 
de cesopmions particulières dictées par les pas- 
sions? la vérité qu'il révère ressemble-t-el!e 
à ce qu'on lui montre comme son image? et 
la vertu, qui est la vérité réalisée dans nos ac- 
tions , ressembie-t-elle à l'hypocrisie qui l'i- 
mite et trompe les hommes par cette fausse 
imitation? La liberté, la patrie , la justice, ne 
sont-elles pas trop souvent traitées de fantô- 
mes; et le dévouement que 'commandent ces 
grandes idées, de coupable rébellion ? L'homme 
vertueux est sans doute content de sa vertu , 
puisqu'il lui sacrifie son bien-être, mais ce 
contentement mtérieur, faible crépuscle d'un 



plus grand jour, est-il le dédomnoagement des 
honneurs, des dignités, des plaisirs, des biens 
de la fortune, et de tout ce qui compose le 
cortège du bonheur que nous connaissons? 
L'homme de bien serait donc un fou aux yeux 
de l'égoiste, si l'espérance ne lui montrait le 
terme où le contentement de la consdence 
doit se changer en un véritable bonheur; où 
il pourra appeler de la justice incertaine et 
corruptible des hommes à cette lumière in- 
^créée dont les rayons ne peuvent descendre 
jusqu'à nous sans altération ; où , après avoir 
réfléchi parmi ses semblables la beauté de 
l'&me, sa bonté, sa justice, sa vérité , il jouira 
des charmes de ses divins attributs, dépouillé 
de l'enveloppe de ses organes. 

Ainsi, l'opinion de notre existence future a 
deux fondements : la nature de l'homme, sa 
raison, sa liberté, et le droit de la justice divine 
sur ses actions. L'histoire de la société ajoute 
un nouveau degré de force aux inductions que 
nous venons de tirer de nos idées et de nos 
sentiments. Le culte des morts est répandu 
dans toutes les familles du genre humain ; tou- 
tes les lois ont été mises sous la protection des 
dieux rémunérateurs et vengeurs. Telle est la 
force de ce dogme salutaire, que l'homme per- 
sonnel et égoïste, qui concentre ses yoeux et 
ses pensées dans la vie organique, et l'homme 
fourbe et hypocrite, accoutumé à corrompre et 
à déguiser ses sentiments, sont également 
ébranlés par le doute qui s'élève incessam- 
ment dans leur cœur; la superstition s'empare 
tôt ou tard de leur âme; et, guidés par la 
pente grossière de leurs vils sentiments, ils 
s'attachent à quelques pratiques extérieures, 
croyant racheter la perversité de leurs pensées, 
de leurs habitudes, par quelques actes inutiles 
et indifférents. Cependant les Ames généreuses 
n'ont pas attendu au dernier acte de la vie pour 
communiquer avec la justice divine; elles ont 
communiqué avec elle dans tous les ins- 
tants, et pour elles celui de la mort n'est que le 
passage d'une patrie à une autre plus digne 
d'eUes. 

DaT0l8tn,£«al polémique sur lareUgUmnatmrOle. 

Kératry, Inductions pkifsiologiquM et morales , 
1817, ln-8«. 

Le Phëdon, ou entretien» sur Vâme, tnidatt de Pal- 
lemand dcMoses-Mendelson, par Jnnker, 1787, In-a». 

Le Théistne, oa Introduction d la religUm, Génère, 
1796. 

Satvr. 

AHBINTBLLI6BNTB. {Psychologie intel' 
lectuelle.) L'âme c'est le mot Le moi a dilTére»- 
tes manières d'être. Il est sensible, intelligent 
et libre. Il est intelligeut, lorsqu'il passe de la 
sensation qu'il éprouve à la connaissance 4ie 
l'objet qui la produit. L'Ame intelligente est 
active» mais elle n'est pas libre; elle ne l'est 
pas du moins tant qu'elle n'est qu'intelligaice. 
Elle le devient lorsqu'elle ne se borne pas à 
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comprendre , à juger, mais qu'à la suite d'une 
idée elle commence et dirige une action. Par 
elle-même elle trouve alors la force qu'elle 
déploie disposée à se laisser posséder et con- 
duire ; elle s'en empare, et en fait sa puissance 
personnelle. Voyez AcnririTÉ intellectuelle. 
Dàmibon. 
AME. (Psychologie morale.) Notre opi- 
nion dogmatique sur l'âme sera exposée dans 
mie suite d'articles, où nous chercherons à ré- 
soudre, ou du moins à poser nettement toutes 
les grandes questions qui ont été agitées sur 
cette matière; la réunion de ces questions 
constitue la science de l'dme ou la psycho- 
logie. Voyez Psychologie. 

T. JOOFPROY. 

AME. (Musique. ) On appelle dme un petit 
cylindre de bois qu'on place debout, entre la 
table et le fond d'un instrument à cordes, 
pour maintenir toujours ces parties dans le 
même degré d'éléyation et communiquer leurs 
vibrations. La manière dont ce cylindre est 
placé contribue beaucoiïp à faire valoir la 
beauté des sons. Berton. 

AMEiTA. (Histoire naturelle,) G. Cuvier 
a donné ce nom générique à quelques repti- 
les, voisins du grand groupe des lézards et 
comprenant des espèces américaines. Les 
ameivas se distinguent principalement des 
lézards par leur queue ronde , non compri- 
mée, garnie, ainsi que le ventre, de rangées 
transversales d'écaiDes ranées; par leur tête 
plus pyramidale, et l'absence par de plaque os- 
seuse sur Torbite, ainsi que de dents molaires. 
Pendant leur jeune Age ils présentent, comme 
qudqnes mammifères et quelques oiseaux , 
une livrée consistant en un nombre variable 
de raies on de bandes longitudinales, qui s'o- 
blitèrent, et disparaissent par sur les individus 
adultes. Les ameivas habitent les Antilles, le 
Brésil et la Guiane; ils se trouvent dans les 
endroits arides, de préférence au voisinage 
des eaux ; ils se nourrissent de vers , d'insec- 
tes , de petits mollusques et quelquefois même 
d'herbes. L'espèce type (Lacerta ameiva 
auetorum) est longue d'un pied environ ; elle 
est, en-dessus , d'une couleur verte avec de 
petites taches noires irrégulières, et, en des- 
sous, d'un brun plus ou moins foncé : M. Gué- 
rin-Meneville a figuré avec soin ce saurien 
dans Vlconograpliie du règne animal de 
G. Cuvier, reptiles, pL iv, fig. 1. 
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Lepiioce MaximlUen del^fed« Histoire naturelle 
du BrëHl, x8a6. 

EaflD, MM. Danérll et Biberon» qui en Indiquent six 
espèces, dans leur Erpétologie générale, faisant 
partie des Suites à Buffon, Bd. Roret. 

£. Desmarets. 

AMÉNAGBMBNT DES BOIS. (Agricultu- 
re,) Aménager un bois, c'est déterminer 

Emgycl. hod. ^ T. II. 



l'âge auquel on doit le couper. Sons cette défi- 
nition, en apparence fort simple, se cache un 
des problèmes les plus difficiles que le forestier 
ait à résoudre ; maisl'espacene nous permet|)as 
d'envisager id la question sous toutes ses faces : 
nous nous bornerons à indiquer les principes 
généraux , sur lesquels est basée la théorie des 
aménagements. 

Si l'industrie ne tirait aucun parti des bois , 
si leur conservation n'intéressait pas dans 
certaines circonstances la salubrité publique , 
il serait naturel d'attendre pour les abattre 
qu'ils fussent parvenus à l'âge où ils cessent 
de croître ; mais il est loin d'en être ainsi. Les 
différentes industries qui s'exercent sur les 
produits de nos forêts ont des besoins diffé- 
renls qui ne peuvent être satisfaits qu'à une 
certaine époque de la vie d'un arbre. La char- 
pente , par exemple , exige que les bois qu'elle 
emploie aient atteint toute leur maturité : il 
faut que les fibres aient été solidifiées par l'âge. 
Pour l'ébénisterie , les troncs noueux et parfai- 
tement veinés sont les plus recherchés : la 
vannerie , la boissellerie demandent des bois 
encore jeunes , dont la fibre flexible se prête à 
la torsion qu'elle doit subir. 

D'un autre côté, le propriétaire lui-même a 
différents besoins qu'il doit chercher à satis- 
faire dans la fixation de l'aménagement de 
ses bois. Un propriétaire dont les bois forment 
tout le revenu ne pourra laisser dormir son 
capital; quelque accroissement de valeur qui 
doive en résulter plus tard , le besoin d'argent 
le forcera à faire des coupes plus ou moins rap- 
prochées. 

L'intérêt général se trouve aussi engagé 
dans la question. Tout le m<mde sait aujour- 
d'hui , en effet , que la présence d'un bois suffit 
quelquefois pour préserver un pays marécageux 
des influences fâcheuses qui le menacent. 

En tenant compte de ces différentes consi- 
dérations , nous avons pensé qu'on pouvait 
ranger sous trois titres les influences diverses 
que les propriétaires forestiers doivent exami- 
ner avant de déterminer un aménagement. 

Considérations qui doivent guider le pro- 
priétahre dans réUd)lis8ement d'un aménage- 
ment : 

: Durée de la croissance des 

Considérations ) bois, 
naturelles. 1 Nature du sol. 

( — du dimat. 



Considérations ( ^ 



particulières 



Situation du propriétaire, 
économiques. (Industrie» >o«l«- 

Considérations # Salubrité, 
d'intérêt général. ) Bégime des cours d'eau. 

Considérations naturelles,.-^ i"* Durée 
de la croissance, La durée de la croissance 
devrait être le seul régulateur deFexploitabilité 
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des bois ; mais, ainsi que bous l'aTons fiiit pres- 
sentir , cette rè^ pent dtre modifiée par des 
infloenoes diverses que nous étudierons suc- 
cinctement. 

En considérant les bois au point de Tue de 
leur croissance , on peut distinguer, dans leur 
existence, trois phases distinctes que nous ap- 
pellerons 1® périoded'accroissement; 2® période 
de station; 3® période de décroissance : ces 
trois périodes se reconnaissent aux caractères 
suiTants. 

Pendant la période d'accroissement, les 
pousses annudles sont fortes et allongées , le 
feuillage est al)ondant, et d'un vert yif el bril- 
lant, récorce unie, les jeunes branches souples 
et relevées yers le tronc, Textrémité de la cime 
fortement sailbnte ; l'apparition des femlles , 
au printemps, a lieu à peu près simultané- 
ment sur lesdiflérentespartiesderarbre.— La 
période de station se manifeste par la fkiUesse 
des pousses, qui sont aussi moins allongées. 
Laflèchedelachneest moins prononcée. — • La 
période de décroissance s'annonce par la dis- 
parition de la flèche, que remplace une tète ar- 
rondie; au printemps, les feuilles du sommet 
ne se montrent que longtemps après celles des 
branches inférieures , et à l'automne, la tète 
se dégarnit la première. Enfin , quelques bran- 
ches de la cime meurent, et l'arbre se cou- 
ronne. Cette décroissance estbientiVt snirie dn 
dépérissement : Técorce se gerce alors , et par 
les gerçures sortent des écoulements de sève ; 
puis enfin des mousses, des lichens, des agarics, 
des champignons, des taches noires et rousses 
apparaissent sur Técorce. 

La durée de ces différentes périodes varie 
avec la nature des essences. Les bms durs , 
par exemple, dans les circonstances ordinai- 
res, atteignent la période de station long- 
temps après les bois tendres ; en outre, la nature 
a borné à un temps prescrit, variable pour 
chaque essence, la durée de la végétation; 
mais ces limites peuvent être singuKèrement 
modifiées par les diflërentes circonstances 
sous l'influence desquelles l'arbre se déve- 
loppe ; et , comme ces modifications sont indis- 
pensables à considérer dans la d^ermination 
d'un aménagement , nous devons forcément 
en dire quelques mots. 

7f*Dusol.^ Tous les forestiers sont d'accord 
sur ce point, qu'il existe une analogie directe, 
un rapport toujours uniforme entre l'âge de 
maturité des mêmes essences de bois et la 
qualité du terrain sur lequel elles croissrat; 
ainsi , la végétation qui se prolonge jusqu'à ses 
dernières limites sur les bonnes terres, devient 
promptement stationnaire dans les terres 
pauvres. Peu de mots nous suffiront pour foire 
comprendre cette vérité et son influence sur 
Taménagement. 

Une terre riche est celle qui renferme en 



grande abondance les principes assimilables 
q(Â «errent à la nutrition des végétaux. Une 
terre pauvre, au contn^, ne fbumit que 
peu de matières propres à Pas^milation végé- 
tale. Dns le premier cas, le développemenit 
<les bois, fovorisé par la fécondité dn sol, ne 
s'arrêtera qu'à sa limite extrême; dans le 
second cas, au contraire, la terre sera épuisée 
avant d'avoir pu fournir aux essences fbres- 
tières qu'die porte, la nourriture nécessaire 
pour atteindre leur maximum de développe- 
menL Lapériode^ station arrivera donc bean- 
coup plus vite dans les mnivaises terres que 
dans tes bonnes, et raménagemeot pour celles- 
ci sera nécessairement plus long que pour 
celles-là. 

8* Du elifnat. — - Quoique bidirecte , Fin» 
flueoce dn climat sur l'aménagement n'est pas 
moins réelle ; si la nature dn sol modffîe ii 
durée naturelle de la croissance. Petit dima- 
térique des localités n'agK pas mofas pois- 
samment sur la végétation. Qudle que soH la 
bonne qualité du sol, la vie des arbres peut 
être singulièrement réduite p«r la séehemse 
du climat ; dans un sol pauvre, l'humidité peut 
aussi produire des effets que Ton ne devrait pas 
attendre de la qualité du sol. 

Considératims parUctUières et écono- 
miques, — Ce second ordre de considérations 
est sans contredit celui qui inflne le plus for- 
tement sur la fixation des aménagements. La 
première chose pour le propriétidre est, en 
effet, de s'assurer la plus grande somme de 
revenus possible ; c'est là une tendance natu- 
relle qull serait inutile de combattre, Biais 
qu'on doit essayer de diriger de telle oMUiière , 
que les résultats , en donnant satlsAction nux 
intérêts des propriétaires, ne nuisent paa à 
l'intérêt général, qui exige impérieusement la 
conservation des bois* Agissant sous l'infinence 
du besoin de revenus , les propriétaires doi- 
ventadopter cette nécessité pour base deleors 
calculs; mais son action se modifiera selon 
qu'ils posséderont une plus ou moins gran^ 
étendue forestière, et relativement à lenrs 
autres moyens d'eidstence. 

En effet, celui qui possède une grande pro- 
priété forestière, ou qui à des bois de moyenne 
étendue Joint d'autres sources de revenus, 
peut, sans toconvéolents pow son bleii-èfre, 
adopter un aménagement à long terme. Ses 
coupes ne seront pas aussi fréquentes qu'avec 
un aménagement à court teime; mais, quand 
viendra l'année de l'exploitation , il réalisera 
un capital dont les intérêts suffiraient, an be- 
soin, à lui assurer un revenu dans les années 
intermédiaires. De plus , avec unegrandeéten- 
due forestière, il est facile de r^er Taioé- 
nagement de manière que les coupes annuel- 
les aient une valeur suffisante pour former an 
propriétùre un revenu convenable. Mais les 
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petites propriétés boisées ne se prêtait pas 
aussi fecileaient aui combinaisons dont nous 
venoDs de parler, surtout si te propriétaire n'a 
d*autres ressources que l'exploitation de ses 
bois. Dans ce cas, on aménageme&t à long 
teroie , de quelque manière qu'il soit prati- 
qué» de?ieotà peu près impossitHe, car le pe- 
tit propriétaire ne peut pas attendre ; sa joois^ 
saace doit ^re prompte et aussi fréquemment 
reBouTolée que possible. Or un améfiagement 
à long terme, a?ec coupes annuelles, créerait 
chaque année des produits tellement minimes 
que des emprunts seraient souvent nécessaires 
pour comj^ter le revenu; Faménagement à 
court terme déficit doue alors une nécessité 
de position. 

Nous Yenras de &ire comprendre comment 
la position du propriétaire peut influer sur un 
aménageme&t; il nous reste maintenant à exa- 
Biiner l'action des iodnstries locales. 

Les diflÉrentes industries qui emplmentles 
produits des forêts demandât que ces pro- 
duits leur soient fournis dans un certain état, 
et satisAssent à certaines conditions. La sou- 
plesse et l'élasticité de la fibre qu'eiige la &- 
brication des cerdes et des'onnages de Tan- 
nerie ne se rencontrent jamais que dans les 
jeunes bois; pour la charpente, au contraire , 
il font des bds que l'âge ait rendus solides et 
capables d^une grande résistance; or, sniyant 
que i'uiM ou l'antre de ces industries sera en 
vigueur dans une localité , le propriétaire aura 
îitérêtàaYaDcer ou à reeuler l'âge de l'aménage- 
ment de ses bois. C'est &k ce sens que s'exerce 
l'infineace des Mostries locales sur Famé- 
nageaaent ; aussi , dans te voisina^ de grands 
▼ignobles, ou de grands ateliers de fours et 
founieaiix , Industries qui peuvent donner an 
cerceaiiyà Féehaias, aux (ii|ots et eux bourrées 
une vidcmr qai exoède de beaucoup le prix rela- 
tif ^ local du bds de chauffage, te proprié- 
Uke aura intérêt à avancer Fàge de ses coupes 
et à le fixm* de douze à onse ans, par exem- 
pte , suivaBt les essences qui y dominent. Les 
cbâtaigiâers s'expteitent qudquefois, pour la 
fabrication des eerdes, dès rêge de sept à dix 
ans. Les taillis de chênes, dont l'éeorce est 
employée pour le taimage, s'exploitent de dix- 
huit à vingt ans; te tiiteui, dont Féooroe ott 
tille sert à {aire des cordes à puits, s'aménage , 
dus ce b«t , depuis huit à dix ans minimum 
jusqu'à trente ans au plus. 

I^anties dreonstancss peuvent se présenter 
où l'absence des voies de oommunicalioii , te 
difficulté des transports , fissent subir au bois 
de chauffage une d^réciation considérable; 
dans ce cas, un aménagement à teng terme 
en fat»e pldne pourrait être avantageux au 
propriétaire, fin effet, cet aménagement four- 
nirait une tden plus grande quantité de ma- 
tière et de bote de grinde dimension pour la 



charpente ou les conslructfons maritimes ; et , 
comme ces prodoits , sous le même poids , au- 
raient une vatenr plus étevée que le bois de 
chauffage, leur transport sur tes lieux de con- 
sommation pourrait s'effectuer à des condi- 
tions motes onéreuses. 

Considérations d'intérêt général. — Si 
au nombre des considérations qui peuvent 
influer sur raménagement des bois nous fiii- 
sons figurer Tintérêt général, c'est qu'il est 
beaucoup de circonstances où la prince des 
bois peut exercer sur les localités voisines 
une hîfluence pernicieuse on salutaire. 

Tout le monde sait que des bords des ma- 
rais, des étangs, des Iteux où les eaux crou- 
pissent et se dessèchent, s'élèvent des n^smes 
qui, chassés par les vents, vont porter dans 
tes contrées voisfaies le germe de maladies 
cruefles, telles que tes fièvres fntermittentes et 
pernicieuses, te fièvre jaune et quelquefois la 
peste. Ces miasmes, d'après les physiciens, 
sont développés par la putréfectten des végé- 
taux et des anUnanx aquatiques mte à sec; 
mids M. Rigand de Lilte, entre autres, a fait 
remarquer que Pair humide qui transporteit 
te miasme s'en dépouillait en se tamisant à 
travers les arbres d'une forêt; il a de plus ob- 
servé en Italte des localités où l'interposition 
d'un rideau d'arbres préservait tout œ qui 
était derrière loi, tandis que la partie décou->> 
verte était exposée aux fièvres. Mais pour 
que cette influence salutaire puisse s'exercer, 
il fout nécessairement que te bois qui foit abri 
ait attânt une certaine élévation , ^ présente 
une largeur capable d'arrêter les vents, pen- 
dant un intervalle suffisant pour qu'ils se 
dépouillent complètement des corpuscules 
miasmatiqtœs qu'ils entraînent Évidemment , 
dans de pardlles conditions l'aménagement 
devra êtrê assez long pour permettre aux bois 
de protéger efficacement tes contrées ptecées 
dans le rayon de teur influence salutaire , et 
tes coupes devront être disposées de manière 
à ne jamais IMssar d'espace déboisé dans te 
direction des vents dang^x. 

Dans les contrées humides, au contraire, 
des améni^ements à court terme pourront 
fociliter l'assainissement du pays, en mena* 
géant aux vents secs un Iflttre accès. 

Les bote , et conséqoemment la manière 
d<mt on les aménage, peuvent avoir une in^ 
fluence marquée sur le régime des cours d'eau. 
En effet , dit M. de Gasparin, ùèm son Traité 
de météorologie agHoo^^ on pieut concevoh* 
que le déboisement des naontagnes doit contri^- 
buer à rendre les crues des fleuves plus fortes , 
et leur étiage plus fréquent. Sur les pentes boi- 
sées , reau tombe de feoiltes en feuilles sur on 
terrain couvert de débrte végétaux, s'y insi- 
nue tentement, l'imbibe complètement et n'eu 
sort qu'en filets, tandis que sur les pentes 
13. 
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fe cfcwe d» fSfiM ofa die ie mienUe, ae- 
ereinMt «TiteMepar««Mie.Uiclfcteye 
M* éeGaipifiaattrilMe^tTeetoDtde laîMNi, 
as àébéiÊisÊtÊtf pearent te p f égcoter , bob 
plos aree la même iolaMité» mais poartaot 
areeimeceilaiDejsntfilé foot r mâa m n d'à- 
mte^emetrfa à courts tenues. Ea dfel, si sur 
mepeoie pea garnie m fiA des cmp» fré- 
quentes, fl y aura , poor ainsi «fire, des imer- 
mtttances de dâNJisemeBt pendant lesquelles le 
fégfanedeseoors d'eao pourra être modifié, 
parles laisonsci-dessosindiqnées, d^one ma- 
nière désastreuse. Anneépoqneoùleretoor 
fréquent desinoodations fiût éproorer à notre 
agriculture méri^onale des portes soorent ir- 
réparables, nous croyons defoir appeler sur 
cepointrattention des propriétaires forestiers. 
Qudk^ incomplètes que soient les eonsidé- 
rationsqoipréeèdÎBntydles suffiront pour foire 
comprendre combien est complexe et difficile à 
résoudre la question des aménagemento. La 
nécessité de tenir compte d'une foule de cir- 
constances diTerses rend tout à foit impossi- 
ble FadoptioB d'un système unique ; c^est pour- 
quoi nous ayons éfilé de poser des règles. 

DobtineldaMoiicean, Traité des boU et dêsdi/fé- 
rentei maniirei de les semer, planter, cultiver, ex- 
ploUer et conserver, «77» . « voL In-e». 

HilM, Statique des végétaux, trad. de l'anglais, par 
Baffoii,i7«o, !!►••. ,, ^ ^^^ 

Telles d'Acosta , Plan d^une nouvelle administra- 
tion pour les forêts de France , ngi , lo-8«». 

PanoeUer d'AnoeU Essai sur l'aménagement des fo- 

r«#,«77«»tn^' 

Pertali de l'AUleraolt, Traité de r aménagement et 
de la restauration des bols et forêU de la France, 

i80S,tfl-8«. 

Varenne de FeoUle , Mémoire sur les forêts de pins» 
ilta.lD-is. 

LorenU et Parade , CuUure et exploitation des 
bois . eoan professé à Técoie de Nancy . x63g , to-so. 

Thomas, Statistique des bois et forêts de France, 
% TOI. ln-i«, Il41. 

EuG. Marib. 

AMBNDB. (Légitlation,) Condamnation à 
payer une sommed'argent. L'amende a toujours 
un caractère pénal» même en matière civile, où 
elle se confond avec les dépens et dommages- 
intérêts, fin matière criminelle , elle constitue 
une peine spéciale, du genre de celles qu'on 
nomme pécimiairef. S'il faut s'en rapporter à 
rétymologie du mot, l'amende ( deemenctore, 
emendatU) ) se serait introduite dans nos lois 
par une conséquence de cette idée naturelle, 
que celui qui a causé un dommage , doit , au- 
tant que possible, en offrir la réparation. 

Considérée sous ce point de vue , l'amende 
se remarque dans le droit de tous les peuples. 
Mais telle n'est point l'origine de l'amende; 
.presque toujours distincte de la réparation du 
mal matériel causé à un individu, l'amende 
est une peine qui frappe la fortune du coui- 
pable , en faveur du tisc, qui n'a souffert au* 



i|K la aoeiélé est «ftfie^ #avoir à r^M ds 
crioKsetdesdffib. D^apièscday M csCphs 
de fiire dériver rorigpae de Ta- 
res, qu'en reirounre daas les lois des barimes. 
Ces pÔMS portaient le nos séaéiîque de 
wekrgM, oo eomposilioa. Dana le phs 
grand nombre des cas «une partie yorfinaire- 
ment le tiers de raBMDde , était, 80V le Bom 
àefreâttm oo ôe/nd, allouée à la | 
ou à rantorilé sons la protection de 1 
la paix, interrompue par un crime et parles 
représ^Ues qui en avûentété la anile, avait 
été réparée. Or, il est pndiaMe que Tamende 
n'est pas antre chose qu'un reste du fired, 
ayant survécu an vrehrgeld Ini-aiême. Cette 
origine de Famende est surtout indiquée pir 
rexpression d'amende emoers le roi, dont 
on se servait à propos des crimes pour les- 
quels la punition étût bien distnicte de toute 
réparation proprement dite. Autrefois, la quo- 
tité de l'amende était généralement aibûraire; 
elle était déterminée par le juge , adon la qua- 
lité ou la fortune du coupable , la nature et les 
circonstances du crime ou du dâit. Ainsi , foo 
disait communément : les nobles ptigerU 
soixante livres où les non nobles payent 
soixante jo£f;et encore : de toutes amendes 
estons en M, les femmes n'en doivent qw 
lamoUié. 

Cette détermination du caractère de l'a- 
mende est fort importante; car, si on dédare 
l'amende un mode de pénalité, ce qui noos 
soDoble incontestak>le pourFamende prononcée 
en matière criminelle on correctionndie, il 
s'ensuivra plusieurs conséquences graves, n 
s'ensuivra 1® que Famende est personndle , et 
qu'ainsi, lorsque lé condamné décédera avant 
que le jugement qui l'a frappé ait acquis force 
de chose jugée, le décès aura éteint l'amende ; 
les héritiers du prévenu ou condanmé ne la 
paieront pas, parce qu'elle est personnelle. 
2« L'amende étant pénale , elle ne peut attein- 
dre que les auteurs des délits et n'atteint pas 
les personnes que |a loi déclare respcmsables 
pour eux, comme les pères et mères, maîtres, 
commettants , instituteurs , qui répondent des 
délits commis par leurs enfants, domestiques 
etapprenti8,agent8etélèves. Telteeat du moins 
l'opinion de la cour de cassation. 

Dans le Code pénal de 1791 et dans celui 
des délits et des peines an ZbnmmxeanlVtU 
quotité de l'amende était fixée parla moyenne 
delà valeur d'une journée de travafl, que 
l'on calculait d'après le taux donné dans cha- 
que localité, et que l'ondoublaitou quadruplait 
selon te nature du délit, sans égsvd à la for- 
tune du délinquant Le Code pâ»! de 1810, 
tout en conservant comme base de calcul la 
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gravité des délits, a rejeté le mode d^éyalua- 
tion de la qaotité de Tameode d'après le prix 
du travail, et Ta remplacé par rindication fixe 
d'une somme d'argent, que le juge peut éle- 
ver ou abaisser, suivant les circonstances, 
entre un maximum et un mirHmum soigneu* 
sèment déterminés par le législateur. La ré- 
vision du Code pénal de 1810 , faite en 1832, 
n'a rien changé à cette évaluation de la quotité 
de l'amende. 

Lorsque Tinsolvabilité du condamné est jus* 
tifiée par des procès-verbaux tendants à sai- 
sie-exécution ou par tonte autre voie légale, 
l'amende, pour nn délit rural , est remplacée 
par un emprisonnement d'un mois, si elle est 
prononcée seule; et lorsqu'elle a été encourue 
avec la peine de l'emprisonnement, cette der- 
nière peine est prolongée du quart du temps 
prescrit par la loi. 

Le minimum des amendes, prononcées par le 
code pénal de 1 810, pour de simples contraven- 
tions de police , est de un franc, ou six francs , 
ou onze francs. Le maximum ne peut excé- 
der quinze fr . Le condamné ne peut être détenu 
plus de quinze jours , pour le recouvrement 
de cette amende, si son insolvabilité est oons-. 
tatée. 

Le minimum des amendes correctionnelles 
est de seize fr. dans les cas les moins graves; 
dans d'autres cas, il est de vingt-cinq fr. ; cin- 
quante fr., cent fr., deux cents fr., trois cents fr., 
dnq-oents fr. , et même mille francs. Ce maxi- 
mum peut être porté à trois mille fr., cinq 
mille fr., six mille fr., dix mille fr., vingt 
mille fi'ancs, et même plus. Le condamné dé- 
tenu pour le recouvrement de ces amendes, 
lorsque son insolvabilité est constatée réguliè- 
rement, peut obtenir sa liberté provisoire, 
après que l'emprisonncmnt a duré un an, 
s'fl a subi une peine afflictive ou in&mante, 
ou six mois seulement, s'il a subi une peine 
correctionnelle , sauf à reprendre la contrainte 
par corps s'il survient au condamné quelques 
moyens de solvabilité; et, comme cette re- 
prise des poursuites estordonnée indéfiniment, 
il s'ensuit qu'elle aura lieu autant de fois qu'il 
loi surviendra quelques-uns de ces moyens, 
jusqu'à ce que Vanmée soit entièrement ac- 
qu^ée. 

Ces amendes ont généralement paru énor- 
mes ; et le mode d'en poursuivre le recouvre- 
ment a paru d'une rigueur excessive. La cri- 
tique n'a pas nié que l'emprisonnement pour 
nn temps déterminé ne dûtremplacer l'amende 
en cas d'insolvabilité; vous ne devez pas res- 
ter impuni, parce que vous êtes insolvable : 
mais fout-il qu'après avoir été «nprisonné , 
puis mis en liberté, vous soyez poursuivi de 
nouveau et réemprisonné toutes les fois qu'il 
vous survient quelque moyen de solvabilité? 
Ces amendes, ces peines correctionneUes qui . 



ne sont prononcées que pour de simples délits, 
ont pour l'objet de remettre le condanmé dans 
le droit chemin , mais non de l'accabler, de le 
réduire à la dernière des misères, et de lui 
enlever à jamais jusqu'à Fespérance de sortir 
de cette fitoheuse position. 

La peine de confiscation des biens est abo- , 
lie par l'article 66 de la Charte ; mais une 
amende de trois mille francs, six mille fr., 
dix mille fr. , vingt mille fr. , suivie de saisies 
et d'emprisonnement, réitérés indéfiniment , 
n'est-elle pas aussi funeste pour la généralité 
des Français qu'une véritable confiscation, 
non-seulement des biens présents, mais en- 
core de tous biens à venir? 

En Angleterre , les amendes sont laissées à 
la discrétion des juges. Quelque arbitraire que 
puisse paraître un tel pouvoir, il est limité par 
le bill des droits , qui déclare qu'on ne doit 
condamner personne à des amendes excessives; 
et par la grande Charte , qui ne permet pas 
d'imposer une amende plus considérable que 
les facultés du condamné, et qui ei^'oint d'in- 
fliger cette peine avec miséricorde, sans tou- 
cher au tènement du tenancier, à la marchan- 
dise du commerçant, ni à la charrette ou train 
du laboureur. De cette manière les amendes 
ne sont jamais ni ruineuses pour les uns, ni 
trop légères pour les autres. Et Blackstone 
nous foit observer qu'en effet jamais on n'im--' 
pose à personne une amende qui puisse com- 
promettre sa subsistance. 

Blackstone dit encore que , si l'insolvabilité 
du coupable ne permet pas de le condamner 
à ramôide, on lui inflige une peine corpo- 
relle ou un emprisonnement pour un temps 
déterminé. 

Les amendes ne produisent pas intérêt. 

Lorsqu'il y a concurrence de l'amende avec 
les restitutions et les dommages-intérêts sur 
les bi^s du condamné, ces dernières con- 
damnations obtiennent la préférence. 

Tous ceux qui sont condamnés pour un 
même crime ou pour un même diélit, sont 
tenus solidairement des amendes. 

Les cours ni les tribunaux ne peuvent dis-, 
penser de l'amende prononcée par la loi les 
personnes déclarées coupables; Us ne peuvent 
en réduire le minimum , hors les cas déter- 
minés par la loi. L'amende générale se pres- 
crit, lorsqu'elle n'est qu'encourue, par le 
laps de temps fixé pour la poursuite du dé- 
lit dont elle est la pehie; lorsqu'elle est pro- 
noncée, elle se prescrit lo pour crimes, par 
vingt ans ; 2** pour détits correctionnels , par 
cinq ans; d^pour contraventions de police, 
par deux ans. C'est du jour où les arrêts ou 
jugements ont acquis force de chose jugée- 
que le délai de la prescription commence à 
I courir. Quant à l'amende en matière civile, 
^ elle n'est prescrite que par le laps de trente 
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pillées, à moins que la kû n'aU formeUemeiU 
MbU un délai plus couat. 

Yoy. CbaoTeaa et Hélie, TMoriedu code pénal, 
OUDART. 

AMBNDB HONoiuBi«B. ( Législation,) 
C'était une peine afflicti?e et infamante , con- 
sistant en qn aveu qm le coupable devait faire 
du Cfime pour lequel on Favait condamné. On 
distinguait deux softes d'amendes honoraliles ; 
1«ramende honorable simple ou sèche, qne 
le coupable ÊMsait à l'audience ou en la cbam- 
bre du conseil , en présence des juges assem- 
hlte et devant les parties offensées, sous la 
conduite du geôlier de la prison et des archers, 
nu-tdtd, à genoux , et sans aucune marque 
de d^ité; 2*" l'amende honorable infiguris, 
que le coupable faisait sur une place , devant 
une église » dans un carrefour , le peuple allant 
et venant, sous la conduite de l'exécuteur des 
hautes oeuvres, à genoux, nu-téte, nu*pieds, 
la cordeau cou , en chemise, tenant à la main 
une tordie de cire jaune et ardente , du poids 
de deux livres , et portant sur te dos et sur la 
poitrine deux âcriteaux , où l'on lisait le crime 
pour lequel il avait été condanmé. Les paroles 
que le patient devait prononcer à haute et in- 
telligible voix, étaient eelles*ci \ ^ Je de- 
mande pardon à JHeu, au roi, et justice, 
d'avoir, etc. (smvaient les articles de Farrôt 
de condamnation); » ou bien : « Fausse- 
ment, contre toute vérité, justice, ^. , 
j'ai dit, fait, commis, f^, (ici les articles 
de l'arrêt) ; &est pourquoije demande, etc. » 
Si le patient refusait de faire amende hono- 
rabte, c'est-à-dire de proférer la formule ci- 
dessus, les juges devaient lui faire trois in- 
jonctions différentes, aux termes de l'ordon- 
nance de 167a, titre 35 , article 22 ; après quoi, 
à h patient s'obstinait an silence, ils pou- 
vaient le oondanuier h de plus fortes peines, 
pans l'qsage, vers les derniers temps du moins, 
on se relâdiait le plus souvent de cette ri- 
gueur excessive. L'amende honorable se pro- 
nonçait contre les honunes et contre les fem- 
mes, quelquefois seule, le plus souvent avec 
une autre peine affiictive et m&mante ; elle 
était toqjonrs encourue pour tes crimes de 
lèse-migesté, de sacrilège, de foux, de ban- 
queroute fraudoteuse, et antres ayant causé 
«B scapdate public. 

11 y ava^ une amende honorable particu- 
lière, n'entraînant point Finfamte, et que des 
coupables étatent parfois obl^és de faire en- 
vers des particuliers offensés , soit dans leurs 
maisons, soit ailleurs, en présence d'un cer- 
tain nombre de personnes choisies^ Ce n'était 
là qu'une réparation d'honneur. 

Les juges eodésiastûines condamnaient 
quelquefois ceux qui étaient soumis à leur jn- 
ridicUon à îsiite une espèce ù^amende hono- 



rod^ dans Fenceinte du prétoire. Les coupa- 
bles demandaient pardon de leur méfait , en 
prés^ce des personnes intéressées et des Ju- 
ges. Cette am^[ide honorable n'entratnait point 
l'infamie. 11 n'y avait que Içs cours souve- 
raines de la justice royale qui eussent le droit 
de condamner, pour les crimes déterminés, 
à Famende honorable pr<^ement dite. 

L'amende honorable a été abolie par te code 
pénal de 1791 (titre I, article 3ô). Depuis, 
elle n'a plus reparu dans nos lois. Cepen- 
dant, lors de la discussion de la loi sur le sa- 
crilège, te gouvernement ayant proposé de 
faire précéder la punition de la profanation des 
hosties consacrées par te supplice de la mu- 
iUatUm du poing droit, les chambres par- 
vinrent à faire substituer à cette atroce bar- 
barie , Famende honorable devant la princi- 
paie ^se du lieu où le crime avait été com- 
mis, ou du lieu oà avait siégé te cour d'as- 
sises. L'amende honorable a ainsi tait une 
courte réapparition dans notre code; mu» te 
teidu 20 avril lS2ô a été formellement abro- 
gée le 16 octobre isao. 

AMciwDBiiEVTS. (Agriculture,) AYâSkt de 
classer et d'étudier chacune des substaaces 
variées que l'on introduit dans les terres ara- 
bles, dans te but de leur améliorati<m, i^ous 
indiquerons Faction probable de chacune des 
parties qui les constituent, noua verrons 
comment les par tie« se comportent les unes 
par rapport aux autres, par rapport à l'air et 
par rapport à l'eau, et nous chercherons à nous 
rendre compte du rôle qu'elles jouent dons 
l'acte de te nutrition des planta 

Dans l'étude de chaeun des amendements 
que nous passerons en revue, n^iis aurons, à 
considérer : l"" leur état, leur manière d'être : 
cet état a souvent une influence remarquabte 
mécanique eft pb^siqufi ; 2° leur compoûtioii, 
de là leurs propriétés particulières ; a*" les 8U>r 
dificationftqn'iis penvent éprou^ver dans le sol ; 
4*^ leur faculté absorbante» qnijoue ordinaire- 
ment un gra64 rdle ; &"* et enfin de ces détaite 
nous coodurons leur action, Mens suivrans 
une marche imalogue dans l'examen préalable 
que nous voulons faire des parltes coosUtnan- 
tes du sol arabte. 

Les parties qui composent les terres culti- 
vées sont: 

1*^ La silice, 2° l'ari^Oe, ^'^ le calcaire, 
4** Foxyde de fer et l'oxydé de nvmganèse, 
bf* des sete variabtes, 6** et des débris organi- 
ques en décomposition. 

V* La Hlice, en parcettea eohérentes plus 
on moins volumineuses, n'agit guère que méca- 
niquement dans te sol où elle existe en quantité 
notable. Un sol est dit lég^ quand il en coq- 
tient abondamment : U se soulève et se divise 
facilement par Fafit»<m des instruments. Si la 
silice s'y trouve en graius ou fragOMnts assez 
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▼ohuDîneux pour eonslitiier ce que Ton nonme 
▼olgairement du sable , ou du grafrier, la terre 
est alors trè8*pen]iéaK>le à f eau, perméable aux 
gaz de ratmospbère; elle ne se tasse pas et ne 
se bat pas aussi promptemeBt que toute avtre. 
Quand, au contraire, il existe peu ée gravier, et 
que la silice est dans un état très^ivisé, qu'il 
s'en trooYe une forte proportion en poudre 
très-fine, presque impalpable, le sol est encore 
l^er et d'une culture fedle; mais il se bat 
par l'action des pluies , et sa perméabHité di- 
minue en raison de l'état de divisien et de la 
quantité de ce sable fin qui le constitue. 

La silice a une foculté absorbante presque 
noue par elle-m6me; par sa présence dans un 
soly quand eUe est à l'étrt de gravier (dus ou 
moins Yolomineox , elle tend à maintenir les 
autres parties constituantes éloif^éea les unes 
des antres; die les empèebe de se serrer et 
d'acqnérir de ht cobérence; son interposition 
tîait donc le sol dans un état émietté et ef- 
frité fiifonMe. On peut donc dire que Iftsi- 
lie^ par sa présence, focilite l'action des agents 
atmosphériques, air, eau, g^z divers, calori- 
que, lumière, etc. 

T^VtUwninepoam^x VargUe, possède 
à un baut degré, comme tout k monde te sait, 
la faculté de retenir Ifeau ; aussi teetertesoà 
cette substance abonde sont-elles imperméa* 
Mes à Feao; eUe» sont aussi la pkipartdu temps 
penperméablea aux gaz, car fargUe, dans tous 
tes étais d'bomidité oè elle peut se trouver 
dans la croate dli globe , a une teUure com- 
pacte einese divise jamais d'eUeHaoèn». Toute- 
foie dans le» terres arables, elle est toujours 
pénétréftde plœou moins de substances étràa- 
gèree, telles que le sable, quelquefois te cah 
cair», des matières organiques, et parfois 
ansd de qn^oes autres matières qm, par 
leur modification, entraînent la division de 
f »gite, des sidAires, par exempte. Suivant la 
quantité et la nature de ces substances étran- 
gère^ tes sois argiteax, divisés par tes instru- 
ments de labour, se pulvérisent et se délitent à 
Pair plus ou moins bien; leur perméabilité 
«igBiente ators proportionndtement. 

L'argBe se contrôle et se durcit en perdant 
une portion de l'buB^ité qui la pénètre; aussi 
testenresargUeuses socontracteatetse durcis- 
sent par tes grandes chaleurs; elles se fendil- 
lent ^ offrent dans cet ^t peu de surface au 
contact de l'air, eUes deviennent presque im- 
pénétrables par l'eau » et surtout par Tair et 
les gaz. L'argile contractée et durcte par l'effet 
de l'action pn^ngée des rayons scdaires , ab- 
soibe peu de rhumidité atmosphérique; mais 
quand eUe est avisée, délitée par l'action 
d'autres nuttîères interpesées , elte jouit d'une 
ftcnlté absorbante assez grande. On conçoit 
d'après cda que l'introduction du sable dans 
VargUe , en maintenant ses parties à distance , 



et les empêchant d'adhérer les unes aux autres, 
de se durcir et de se contracter^ puisse aug- 
menter par là même sa faculté absorbante. 

L'argue a encore un autre mode d'action 
dans idA sols arables : elle s*unit intimement 
aux matières oigamques en décomposition, 
elle forme un composé remarquabte avec une 
partte de ces matières ori^niques altérées, 
eUe tes rettent jusqu'à un certain point , et leur 
cède pen à peu de son humidité, ce qui faci- 
lite leur décomposition complu, et leur 
transformation en gaz. 

L'argite s'imprègne des dissolutions de ma- 
tières organiques altérées et les relient forte- 
ment. Un décilitre de jus de fumier bien noir, 
traité pendani un quart d'heure, à chaud, par 
dix grammes d'argile, se décotore presque com- 
plètement. L'argile a encore une autre pro- 
priété, qui doit comme les précédentes fixer 
Pattention des agriculteurs ; elle a la faculté de 
s'emparer du gaz ammoniac et de le retenir 
fortement; il se produit alors une sorte d'alu- 
mioate d'ammoniaque. L'alcali se trouve donc 
fixé^ et peut mieux profiter aux plantes. 

Il résulte de là , que les terres argileuses 
s^emparent d'une portioli notable des éléments 
des engrais, s'en saturent, et ne les cèdent en- 
suite que lentement aux végétaux qui y crois^ 
sent : aussi, quand on fume une terre argileuse 
pauvre ou épuisée, te fumier ne semble-t-il 
produire aucun effet, Targile l'absorbant en 
jurande partte; ce n'est quelquefois qu'après 
plusieurs fîimures successives que ces terres 
paraissent se ressentir de nouvelles doses 
d'engrais. 

Cest surtout de ces sortes de terres que 
oertams'cultivateurs peuvent dire: Il faut que 
la terre fasse son fond, entendant par là 
qu'une terre neuve ou épuisée que l'on fume 
convenablement, doit absorber et retenir une 
portion des engrais qu'on y place, avant d*étre 
arrivée à un état convenabte de richesse. Ces 
terres sont aussi de celles qui peuvent être 
famées plus largement, sans crainte qu'une 
portion des engrais ne profite pas aux ré- 
coltes. 

Rien n'est donc moins av»itageux que d'en- 
treprendre la culture d'une terre argâeuse 
pauvre, comme rien ne Test davantage que 
d'avoir à traiter un sol argileux riche« 

Les terres argileuses bien cultivées ont 
plus de puissance que les autres; il ne leur 
faut que l'humidité et te chaleur nécessaire 
pour produire ; une fois qu'elles sont mises en 
état, elles peuvent donner d'excellentes ré- 
coltes sans engrate. 

Enfin les terres argiteuses compactes, peu 
colorées, s'échaufiiBntdifficUement, ou au moins 
lentement, et elles retiennent peu la chaleur, 
ce qui les a fait nommer terres froides. 

3* Le calcaire. Dans te plus grand nombre 
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des cas 9 le calcaire qui fait partie constituante 
des tenes arables est doué de porosité ; à cause 
de cette propriété il jouit d'une faculté d'ab- 
sorption assez grande. Il est d'ailleurs, dans 
toutes les circonstances , perméable à l'eau; il 
peut se dessécher plus facUement que l'argile 
à l'air ou par l'action des rayons solaires , mais 
sans deyenir cohérent, sans se durcir; aussi 
les terres qui en contiennent une assez grande 
quantité sont-elles perméables à l'eau et aux 
gaz, et d'une culture facile. 

Les débris calcaires sont ordinairement plus 
adhérents les uns aux autres que ceux de la 
silice; cela a lieu par suite de la faculté qu'ils 
ont de s'imprégner d'eau quand ils ne sont 
pas cristallins; néanmoins ces parcelles de 
calcaire humectées ont moins d'adhérence les 
ânes aux autres que les parcelles de l'argile, 
et ne sont pas susceptibles, comme ces derniè- 
res , d'acquérir de la ténacité. Le calcaire sous 
ce rapport est donc en quelque sorte un inter- 
médiaire entre la silice et l'argile ; il peut cor- 
riger jusqu'à un certain point l'excès de l'une 
ou de l'autre, mais surtout l'excès de l'argile. 

Le calcaire a d'ailleurs comme l'argile la 
propriété de s'unir a?ec les portions de sub- 
stance organique altérées et de faciliter leur dé- 
composition complète. Il doit en outre à sa 
porosité une faculté remarquable, que nous 
nonunerons force de condensation; cette 
foculté , que possèdent, plus ou moins, toutes 
les substances poreuses, mais qu'aucune sub- 
stance ne possède à un aussi haut degré que 
le calcaire , est d'une très-grande importance; 
par elle, le calcaire absorbe dans ses pores et 
condense les gaz atmosphériques ; il faTorise 
leurs combinaisons soit entre eux, soit avec 
certains produits de la décomposition des 
matières organiques. 

On sait que le nitre ne se forme que dans 
les substances minérales poreuses, et de plus 
que pour que la nitrification s'effectue le 
mieux possible, il faut que ces substances 
soient calcaires ou contiennait au moins une 
forte proportion de ce principe. 

L'acide nitrique et les nitrates sont le 
résultat d'une combustion lente de l'ammo- 
niaque par l'oxygène de l'air. Dans cette coo^- 
bustion, l'oxygène de l'atmosphère est absorbé 
et condensé; il en est de même du gaz am- 
moniac, et l'un et l'autre transforment en pro- 
duits plus fixes et plus stables l'eau et l'a- 
cide nitrique. 

Comment cette condensation des gaz de 
ratmosphère et du sol, conmient cette com- 
bustion de Tammoniaque est-elle favorisée 
par les substances «olides poreuses? 

Pour nous le fidt est le même que celui de 
la combustion de l'hydrogène à la tempéra- 
ture ordinaire, dans k mousse ou éponge de 



platine, et à des températures variables dans 
d'autres corps poreux. 

Nous pensons que, par la multiplicité des 
pores de la matière solide , les gaz , qui la pé- 
nètrent, se trouvent divisés à l'extrême. Ils 
sont en contact, pour ainsi dire, molécule 
à molécule , et retenus en présence dans d'in- 
nombrables petites cellules : les aflinités 
s'exercent alors beaucoup mieux; c'est en 
quelquesorte comme lorsque l'un des deux gaz 
qui doivent s'unir est à l'état naissant : la 
combinaison s'effectue bien plus facilement. 
Dans cette circonstance dont nous parlons, 
elle est aussi beaucoup plus facile qu'entre 
deux masses gazeuses qui peuvent bien se pé- 
nétrer et se mélanger, il est vrai , dans toutes 
leurs parties, à cause de leur état, mais qui 
tendent toujours à se séparer l'une de l'autre , 
parce que leurs molécules de différentes na- 
tures tendent às'éloigner età se fuir quand elles 
sont dans un espace libre, par le fait de leur 
différence de densité. Entre les deux gaz dont 
nous parlons il peut en être ainsi. Le gaz am- 
moniac = , 591 , densité, et le gaz oxygène 
=y 1 , 103. 

La division de la matière joue donc un riVle 
particulier, important pour aider la combmai- 
son; c'est là un fait bien connu, bien avéré. 
Quand il s'agit de corps solides, il faut dé- 
truire leur cohésion; il faut les liquéfier. Eh 
bien, pour les gaz, pour l'oxygène surtout, il 
semble que la division de ses parties, que la 
séparation de ses molécules , leur éloignem^ot 
les unes des autres, soient propices pour favori- 
ser sa combinaison quand il agit à la tempéra- 
ture ordmahre. Ainsi nous retrouvons une 
analogie, si ce n'est une identité d'action, 
avec le fait dont nous nous occupons, 
l*" dans la manière dont le phosphore se com- 
porte au contact de l'oxygène. La combus- 
tion lente de ce corps ne s'effectue pas dans 
l'oxygène pur, à la pression atmosphérique 
ordinaire; mais elle a lieu dans l'oxygène 
raréfié , soit par une faible pression , soit par le 
mélange d'autres gaz inactifs sur le phosphore : 
ainsi elle a lieu dans l'air là où l'oxygène est très- 
divisé par le mélange d'une grande proportion 
d'azote; 2*^ dans la combustion instantanée du 
fer avec production de chaleur et de lumière, 
quand on le projette dans l'air à l'état de di- 
vision extrême, tel, par exemple, qu'on Tob- 
tient en poudre impalpable de la réduction par 
l'hydrogène à chaud, d'un précipité de peroxyde 
de fer. 

Dans toutes ces circonstances, la multiplicité 
des points de contact, la séparation des molé- 
cules de l'oxygène, favorisent les combinaisons. 
Dans les substances poreuses, cette division 
ou séparation des molécules gazeuses qui doi- 
vent agir l'une sur l'autre se tronre opérée, 
et leur combinaison est plus facile. 
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Mais comment le calcaire contribue*t-il 
mieux, que toute autre substance poreuse à 
faciliter la condensation et la combinaison des 



Le voici : dans une substance poreuse quel- 
conque, Feau et Tacide nitrique, produits de 
la condensation et combinaison des gaz, sé- 
journent là où ils se sont formés, et finissent 
par remplir en partie, et fermer en quelque 
sorte les pores; leur présence entraTe donc 
la condensation. Dans le calcaire il en est 
différemment. Ces produits, eau et acide ni- 
trique , ont une grande affinité pour les bases , 
notamment pour les bases alcalines ; ils s'unis- 
sent donc à la chaux du calcaire à mesure 
qu'ils prennent naissance, ils se solidifient en 
la saturant, et forment du nitrate; la porosité 
de la masse minérale, au lieu de diminuer, aug- 
mente plutôt au contraire. Il peut et il doit se 
former aussi dans le sol des nitrates de po- 
tasse, de soude et d'ammom'aque, mais les 
deux bases fixes sont en quantité peu consi- 
dérable relativement au calcaire; aussi se 
forofie-t-il plus de nitrate de chaux que de 
tout autre. 

Le calcaire, comme substance poreuse et 
par sa nature, jouit donc d'une très-grande 
force de condensation; à lui donc, et à lui 
surtout, la puissance de créer dans une terre 
arable des sels nouveaux, et nous le dirons 
d'une manière plus générale, des composés 
qui n'y existaient pas. Le calcaire a encore une 
action physique : quand il est en excès dans un 
sol, au point de lui donner une teinte géné- 
rale blanche ou pâle, il communique à ce sol 
la propriété de s'échauffer lentement; mais 
ensuite, quand U a été échauffé jusqu'à un 
certain point par l'action des rayons solaires, 
l'abaissement de température est lent aussi. 

Ainsi une portion de terre arable à base de 
craie fut exposée pendant une heure au soleil ; 
sa température était de -|- 18®, elle ne s'é- 
chauffa pendant ce temps que de -|- 2®, sa 
température fut portée à -|- 20®. Cette même 
terre rapportée à l'ombre, où la température 
était + 16% 60, et y étant abandonnée pen- 
dant une demi-heure, s'est refroidie de 4* S"* 
20,etrevintà-|-17%80. 

4» L'oxyde de fer, l'oxyde de manganèse 
et les sels de différente nature qui se trouvent 
dans les terres arables concourent directement 
à l'acte de la végétation , en contribuant à la 
nutrition même. 

Ces oxydes et ces sels , peu volumineux par 
rapport aux trois substances principales cons- 
tituantes dont nous venons de parler, sont as- 
sez nond>reux et variés dans les terres végéta- 
les. Les sels sont généralement à base de 
chaux, de potasse, de soude, de magnésie, 
de fer, et leur action mécanique est presque 
nulle à cause de leur peu de volume; mais 



leur faculté d'absorption pour l'humidité, 
celle surtout des sels alcalms doit contribuer 
à augmenter cette propriété essentielle de l'en- 
semble de toutes les parties minérales. Quant 
à leur principal mode d'action , il doit être 
sans contredit comme partie alimentaire. 

Les végétaux puisent une partie de ces sels 
minéraux dans le sol : c'est évident, puisque 
leurs cendres en sont constituées; mais de 
plus on doit admettre que leur présence est 
néce^baire pour que l'acte d'une végétation 
productive puisse s'accomplir. Cette présence 
et leur association est indispensable même 
pour la constitution convenaUe des différents 
v^étaux. 

On cite bien quelques exemples de plantes 
qui ont v^été dans l'eau seule, ou dans des 
poudres insolubles humectées d'eau distillée, 
ou même dans l'air suffisamment humide; 
mats ce ne sont là que de rares exceptions, et 
encore n'a-t-on jamais vu ces plantes fructi- 
fier, donner de produits, et ce ne sont point 
là des résultats sur lesquels on puisse s'ap- 
puyer pour en conclure le mode d'alimenta- 
tion des végétaux de w>s cultures. 

Si ces sels minéraux étaient inutiles, ils ne 
seraient pas absorbés par les racines , ou s'ils 
l'étaient accidentellement avec l'humidité du 
sol, on retrouverait dans le végétal en plus 
grande proportion ceux qui dominent dans 
la terre, et qui sont les plus solubles; or il 
n'en est pas ainsi. Ces matières minérales sont 
donc utiles, mais de plus, disons-nous, elles 
sont indispensables à la constitution des v^é- 
taux; autrement elles n'y existeraient pas à 
l'état de combinaison, faisant partie intime 
des substances qui les composent Les sels à 
base de chaux , de potasse , de soude , de ma- 
gnésie, qui sont les plus aJ)ondants dans les 
plantes, y existent le plus souvent à l'état d'acé- 
tates , de tartrates , d'oxalates , de malates, etc. 
Si ces matières minérales y étaient introdui- 
tes fortuitement, sans être nécessaires, elles 
seraient bientôt expulsées. Parmi plusieurs 
faits qui viendraient à l'appui de cette der- 
nière assertion , nous en citerons deux seule- 
ment. 

t® L'expulsion dans le sol, par suite d'une vé- 
gétation suffisanmient prolongée, de quelques 
sels inutiles pour la constitution des substan- 
ces végétales , introduits forcément dans cer- 
taines plantes; 2'* l'absence presque générale 
de l'alumine dans les végétaux, malgré sa 
présence en proportion souvent très-grande 
dans la plupart des terres. 

Cet oxyde en effet, disons-le en passant, 
semble, parmi tous les composants du sol, 
être le seul inapte à faire partie des substan- 
ces organiques; on peut, on doit même le re- 
garder comme inutile pour la constitution des 
plantes, puisque, malgré sa présence et son 
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cootaet cootiiui^ aT«c leurs parties seuterrai- 
ue« , elles ne l'absorbent pas. 

M nous &ul doBC Taitoettre comne une 
vérité, les parties inorganiques » les sefes sont 
aussiessentielsàla constitution des végétaux 
que les gaz qui leur fournissent l^éléiaeats, 
carbone, oxyfi^, hydrogène, atote, pour la 
con£9ction de leur plus grande OMSse. 

5<> Zes wuUièFes^ orgtmiques en déeowpo- 
sition, La présence des débds organiques 
est indispensable dans le soi arable. Ces d^is 
ou détritus ont pour lliunûdité une faculté 
d'absorption Irès-considér^le relativement à 
celle des antres prineipes coMUluants. Ils 
sont perméables à l'eau , perméables il l'air el 
aux gjBz; ils se dessèchent a&s^ lentement; 
toutefois, ils abandonnent Teau qui les im- 
prègne , plus facilemenl que FargUe. 

Nous savons que c'est i» la <|Molité de ces 
débris organiques en décomposition que dé- 
pend le plus ordinairement la fécondité d'ui% 
sol ; cependant pour qu'ils poissait protiter à 
la végétation , il faut qu'ils soient dans un cer* 
tain ét^ de décomposition; les substances 
animales, pour la plupart , parviennent rapide- 
ment à ce degré convenable; les substances 
végétales y arrivent moins vite, et parmi elles, 
celles qui sont molles, humides, riches ou 
surchargées d'albumine» de caséine ou d'autres 
principes azotés, se décomposent assez 
promptemeot; tandis que celles où le ligneux 
abonde, qui sont d'une constitution sèche, 
qui contiennentdes résines, du tannin^ etc., ne 
se transforment en produits assinôlables que 
plus difficilement. 

Quelques parties organiques peuvent être 
nuisibles dans le sol par leur abondance, sur- 
tout quand leur décomposition s'arrête, ou 
quand cette décomposUson donne naissance à 
des acides libres , et qu'en même temps eUes 
ne contiennent pas ou ne peuvent former une 
assez grande quantité de bases (chaux, po- 
tasse ou ammoniaque)^ propres à saturer ces 
acides. 

Dans tous les cas, l'introduction de débris 
organiques dans le sol contribue à l'ameublir, 
1^ le diviser, à rendre sa culture plus facile , 
ç'il est argileux. Cet effet est fort lent, il est 
vrai , mais il n'en a pas moins lieu et se fait 
reconnaître avec le temps. Enfin, lès débris 
organiques en décomposition augmentent sur- 
tout la foculté absorbante du sol , et cet effet 
est de la plus grande importance. 

\jXa débris organiques, en quantité assez 
considérable dans un sol pour lui donner une 
teinte noire, brune ou sombre , le font jouir 
de la propriété de s'éohaufTer rapidement; 
mais aussi un tel sol échauflé laisse dégager 
assez vite la chaleur absorbée. 

Un terreau noir, placé dans les mêmes cir- 
constances que le sol crayeux dont nous avons 



parlé plue haut, a été porté enune heure d'expo- 
sition aiiix rayons solaires de la température 
+ 18^ qu'il avait, à-|- 31*. L'absorption a été 
4- 1 3**. Puis ensuite ce terreau rapporté à l'om- 
bre^ oii la température était -H 16% 60, s'est re- 
froidien une demi-heiire à + 22', 70. il a donc 
perdus*, 80. 

D'après ce que nous venons de dire, on 
comprend que k fertilité des terres cultivées 
est liée invariablement à leur état de divisioii , 
à leur porosité, par là même à leur perméabi- 
lité et àfenr laculté d'absorption : la première 
de ces propriétés permet à un excès d'eau de 
s'échapper et laisse un libre accès aux gaz at« 
mospbériques; iaseconde procure de l'homi^té 
eu réparant à certaines époques de la journée, 
le soir, ou la nuit par exemple, les pertes 
que le sol a pu faire dans d'autres instants d'us 
temps trop sec. L'évaporation se trouve donc 
par là en partie compensée. 

Le calcaire et les débris organiques sur- 
tout contribuent directement à tenir les terres 
dans un étal d'ameubtissement et dans un ébst 
dliumidiié convenable , sans les rendre te- 
naces. L'argile donne de la consistance et 
cède d^Sfiilement l'eau dont elle est impré- 
gnée; mais quand elle Fa abandonnée, elle 
n'en absorbe que peu dans l'atmosphère. 

Le s^e s'oppose à la ténacité, la modifie , 
concourt à l'ameublissement, et augmente la 
perméabilité, mais fort peu la puissance ab- 
sorbantOi 

Enfin., nous l'avons remarqué, de la com- 
position et de la ooideur par là même dé- 
pend pour une terre wable la faculté d'ab- 
sorber et d'abandonner plus ou moins facile- 
ment le calorique qui a été déversé sur elle et 
qui l'a pénétrée. 

Cette étude du mode d'action de chacune 
des parties constituantes du sol nous feit 
sentir parfaitement l'i»portanee de propor- 
tions particulières et surtout la nécessité d'un 
état convenable de ces différentes parties 
pour qiiie la terre soit productive. 

U arrive rarement qu'un sol réunisse toutes 
les qualités désirables pour donner de bons 
produits, et pour en donner beaucoup; car 
l'homme est devenu exigeant, et le devient 
chaque jour d'autant plus qu'it a plus de &- 
cilité pour satisfaire ses désirs. U fout donc 
modifia le sol, créé passable, ou bon même 
quelquefois par la nature, mais devenu in- 
suffisant pour les besoins de celui qui l'habifte; 
il faut refoire ou perfectionner les sols impro- 
ductife. De là l'usage des amendements^t des 
engrais. 

Mais d'abord, qu'entend-on par amende' 
ment? 

Sous le nom d'amendement, pris dans toute 
l'étendue de son acception, il faut comprendre 
toutes les modifications que l'on apporte à 
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un sol pour le rendre propre k produire ou 
pour augBieuter sa fertilité* On doit donc ran- 
ger au nombre des amendements les modifi- 
cations mécaniques que l'on fait éprouTer aux 
terres par les trayaux qu'on y exécute, aussi 
bien que celles que Ton produit par Fintroduc- 
tion de sid>stances étrangères. 

Nous ne traiterons pas ici des travaux de 
terrassemeot que l'on peut exécuter dans 
quelques circonstances pour améliorer cer- 
tains sols, ni des cultures variées, labours, 
binages, hersages, etc., que Ton pratique ordi- 
nairement. Nous nous occuperons seulement 
de l'étude des substances que Ton mélange 
aux terres arables dans le but de leur amé- 
lioration , et nous emploierons le nom général 
^amendement pour toutes ces substances, 
quelles que soient leur nature et leur origine. 
£n effet, quelle que soit la substance et son 
action, si, par sa présence, elle accroît la puis- 
sance du sol, si elle augmente le nombre et 
le volume des végétaux qui peuvent y croître, 
elle aura amendé le sol , ce sera un amen- 
dement. 

Nous divisons les .amendements en trois 
classes. 

PREMIÈRE CLASSE. — ÀMEIfDElIBNTS MINÉRAUX. 

Dans celte classe nous établissons deux sec- 
tions. 

1" Amendements modifiants. 2® Amende- 
ments assimilables. 

Première section. —Nous désignons par le 
nom de modifiants les amendements qui agis- 
sent sur la végétation, principalement par la 
modification qu'ils font éprouver au sel dans 
lequel on les mélange. Ces substances sont gé- 
ralement insolubles ou très-peu solubles ; elles 
agissent moins sur la plante que sur le sol, 
«lies changent sa composition, surtout sa tex- 
ture, elles augmentent donc sa faculté absor- 
bante, sa force de condensation; elles favorisent 
Faction de l'air, de l'eau , de la chaleur, par 
conséquent elles aident à la préparation des 
parties assimilables , elles activent la végéta- 
tion , mais c'est en modifiant le sol ; donc 
amendementsmodiftants. Tels sont : lesable, 
f argile calcinée, Vargile ordinaire, et 
les marnes. Ce dernier amendement forme 
passage à ceux de la deuxième section. 

Deuxième section. -^ Nous plaçons dans 
cette seconde section les substances minérales 
solubles, qui agissent autant ou plus sur la 
plante que sur le sol ; eUes activent la végéta- 
tion comme principe assimilable , en même 
temps qu'elles favorisent par leur réaction 
la décomposition des débris organiques, on 
qu'elles donnent naissance dans le sol, par dou- 
ble décomposition, à des produits nouveaux 
utiles et favorables aux plantes. Tels sont : 
le pldtre, la chaux, les cendres diverses, 



et les divers sels, désignés par le nom d'a- 
mendements salins. 

DEUXIÈME CLASSE. — AMENDEMENTS ORGANI- 
QUES, OU ENGRAIS (1). 

Nous entendons par engrais des substances 
qui, par leur décomposition plus ou moins 
prompte, fournissent aux plantes les parties 
essentiellement nutritives et qui servent en 
plus grande quantité à constituer la matière 
organique végétale. 

Ces amendements passent donc en majeure 
partie, si ce n'est en totalité, mais successi- 
vement, dans les récoltes que peut porter un 
terrain. 

Les amendements organiques ou engrais ont 
en outre une action mécanique, ils agissent 
à la manière de certains amendements miné- 
raux, en modifiant la texture du ^1 ; cet effet 
est fort lent, fort peu appréciable en peu de 
temps, mais il n'en a pas moins lieu. Enfin 
il augmente la faculté absorbante du sol. 

Les amendements de cette classe sont les 
seuls dont l'emploi unique et réitéré peut 
suffire pour entretenir un terrain dans un 
état de fécondité désirable. 

Nous établissons trois sections dans cett6 
classe. 

1** — Engrais purement animaux. 

2» — Engrais simplement végétaux. 

3** — Engrais mixtes, végéto^animaux, 
ou fumiers. 

TROISIÈME CLASSE. — AMENDEMENTS MMÉRO- 
ORGANIQUES. 

Nous rangeons dans cette troisième classe 
les mélanges à proportions variables de subs- 
tances minérales terreuses ou salines , et de 
débris organisés. Certains de ces mélanges 
sont nommés engrais, d'autres amende- 
ment excitants. Leurs noms varient en outre 
suivant leur espèce. 

Ces amendements sont en général formés 
1® par un mélange de matières animales et 
végétales, fort actives par leur nature et à 
cause de la quantité de produits assimilable^ 
qu'elles peuvent fournir en peu de temps : 
tels sont, par exemple, la poudrette, le noir 
animalisé; 2** par des substances minérale^ 
qui agissent comme modifiants. 

L'emploi réitéré des amendements minéro^ 
organiques ne suffirait pas pour entretenir 
tous les terrains dans un état convenable de 
fécondité; sur quelques sols ils peuvent suffire. 
Nous les', distinguons des amendements or- 

(i) Noos conserverons cette expression i*engretit , 
trop uniTersellenient adoptée pour chercher à la faire 
abandonner ; entendant tuntefois ne l'appliquer qu'aux ' 
arotndements de cette classe formés de maUères toutes 
de nature organique. 
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ganiques ou engrais, parce qu'ils oot un autre 
mode d'acttou et De peuvent pas passer eu to- 
talité dans les plantes, et des amendements 



minéraux, parce qu'ils fournissent par décom- 
position des gaz et des sels assimilables. 
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Nous ne traiterons en détail , dans cet arti- 
cle, que des ameàdements de la première 
classe ; pour ceux des deux autres classes , 
nous renvoyons le lecteur aux articles Engrais, 
Fumiers, etc. 

PREMIÈRE CLASSE. — AMEETOEMENTS MINÉRAUX. 

Première section. — Amendements mo' 
difiants. 

1*> LE SABLE (I). 

Le sable peut être employé comme amende- 
ment sur des terrains argileux , tenaces, peu 
perméables à Veau et aux gaz. Il agit, comme 
nous Tavons déjà indiqué en parlant de la 
silice , en divisant Fargiie , en tenant ses par- 
ties à distance les unes des autres , et s'oppo- 
sant à ce qu'elle se contracte et se durcisse. 
Le sol ainsi divisé, ameubli, présente donc 
plus de surfaces en contact avec Tair, sa faculté 
absorbante est alors augmentée, sa perméa- 
bilité Test aussi. La chaleur et la lumière le 
pénètrent mieux, nous savons que ces agents 
avec l'air et l'eau favorisent la décomposition 
des matières organiques; le sable par son mé- 
lange favorise donc la préparation des parties 
assimilables (2). 

Le sable est toutefois rarement employé 
comme amendement, tant à cause du prix de 
transport, que par la difficulté de bien l'in- 
corporer au sol par les cultures ordinaires, la- 
bours et hersages. On doit remarquer en effet 
que plus le sol sera tenace , argileux ou argilo- 
calcaire , et plus , dans ce cas, il aurait besoin 
d'amendement , mais plus aussi le mélange in- 
time sera difficile à opérer. 

On doit en outre observer que lorsqu'on 
apporte sur un sol aigileux une masse de 
sable ( et il faut une certaine quantité pour 
que l'effet puisse être sensible), on introduit 
dans ce sol une partie notable non humifiée. 
H convient alors d'y ijouter un amendement 
organique, un engrais, et d'autant plus que 
la présence du sable tend à faire absorber ces 
engrais par les plantes, puisqu'il favorise la 
préparation des parties assimilables. 

Quand on juge convenable d'employer cet 
amendement sur des terres fortes, il peut 
donc être avantageux de l'employer en quel- 
que sorte comme litière sous les bestiaux , et 
de le placer dans les cours de ferme pour 
l'imprégner d'excréments. 

(i) Noua n'entendons parler td qne dn sable slU- 
ceu, on de celol qoi provient des débris de rocbe 
sUleatée. 

(a) Le sable slUeeax n'a d'alllears * par lal-inéme , 
qn'ane très>fUble attnlté pour les matières organi- 
ques altérées et rendues solobles ; ainsi il n'absorbe pas 
et ne refient pas entre ses parties Facide bnmîqiie et 
les bornâtes sohibles qoi peavent provenir des engrais 
et 



On ne doit pas oublier dans cette circons- 
tance de calculer si les frais d'un double trans- 
port sont compensés par les bénéfices qu'on 
obtient des produits. 

. Nous avons dit que le sable était rarement 
employé, cependant on peut citer quelques 
localités où des sables mélangés au sol ont 
donné les meilleurs résultats , et dédommagé 
des frais considérables que leurs transports 
occasionnent. Les domaines de Chavannes, 
situés sur le grand plateau du bassin de la 
Saône, sont presque entièrement constitués 
par un sol argileux tenace, mais sur quelques 
points on trouve des veines de sable ; on les 
exploite surtout dans les chemins creux , et 
on les transporte on bien de suite sur les ter- 
res , ou bien dans les cours et écuries quand 
on peut faire ce charrois , puis de là ensuite 
sur le sol. Ce moyen a donné les plus heureux 
résultats : on assure que le propriétaire a vu 
augmenter ainsi d'un quart les produits de 
ses domaines. 

Sur le même plateau , en Bresse , dans cette 
partie du département de l'Ain qui s'étend 
depuis Bourg jusque dans Saône-et-Loire d'une 
part, etd'autre paît jusque dans le Jura, le sol, 
sans être mauvais, est souvent argileux et im- 
perméable; sur beaucoup de points on est parve- 
nu à l'ameublir et à l'assainir par des mélanges 
de terres et de sable , et surtout par l'applica- 
tion d'un système de rigoles et de fossés d'é- 
coulement, et par le bombement des portions 
des pièces ainsi divisées. 

Le sable agit donc bien et est fiivorable dans 
des terres tenaces. Les fortes dépenses de trans- 
port et de mélange doivent seules faire regar^ 
der à deux fois pour l'employer; mais quand 
on se trouve placé dans des conditions fiivora- 
bles , et qu'au moyen des cours d'eau on peut 
le faire transporter sur le sol qui en a besoin , 
on ne doit pas hésiter. 

Ainsi les eaux dérivées de la Duranceamen* 
dent par leurs sables siliceux les terres cal- 
caires du voisinage du Rhône; et les eaux de 
ce dernier fleuve portent des sables calcaires 
sur les terres aigilo-siliceuses au milieu des- 
quelles il passe. 

Dans ces circonstances, l'amélioration n'est 
pas seulement produite par le saUe trans- 
porté, introduit, mais elle résulte encore de 
l'irrigation même et des autres matières que 
le sable a mélangées avec lui et que l'eau 
abandonne. 

n existe 'des sables un peu argileux, fort 
peu cependant ; ils sont «mis à quelques matiè^ 
res organiques : ce sont ceux qui proviennent, 
dans certaines localités, des dépôts on allnvions 
des fleuves et des rivières. Bien entendu, ceux- 
là doivent être préférés aux sables secs. 

D'autres sont connus sous le nom de sa» 
blés de mer, et employés surtout près des 
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cotas; fltsootde deux natures :l*oa fonnés 
seulement de principes rainértnx, terreux et 
de sds : ys agissent alors en partie comme 
amendements salins ; nous en parlerons plus 
loin; ^ on bien ces sables de mer contien- 
nent desmatièresorganisëes en décomposition, 
et constituent alors ainsi une sorte de eom^ 
post naturel de sables, de débris c^caires, de 
coquillages, dlierbes et d'animaux marins 
et même de sels ; c'est un m^ange fécondant. 
Nous en dironsquelques motsdans les sections 
des amendements minénH>rganiques. 

Enfin, certains sables sont unis à des quan- 
tités notablesd'argile et de calcaire ; ils consti- 
tuent alors ce que Ton nomme plus particu- 
lièrement des marnes siliceuses ou sablonneu- 
ses; elles ont une autre action que les sables 
sim|des. Nous nous en occuperons ci-après à 
l'article des Marnes. 

2* ARGILE CALCINÉE. 

Cet amendement conyient encore aux sols 
tenaces et argileux : quand on n'a pas de sables 
à sa disposition et qu'on ne peut en apporter 
et en introduire dans la terre à ameublir à peu 
de frais, on peut y suppléer par de Fargile 
calcinée. 

Nous donnerions même la préférence à cet 
amendement sur les sables; il ne faut pas con- 
fondre toutefois l'actien de l'argile calcinée 
et celle du sid>le ; celle du premier de ces deux 
amendements est , selon nous , plus complexe 
et plus efficace. 

U est peu de circonstances où soit écono- 
mique et par conséquent avanfageux de faire 
calciner de l'argile exprès pour la transporter 
sur des sols à amender; car, outre les fhds de 
mouTement, les dépenses de main-d'œuTre 
et de combustible sont à fliire entrer en ligne 
de compte. Une des positions où ce moyen 
deyiendrait praticable serait le cas où, avec de 
petites distances à parcourir, on aurait à met- 
tre à profit un excès de cbaleur perdue et pro- 
duite dans une imbrication de cbaux, de bri- 
ques on toute autre. 

On a employé l'argile calcinée, surtout en 
Angleterre et en Écoèuse , avec grand succès , à 
raison de 270, 800 à 340 bectolitres par hec- 
tare; ainsi Carthurwight, Craigg et Beatson 
surtout en ont ftH usage. Le premier ayait fait 
oonstrtyre un four tout exprès, et le dernier 
a changé, assure-t^m, par l'emploi de cet 
amoidement, la culture de sa propriété du 
comté de Sussex ^ modifié totalement le sol 
et ses produits. 

On s'est bien trooté de l'usage de l'argile 
ciMnée, même sur des terres calcaires où la 
plupart des antres amendements ne sont pas 
applicables. 

Lorsque, dans certaines localités, on n'a à 
sa dispiMltion que des marnes argileuses. 



quand le sol à amender en réclamerait de 
eidcaires et de siliceuses à cause de' sa téna- 
cité, on peut tirer parti de cette marne argi- 
leuse que Ton a à sa portée en la calcinant 
ayant de l'étendre sur le sol et de l'y mélanger. 

Par ce moyen, on dénature cette marne, 
et le sol où on Tintrodoit se trouve ameubli , 
rendu plus perméable; il est amendé dans ce 
cas par l'argile calcinée, par des calcaires doq 
décomposés qui se trouvent dans la marne , et 
par un peu de chaux qui a pu se produire 
pendant la caldnation. 

Lorsqu'on prépare l'argile, et qu'on la 
calcine sur le sol même où l'on veut la mé- 
langer, il peut y avoir de grands avantages 
lorsqu'on peut surtout faire servir à cette 
caldnation les végétaux qui ont crû sur le 
lieu même. 

Ce mode d'opération 'est connu sous le 
nom à'Écofmage. On l'exécute en écroûtant 
le sol au moyen d'un instrument conyenable , 
on enlève des bandes ou plaques de la super- 
ficie du terrain, de soixante à quatre-vingts 
centimètres d'épaisseur , puis on les amoncelle 
en tas, de manière à en constituer une sorte 
de petit four conique , haut de un mètre en- 
viron; on a le soin de tourner du côté de 
l'intérieur la face de chaque plaque de terré 
garnie d'herbes et de débris d'arbustes. Dans 
la petite cavité ménagée à cet effet, on place 
quelques copeaux ou brindilles, et on y met 
le feu , puis on bouche avec une ou deux mot- 
tes l'ouverture de la cavité de manière à obs- 
truer l'accès de l'air en partie. Il fout toute- 
fois que la combustion de toutes les parties 
végétales, tiges et racines, puisse avoir lieu ; 
mais elle doit se faire lentemeot , sans pro- 
duire une flamme yive et une température 
élevée. Cette combustion calcine une partie de 
la terre amoncelée. Lorsque le tout est re- 
froidii on étale les mottes, qui se divisent alors 
(Sicilement à la pelle et on mélange au terrain. 

Dans ce cas, l'amendement du sol n'est pas 
produit seulement par l'argile qui se trouye 
calcinée , man il l'est aussi par les diverses 
substances qui proviennent de Pincinération. 

Dans tous les cas, l'argile calcinée agit de 
deux manières. 1® EUe a un effet mécanique » 
analogue à celui du sable, elle divise la terre 
où on la mélange en fameublissant; l'argile 
perd, en effet, par l'action du fèu sa propriété 
d'ab^nrber l'eau et de &ire ayec elle une pâte 
liée, onctueuse, imperméable. Elle est eu 
quelque sorte dénaturée par l'impression de 
la chaleur. Après ravoir subie convenable- 
ment, elle est friable , pulvérisable; la poudre 
qu'elle donne est sèche, rugueuse, elle ne 
peut plus absorber beaucoup d'eau et surtout 
ne peut fbtmer une pâte tenace. Ses débris 
interposés dans un sol argileax en dimimieiil 
I donc la compacité. 
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7? Elle agit en outre oomme sabfttanoe po- 
reuse. Si , en effet, l'action du fea n*a pas été 
trop Tioloitey rargUe ealcinée ne sera pas trop 
iknrde, elle se divisera et se brisera facilement 
et de plBS eHe conservwa une porosité fayo- 
rable ; dans oe cas son actâon tient de celle 
do sable et de celle du calcaire, elle est 
toatefols moins elBeace que celle de ce dernier 
principe. 

Si la caldnation avait été trop forte, si la 
température avait été trop étefée, tes parties 
de Targile seront trop durcies, et comme à 
demi-vitrifiées; elles auront perdu dors de 
leur porosilé , ^es se briseront et se divise- 
ront moÉis tediement, et seront inertes dans 
le sol, comme des fragments de sâice : elles 
n'ont plus qu'une action mécanique. Il est 
donc aTantagenx sons tous les rapports de 
ménager la t^aipérature quand on calcine de 
l'argile pour l'employer comme amendement : 
on dépense moins de combustible et le pro- 
duit est de bien meilleure qualité. 
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gran^ quantité d'engrais; il devient donc 
surtout âulispensable d'en âever la dpse quand 
on a lyouté de Fargile au sol à amender. 

4^ DBS MARNES. 



3* ARGILI NON CALCINÉE. 

L'argfle non calcmée, telle qu'on l'extrait de 
certains sols, pourrait être un amendement 
pour les tem^ sificeux, sid)lonneux , grave- 
leux , trc^ légers, trop secs, et sans Gon«s- 
tance ; cependant presque jamais on n'emploie 
l'argile pore dans ce cas. Comme les espèces 
de sois où cette substance serait utile man* 
quent aussi le plus souvent de calcaire, on 
emploie à leur amélioration des marnes argi- 
leuses; c^es-d se délitent beaucoup mieux 
que Vtrfffh et se mélangent beaucoup mieux 
avec la terre ; leurs cifets sont aussi plus éner- 
giques : nous nous en occuperons en parlant 
des marnes. 

Nous devoosdire toutefois qu'en Angleterre, 
si onemploierargUe, c'est surtoutsur desterres 
qui ont été souvent marnées; on a des exem- 
ples de son emploi en Ftance par certains 
agriculteurs qui en introduisaient dans leur 
«À , croyant faire usage de marne argileuse. 

Quoi qu'il en soit, Tintroduction de cet 
amendeoMut dans une terre légère, trop per- 
méable, augmente lao(»i8istanoe,lui commu- 
nique la fiicnlté de mieux retenir l'eau néces- 
saire à la végétation, et surtout augmente sa 
puissance en lui donnant aussi cette autre fa- 
culté de retour les engrais, d'empècber qu'ils 
ne passent trop promptement dans l'atmos- 
ph^ et qu'ils ne sdent entraînés par les pluies 
ho» de la couche arable. 

D'après ce que nous avons dit précédem- 
ment des propriétés de l'argile relativemei^ 
aux engrais, il &ut, lorsqu'on amende une 
terre par l'Introduction de oe principe, y 
ijouter en même temps des engrais; nous 
Tavions d^à indiqué en parlant de la silice; 
l'usage deces amendem^ts nécessite une plus 



Nous entendons sous le nom de marne 
un mélange à proportions variables de cal- 
caire et d'argile; quelquefois une portion no- 
table de sable se trouve unie à ces substan- 
ces , d'antres fois du carbonate de magnésie , 
du pl&tre on des débris organiques, y sont 
accidentellement associés. 

Quoi qu'il en soit, c'est le mélange intime 
de l'argile et du calcafa*e qui constitue )a 
marne, et sans l'association de ces deux par- 
ties , il n'existe pas de marne. 

On ne regarde pas la marne comme une 
combinaison chimique de l'argile et du car- 
bonate de chaux ; et cependant ces parties 
sont tellement réunies entre elles, qu'on ne 
peut reproduire la marne de toutes pièces. 
Ainsi en mélangeant intimement de l'argile 
avec du calcaire, on n'aura pas de la marne, 
mais un simple mélange qui n'en aura pas 
toutes les propriétés. 

Quand on emploie une marne pierreuse , en 
morceaux cohérents, il convient de la porter 
sur le sol avant l'hiver, elle s'y délite alors par 
l'effet des gelées ; l'eau dont elle est pénétrée 
augmente de volume en se solidifiant et désu- 
nit toutes les parties, qui tombent alors effri- 
tées au dégel. Cette manière de se comporter 
de la marne par la gelée suffit seule pour la 
faire distinguer de toute autre roche calcaire 
pen dense. Cependant toutes les craies super- 
ficielles se comportent comme la marne à la 
gelée, et peuvent dans beaucoup de cas la 
remplacer ; elles sont, il est vrai, souvent pé- 
nétrées d'une portion notable d'argile. 

Les marnes agissent de deux manières sur 
le sol, mécaniquement et chimiquement : le 
premier effet est facile è comprendre; il est 
un peu plus difficile de se rendre compte du 
second. 

Mous distinguerons trois principaux genres 
de maroes : 1"* les marnes calcaires , 2° les 
marnes argileuses, et $• les marnes sableu- 
ses. Nous y joindrons 4* les marnes magné- 
siennes, b^ les marnes gypseuses, et 6® les 
marnes hwmeuses. Nous les examinerons 
successivement. 

Marnes ealaUres, 

Nous entendons par marnes calcaires cel- 
les qui contiennent de 50 au moins à 90 ou 
9i pour 100 de carbonate de chaux, le reste 
étant de l'argile et du sable. 

Ces marnes peuvent être très-variables, sui- 
vant la manière d'être de leurs parties, et 
par suite leurs effets sont très-diflérents : il y 
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eo a à textare fine , homogène , qui se délitent 
ayec facilité à Tair et complètement, qui se 
délayent aussi entièrement dans Veau quand 
on les 7 place ; d'autres sont à texture gros- 
sière, blanches, grises ou jaunâtres; elles ne 
sont point homogènes et ne se délitent dans 
feau ou à Tair qu'en partie; elles laissent 
des noyaux durs plus ou moins yolumineux , 
qui ne paniennent à se diviser qu'après une 
action assez prolongée des agents atmosphéri- 
ques, n en est quelques-unes qui ont peu de 
consistance , surtout au moment de leur ex- 
traction , mais qui en acquièrent par exposition 
à l'air ; d'autres, au contraire, sont assez dures, 
cohérentes, et ne se délitent pas moins bien 
quand on les emploie. 

Les marnes calcaires sont les plus em- 
ployées : elles conyiennent particulièrement 
aux sols argileux moyennement tenaces; car, 
dans le cas où le sol serait trop compact, la 
marne siliceuse ou sableuse serait préférable. 
Ces marnes calcaires peuvent se mettre sur 
toutes les terres où manque le carbonate de 
chaux. 

1® L'effet mécanique de la marne a lieu 
par l'interposition des parties calcaires entre 
les parties argileuses et tenaces du sol. La terre 
argileuse, dans laquelle on a mélangé du cal- 
caire, ne forme plus, par un temps humide, 
une pâte ans» liée, aussi compacte qu'aupara- 
vant ; par un temps sec ses parties ne se durcis- 
sent et ne se contractent plus autant, le cal- 
caire interposé s'y oppose, et les mottes durdef 
par un temps sec se délitent beaucoup mieux 
à l'air humide, ou par l'effet d'une petite 
pluie. Ces marnes ameublissent donc le sol, 
et par là même augmentent sa faculté absor- 
bante. Cet effet est le même pour les marnes 
sableuses. 

2® L'effet que nous nommons chimique est 
dû au calcaire. D'abord par sa faculté absor- 
bante, qui est assez considérable, il tend à 
augmenter celle du sol; ensuite par le fait de 
sa porosité, il s'imprègne des dissolutions sa- 
lines et de celles des matières organiques al- 
térées. Nous l'avons dit déjà en parlant du cal- 
caire, ce principe a la propriété de s'unir avec 
les madères organiques décomposées et ren- 
dues solubles, il les absorbe , mais il ne les 
retient pas ensuite aussi énergiquement que 
l'argile, sa perméabilité et sa porosité per- 
mettant à ces substances de se transformer 
plus rapidement en gaz et d'être plus promp- 
tement absorbées par les plantes que lors- 
qu'elles sont unies à l'argile. 

Dans la masse poreuse du calcaire, il se 
condense des gaz, comme nous Pavons dit 
plus haut, une véritable combustion lente 
s'effeetqe, des nitrates prennent naissance. 
On peut donc dire d'une manière générale, 
que les liquides du sol deviennent plus oxy- 



génés, plus chargés d'acide carbonique et 
par là même de calcaire dissous. Il s'y pro- 
duit des bicarbonates et des nitrates ; ils for- 
ment donc un aliment nouveau , une prépara- 
tion utile qui se présente à la plante; celle-d 
l'absorbe , s'en empare , s'aocrott et sa vigueur 
en augntente, et elle puise avec force dans le 
sol d'abord cet aliment , ces sucs utiles qui s'y 
préparent sans cesse ; elle puise plus abon- 
damment aussi dans l'atmosphère les gaz as- 
similants ; de là cette vigueur de végétation et 
cette beauté des produits qu'on obtient par le 
mamage. 

Toutefois pour obtenir des résultats avan- 
tageux, il ne suffit pas qu'une marne soit 
calcaire, il faut qu'elle soit à un certain état 
de division favorable à* la production des sels 
aclife, nitrates et bicarbonates, que noos 
avons cités. De là vient que de deux marnes 
aussi calcaires l'une que l'autre et employées 
en même quantité, la première, par exemple, 
peut donner de bons résultats et la seconde 
des résultats à peine appréciables. 

Aussi M. de Gasparin conseille-t-il , poor 
juger delà bonté d'une marne etjusqu'àun cer- 
tain point de l'effet qu'elle peut produire , d'en 
mettre un certain poids en contact avec l'eaa , 
d'agiter, et de reconnaître en renouvelant le 
liquide combien de parties peuvent se délayer 
facileoMïnt, et* combien il en reste à l'état de 
noyaux cohérents. L'efficacité de la marne est 
d'autant plus grande qu'il y a une moindi^ 
proportion de ces derniers. 

Ici pouvaitse présenter une objection. Noos 
allons la faire, et nous y répondrons pour la 
détruire , autant que possible. 

Si l'effet du calcaire sur les principes con- 
tenus dans le sol et dans l'air est tel que nous 
venons de le décrire, dans le cas, par exemple, 
où l'on apporte par un mamage, de petites 
portions de cette substance sur un terrain, 
cet effet doit être le même, doit être identi- 
que, pour une terre où le calcaire existe 
abondamment , pour un sol crayeux par exem- 
ple; pourquoi «ùors les sols calcaires, quels 
qu'ils soient , ne donnent-ils pas d'aussi beaux 
produits qu'un sol marné? on pourrait ré- 
pondre à cette objection, si elle était. laite : 

D'abord , qu'un sol calcaire qui contient ce 
principe en proportion convenable est ordi- 
nairement un des meilleurs sols , s'il est assez 
fumé, et qu'il donne d'aussi beaux prodoits , 
et des produits aussi variés que les sols 
marnés; 

En second lieu, que, dans le cas d'un sol où 
il y a excès de carbonate de chaux , les réac- 
tions chimiques se produisent probablement 
comme nous l'avons indiqué plus haut ; mais 
dans cette cvoonstance d'un grand excès de 
calcaire 9 la trop M>le quantité des autres 
parties constituantes, argile , sable, etc., ne 
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peot s'opposer au mode d'action unique quMm- 
prime à la terre le principe dominant; ainsi 
perméabilité trop giande et dessiccation trop 
rapide. 

En outre , remarquons-le, U n'est pas seu- 
lemoit utile qu'il y ait du calcaire dans un 
terrain, mais il faut encore qu'il s'y trouve 
dans un état de division convenable, il faut 
que ce calcaire soit apte à subir l'influence 
des agents atmosphériques pour en éprouver 
une certaine modification. 

Enfin on peut ajouter encore que , dans un 
terrain à excès de calcaire, le carbonate de 
chaux se trouve sans doute trop abondamment , 
à rexdusion d'autres substances, dans les 
sucs que puisent les plantes, et son excès est 
nuisible , ou bien ces sucs ne sont pas aussi 
favorables à la végétation que s'ils étaient au- 
trement composés. 

Cette dernière supposition que nous fai- 
sons est vraisemblable : car si l'on igoote dans 
un sol à excès de calcaire une matière nouvelle, 
certain amendement convenable, la végéta- 
tion apparaît plus vigoureuse. Cest donc que 
par l'addition effectuée, on modifie les sucs 
du sol; peut-être précipite- t-on du carbonate 
de chaux , qui se trouve remplacé par un ou 
par plusieurs principes différents. Les liquides 
absorbés ont une composition plus variée alors, 
et les plantes en éprouvent bientôt l'action fa- 
vorable. Delà, soit dit en passant, un des effets 
de certains amendements sur les sols calcai- 
res. 

Ainsi,en résumé, les marnes calcaires agissent 
mécaniquement par leur calcaire, qui ameu- 
blît le terrain, et chimiquement aussi par ce 
même principe, qui jouit d'une faculté absor- 
bante assez grande, mais surtout d'une force 
de condensation particulière qui favorise sin- 
gulièrement les réactions entre les différents 
gaz et les liquides qui se trouvent en contact 
avec lui. L'action des marnes calcaires est 
d'autant plus sensible et d'autant plus favora- 
ble qu'elles sont plus divisées , on du moins 
qu'elles sont formées de parties facilement 
réductibles en particules ténues qui peuvent 
se mélanger au terrain. Elles ont une action 
pins prompte quand elles ont éprouvé Fin- 
flaence des agents atmosphériques, elles peu- 
vent contenir alors plus de sels solubles assi- 
milables. 

Quelquefois les marnes n'agissent pas la 
prenUère année de leur introduction dans le 
sol ; cela a lieu quand elles ne sont pas assez 
divisées et quand elles n'ont pas reçu long- 
temps à l'avance l'influence de l'air. On 
comprend qu'il faut un certain temps pour 
que les parties de la marne peu riche intro- 
duites dans le sol éprouvent l'effet dont nous 
ayons parlé. L'action arrivera d'autant plus 
promptement à se faire remarquer, que la 

ENCYCL. MOD. — T. II. 



marne sera mieux divisée, l'aura été depuis 
plus longtemps^ et sera plus intimement 
mélangée au sol. 

Marnes argileuses- 

Mous entendrons par là les marnes qui con- 
tiennent de 10 à 50 pour loo de calcaire, 
puis de 50 à 75 pour cent d'argile, le reste 
étant du sable. 

Ces marnes peuvent s'employer dans les 
terres trop légères , surtout dans les terrains 
siliceux ; elles tendent à les rendre plus con- 
sistants, plus denses, moins mouvants, moins 
perméables à Feau; elles empêchent par là 
même la perte d'une partie des engrais : 
l'argile s'en empare et les retient, en ne les 
cédant que peu à peu aux plantes. Ces sortes 
de marnes 'augmentent la (acuité absorbante 
du sol, elles agissent mécaniquement 'par 
leur argile et leur calcaire, et chimique- 
ment aussi par les deux mêmes principes, 
l'argile, en retenant les engrais, et le calcaire, 
par la force de condensation qui lui est pro- 
pre. 

Pour obtenir de ces marnes argUeoses tout 
Teffet que l'on peut en attendre, il fÎNit les 
employer dans le plus grand état de division 
possible; il convient de les étendre sur le sol 
et de les y faire déliter le plus qu'on peut, 
parceque, une fois qu'elles sontinterposées par 
gros morceaux dans une terre légère, elles 
ne se pulvérisent que très-diffîcilement, et les 
gros débris retombent toujours au fond 
des sillons à chaque labour; or, c'est plutôt 
près de la surface et au contact de l'air que 
ces morceaux se déliteront, et l'on doit ne 
pas oublier que cette sorte de marne où l'ar- 
gile domine se divise d'elle-même beaucoup 
moins facUement qu'une marne calcaire. 

Marnes sableuses ou sablonneuses. 

Nousentendons par là celles qui contiennent 
de 10 à 50 pour 100 de calcaire, de 25 à 75 
de sable, le reste étant de l'argile. L'action de 
ces marnes a de l'analogie avec ceHe des 
marnes calcaires. Elles doivent être de pré- 
férence appliquées aux sols argileux et argilo- 
calcaires, froids et tenaces. Elles les divisent 
et tendent à en rendre la culture plus facile ; 
elles les rendent aussi plus perméables à l'eau 
et aux gaz; elles favorisent par conséquent 
leur assainissement. 

Leur action mécanique est plus remar- 
quable que pour les marnes calcaires; l'action 
que nous nommons chimique a lieu aussi, et 
est occasionnée par le carbonate de chaux. 

Marnes magnésiennes. 

Nous entendons par marnes magnésiennes 
celles qui contiennent de 5 , 10 à 30 pour lOO 
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ée Carbonate de magnésie. Ces marnes sont 
issec rares, on ne sait qa» pea de chose de 
leur action, elles ne |>araisseBt a^ ni pfais 
ni moins efficacement que toute autre qui ne 
contiendrait pas ce principe» du moins c'est 
ce qniitelte de Temploî que l'on en a (ait en 
AagMerra, où cette sorte de marne se rencon- 
tre asses abondamment dans quelques loca- 
lités. 

Peut-être sarail-elle plus efficace qu'une 
antre pour les plantes où on retrouTe des 
quantités aotables de sels de magnésie, pour 
certaines céréales» par eiemple. Elle pourrait 
UToir une action remarquable sur un sol, par 
eiemple, qui n'en contiendrait pas déjà. 

Marnes gypseuses. 

On n'a pour ainsi dire Cilt jusqa'id qu'in- 
diquer l'cKistenoe de ces marnes : elles ne sont 
pas trèe-communes, et par conséquent elles 
sont peu employées. Leur action doit tenir de 
celle des marnes pour le calcaire et aussi de 
celle du plâtre; nous apprendrons à le con- 
naître prochainement. Ces marnes conyien- 
draient sur des sols où manque le calcaire, et 
pour llivoriser le développement des récoltes 
auxquelles le plâtre est le plus fiiTorabie. 

Entre Gannat et Saint-Pourçain (Allier ), on 
irouTC une marne de l'espèce qui nous occupe. 
Certains agriculteurs l'emploient comme gypse 
sur les prairies artificielles, elle prodoit bon 
elfet I^autres l'emploient comme marne. 
Sans doute dans tous les terrains où il existe 
des pierres à plâtre on trouverait cette sorte 
de marne; car toujours le gypse ou chaux 
sullitée est accompagné d'argiles marneuses. 

Marnes humeuses. 

On ne peut entendre par marnes bomen- 
ses que des dépôts de formation peu ancienne , 
où se trouvent encore interposés des débris 
organiques, surtout des détritus végétaux en 
décomposition. Oe sont des sortes de terres 
d'alluvjk>n dont les unes peuvent être sili- 
ceuses, d'autres au contraire plus argileuses, 
toutes étant calcaires. Elles doivent agir non- 
seulement par leurs parties minérales, mais 
encore par leurs débris organiques; bien rare- 
ment eues doivent être asses riches pour dis- 
penser d'une portion de la Aimure. 

Ces marnes humeuses forment un passage 
aux amendements de notre tloisième classe, 
qui sont minéro-organiques. 

Deuxième seeikm. ^ Amendements assi- 
milables. 

I. nu PLATRE. 

Le plâtre est un desamendements dontles ef- 
fets sont les plus extraordinaires, maisaussiles 
moins uniformes^ les moins constants : dans 



beaucoup de localités son usage est très-effi- 
cace, les effets qu'il prodoit sont excessivement 
remarquables. Dans d'autres on n'a pu en 
retirer aucun service, quoiqu'on l'ait appfi- 
qué à difiérentes récoltes et de diflérentes 



On fait remontera 1765 seulement l'em- 
ploi du plâtre en agriculture; on l'attribue 
au pasteur Mayer, de Kupfenel. Son usa|^ 
ae répandit alors en Allemagne, puis en 
Suisse , eu France , et surtout aux Etats-Unis. 

On sait que le plâtre est un composé nar 
tnrel d'adde sulfurique et de chaux , conte- 
nant de f eau de cristallisation. On le noaune 
vulgairement, quand il n'a pas été cuit, 
çypse, pierre gypseuse ou sélénlteuse. 

Le plâtre, à une température élevée, mo- 
dérée cependant, abandonne son eau de cris- 
tallisation, devient blanc, opaque, et beaucoup 
plus friable qu'auparavant. Quand la pierre 
à plâtre est en fragments un peu gros, il faut, 
pour dégager l'eau, une température ronge ou 
voishie du rouge. Le plâtre quia perdu nlnsi, 
par la chaleur, son eau de cristallisation, est dit 
plâtre cuit. Dans cet état , Il est avide d'eau, 
et peut en absorber au moins une fois son vo- 
lume. Quand on la verse liquide sur lai et 
qu'on en liiit une pâte molle , elle ne tarde 
par à acquérir de la cohérence ; le plâtre alors 
se solidifie , puis il abandonne peu à peu une 
portion de l'eau interposée. 

Lorsque le plâtre est pulvérisé et aban- 
donné dans l'air plus ou moins humide, O 
absorbe lentement de la vapeur d'eau qui s'y 
trouve, il s'hydrate , mais il n'acquiert pas de 
cohérence; il perd nécessairement ainsi la 
propriété d'absorber de l'eau liquide et de se 
solidifiersionlegâche. Onditalorsqueleplâtre 
est éventé; dans ce cas il ne peut senrir peur 
des constructions ; mais il agit aussi bien que 
d'autre sur les cultures. 

On peut toutefois conserver le plâtre pen- 
dant plusieurs mois dans des caisses ou ton- 
neaux bien fermés sans que ses propriétés 
s'altèrent 

Le plâtre est un sel peu sduMe, fl exige 
461 fois son poids d'eau pour se dissoudre; 
cette solubilité, quoique très-faible, n'en est 
pas mohis fort essentieDe à considérer dans 
ses applications en agrieidtnre. Nous Terrons 
quec'est de là que dépend une partie de ses 
bons effets. 

On emploie le plâtre cru ou cuit , omIs tou- 
jours réduit en pondre; quelques agriculteurs 
donnent la préférence au premier, il doit re- 
venir moins cher. En général cependant on a 
observé que, dans les lieux où il agit, le plâ- 
tre cuit produit un peu plus d'effist que le 
plâtre cru , mais seulement la première année 
de son emploi. 

On répand ordinah'ement le plâtre à la 
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maia. Quelques cultivateurs choisissent le 
momeitt oè les feuilles des plantes sont cou- 
▼eiieB de rosée; ils profitent d'un temps plo. 
iriesx. D'antres paraissent avoir constaté an 
contraire qu'il produit plus d'effet par un 
temps see et lorsqu'il peut tomber pins bud- 
taaent snr le sol et s'y mélanger. C'est sur* 
font aux légumineuses fourrages, aux prairies 
•rtificieUes qu'il est le pins proâtable. L'ex* 
périence de Francklin pour propager l'emploi 
ée cet amendement est connue de tout le 
inonde, s L'effet du plâtre te fait sentir pen- 
dant trois on quatre ans ; dans quelques terres, 
son action est de plus de durée, dans d'au- 
tres moins. Cela peut dépendre de la quantité 
employée et de la manière dont on répli- 
que. 

On indique généralement 135^, 130^, 140^, 
et oiéme 160^ par arpent de 42*' 20*" , soit, 
250^ à 300^ par hectare; cette quantité agit 
bien dans le plus grpnd nomlure des cas. 

On a lieaoconp discuté et disserté jusqu'ici 
sur les effets du plâtre , ou a émis les opinions 
les pins contradictoires sur la manière dont 
il agit. Les résultats si variables obtenus de 
son emploi semblent avoir (ait surgir ces idées 
si nombreuses et si différentes. 

Qn^ues agriculteurs ont avancé qu'il n'a- 
irait d'influence sur la Tégétation que par son 
affinité pour l'eau. Beaucoup de gens, assez 
instmitsd'aillenrSyOntadmiscetteei^Iioation; 
ne sachant pas, ou ne voulant pas se donner la 
peine de raisonner conunent cet effet pouvait 
avoir liea , ils ont répété l'errear et l'ont pro- 
fessée. 

L'affinité dn plâtre pour l'eau ne peut jouer 
aucun rdie dans son action; c'est un fait réel- 
lement insignifiant; nous ne devrions pas nous 
y arrêter. Cependant voyons : on met environ 
150 kiL de cet amendement par 42 ares 2<f . 
Nous avons dit qu'il pouvait absorber son vo- 
hime d'eau, mettons qu'il puisse absorber 
son poids, c'est dire plus, car le plâtie est plus 
lourd que Peau, et en prenant son poids, nous 
eiagérons un peu. Soit cependant les 150^ 
de plâtre pouvant prendre 160^ d'eau. Or, 
sur une surface de 4220 mètres earrés, l'é- 
paisseor de la 4XHiche de oe liquide qui for- 
merait 150 litres on 150 ", serait de ,V ^ 
niillfBiètreenTiron(l). 

La moindre pluie, une rosée un peu abon- 
dante suffiraient pour le saturer; H ne peut 
donc réellement agir, comme on l'a dit, en 
irritant la plante, parce qu'il lui enlève de 
rean; d'aitteurs , certains cuttivateurs préfè- 
rent femployer par un temps humide. S'il en 
était ainsi, son action ne se ferait pas sentir 
pendant ^knx et trois ans. On a prétendu en- 
Ci) En effet, is» k d'eaa o« i&o déctan. eub. = 4uo 



core qu'il agissait par son affinité pour l'eau , 
parce qu'il absorbait ce liquide dans l'atmos- 
phère, puis, qu'il le cédait k la plante; mais la 
plante n'a pas besdn de cet intermédiaire, 
et d'ailleurs le plâtre^ pulvérisé el exposé 
dans l'air humide, absorbe de l'eau en 
vapeur, seulement ce qu'tt lui fiàut pour être 
saturé , pour être hydraté, et il retient l'eau 
absorbée avec trop d'énergie pour admet- 
tre qu'U en cède même une portion aux végé- 
taux. 

Enfin , si l'on tenait à expliquer l'action du 
plâtre par son affinité pour l'eau, comment 
pourrait-on se rendre compte de l'effet du plâ- 
tre cru qui agit bien, et qui est saturé d'eau 
quand on l'emploie? Laissons donc de côté 
cette explication ; nous nous en soounes même 
trop occupés. 

Quelques cultivateurs ou savants ont pensé 
que le plâtre n*agit que lorsquMl est répandu 
sur la plante seulement, et qu'il ne produit 
aucun effet quand il est jeté sur le sol nu et 
mélangé avec lui. Les expériences de M. So- 
quet de Lyon semblaient l'avoir constaté. Ce 
savant prétendait même que le plâtre agis- 
sait sur la plante par le sulfure de calcium 
qu'il contenait après calcination ; que ce sul- 
fure, corps désoxygénant, concourait avec 
la lumière à l'association du carbone. Cette 
explication ne saurait être admise; car la 
quantité de sulfure de calcium qui peut se 
produire dans la cuisson du plâtre est insigni- 
fiante. 

11 est d'ailleurs bien établi par des expé- 
riences de M. de Dombasle et d'autres savants 
agriculteurs, que le plâtre est favorable à la 
végétation quand fl est répandu sur le sol en 
même temps que la graine. 

Th. de Saussure et d'antres ont pensé que 
le plâtre pouvait agir en favorisant la dé- 
composition des substances organiques con- 
tenues dans le sol. Davy a prouvé par des ex- 
périences directes, fàit^ sur des fumiers et 
sur des matières animales, qu'il n'en était 
rien. Lorsqu'on met des substances organiques 
en décomposition en contact avec du plâtre, il 
y a désoxydation d'une partie de l'acide et de 
la base de ce sel ( sulfote de chaux ), formation 
d'eau, d'adde carbonique, puis de sulfure de 
calcium , et par suite dégagement d'hydrogène 
sulfhré. Mais de ce que ces réactions se produi- 
sent, fl ne faut pas en conclure que le sulfate 
de chaux aide la décomposition des substan- 
ces organisées et surtout que par ce fuit U est 
utile aux piantas. 

IMAg pense que le plâtre agit spéciale- 
ment en condensant dans ses pores le carbo- 
nate d'ammoniaque qui se dégage du sol 
par la décomposiàon des engrais, et surtout 
cehii qui existe dans l'atmosphère venant de 
la même source, et qui est ramené snr le 
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sol par racûon des pluies, n explique son ef- 
fet en admettant qa*ii y a donble décompo- 
sition entre ces deux sels, solfiite de chaux et 
carbonate d'ammoniaque ; par conséquent for- 
mation de carbonate de chaux et de sulfate 
d'ammoniaque. De cette manière, dit cet illus- 
tresayant» Tammontaque, produit si nécessaire 
aux plantes, est ramenée à Tétat d'une combi- 
naison moins volatile : une plus grande partie 
se trouve profiter à la végétation. Sans nul 
doute ce mode d'action du plâtre est réel, il 
faut en tenifcompte ; mais là ne se borne pas 
l'effet du plâtre. Car comment cet amende- 
ment n'agirait-il pas dans tous les cas et dans 
tous les Ikux où on i'emidoie? Partout en effet, 
dans tous les terrains il y a du carbonate 
d'ammoniaque produit, surtout dans les ter- 
rains bien fumés; pourquoi l'action du plâtre 
ne serait-elle pas également marquée sur toutes 
les plantes et dans tous les sols.' 

Le plâtre, nous devons l'admettre, agit spé- 
cialement sur la plante; une petite portion 
peut y pénétrer par les pores des feuilles ; mais 
une majeure partie s'y trouve introduite en dis- 
solution par les racines; une autre portion se 
transforme sans doute par double décompo- 
sion en autres sulfates , qui sont aussi asso- 
ciés. — S'il agit sur le sol, c'est moins en mo- 
diûant sa texture qu'en modifiant sa compo- 
sition, en ce sens que les solutions salines 
que le sol pourra offrir à la plante seront au- 
trement constituées qu'elles ne le seraient sans 
sa présence; les sulfates y seront plus abon- 
dants et plus variés. -^ La qui^ntité em- 
ployée et qui agit bien est, en effet, trop foible 
pour admettre une action mécanique (1). 

Le plâtre agit donc comme amendement as- 
similable, comme principe nutritif lui-inéme, 
et comme servant à la préparation d'autres 
sels assimilables et utiles. Il est nécessaire 
pour certaines plantes qui ont besoin de sul- 
fates pour leur constitution , et c'est la crois- 
sance de celles-là surtout qu'il favorise. 

Deux questions peuvent se présenter : 

r Si le plâtre est un amendement assimi- 
lable, pourquoi l'action d'autres sels qui 
agissent de même est-elle de courte durée, 
et pourquoi un excès de ces sels est-il nui- 
sible , tandis qu'un excès de plâtre ne paraît 
pas produire d'effets fâcheux? 

2** Pourquoi le plâtre u'agit-il pas dans 
beaucoup de circonstances et sur beaucoup de 
sols? 

Pour répondre à la première question, nous 
nous rappellerons, comme nous l'avons déjà 



(i) En admettant pour la couche arable, as centi- 
mètres de profondeur et a de pesanteur spécifique , 
le pl&tre , répandu à raison de 3oo liilogrammes par 
hectare , n'est que j^^, en poids, de celte couclie. 



indiqué, qu'il faut que les différentes subs- 
tances qui forment une plante soient convena- 
blement constituées, pour que cette plante 
puisse croître, donner des produits et que ses 
différentes parties puissent bien fonctionner. 
Or cette constitution convenable dont nous 
voulons parler, résulte de certaines priqportions 
de matiéùnes minérales et de matière org»- 
idques; nous savons aussi que, pour qu'une 
substance inorganique puisse être absorbée 
par les plantes, il faut qu'dle soit soluble; mais^ 
d'autre part, il est bien constaté que, pour que 
les substances minérales utiles à la végétation 
soient réellement profitables, et ne devien- 
nent pas nuisibles , il ne fout pas que la plante 
les absorbe en quantité démesurée, son excès 
la fait soufirir et même périr; il faut dans 
tous les cas que la plante ait le temps de les 
modifier, de les transformer, en un noot de 
les associer, à mesure qu'elle les reçoit; sinon 
ces substances inorganiques, quoique utiles, et 
même indispensables, deviennent enqndque 
sorte poison par leur excès. Parmi les matiè- 
res minérales très-solubles, se trouvent la 
plupart des sels que l'on peut empîoyer 
cpmme amendement; s'ils sont introduite 
dans le sol à trop haute dose , ils se trouvent 
absorbés par les racines des plantes en trop 
grande quantité, c'est-à-dire que tout ce qui 
pénètre dans le végétal n'est point transformé, 
assimilé; les portions en excès attaquent, 
corrodent la substance organique déjà créée> 
ou bien s'y unissent en la dénaturant, et ne 
lui permettent plusde fonctionner : il en résulte 
altération des tissus , et la mort s'ensuit. 

Les plantes n'étant pas douées de loconoo- 
tion comme les animaux ne peuvent choisir 
leurs parties nutritives , elles absorbent à peu 
près indistinctement tout ce que l'eau leur 
transmet. (Nous disons à peu près, parce qu'il 
existe certaines substances qui obstruent les 
bouches absorbantes de l'extrémité des racines 
et ne peuvent y pénétrer. ) 

Or les substances ou sels tr^^solubles et 
qui par là même peuvent être admis en ttx>p 
grande proportion dans les végétaux, sont 
nuisibles quand on les mélange en trop grande 
quantité dans le sol. Ceux d'entre les sels qui 
sont peu solubles, au contraire, doivent bien 
agir, et leur abondance n'est pas à redouter, 
car ils ne peuvent pénétrer dans les plantes 
qu'en petite proportion à la fois, et leur pré- 
sence se fait ressentir plus longtemps. 

Le plâtre est dans ce cas , son action est con* 
tinue sans être nuisible. Les plantes l'absorbent 
enquantité convenable, l'assimilent; leurs orga- 
nes ne peuvent être attaqués. Son action lente 
mais prolongée vient donc de sa nature et de 
son degré de solubilité. D'autre part, la portion 
qui donne naissance à des sulfates plus solu- 
bles que lui, tels que ceux d'ammoniaque, de 
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potasse ou de soude , n'a pas d'effet nuisible , 
car ce n*est que peu à peu et successivement 
que ces sels* solubles prennent naissance; ils 
ne peuvent être pris dès lors en trop grande 
quantité par les plantes (1). 

La seconde question était plus difficile à ré- 
soudre. Pour savoir pour quelle raison le plâ« 
tre n'agissait pas sur toutes les récoltes, et 
pourquoi, sur tous les sols où on l'introduisait, 
H ne produisait pas toujours d'effet, il était 
nécessaire de se livrer à l'examen des espèces 
de plantes auxquelles il paraissait le plus (k- 
vorable, et de même il fallait connaître la 
composition des sols sur lesquels il n'avait pas 
d'efficacité. Du c6té des plantes, on a prétendu 
que celles qui prouvaient l'influence la plus 
favorable des effets du plâtre étaient juste- 
ment celles qui semblaient avoir besoin de sul- 
fisites pour leur constitution convenable; ainsi 
les l^umineuses et beaucoup de crucifères 
sont dans ce cas (2). 

Du côté du sol, on a reconnu que le plâtre 
n'agissait pas sur les terrains qui en conte- 
naient déjà. Davy le premier avait pressenti 
cette raison , elle a été appuyée par les ré- 
sultats d'analyse. La plupart des savants adop- 
tent cette opinion , et M. de Gasparin dit posi- 
tivement qu'il pense qu'à l'avenir, on ne pourra 
plus mettre en doute la présence du sulfate de 
chaux dans les terrains où le plâtrage manque 
son effet, et son absence dans ceux où il le 
produit. Du sulfate de chaux peut exister tout 
formé dans un terrain; mais souvent aussi 
il peut y prendre naissance par l'action des di- 
verses substances imprégnées de sulfates qu'on 
y mélange (3). 



(i) M. Boasslngault» dont ropinton est certalnemeot 
des plus respectables, n'admet poiat cette ezpUcaUon 
des effets da plfttre; il la combat même, et cela ao 
moyen des résultats comparatifs de l'analyse des 
ceiMfres de récoltes de trèfle plâtrées et non plfttrées. 
Il n'a pas troor é qae les qnanUtés de sulfate de 
chaux , ou mieux d'acide sulfurique, absorbées par une 
récolte plâtrée, fussent dans le rapport de l'amélioration 
produite. De là il repousse l'idée de llntroducUon du 
plâtre en nature dans les plantes et même l'intro- 
ducUon d'une plus forte proportion de sulfate par le 
tait du plâtrage. 

11 a constaté que la quantité de l'ensemble des subs. 
tances minérales puisées dans le sol par une récotte 
plâtrée était considérablement augmentée par le fait 
de cet amendement. Ainsi par hect. cette quanUté avait 
été portée, en 1841, de xx3 k. â 370 k.; en tHh de 97 k. 
àato k. 

D'après cela, M. Boussingault admet que le plâtre 
n'agit anssi efficacement sur les prairies artifieieUes 
qu'en portant de la chaux dans le sol , et la fournis- 
sant à l'état de carbonate dans un grand état de di- 
vision, par eonséqueDt très-assimilable, puisqu'elle 
est le produit d'une double décomposition. 

(a) M. de Gasparin et d'antres savants admettent ce 
fait comme démontré. M. Boussingault, d'après les ré- 
sultats de son analyse . dit qu'il n'en est rien. 

(3) M. Boussingault, d'après les expériences de M. Ri- 
gaut de risle , pense que le plâtre n'a d'action que sur 
les soU qui ne contiennent pas nne dose sufiOaante 
de chaux ft l'état de carbonate. 



Nous avons parlé des avantages du plâtre , 
il faut dire ses inconvénients : on prétend que 
les légumes, pois, fèves , haricots venus sur 
des terrains plâtrés sont d'une cuisson plus 
difficile que lorsqu'ils proviennent de ter- 
rains qui n'ont pas reçu cet amendement. On 
sait que l'eau dite séléniteusc, qui tient en 
solution du sulfate de chaux, produit un effet 
analogue. 

On a reproché au plâtre d'occasionner des 
tympauites aux ruminants qui sont nourris 
avec les fourrages amendés par ce sulfate , et 
de provoquer chez les chevaux des fluxions 
sur les yeux. 

En Alsace cependant l'on n'a pas aban- 
donné l'emploi du plâtre, qudque ce soit dans 
cette contrée qu'on ait fait l'obBervation de la 
maladie des chevaux. 

Quant à reflet pour la tympanite , il peut se 
faire que les plantes qui ont eu un accroisse- 
ment rapide, extraordinaire, soient d'une di- 
gestion plus difficile ou donnent plus de gaz 
sous l'action des organes digestiCs; et, de plus, 
le sulfdte de chaux, au milieu d'une sub- 
stance organique qui se décompose, est con- 
Terti en sulfure de calcium, et fournit alors 
beaucoup d'hydrogène sulfuré. 

Le plâtre, quoi qu'il en soit, est un bon amen- 
dement , mais il faut l'employer avec réserve 
et circonspection ; on peut faire produire bean> 
coup à un sol dans lequel il a action ; mais ce 
n'est pas un engrais , et en forçant les plâtra- 
ges sur un terrain, on tend à l'épuiser. Ce- 
pendant on peut dire que comme cet amende- 
ment s'applique aux légumineuses fourrages , 
ses effets épuisent moins le sol que ceux d'au- 
tres amendements appliqués à des récoltes dif- 
férentes. Les légumineuses à tiges nombreuses 
et ramifiées, à feuilles larges et multipliées 
puisent beaucoup plus dans l'atmosphère, 
surtout avant la fructification , que d'autres 
plantes, telles que les céréales, par exemple, 
dont la tige est grôle et les feuilles peu éten- 
dues. 

Le plâtre donc doit être considéré comme un 
bon amendement ; c'est un de ceux qui agissent 
bien à petites doses , c'est un de ceux qu'il est 
le plus avantageux d'employer à la produc- 
tion des fourrages , parce quil est le plus éco- 
nomique. 

Les effets obtenus doivent encourager les 
cultivateurs à s'en servir avec confiance; a 
dans quelques cas il ne produit pas de résul- 
tats, le sol n'en ressent aucun effet nuisible; 
s'il agit, l'effet est vraiment prodigieux. Mais, 
chose qu'il ne faut pas oublier, principe es- 
sentiel en culture, c'est que tout sol qui a 
produit beaucoup, a besoin de recevoir ausi>i 
beaucoup de substances améliorantes. 
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Noos B'af ons pê» précisément peur objet 
de traiter iei eertaina sujets, tels que celai 
des quantités eonveudMes de cIimde à em- 
ptoyer comme amendement ssr tels ou^ tels 
terraiiis; ni des soins à prendre pour son em- 
ploi, non pins que des moyens usHés pour 
rintrodnire dans le sol à amender. Notre prin- 
cipal bol est de cberdMr à eipliqner son ac- 
tion sorte sol etsar laTégéUtiott, afin qo'on 
paisse m dédoire des règtes de conduite sui- 
▼anl les dUTétenles drconstanoes où Von se 
troorera plaoé; cependant pour arrtrer à être 
parftdtement eompris en expliquant les effets 
de la cliaoi , nooe ne pooTons nous dispenser 
de rappeler, en abordant oe st^jet, quelques in- 
dications, comme, par exemple : 1* la quantité 
de cbaux employée sor divers sols; 2? les 
méthodes usitées pour son application ; 3* les 
soins et conditions nécessaires pour que son 
emploi soit profitable. 

QitaniUég de chaux employées. 

Dans le département de la Sarthe, on em- 
ploie par hectare 10 hectolitres de cbaux , en 
compost terreux. On renouvelle ce chaulage 
tous les trois ans. 

En Flandre et en Belgique, on met aussi par 
liectarede 10 à 20 hectolitres en compost, tous 
les trois, quatre, cinq , six ans. 

Dans le département do Nord, ou met 
40 hectolitres à chaque reprise de la rotation 
de l'assolemeut, en sorte que la terre reçoit 
3 hectolitres par an et par hectare. £a Nor- 
mandie, on a employé jusqu'à 80 hectolitres ; 
maintenant les chaulages sont moins forts 
dans cette contrée. 

Dans le département de TAin, on emploie de 
60 à 100 et même 120 hectolitres par hectare 
tous les douze , quinze, dix-huit ans. Ce serait 
donc environ 5 hectotitres par an et par hec- 
tare. 

Nous pouvons donc en conclure qu'en France 
les cbaïUages sont en moyenne de 3 à 5 hec- 
tolitres par an et par hectare. En Allemagne 
ils sont de 8 à 10 hectolitres par hectare, et en 
Angleterre de 100 à 600 hectolitres par hectare. 

Ces quantités précises se modifient sans 
doute suivant la nature du sol et les positions 
où Ton se trouve placé. Nous ne posons pas 
de règles ici , nous disons ce qui se fiilt. Ces 
chiflï^s sont des moyennes prises sor de 
grandes étendues et sur des qualités farès-di* 
verses de terrains , dans des pays d'agriculture 
modèle. 

Les chaulages français et allemands sem- 
blent devohr obtenir la préférence : ils doi- 
vent coûter quatre à cinq fois moins que les 
chaulages anglais , ils paraissent déterminer 



d'aussi abondantes récoltes, et, en lesadoplant, 
il y a moins de chances poor l'épuisement du 
sol. 

La quantité de chaux doit être modifiée, 
comme nous l'avons dit, d'après la nature du 
sot ; eUe doit être plus iorte dans les sols argi- 
leux ou humides , et moindre dans les sols 
légers. On doit anssi, dans I^emploi de eet 
amendement, tenir compte de la quantité de 
pluie qui teoabe par an dans le paya; enfin la 
proportion doit varier encore avec la profSon- 
deur des laboors. En général, on pei^ reoon- 
naître que le moment est venu de réitérer 
les chaulages, qoand It sol cesse de montrer 
les qoalttés des sols calcaires, qoand ma voit 
reparattrs les mauvaises plantes des terrains 
sHiceox. 

DuâimnmmétheéeêutUàeêpowr employer 

ktCktttSM. 

f Dans quelques pays on emploie lacbaux 
après l'avoir laissée s'éteindre spontanénsent 
sous des hangars. Il y a des ûNsonvénieiits à 
agir ainsi, le chargement et les transports 
sont difficiles, ensuite l'étandage est ptoible 
et dispendieux. 

2® On peut parer à ces ineonvénients ea por- 
tant la chaux vive sur le champ à amender et 
en ladisposant par petits tas de 25 à 30 décimè- 
tres cubes (1/2 pied à 1 pied cube). On place 
ces tas à la distance de 6 à 7 mètres cbacon ; 
quand eUe est réduite en poussière par suite de 
son exposition à Tahr, on la répand sur le sol 
de manière à ce qu'elle soit répartie le plus 
également possible. 

Ou bien encore , on recouvre chaque tas, de 
15 à 20 centimètres d'épaisseur, de terre , el 
quand la chaux est délitée, on opère son mé- 
lange avec la terre qui la recouvre et on laisse 
en tas. Si rien ne presse, au bout d'une quin- 
zaine seulement on remanie ou mélange et 
on étend uniformément; de cette manière il 
y a plus de points de contact des parties 
du sol avec la chaux , et son action est plus 
profitable. 

3° Enfin, un troisième procédé est de l'appli- 
quer en préparant à l'avanoe un compost 
terreux. A cet effet ou mélange 1 hectolitre 
de chaux, par exemple, avec 6, 8 ou 10 hec- 
tolitres de terre ou de gazons. Au bout de 8 ou 
10 jours on remanie oo mélange bien cette 
masse en la coupant dans tous les sens , pois , 
au bout de huit jours, on recommence une 
deuxième fois et même one troisième, ensuite 
on l'emploie. L'action de cet amendement est 
d'autant plus prompte qu'on l'applique plus 
longtemps après sa piréparation. Cette méthode 
doit même être la seule choisie pow l'emploi 
et l'introduction de la chaux dans les sols lé- 
gers et siliceux. Si on l'employait seule et à 
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trop forte dose sur ces tenrainsy elle pourrait 
^tre plas nuisible qu'utile. 

Oo a encore indiqué l'emploi de la chaux 
éteinte par immersion ; mais s'il vient h pieu- 
Toir un peu abondamment après son mélange 
dans le sol, on ^en trouTC mal, la chaux trop 
imprégnée d'ean tend à fidre un mortier. 

Qualités des déférentes chaux emptoffées 
comme amendement. 

On sait qu'il existe plusieurs sortes de 
chaux : 1° des chaux grasses; 2® des chaux 
maigres, plus ou moins impures ; t° des chaux 
hydrauliques; 4° des chaux magnésiennet. 

Jusqu'ici on ne s'est pas occupé ^one ma- 
nière suiTie de l'action de ces différentes es- 
pèces de cliaux. H serait fort utile de faire des 
expérieneescomparatiTes assez nombreuses et 
bien dirigées pour pou? oir Juger de leurs hi- 
fluences sur tels ou tels terrains, et smr telles 
ou telles récoltes. On sait seulement aujour- 
d'hui : 

t^ Que la ehaux grasse, ou chaux te plus 
pure» est la plus active, qu'elle prodoit géné- 
ralement les meflleurs résultats, et plus d'ef- 
fet que toute au^ sous le moindre Tolume; 

2® Que la chaux maigre doit être em- 
ployée en plus grande quantité que la chaux 
grasse , pour obtenir des résultats k peu près 
sembl^iies; 

3"* Que la chaux hydraulique, qui est 
unie à de l'argile natureUement , doit être em- 
ployée à pfais forte dose que les précédentes. Il 
parâtt qu'elle tend moins à appauvrir le sol. 
On croit avoir reconnu qu'elle favorise plus le 
développement de la paille et des fourrages 
que la production du grain. La chaux maigre 
et la chaux grasse agissent en sens inverse ; 

4'' Que la chaux magnésienne est ti^ 
active , mais qu'elle épuise le sol , si on l'em- 
ploie à hautes doses, et si on ne la fait pas 
suivre d'engrais abondants. C'est à cette sorte 
de chaux que semblent dus la plupart des 
reproches adressésàla chaux employée comme 
amendement; les Anglais l'ont surtout prodi- 
guée et en ont abusé même dans certaines 
contrées. 

IBffets de la chaux. 

Examinons d'abord l'action présumable de 
la chaux sur les parties constituantes du sol , 
les modifications qu'dle y occasionne et com- 
ment le sol modifié peut favoriser le dévelop- 
pement des végétaux. Nous dirons ensuite les 
effets extérieurs plus visibles, et remarqua- 
bles, dus aux réactioas qui se sont opérées à 
llntérieur. 

Avant tout commençons par indiquer les 
opinions diverses de quelques savants. 

Thaër attribue l'effet de la chaux sur le sol, 
et par suite sur la végétation, à ce que les plan- 



tes enlèvent à cette bMC, répandue depuis 
quelque temps sur le terrahi « f acide carboni- 
que qu'elle a absortié dans ratmosphèra» dé- 
composant cet adde, retenant le carbone , et 
laissant se dégngsr Toxygèiie* Cet effet nous 
parait de peu d'fanportance ; il doit avoir lieu 
sans nul doute, mîais il est làible. De petites 
quantités d'acide carbonique se trouvent ainsi 
utilisées par la végétation» Les plantes n'ont 
pas beeoin dans tous les eu de l'intermédiaire 
de la obaox : elles puisent bien sans cette base 
cet acide utile, à TéUtgaxeux dans l'air,oh 
les fouillas sont oontinueUement en coirtaet 
avec lui. Gtt effet ne pourrait suifire pour ren- 
dra compta de ramâioration étrange apportée 
à tel terrain par l'mtroduction de la chaux ; 
et d'ailleurs, avec cette seule explication de 
l'effiBtde cet amendement, il faudrait attri- 
buer moins d'action è la chaux vive qu'à son 
carbonate» et on serait porté à confondre les 
effets du mamage et eeux du chantage, et ils 
sont bien différents. 

M. Pu vis explique les effets du chaulagesur 
les plantes, V* en admettant la formation de 
l'homate de dianx, et son passage comme 
substance nutritive très-convenable et très- 
appropriée à leur nature ; V en considérant cet 
aiôsli comme un agent producteur qui déter- 
mine la formation de sels qui n'existaient pas 
dans le sol; et en outre il le considère comme 
un corps tout spécial doué d'une faculté inouïe, 
d'une puissance créatrice qui peut, dit-il, 
constituer de toutes pièces dans le terrain 
des bases qui n'y existaient pas. 

3® Enfin il admet aussi son action par la 
formatloa d'une partie de carbonates qui est 
utilisée et tourne au profit des plantes. 

Nous admettons comme M. Puvis la forma» 
mation de l'humate de chaux ; il est certain 
que ce sel doit se former par l'introduction de 
la chaux dans une terre arable , surtout dans 
celles qui, comme les terres de bruyères et 
terres tourbeuses où l'on emploie spécialement 
cet amendement, contiennent de grandes 
quantités de débris végétaux en déoraiposi- 
tion. Mais cet humate de chaux qui se forme 
ne passe pas en nature dans les plantes, il est 
décomposé peu à peu en acide carbonique et 
en carbonate de chaux ; ce n'est qu'idnsi qu'il 
peut servir définitivement à la yégétation. 

Il résidte d'expériences rapportées par Lie* 
big, foites par hii-mème , par M. Edouard Lu- 
cas et par M. Th. Hartig, que les plantes n'ab- 
sorbent dans le sol pour leur nutrition, ni 
matières extractives, ni humus dissous, ni 
humâtes de chaux ou de potasse. U parait 
certain que les végétaux croissent et prospè- 
rent, en absorbant : l<* des gas dans l'atmos- 
phère par leurs parties poreuses , et qu'ils les 
décomposent dans leurs tissus en assimilant 
et s'associent ainsi du carbone , de I1iydi«)|sène 
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et dn nUrogène ; 2* en puisant dans le sol , par 
leon i^acines, des gaz qoi éproavent une mo- 
dification analogue à celle qu'éprouvent ceux 
puisés dans Fair, puis surtout des solutions 
de sds très-nombreux et variés aus^, mais 
toujours en petite quantité à la fois ; ces sels 
éprouvent de même des décompositions 
variables suivant leurs espèces ; quelques-uns 
sont décomposés (carbonates , nitrates, etc. ). 
Les addes organiques qui prennent naissance 
s'unissent aux bases de ces sels , tandis que 
les acides isolés sont décomposés eux •mêmes, 
et fournissent leurs radicaux, carbone, nitro- 
gène, utiles à la constitution de la partie or- 
ganique de la plante. Relativement à l'action 
de la chaux comme agent producteur de sels 
qui n'existaient pas dans le sol et qui ne s'y 
formaient pas avant son introduction, nous 
l'admettcms comme M. Puvis, spécialement 
en ce qui concerne les mtrates , et nous pen- 
sons que c'est là un des principaux effets de la 
chaux, et qu'elle agit pour cette production 
et comme substance poreuse et comme al- 
cali. 

Mais nous ne pouvons comprendre la puis- 
sance de création que le savant agronome 
attribue à cet amendement. Quand il prétend 
que la chaux peut constituer de toutes pièces 
des bases qui n'existaient pas.dans le sol, il met 
en doute la simplicité des métaux admise par 
tous les isavants jusqu'à ce jour, et il n'a pas 
remarqué qu'il donne cette faculté prodi^euse 
à la chaux , pour créer la potasse seulement 
ou à peu prè». Ce n'est, en effet, que la pré- 
sence des sels de cette base qui semble l'a- 
voû> préoccupé. I^oii peuvent provenir ces sels ? 
s'écrie-t-il; d'où peut sortir, par exemple, la 
masse d'oxalate de potasse des quantités d'o- 
sdlle récoltées sur un hectare de terrain ? d'où 
proviendrait la masse de carbonate de potasse 
de la fougère , ceUe de sulfate de potasse du 
tabac , celle de nitrate de potasse du tour- 
nesol, en supposant que ces plantes aient 
tontes végété successivement sur le même 
terrain? 

Au premier abord , en effet , cela pourrait 
sembler étrange ; mais lorsqu'on y réfléchit 
avec soin, et lorsqu'on connaît bien la consti- 
tution des terres arables , on n'y trouve rien 
d'impossible. 

D'abord, comme nous l'avons dit précédem- 
ment , il existe dans les terres arables et sur- 
tout dans quelques-unes des quantités notables 
de potasse, quoique nos moyens ordinaires 
d'analyse soient presque insuffisants pour doser 
cet alcali , quand nous opérons surtout sur de 
petites quantités de terre. Cette potasse pré- 
existait en partie dans le sol unie aux portions 
argileuses , qui proviennent elles-mêmes de la 
décomposition des feldspaths et de quelques 
autres silicates analogues à base de potasse, 



et une antre quantité s'y trouve introduite 
par l'usage des engrais. L'épaisseur d'une 
couche arable contient donc assez de cette 
base pour subvenir aux besoins de plusieurs 
récoltes. 

Toutefois cette base utile serait assez promp- 
tement épuisée et le sol appauvri, si on ne loi 
en fournissait de nouvelles portions par les en- 
giais et par certains amendements ( 1). 

Nous n'admettrons donc pas la force et le 
pouvdr de création si étrange que M. Puvis 
attribue à la chaux ; on peut expliquer les 
effets de cet amendement sans le douer de 
cette faculté surnaturelle. 

M. Boussingault pense que Pon peut consi- 
dérer le chaulaige comme une opération qui a 
pour objet unique de donner à la terre le 
carbonate de chaux qui peut lui manquer et 
qui est nécessave pour qu'elte produise des 
récoltes avantageuses ( 2 ) . 

L'introduction de cet amendem^it dans le 
sol par les moyens que nous avons indiquée 
a en effet le grand avantage de les mélanger 
avec divers principes delà terre dans un état 
de division extrême. L'extinction de la chaux 
«n l'hydratant la réduit en une poussière 
d'une très-grande ténuité; le mélange est donc 
plus parfait, et, par suite, l'assimilation par 
les plantes est plus facile. D'après ce grand 
état de division auquel parvient promptemeat 
la chaux par l'extinction et d'après son mé- 
lange, M. Boussingault admet que cet amen- 
dement a peu d'action comme alcali , parce 
qu'elle se carbonate assez vite par l'absorption 
de l'acide carbonique, soit de l'air, soit du sol. 
Cependant le savant que nous venons de citer 
ne nie pas cet effet dans les premiers mo- 
ments où elle est mise à l'état caustique dans 
un terrain. 

Les sols dans lesquels on introduit la chaux 
avec succès sont presque tous ceux où man- 
que le calcaire; mais ceux surtout dans 
lesquels elle donne les meilleurs résultats et 
où elle est en quelque sorte indispensable pour 
obtenir de bonnes récoltes , sont les terrains 
argilo-siliceux , les terres de bruyères et c^- 
tains sols tourbeux égouttés. Nous pensons 
que la chaux répandue sur un sol arable et in- 

(i) En portant à 97 kil» à 98 k. oa xoo k. par bect. U 
quantité de cette base qv*enlèTe «ne réeoKe. 
. Sur one profondeur de Sacent., où peuvent s'étendre 
les racines de la plupart des plantes, le poids de la 
coudic ainsi pénétrée serait de 10,000 m. c oa 
10,000,00 déci. carrés X o m. 5q e. == Soo.000 déc. 
cubes x*t A* = densité, = 1,000,000 kilo. En dl- 
Yisanl par xoo on aurait j^— pour la portion de po- 
tasse eidevée en poids au sol, et en supposant qoe 10 
récoltes successives pcnvent en prendre autant, ce se- 
rait admettre qu'il y a 7^— ou ^^ de cette base 
en poids dans le terrain. 

(a) M. Boussingault, Économie ruraU centidérée 
dans ses rapports avec la chimie , la physique ci <a 
météorologie , t. Il , p. 669. 
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corporée avec lui de la manière la plus conve- 
nable , aura trois modes d'action distincts. 

V Comme alcali solublo, mais moyenne- 
ment floluble, la chaux agit sur les acides 
tannique, galiique, qui existent abondamment 
dans certains sols et proTiennent de la pré- 
sence de quelques débris végétaux ; elle agit 
aussi sur d*autres acides qui peuvent prendre 
naissance > elle les sature et détruit Teffet de 
ces acides qui semblent dtre toujours nuisi- 
bles à la Y^étation. Elle réagit en outre sur 
quelques substances en favorisant leur dé- 
composition , et leur transformation en parties 
assimilables. 

Ce mode d'action se manifeste surtout dans 
les sols tourbeux et dans les terres de bruyè- 
res. Il a lieu, comme nous Tavons dit, dans les 
premiers temps de son introduction; nous 
croyons que cet effet a plus de durée que ne 
semble Fadmettre M. Boussingault. Dans un 
mélange de matières divisées comme le sont 
ordinairement'ies terres arables, certaines por- 
tions de ciiaux restent assez longtemps à 
rétat dliydrate, malgré l'acide carbonique 
qui se produit dans le sol ; ces portions réagis- 
sent peu à peu sur les débris organiques pour 
les décomposer. Cet effet est utile , nuds il 
arrive aussi que certaines portions de cet 
alcali fixe réagissent sur les sels d'ammoniaque 
qui proviennent des engrais et les décomposent 
en dégageant la base volatile ; en ce sens cet 
effet de la chaux est nuisible; aussi certains 
savants, ne considérant que cette influence 
fâcheuse, et Pexagérant, proscrivent Pusage 
de la chaux comme amendement. Ils pensent 
que l'emploi réitéré de cet alcali peut appauvrir 
un terrain et le rendre au bout d'un certain 
temps tout à fait improductif. Noos devons faire 
remarquer que cet effet nuisible de la chaux 
est toujours assez restreint , d'abord parce que 
son action comme alcali a peu de durée, et en- 
suite parce qu'il n'y a pas contact de toutes les 
parties de la chaux employée avec les sels am- 
moniacaux que peut contenir le terrain que 
l'on chaule. Mais, d'autre part, il faut cependant 
l'admettre , la chaux seule au bout de quel- 
que temps appauvrit le terrain; aussi doit-on 
lûre suivre les chaulages de fumures abon- 
dantes. 

2^ La chaux agit en majeure partie par le 
carbonate et le sulfate qui se produisent ; ces 
sels dans un état de division extrême n'en 
sont que plus facilement absorbables, mais 
peu à peu toutefbis, à cause de leur faible so- 
hibilité. 

3"* Enfin la chaux agit encore et mécani- 
quement et chimiquement ; dans les sols argi- 
leux spécialement, cette substance, très-divisée 
même à l'état de carbonate, facilite d'une ma- 
nière remarquable la division des parties du 
terrain trop tenace. Sous l'action d'une petite 



pluie les mottes de terre mélangée de chaux 
et de carbonate calcaire semblent fuser. Son 
action chûnique est hors de doute, comme 
substance poreuse; comme alcali, elle agit 
en favorisant la production des nitrates; elle 
aide donc d'ime manière très-efficace aux réac- 
tions importantes qui peuvent avoir lieu entre 
les gaz de l'atmosphère et les principes du sol. 

Voyons les effets extérieurs, visibles, pro- 
duits par le cbaulage. D'après M. Puvis , quoi- 
qu'il y ait analogie entre les effets produits par 
la marne et ceux produits par la chaux , il n'y 
a pas identité : un sol chaulé diffère pour sa 
qualité d'un sol marné. Les effets de la chaux 
se prononcent davantage par des caractères 
extérieurs remarquables imprimés au sol. 
Ainsi dans un sol chaulé les mauvaises herbes 
et les msectes nuisibles disparaissent. 

Dans les terrains où la chaux est employée 
comme amendement, les chiendents, les 
agrostis , l'oseille rouge , l'avoine à chapelets, 
les petites graminées, fléaux des terrains sili- 
ceux , font place au bout de quelques années 
aux petits trèfles des terrains calcaires ; les 
légumineuses fourrages et les légumineuses 
granifères paraissent«'y pbdre, puis le froment 
y vient et y réussit bien. 

Pour les insectes, il peut se faire que les 
œufs soient détruits par la causticité de la 
chaux dans les premiers moments de son em- 
ploi, ou, comme les mauvaises plantes sont 
détruites en abondance, les insectes trouvent 
moins de moyens de nourriture et de propaga- 
tion. 

Par l'emploi de la chaux , la terre prend de 
la consistance , si elle est trop légère , et se 
divise, si elle est trop argileuse : on peut se 
rendre compte de ces deux effets qui semblent 
opposés; comme la chaux peut favoriser la for- 
mation de sels hygrométriques, déUquescents 
même, qui n^existaient pas dans le terrain 
avant son introduction, elle tend donc à 
augmenter l'adhérence des diverses parties du 
sol et sa consistance. 

Par son mélange, d'autre part, elle peut dimi- 
nuer la ténacité d'un terrain trop compacte.; si 
un tel sol se fendille et se durcit au soleil , il 
parait fuser et se délite par la première pluie 
qui succède. Un tel ameuhlissement spon- 
tané dans des terres fortes , facilite, on le com- 
prend, considérablement la main-d'oeuvre, 
et il est aussi très-fiivorable à la marche des 
racines dans le sol et favorable à l'action des 
agents atmosphériques sur le terrain, qui reste 
amsi ouvert à toutes les influences. 

On remarque que la carie et la rouille de- 
viennent plus rares sur les sols chaulés. La 
causticité de la chaux agirait, à ce que pensent 
quelques savants , sur le germe de la carie. 
Mais la carie at-elle réellement un germe? 
Cela n'est pas prouvé. Nous pensons que la 
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chaui domuiDl plus de Tîgueur aux plantes, 
elles se trouvetft moins facilement endomma- 
gées. 

H arrive que dans les sols calcaires, lorsque 
la semaille est faite en terre sèche, le froment 
Terse au moment de la floraison pour ne pas 
se relever. Cet effet n'a pas lieu dans les sols 
chaulés. 

Enfin nous joindrons à ces caractères exté- 
rieurs des résultats d'obserration, que nous 
ne pouvons certifier toutefois, mais qui sont 
admis comme vrais par beaucoup de cultiva- 
teurs: 

Le blé qui vient d'un sol chaulé a le grain 
lourd, ûorine beaucoup; il est plus long que 
celui d'autres terrains ; son écorce est plus 
fine ; il donne donc moins de son et par con- 
séquent une plus forte proportion de farine 
que oehii das sols calcaires ou argilo-siliceux. 

Dans les soiscalcaires le froment est excellent 
et trèS'-sapide. 11 donne beaucoup de farine, 
mais son écorce est épaisse ; il y a donc plus de 
son que dans le froment des terres siliceuses ; 
ce àiiàai semble augmenter encore dans les 
sols marnés. 

En sorte qu'il semble en définitive que la 
chaux en donnant aux sois les qualités des sois 
calcaires ne leur en communique pas les in- 
convénients. 

m. nB8 CBNnRES. 

Nous entendons par cendres le résidu de la 
combustion des substances organiques ou mi- 
nérales , qui sont employées au chauffage en 
grand dans rindustrie ou dans les ménages ( i ) . 

Les cendres varient par conséquent beau- 
coup de composition. 

Nous considérerons successivement : 

1** Les cendres de bois neuves ; 

2<* Les mêmes lessivées ou les charrées; 
- 3** Les cendres de tourbes ; 

i*" Celles de Ugnites; 

b^ Celles de houille au d*anthracite ; 

6° Enfin les cendres d^écobuage, 

1" Cendres de bois neuves. 

Les cendres sont généralement composées : 

1** De carbonates de potasse et de soude; 

2** De sulfates, de chlorhydrates de potasse 
et de soude; 

3° De carbonate et de phosphate de chaux ; 

4° D'oxydes de fer et de manganèse ; 

ô** De charbon de silice et de traces d'alu- 
mine. 

(i) Noos rappellerons à ce fajet que par llncinéra- 
tion oa convertit la ma]eare partie da combosUble 
en eau, en acide carbonique et qoelqaes antres produits 
gazeax qni se rendent dans Patmospbère , et que l'on 
obtient alors isolée la partie minérale qui était in- 
timement unie à la partie organique, et qu'elle 
reste, non pas précisément telle qu'elle était, mais sen- 
siblement modifiée. 



Chacune de ces substances à une action dif- 
férente. Toutes concourent à modifier le sol 
et les sucs puisés par les végétaux qni y crois- 
sent. 

i"" Les carbonates alcalins. Le carbonate 
de potasse et le peu de carbonate de soude 
qui y est réimi sont très-solubles; ils réagissent 
comme alcali et doivent tendre par conséquent 
à saturer les acides qui peuvent exister dans 
le sol où on les introduit. L'influence nuisible 
de ces addes se trouve donc détruite. 

M. Braconnot a prouvé par des expériences 
directes que les plantes excrètent des acides 
par leurs racines. C'est là une de leiurs fonc- 
tions nécessaires ; le contact des acides présents 
daos le sol où elles plongent ne peut donc leur 
être utile, il doit même souvent entraver la 
végétation. L'action des alcalis , au contraire » 
en saturant les acides que ces organes excré- 
teurs souterrains produisent, doit être d*ao> 
tiver et de favoriser cette fonction et par con- 
séquent d'activer aussi la vie de la plante. Le 
sol , nous le répétons , pour être favorable au 
développement des végétaux, doit être plutôt 
légèrement alcalin qu^acide. 

£n second lieu , une partie des sds alcalins 
dont nous parlons réagit sur les débris oi^- 
niques que le sol contient, et en favorise la 
décomposition ; de là plus de gaz et phis de 
produits assimilables prennent naissance. 

Enfin ces carbonates de potasse et de soade 
sont absorbés en nature par les suçoirs des 
plantes ; la quantité de ces sels absorbée est 
peu considérable sans doute, mais elle suffit 
pour servir à constituer les malates, les oxa- 
lates, les acétates, etc., de potasse et de soude 
que nous retrouvons dans les différentes par- 
ties des végétaux. Sous ce pomt de Tne les 
cendres agissent comme parties nutritives. 
Les plantes qui croissent dans un sol où Fon 
a mélangé des cendres, profitent donc 1** par 
l'activité que reçoivent k» racines du contact 
d'un alcali faible; 2** par le fait de la décom- 
position plus prompte des débris organisés ; 
3*^ par l'absorption d'une partie des carbonates 
de potasse et de soude, sels utiles à leur cons- 
titution : leur yégétation devient donc plus 
vigoureuse. Nous allons voir que chacune des 
autres parties constituantes des cendres con- 
court à ce résultat. 

2*> Les chlorhydrates f sulfates de po* 
tasse et de sotuie, sont tous des sels solubles ; 
ils doivent être absorbés en nature , ils le sont 
en très-petite quantité ; leur proportion est très- 
minime, en effet, comparativement à la masse 
du sol arable dans lequel en a introduit les 
cendres (1). Ces sels sont nécessaires à la cons- 
titution des plantes, puisque nous les y retrou- 
vons; ils sont associés ou sont modifiés dans 

(i) Si Ton emploie en effet do à ¥» bectcrfttres de 
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le Yégëtal : dans tous les cas ils coocoureot à 
son déyeloppement. 

3* Lb carbonate etlêpkosphate de chaux 
agissent mécaniquemoit , et teadent à amea- 
bik le sol. Le cartwDate agit en outre par les 
propriétés qui lui sont propres et que nous 
connaissons. L'un et l'autre sont peu à peu 
absorbés par les plantes ; leur grand état de 
division facilite leur solution et leur abserp^ 
tion. Le carbonate est transformé dans le vé- 
gétal , et le pbosphate semble être associé tel 
qu'il est. 

M. PuYis pense que les cendres agissent 
spécialeraeot par leur phosphate de chaux ; 
ce sel est, en effet» un de ceux qui se trouvent 
en plus grande proportion dans les cendres. 
Ce qui fortifie Topinion de ce savant» c'est la 
présence du phosphate de chaux dans les 
graines des oéréalea; nous savons qu'on re- 
trouve en effet ce sel pour plus de 20, 15, 
35 et même 40 pour 100, dans les cendres 
d'avoine , de fèves, de mais et de froment Par 
remploi des cendres, on doit donc favoriser la 
formation de ces semences, puisqu'on pré- 
sente ans plantes qui les portent le phosphate 
de chaux qui est essentiel pour leur constitu- 
tioD. M. Puvis croit que les sels solubles des 
cendres ont une faible action, parce que, dans 
beaucoup de cas, les charrées agissent aussi 
bien que les cendres neuves. Nous yerrons qu'il 
y a certaines raisons particulières pour cela. 

4" Le$ oxydes de fer et de manganèse ont 
aussi une action mécanique et chimique. Ils 
tendent à ameublir, et comme ils ne sont pas 
peroxydes dans les cendres , ils passent peu à 
peu à cet état et modifient les principes du sol 
et ceux qu'on y mélange; enfin ils sont associés 
en petite proportion. Il semble que le manga- 
nèse passe à l'état de manganafe et de perman- 
ganate de potasse; on le retrouve à cet état 
et colorant en violet foncé certaines portions 
du tissu de quelques parties végétales , des 
pommes de terre par exemple. Un savant 
chimiste allemand, M. Migner, a émis Fopinion 
que la plupart des plantes violettes doivait 
leur couleur à la présence de certaines por- 
tions de ce sd. 

S** Enfin, le charbon ^ la silice y l'attani- 
ne, etc. , agissent mécaniquement comme subs- 
tances donnant de la porosité, au sol à cause 
de leur état de division. La silice se trouve en 
partie lèsorbée ; en passant peu à peu à l'état 
de silicate de potasse, elle sert à constituer 
répiderme, dans les céréales surtout. 

cendres par becUre. Soit aa Baiinram 4 mètres cu- 
bes; en supposant le labour de • m. aS'. de profon- 
deur, la couche arable d'un beet tormeratt asoo 
lAèt. oubas de terre; les cendres eoiplojées ne se- 
raient qoe la iSaft* partie de eette masse . et les seb 
dont nous parlons ne forment environ que les -^ 
des cendres. Ces sels ne seraient en déflntttve que les 
ilWô ^ Tïhr ^ ^ ^*^*^^ ^" *^^ ^ culture. 



En résumé, il est facile de comprendre que 
cet amendement, plus que tout autre du 
même genre, cTest-à-dire plus que tout autre 
amendement minéral, doit être favoraUe à la 
végétation. U présente aux plantesdes parties 
noBérales en état de grande division et dans 
les conditions les plus fiiTorables pour qu'elles 
puissent être assimilées, puisque déjà dles ont 
fait partie de substances organiques anido- 
goes à celles auxquelles elles doivent être as- 
sociées. 

Remarquons toutefois que , d'après l'action 
des différentes parties des cendres, leur emploi 
réitéré sur un sol, et sans fumure, doit ten- 
dre à Tappauvrir. 

Nousajouterons à ces détails que les cendres 
ont surtout une action faYorable sur les terres 
fortes. Elles agissent bien sur les terrains dé- 
pourvus de cidcaire; par leur emploi, on y 
introduit ce princçe essentiel. M. Puvis pr^ 
tend qu'elles seraient plutôt nuisibles qu'utiles 
sur les sols calcaires; dans beaucoup de cas 
cependant , elles ont produit très-bon effet. 

Les cendres sont surtout efficaces , et l'on 
comprend facilement pourquoi, sur les terrahis 
tourbeux, sur les défHchements de forêts, sur 
les terres de bruyères , sur les prairies maré- 
cageuses égouttées, partout où le sol peut être 
acide , partout, en un mot, où, par la décom- 
position des débris organiques , il n'y a pas eu 
production de base propre à saturer les acides 
mis à nu. 

Un excès d'humidité dans le sol où on in- 
troduit des cendres n'est pas aussi nuisible à 
leur action qu'à ceSe de la chaux Yive. Pour 
les répandre on choisit toutefois un temps non 
humide et un sol non mouillé , on évite de les 
mettre en contact avec les tiges et les feuilles 
des plantes : quelques-unes pourraient être 
attaquées. Les graminées résistent bien à leur 
contact; quelquefois on les répand au prin- 
temps sur les orges, sur les froments, mais 
mieux vaut les introduire dans le sol avec la 
semence. 

Elles paraissent favoriser la production du 
grain plutôt que celle de la paille. Le grain 
obtenu sur les sols cendrés a l'enveloppe fine, 
produit peu de son ; il ressemble à ccdui des 
sols chaulés, il est peut-être plus riche en 
fiurine et estimé, dit-on, comme tel sur les mar- 
chés. 

Les cendres sont encore d'un emploi favo- 
ndde sur les prés et les pâturages ; leur action 
est surtout favorable sur le colza, la navette, 
le chanvre. Leur effet n'est pas durable quand 
eUes sont employées à petites doses ; mais si 
l'on a cendré un sol à plusieurs reprises , après 
dix ans de l'emploi de cet amendement , l'a- 
mélioration s'aperçoit encore. 

Miilgré l'efficiicité de cet amendement , son 
usage est restreint en agriculture; les cendres 
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ont une Yaleur rédle assez grande, à cause des 
nombreux usages qu'on en fait dans les arts, 
pour les lessives , les savonneries, etc., etc. 

Jl est presque inutile d'ajouter ici que les 
plus actives sont les plus riches en sels alca- 
lins ( les plus fortes). Ainsi parmi les plantes 
herbacées , les tiges de tabac , de pavots , de 
fougère, de colza, de topinamlMurs, de maïs , 
sont les meilleures ; parmi les bois, celles de 
chêne , de hêtre , de sarments de vigne , d'or- 
me, de frêne, d'érable, doivent être préfé- 
rées; puis celles de bois résineux; les moins 
bonnes sont celles de tremble, d'aulne, etc. 

Cendres lessivées ou châtrées. 

Dans beaucoup de droonstances, les char- 
rées employées conune amendement ont une 
action presque aussi énergique que les cendres 
neuves , et surtout quand on les a conservées 
quelque temps en tas après leur lixiviation. 

11 paraîtrait au premier abord que l'eau a 
dû leur enlever tout ce qu'elles contenaient 
de sels solubles, et que dès lors leur action 
doit être peu efficace. Il n^en est pas ainsi ; 
d'abord les cendres , comme nous l'avons vu, 
n'agissent pas seulement par leurs sels solu- 
bles ; elles produisent de l'effet par toutes leurs 
parties, et ensuite il y a des raisons toutes 
spéciales de cette efficacité extraordinaire des 
charrées. 

Selon nous, ces causes sont au nombre de 
deux ; indiquons- les : 

1° Par l'action du feu lors de l'incinération, 
il s'est formé une sorte de composé mixte in- 
soluble ou peu soluble de silice, de phos- 
phate , de carbonate de chaux , d'oxydes de 
fer et de manganèse retenant une portion des 
sels de potasse et de soude; c'est une sorte 
de verre scoriforme , assez divisé du reste , 
mais dur, rugueuxau toucher, dans tous les cas 
très-peu stable, facile à modifier. Or, par l'ex- 
position à Tair, les oxydes de fer et de man- 
ganèse, ramenés en partie à l'état de deutoxyde 
ou de protoxyde par l'action du charbon et de 
l'hydrogène à une haute température lors de la 
combustion, tendent en se peroxydant à dé- 
liter ce composé. Les sels déliquescents et 
efRorescents de potasse et de soude agissent 
de la même manière; de sorte que ces por- 
tions de cendres d'abord insolubles peuvent 
donner par un nouveau lavage, après quelques 
mois d'exposition au grand air, des sels so- 
lubles en quantité notable ; c'est ce que prouve 
l'expérience. 

Les charrées' peuTent donc agir un peu à 
la manière des cendres neuves par des sels so- 
lubles, et cela d'autant mieux qu'on les em- 
ploie en plus grande quantité. 

T En second lieu , le pouvoh: qu'a le car- 
bonate de chaux d'aider à la condensation des 
gaz, s'extrce au contact de l'air, quand on y 



abandonne les charrées, dont ce composé fait 
partie notable; le peu d'alcali, carbonate de 
potasse , qui y reste , concourt avec le calcaire 
pour favoriser la nitrifieation. Des nitrates se 
forment donc infadlliblement pour peu qu'il y ait 
quelques débris organiques dans les cendres 
lessivées que l'on abandonne longtemps à 
l'action de l'air ; ces sels si utiles par leur pe- 
tite quantité contribuent à l'effîcacité des 
charrées. 

3* Enfin, nous devons ijouter que rien n'est 
extraordinaire dans cette action remarquable 
des charrées, si on admet, comme quelques 
agriculteurs, qu'elles favorisent la végétation 
surtout par le phosphate de chaux; et si elles 
agissent mieux même quelquefois que les cen- 
dres neuves, c'est sur les terrains où les sels 
solubles et alcalins ne sont pas si essentids, 
et sans doute sur les terres argileuses fortes; 
car l'action divisante des charrées doit être, 
supérieure à celle des cendres neuyes. 

Ainsi donc doiv^t agir, 1° les cendres les- 
sivées des ménages et 2« celles des fabriques 
dépotasse. 

Quant aux cendres lessivées des salpétriers 
et des blanchisseries, elles sont encore préfé- 
rables, à cause de l'addition assez considérable 
de chaux vive qui se carbonate en grande 
partie, en rendant la potasse caustique. 

Et, enfin, celles des savonniers qui sont en- 
core meilleures, parce que, outre l'addition 
de chaux, eUes peuvent être mélangées de 
certaines portions de graisse ou autres par- 
ties animales. 

Thaêr a émis l'opinion que les charrées 
agissent sur la végétation aussi bien que les 
cendres neuves; j^arce qu'U reste prohabU' 
mentf dit-il, dans ces matières quelque 
chose de la vie végétale qui échappe à nos 
sens. U feiudrait admettre, suivant cet illustre 
savant, que les cendres neuves et les charrées 
agissent spécialement par ce reste de subs- 
tance organisée qui peut y exister encore et 
tenir peu de compte de l'aclion des sels solu- 
bles. Pour donner en quelque sorte une preuve 
de la probabilité de son opinion , Thaêr fait 
remarquer que l'on a observé presque partout 
que les cendres formées à un feu lent et hors 
du contact de l'air, sont plus efficaces coname 
amendement que celles qui sont formées par 
l'incinération à un feu vif. 

Nous pensons qu'après l'incinération, si elle 
est complète, il ne reste dans les cendres 
aucune parcelle organisée , et que la différence 
observée, si elle est réelle, et nous voulons 
le cr<Hre,peut plutôt provenir de ce que le 
composé insoluble scoriforme dont nous 
avons parlé plus haut, et qui est inerte pen- 
dant un certain temps, ne se produit pas 
ou se produit en moindre quantité quand l'in- 
cinération a eu lieu à une température peu 
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élevée; dès lors ces cendies sont plus actives 
que celles calcinées à une haute chaleur. 

Si Thaër voulait dire, par ses expressions 
que nous venons de citer» que les cendres con- 
tiennent à rétat excessivement divisé, et par 
conséquent facilement assimilable, des par* 
ties minerves qui déjà ont fait partie de subs- 
tances organisées , et qu'elles sont par là même 
plus4)ropres que d*autres à y pénétrer et à en 
laire de nouveau partie, ce serait fort bien, 
et, on le comprend alors, Faction d'un feu lent 
est favorable. 

11 existe, à ce qu'il paratt, dans l'action des 
cendres des anonôalies qu'on n'a pu expliquer 
jusqu'ici; employées de la même manière et 
sur des terrains analogues, elles produisent 
tantdt bon effet, tantôt rien du tout. C'est que 
sans doute il existe dans <:es localités différen- 
tes circonstances influentes dont on ne tient 
pas compte, comme, par exemple, une trop 
grande humidité dans le terrain , la présence 
d'eaux stagnantes. 

Toutefois l'effet des cendres a toujours été 
avantageux dans les contrées montagneuses à 
sols schisteux ou granitiques dans lesquels 
le terreau végétal est aode , là oh les rochers 
se désagrègent sans qu'il y ait réellement dé- 
composition du feldspath. 

Il existe des terres qui ne produiraient que 
l>eu de diose avec le fumier sans la présence 
des«endres. 

On les emploie avec avantage sur les ter- 
rains argilo-siliceux qui appartiennent aux 
l)assins c|u Rhône et de la Saône, en remon- 
tant de Lyon dans le département de l'Ain, 
la Haute-Saône et Saône-et-Lolre. Ou les 
paye dans ces pays de 1 fr. ôO c. à 3 fr. l'hec- 
tolitre , et on les met sur le sol à la dose de 20 
à 30 hectolitres par liectare. On lessènoe sur 
le sol avant le labour de la semaille ; souvent 
on les emploie concurremment avec les fu- 



Dans quelques contrées montagneuses de 
l'Allemagne , on a remarqué que le plâtre n'a- 
gissait sur les trèflesque lorsqueceux-ci avaient 
été préalablement amendés par les cendres. 

3* Cendres diverses. 

A. Cendres de tourbe. 

Elles varient beaucoup de composition sui- 
vant la nature de la tourbe qui les a fournies : 
aussi dans certaines contrées elles sont esti- 
mées; dans d'autres elles semblent être nuisi- 
bles. 

Elles diffèrent des cendres de bois; elles 
sont formées en général 

1** De chaux , en partie carbonatée, et dans 
un grand état de division ; 

V De chaux sulfatée ; quelquefois la quan- 
tité est très-grande; 



3"* D'argile calcinée, d'alumine, et de silice 
à l'état gélatineux; 

4° De sels alcalins, sulfates, chlorures ou car- 
bonates de potasse ou de soude. 

La quantité de ces sels est toiyours peu con- 
sidérable; 

6** Enfin d'oxyde de fer, et de quelques 
antres substances peu abondantes. 

Ce qui est digne de remarque c'est qu'on ne 
retrouve pas de phosphates dans ces cendres. 

Toutes les parties constituantes des cendres 
de tourbe sont propres à améliorer le sol ; 
et s'il en est quelques-unes qui ont donné de 
mauvais résultats, ce sont sans doute celles 
de tourbe pyriteuses , qui sont rouges par la 
quantité d'oxyde de ter qu'elles renferment, 
et qui contiennent quelquefois des sulfures 
non complètement décomposés par la combus- 
tion. Ces sulfures, en setransformanten sulfiite, 
peuvent dans quelques terrains donner un 
mauvais résultat. 

Les cendres de tourbe de bonne qualité sont 
grises, blanchâtres et légères ; elles ne doivent 
pas peser plus de 50 k. l'hectolitre quand elles 
sont sèches. 

En Picardie , dans la vallée de la Somme 
et autres localités voisines, on emploie en gé- 
néral les cendres de tourbe sur les prairies 
naturelles, sur les prairies artificielles et sur 
les blés d'automne. 

Le prix de ces cendres est sur les lieux 
de fr. 40*'C. l'hectolitre. On les emploie à 
la dose de 40 hectolitres à l'hectare, quel- 
quefois on met jusqu'à 50 hectolitres. En Hol- 
lande , où Ton se sert de ces cendres sur les 
trèfles, on les porte sur le sol en beaucoup plus 
grande quantité. On mel^par hectare, en deux 
fois , de 90 à 125 hectolitres; quelquefois on 
en rencontre qui contiennent tant de sulfate 
de chaux, c'est-à-dire de 20 à 25 pour 100 de 
leur poids , que leur emploi équivaut presque 
à un plâtrage. 

B. Cendres de lignites. 

Nous entendons par cendres de lignites le 
résidu de la combustion de ces substances 
qui sont le produit de masses de bois enfouies 
et carbonisée, et qui sont employées, comme 
combustibles dans plusieurs localités au lieu 
de tourbe ou de houille. Ces cendres varient 
beaucoup de composition ; aussi leur action 
est variable comme celle des cendres de 
tourbe. La plupart sont favorables à la végé- 
tation , et on en fait grand usage. 

La quantité que l'on emploie ordinairement 
est de 50 hectolitres à l'hectare; leur action 
est peu sensible sur les sols argileux et hu- 
mides; il paratt qu'on les emploie sur colza, 
trèfle, pommes de terre et froment. Elles 
sont surtout avantageuses sur les prairies; 
elles favorisent la végétation de toutes les 
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plantes , mais particalièrement celle des lé- 
gumineuses. 

11 est quelques lignites qui contiennent des 
sulfures de fer; ces parties, après ealdnation 
lors de la combustion des lignites , se trans- 
forment à Tair en sulfiites. Ceux-là agissent 
un peu coflune les amendements salins. 

* C. Cendres de booille et d'anthradte. 

Les cendres de bouille et d'antbracite sont 

encore des amendements de composition très- 

Tariable. Une analyse a indiqué dans une cendre 

de houille bonne qualité de Saint-Étienne (1) : 

Argile inattaquable par les acides. . 62 

Alumine. 5 

Chaux 6 

Magnésie; 3 

Oxyde de manganèse 3 

Oxyde et sulfure de fer 16 

Il doit s'y trouver en outre de petites quan- 
tités de sels alcalins. M. Boussingault dte 
une de ces cendres qui a donné près de 0,01 
d^alcali. Le plus souvent la majeure portion 
est constituée par des débris de schistes cal- 
cinés; il en est qui contiennent des sulfures 
en partie décomposés et des sulfates, quel- 
quefois du pl&tre. 

Ces cendres sont employées presque exclu- 
siyement sur les sols argileux : elles agissent 
en diminuant la compacité du terrain où on 
les mélange ; sous ce rapport leur effet est des 
plus énergiques. 

On prétend qu'étendues sur les prairies elles 
détruisent la mousse. 

Nous aurions pu placer leur étude près de 
celle des amendements modifiants; mais à 
cause de la portion de substances assimilables 
qu'elles fournissent, leur examen est mieux 
placé ici. 

D. Des cendres d'écobuage. 

Nous ayons déjà parlé de l'écobuage à pro- 
pos de TargQe calcinée; nous ayons indiqué 
succinctement en quoi consiste cette méthode 
d'amélioration delà couche arable, si convena- 
ble dans certaines localités. Mais nous n'avons 
l>as cherché à expliquer complètement l'effet 
produit par les nouvelles substances produi- 
tes , et par celles qui sont modifiées par l'ac- 
tion du feu dans cette opération. 

M. Boussingault pense que les effets utiles 
de l'écobuage résident dans la destruction 4es 
matières organiques très-pauvres en prin- 
cipes azotés et dans la transformation de la 
superficie du sol en une terre poreuse, char- 
bonneuse , très-apte dès lors à retenir en les 
conduisant les vapeurs ammoniacales déga- 
gées pendant la combustion. Il admet aussi la 

(0 M. BooMlngaalt Économie rurale, etc. , t II , 
pa0ei94. 



production de sels alcalins et terreux utitoB à 
la végétation. 

M. de Gasparîn est aussi d'avis qu'un des 
grands effets de l'écobuage vient de l'absorp- 
tion que font les parties terreuses calcinées 
des produits de la décomposition de débris 
orgamques par le feu : ahisi la soie» chargée 
de seb ammoniacaux, et les sels et oxydes qoe 
contenaient les parties de plantes sont mis à 
nu , et dès lors peuvent être absorbés par la 
récolte que l'on confiera au sol. L'action du 
feu ne ci^ rien , toutes ces substances assimi- 
lables existaient dans les dâNris organiqnes; 
par la décomposition spontanée mais lente de 
ceox-d , ces substances se seraient tponvëes à 
la disposition d'un grand nombre de récoltes 
successiyes, elles n'auraient produit aucun effet 
sensible ; l'écobuage les a mises presque tootes 
à la disposition d'une seule, l'effet est alors 
remarquable. 

Ce savant auteur tient compte aussi de l'e^ 
ficacité de l'argile qui se trouye calcinée. 

Aussi les cendres d'écobuage doivent agir 
un peu comme les cendres de bois, puisque 
s'en forme; un peu comme l'argile calcinée, 
parce qu'il s'en produit ; un peu aussi eomme 
la suie , car celle qui se forme dans cette com- 
bustion lente, étouffée, se trouve en partie 
condensée dans les parties terreuses calehiées ; 
enfin elles doivent encore agir par le peu de 
chaux qui a pu se produire , si l'on a exécoté 
l'écobuage sur un terrain calcaire ou argile- 
calcaire. 

D'après ce que nous venons de dire , on doft 
conclure : 1** qu'il ne fi»ot pratiquer l'éco- 
buage que sur des terres riches en débris vé- 
gétaux, en débris de radnes, en terreau non 
décomposé , et recouvertes d'assez de plantes 
inutiles : shion le résultat ne peut guère payer 
les dépenses de Fopération ; 2** que l'écobuage 
est ayantageux surtout sur les sols tenaces 
pour les ameublir et les diviser; 

lY. LA SUES. 

Nous plaçons id l'examen de cette soIm- 

tance, parce qu'elle a quelque analogie de 

composition avec les cendres. 
La suie est une substance de composition 

très-complexe; M. Braconnot y a trouvé les 

substances suivantes : 
Adde humique on otmique. ... 30 00 
BlAtière azotée soInMe dans l'eau. 20 00 

Carbonate de chaux 14 70 

Sulfate de chaux 5 00 

Phosphate de chaux ferrugineux. 1 so 

Acétate de potasse 4 lo 

Acétate de chaux s 70 

Acétate de magnésie 50 

Acétate d'ammoniaque, 10 

Chlorure de potassium. ...... 40 

Une matière carbonatée insoluble. 3 90 



Digitized 



by Google 



445 



Al^IENDEMENTS 



446 



SiUœ 

Uq principe acre et amer. 
Emi 



1 00 
50 

n 50 

100 00 



Plus, des traces de carbofiate, de magnésie 
etd'ac^te de fer. M. Payenaaussi trouvé un 
principe azoté dans les suies de bouille. Du 
reste» toutes les substances qui constituent la 
suie peuvent être profitables à la végétation ; 
les unes sont absorbées en nature , les autres 
éprouvent dans le sol des modifications qui 
las convertissent en produits assimilables. 

Depais fort longtemps on emploie la suie 
comme un amendement utile; dans les grandes 
villes on recueille bien cette substance et on 
la livre aux agriculteurs; souvent on la mé- 
lange avec des cendres destinées aussi au 
même usage. 

Dans quelques pays on répand la suie sur 
les trèfles et les jeunes froments à la dose de 
18 hectolitres par bectare (1). En Flandre, on 
en met jusqu'à 50 hectolitres par hectare (2). 
On l'applique ainsi particulièrement sur les 
semis de colza destinés au repiquage ; on pense 
que cette substance a la propriété de préser- 
ver les jeunes plants de Tattaque des insectes. 

La meilleure manière de l'appliquer, comme 
rindique M. de Dombasle, est de la répandre 
par un temps calme et pluvieux. 

On a conseillé de h mêler à la chaux : ce 
moyen est plus nuisible qu'utile ; il vaut mieux 
remployer seule. SI on n'en a que peu à sa 
disposition, il faut l'introduire dans des com- 
posts ou dans les fumiers. 

La suie de houille est préférable à celle de 
bols; elle est plus dense et contient, comme 
le fisiit remarquer M. Boussingault, plus de 
matières sous le même volume ; puis elle est 
plus mtrogénée que celle de bms. 

MM. Payen et Boussingault ont trouvé dans 
la soie de bois 1, 15** d'azote pour 100 parties 
de la matière humide, et dans la suie de 
houille 1, Zb'' d'azote pour 100 de {a matière 
humide. 

y. AHIHDUItZm SAIiDIS. 

L'usage des amendements salins était rér 
pandu dans diverses contrées du sud de l'Eu- 
rope et en Asie à une époque fort éloignée de 
nous. En France, l'emploi des substances sa- 
lines comme amendement était fort restreint, il 
y a vingt ou trente ans ; on n'avait pas la fo- 
cHité de se procurer le sel marin en quantité 
un peu considérable, et le prix élevé de cette 
substance était un obstacle à son usage en 
agriculture. Quant à la production des autres 
sels, résidus d'q)érations chimiques ou manu- 
fiiciurièresy elle était de peu d'importance. 

(i) Sfnelalr , jigrieultmre pratique et raismnée. 
(a) Cordier , AifHeutture de la Ftandreframçaiie, 



Aujourd'hui la découverte de mines de sel , 
la fodlité des moyens de transport, et l'éta- 
blissement de nombreuses fabriques de pro- 
duits chimiques, permettront aux cultivateurs 
l'usage de ces amendements, quand ils l'auront 
reconnu avantageux dans leur localité. 

i'' Du sel marin. 

Parmi les amendements salins on doit met- 
tre au premier rang Te sel marin : c'est le plus 
abondamment répandu autour de nous. 11 
serait grandement à désver que l'impôt qui 
pèse sur cette substance si utile, indispensa- 
ble même à la classe pauvre, ttkt aboli. Sous c^ 
rapport , ce serait un bien ; sous celui de son 
emploi pour l'amélioration des cultures, ce 
serait une cause de prospérité pubtique. 

Le sel marin a été essayé comme amende* 
ment dans un petit nombre de contrées sur 
le sol de la France. On a obtenu de bons ré* 
sultats dans la plupart des localités où on l'a 
employé à petites doses; dans quelques ch> 
constances on s'en est mal trouvé. Cependant 
nous croyons que si l'on pouvait se le procurer 
à bon compte, les essais se multiplieraient, 
et que les résultats satisfaisants apparaîtraient 
plus nombreux. 

La grande fécondité produite , dans les con- 
trées voisines de la mer, par les inondations 
momentanées , est sans doute la cause qui a 
engagé à employer le sel marin sur les cultu- 
res, lyaflleurs, ce résultat incontestable est un 
foit qui prouve son influence heureuse sur la 
production des sols cultivés; il ne s'agit que 
de l'appliquer avec discernement. Ainsi il fa- 
vorise la végétation et concourt à la formation 
de produits d'excellente qualité. Tout le 
monde sait quelle est la réputation de cette 
contrée des côtes du nord et du nord-ouest 
de la France dont les pâturages portent le nom 
de préi salés; les fourrages y sont très-abon- 
dants et de si bonne qualité que les moutons 
qui sont nourris sur ces lieux engraissent fecile- 
ment et ont une chair d'une saveur exquise. 

Au sujet de l'eiTet produit par les irrigations 
de l'eau de mer, nous devons dire que la 
quantité de sel abandonné sur le sol n'est 
pas aussi considérable qu'on pourrait le crove 
au premier abord. 

On doit remarquer, en effet, que Peau peut 
s'en retourner saturée, en admettant une 
grande et rapide évaporation qui la concen- 
tre, et par conséquent cette eau ne peut aban- 
donner à la terre sur laquelle elle a sëjoumé 
que le sel qui était tenu en dissolution dans 
hi portion de liquide qui l'a pénétrée. 

Ainsi, en admettant que sur un terrain on 
fasse arriver une irrigation d'eau de mer qui 
l'inonde et le couvre d'une épaisseur de 0™, 
vingt centimètres par chaque hectare, ou 
dix mille mètres carrés, le sol portera deux 
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mille mètres cubes d'eau ou vingt mUle hec- 
tolitres. Or si Teau de mer tient en dissolu- 
tion 6 p. 100 de sel , il y aurait dans ces vingt 
mille hectolitres d'eau mille deux cents kil. de 
sel. En admettant que le quart de l'eau em- 
ployée à l'inondation ou irrigation pénètre le 
sol, et s'évapore ensuite, le terrain retien- 
drait après l'écoulement du restei^''=300*' 
de sel par hectare. C'est une proportion con- 
venable. 

Quand l'eau saumàtre séjourne trop long- 
temps sur le sol, il peut y avoir un excès de 
sels abandonnés, et alors l'effet est nuisible; 
tinssi l'on ne peut semer et espérer de produits 
sur ces terrains qu'après des pluies abondan- 
tes qui dissolvent et entraînent dans le sous- 
sol l'excès des sels ; on ne peut en jouir qu'a- 
près des labours et des repos successifs. 

Or ces labours, par l'ameublissement qu'ils 
produisent, par le mélange qu'ils favorisent , 
et par Tintroduction de l'air qu'ils rendent 
plus facile, servent à hâter la réaction des 
sels solubles sur les principes organiques et 
inorganiques du sol. 

Dans le Morbihan, on arrose le fumier avec 
de l'eau de mer; cette méthode s'est sans nul 
doute propagée parce qu'on a reconnu l'effica- 
cité du sel. 

Dans quelques localités, sur les côtes sujet- 
tes à être inondées, on sème de la soude, 
mais on y sème en inéme temps du homent ; 
si le temps est sec, la soude prospère et étouffe 
le froment; si le temps est pluvieux , le fro- 
ment l'emporte sur la soude. Ainsi le sel agit 
bien pour le froment ; mais il faut qu'il soit 
en quantité modérée, un excès est nuisible. 
On cite un fait remarquable produit par 
une inondation marine prolongée : aux en- 
virons de Châteauneuf ( Ckites-du-Nord ) , la 
mer envahit, entre autres terrains, cent hec- 
tares qui étaient semés depuis peu en colza; 
elle y séjourna quatre ans, et, au bout de ce 
temps, les digues qui avaient été rompues 
ayant été réparées et de fortes pluies étaut 
survenues, on vit lever le colza semé quatre 
ou cinq ans auparavant; il prospéra, et on 
obtint une très-belle récolte. 

En Angleterre, des expériences ont été faites 
en grand nombre, et l'on a vérifié que dans la 
plupart des cas les effets du sel étaient avan- 
tageux ; aussi Davy , Sinclair, Dacre en ont-ils 
approuvé et consdUé l'emploi. 

Dans le comté de Comwal, on emploie le sel 
en compost terreux. Dans le comté de Chester, 
on mélange ensemble 20 voitures de terre et 
14 hectolitres de sel. En comptant chaque 
voiture de la contenance de sept à huit hec- 
tolitres, ce compost serait de 140 à 160 hec- 
tolitres de terre et 14 hectolitres de sel : 
cette quantité est répandue sur un hectare , 



ajoute quelquefois à ces composts terreux, 
des débris de poissons de mer, du terreau, 
ou des plantes déjà altérées. Car le sel employé 
pour cet usage n'est pas pur; il provient de^ 
sécheries, et est imprégné d'une certaine 
quantité de substances animales. 

On rapporte qu'un cultivateur du comté de 
Sussex ayant semé sur son terrain un mélange 
à proportions égales de blé et de ce sel impur 
provenant des sécheries , obtint , d'après son 
rapport, une récolte plus belle que celle que 
lui avait procurée une quantité de fumier qui 
lui aurait coûté trois on quatre fois plus 
que le sel employé. Il remarqua que les larves 
des insectes avalât été détruites et que les 
récoltes en orge et en trèfle qui suivirent le 
froment furent aussi beaucoup augmentées et 
se ressentirent de cet amendement bien plos 
que les terres où l'on avait agi comparatâve- 
ment avec le fumier. Nous ne prétendons pas 
dire, en citant ce fait , que le sel marin peut 
remplacer le fumier. 

On pourrait multiplier les exemples des 
bons effets que produit le sel marin; cepen- 
dant on doit dire que dans qudques pays, et 
particuUèrement en Angleterre, on en a éproavé 
des résultats fôcheux , et que certams terrains 
où il s'en trouvait trop abondamnaent, ou bien 
sur lesquels on en avait trop semé, n'ont pu 
donner de produits que quand ils ont été repe- 
sés, travaillés et longtemps lavés par les pluies- 
Ainsi dans le comté d'Haddington et es 
Ecosse , on a employé le sel sur toutes sortes de 
terres sans distinction, dans toutes les saisons 
et à toutes doses pour ainsi dire ; aussi au bout 
de plusieurs années, on dut l'abandonner 
comme inutile , et dans quelques cas comme 
nuisible. Néanmoins, convaincu que oet 
amendement était avantageux dans le plus 
grand nombre des cas , le gouvernement ma- 
glais diminua l'impôt sur le sel destiné aox 
cultures , et pour empêcher qu'il ne fCtt em- 
ployé à d'autres usages, on y fit mêler de la 
suie. ^ 

Toutefois , l'emploi du sel doit être fait avec 
discernement; il ne convient pas en même 
quantité à toutes les terres et à toutes les 
cultures. 

M. le Coq, de Clermont, a fait des expé- 
riences bien entendues, bien dirigées, sor 
l'action des amendements salins , pour recon^ 
naître les quantités les plus convenables à 
employer sur telles ou telles cultures. Il avait 
d'abord fait ses expériences en petit, dans 
des vases ; ensuite , il les a répétées en grand 
sur le sol, les plantes se trouvant exposées 
comme elles le sont dans les cultures ordi- 
naires. On aurait pu lui demander de consta- 
ter avant chaque expérience quelles étaient 
les quantités de sels solubles que contenait 



on s'en trouve fort bien. Il iaut dire qu'on I déjà le sol sur lequel il agissait. 
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M. le Coq a reconnu qoe le sel influait sur 
la plante en augmentant sa facullé absorbante 
dans l'atmosphère, et il a constaté que cet 
amendement tendait à augmenter le produit 
en fanes, en tiges, plus que le produit en 
grain. L'effet du sel, dans ses expériences,* a 
été d'augmenter tous les produits, mais en 
plus grande proportion les produits foliacés; 
aussi la dose qu'il indique pour les fourrages 
n'estelle que la moitié de celle qui loi parait 
nécessaire pour les plantes à graines (1). 

La dose la plus productive pour l'orge se- 
rait de 3 kil. par are ou 300 kil. par hectare : 
c'est beaucoup pour le prix auquel se vend le 
sel. En le payant fr., 45 c. le kilo., l'amen- 
dement d'un hectare serait de 135 fr. Pour les 
pommes de terre , M. le Coq indique aussi 
300 kil. par hectare. Pour le lUi, la quantité de 
sel à employer aYec ayantage serait de 2 k. 50 d. 
par are, ou 250 kil. par hectare. 

Pour les légumineuses fourrages, il ne 
faudrait que 1 kil. 50 d. par are, 150 kil. par 
hectare; sur les terres humides et froides, il 
parait qu'il en faut davantage. Il convient 
bien sur les prairies, et la mousse disparaît par 
son application. 

L'effet général du sel sur les produits de 
toute espèce doit être d'augmenter leur sa- 
veur, de les rendre plus agréables et proba- 
blement plus nourrissants pour les bestiaux. 
Il doit en être de même des produits destinés 
aux hommes. 

Quant à la manière dont le sel marin agit, 
et sur la plante et sur le sol , oh peut le com- 
prendre. Comme est facilement soluble , son 
effet doit être assez prompt. Une portion doit 
être absorbée en nature par les plantes ; une 
partie est associée sans doute, et une autre, 
modifiée , sert à la constitution des sels à base 
de soude nécessaires à la plante. Une autre 
portion réagit sur les principes du sol, et 
dans ceux qui contiennent des carbonates , il 
doit y avoir de nombreuses réactions, entre 
autres celle<«i : formation de chtorhydrate de 
chaux , et par conséquent de carbonate de 
soude, qui reste tel, ou passe en partie à l'é- 
tatde nitrate. En définitive, ces sels sont aussi 
absorbés et fournissent une base akaline à la 
plante. Enfin comme le sel, chlorhydrate de 
sonde, n'est jamais pur, qu'il contient sur- 
tout, quand on l'extrait de l'eau de la mer, des 
sels déliquescents, et qu'il peut surtout s'en 
produire dans les terrains calcaires, on peut 
dire qu'il agit en augmentant la faculté d'ab- 
sorption de la couche arable. Aussi dans plu- 



(x) MM. de Dombaale et PqtIs ne sont pas arrivés 
aux mêmes résultats qne M. le Coq. La composition 
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sieurs drconstanee&et sur quelques sols, on 
a remarqué que l'emploi du seldonnait de hi 
consistance an terrain. 



2^ Des nitrates de potasse et de soude. 

On est peu d'accord sur l'efiicacité du ni- 
trate de potasse ou nitre ; son effet a été avan- 
tageux sur beaucoup de sols variés en com- 
position , mais surtout sur les sols calcaires. 

h^ expériences de M. le Coq ont été peu 
nombreuses; cependant admet que son ac- 
tion est encore plus poissante que celle du sel 
marin. Le moment favorable pour le répandre 
sur les pommes de terre serait avant le but- 
tage; les doses indiquées seraient les mêmes 
que pour le sel marin, 300 kil. par hectare; il 
favorise aussi la production des feuilles et 
fanes plutôt que celle du grain. 

Le prix élevé de ce sel peut s'opposer à son 
usage. Aussi, depuis plusieurs années, l'atten- 
tion s'est dirigée vers le nitrate de soude brut 
que l'on importe de l'Amérique du Sud. Il est 
employé surtout en Angleterre : on dit qu'il 
revient dans ce pays à 50 fr. les 100 kil. ; on 
l'emploie à raison de 125 kil. par hectare; 
ce qui ferait une dépense de 62 à 63 fr. pour 
amender un hectare. A ce prix , d'après l'effet 
utile qu'on pense lui avoir reconnu, il y au- 
rait profit à l'employer. En France, le prix 
de revient est encore trop élevé pour qu'on 
puisse employer ce nitrate. 

Il parait que des expériences comparatives 
assez nombreuses ont été faites; on en dte 
surtout une de M. Barclay , qui aurait obtenu 
sur un hectare 435 kil. de paille de plus que 
sur le même sol sans nitrate, et 4 hect.75 de 
plus de froment : c'était environ V^ en sus. On 
demeure donc généralement convaincu de 
l'efficacité de cet amendement sur les sols 
pourvus d'une assez grande quantité de débris 
organiques. 

Ce sel ne donne pas de bons résultats que 
sur les céréales ; par son usage , des cultures 
de trèfles et de rutabagas ont été améliorées^ 

La composition chimique des nitrates est 
telle qu'on pourrait admettre qu'ils agissent 
et comme amendements mméraux et comme 
engrais organiques. 

n faudrait prouver dûrectement, par des ex- 
périences faites avec beaucoup de soin, qoe 
le nitrogène du nitrate contribue à la forma- 
tion des produits nitrogénés des plantes. 

Puisque l'on admet que l'ammoniaque se 
trouve décomposée pour fournir le principe ni- 
trogène à certaines substances végétales» pour- 
quoi ne serait-il pas possible que les nitrates , 
et par suite l'acide nitrique, fussent décom* 
posés aussi, pour que leur nitrogène puisse 
I concourir à la même formation. Dans l'intérieur 



des terrains sur lesqaels ont porté leurs expérienees ^^ USSUS, et SOUS l'influence solaire, la dé' 

î!f"rï^l%'£ï.ïï!rH'ïLÏ?':rttSi.ï.iL"' UompositioD de racM^ 



Coq. Peut-être éUlent-Us ricbes en principes salins. 
Ekcycl. MOD. — • T. II. 



I composition de l'acide carbonique a bien lieu^ 

là 
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et, nous le aatOBs, la décompMilkmde ce gai 
aeide «st phia dUBole que celle de Tacîde 
nitrique. 

Toutefoia, les nitrates alcalins qui se for- 
ment jouroellement dans les terres arables, 
et surtout dans les sols calcaires , sont utiles , 
nécessaires à certaines plantes en nature ; car 
on les retrouTe quelquefois abondamm^t 
dans leur sére. L'eftocité des nitrates comme 
amendement ne peut donc être révoquée en 
doute. 

S* Ckkrhifdrate de chaux. 

Ce sel ne peut étreemi^oyé sycc ayantage 
que près des localités où on le produit abon- 
damment : c'est à peu de distance des grandes 
villes où il existe des fabriques de produits chi- 
miques. Et même, quelles que soient les quan- 
tité que produisent oertakis établissements, 
QO ne peut le considérer comme un amende- 
ment d'un emploi général et régulier. 

Il est difficile d'appliquer le chlorhydrate de 
chaux aux sols» à cause de sa déliquescence; 
il (audrait le répandre sur le sol en dissdu- 
tion, le prix en serait augmenté. Bf. Dnbuc, 
de Rouen, a proposé, et avec raison, d'en im- 
biber du tan , des charrées , des plAtres , etc. 
Dans ce cas, il pourrait mieux agir qu'em- 
ployé seul. Ce chimiste que nous venons de 
dter a même reconnu que 30 kil. pouvaient 
suffire à l'amendement d'un hectare. Ses ef- 
fets ont été reconnus préférables sur le mais*, 
les pommes de terre , le chanvre , les graines 
oléagineuses que sur d'autres cultures. 

M. le Coq diffère d'opinion avec M. Dubuc : 
il pense que ce sel agit à peu près comme le 
sel nuurin ; mais, regardant toutefois son ac- 
tion comme moins énergique, sur les hizemes, 
par exemple, il indique 200 à 250 kil. 
par hectare. 

Ce sel doit être un amendement convena- 
ble aux sols où manque le calcaire; il doit 
convenir surtout aux sols secs et légers, à 
cause de sa déliquescence. 

C'est un amendement qu'on ne pourra sans 
doute se procurer partout avec avantage, 
comme nous l'avons dit; mais près des lieux 
où il se produit , et où on l'emploie peu à d'au- 
tres usages, on peut l'acheter à bas prix, et 
son application peut être fort essentielle sur 
les terrains dépourvus de calcaire. Il fournit 
une portion de chaux qui paratt indispensable 
à la constitution de la plupart des Tégétaux; 
nous ne devions pas le passer sous sUence. 

^•Suffàii ée soude. 

Ceet enoore un sel qu'on peut se procurer 
à bas prix , mais seulenMnt dans qudques lo- 
calités; on4Mi a obtenu de bons effets, partir 
eofeèreneùt sur les prairies naturelles et ar- 



tificielles ; sur les tenes arables , sur le fro- 
ment, il a donné aussi de bons résultats. On 
indique 300 kil. par hectare pour les cultures, 
et le double, 600 kiL par hectare pour les 
prairies : c'est l)eaucoup. 

D^autres sels, et surtout des sels ammonia- 
caux, peuvent encore être appliqués avec 
avantage comme amendement sur certains 
sols, mais seulement dans quelques positioDS 
exceptionnelles qui permettent de se les pro- 
curer à bas prix. 

En général , l'effet produit par les amende- 
ments salins est assez prompt. Il est peu sen- 
sible dans les sols humides; quand ils agis-' 
sent, c'est à petites doses; il y a donc une 
certaine analogie avec l'action du plâtre. Cette 
analogie va encore plus loin; car, nous l'avons 
remarqué, comme pour le plâtre, certains 
sols se trouvent bien de l'emploi des amende- 
ments salins, d'autres n'en éprouvent aucmi 
bon effet. 

L'épuisement du sol pourrait être à crain- 
dre par l'emploi trop souvent répété de ces 
amendements; aussi l'on doit intercaler des 
fumures et employer les sels en composts. 
Sur les bords de la mer, on n*a pas à redouter 
l'inconvénient que nous signalons dans Ta- 
mendement par les irrigations; les eaux de 
la mer déposent assez de substances organi- 
ques, elles agissent comme engrais. 

Il est nécessaire de multiplier encore les 
expériences sur l'application des amende- 
ments salins aux diverses cultures ; il faut 
que ces expériences soient fiiites consciencieu- 
sement, par ées hommes instruits et éclan 
rés, de telle sorte que l'on tienne compte au- 
tant que possible de toutes les circonstances 
qui peuvent avoir influence sur les résultats. 
Ce n'est que par suite de telles expériences 
qu'on peut faire disparaître l'incertitude sur la 
manière la plus avantageuse d'employer ces 
matières. 

En termmant, nous devons faire remarquer 
que parmi ces substances salines utilisées en 
agriculture celles qui seront les moins pures 
devront avoir plus d'efficacité. Ainsi les rési- 
dus de préparations de certains sels des fa«> 
briques de produits , les sels des sécberies, 
celui qui est mélangé aux cuirs que l'on expé- 
die des contrées éloignées et qu'on y intro- 
duit ainsi pour leur conservation peiidant les 
kmgi voyages d'outre*mer , conviennent mieux 
encore que le sel ordinaire. Le sol reçoit de 
L'empk>i de ces sels plus de matières variées 
à la fois; les plantes doivent par oonséqoeni 
y trouver plus de substances alimentaires. 

âo Lignites^pyriteux. 

Nous plaçons ici rexamen des lignites py- 
ritenx qui agissent par les sulfates assez aben- 
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dants qu*ils eontienneDt ; ce sont en quelque 
sorte des amendements salins, mélangés de 
matières minérales Tariées et de sutetancM 
organiques ligneuses dans un état de décom- 
positioa assez avancée. 

Dans certaines contrées des départements 
de l'Aisne, de TOise et de la Somme, ces li- 
gnites, qui portent le nom impropre de cen- 
dres noires, sont employés en grande quantité. 
Ces cendres doivent agir par leurs sulfates 
sohtbies et par leur matière organique en dé- 
composition , qui fournissent des parties assi- 
milables; les autres substances minérales cous- 
tituantes, sables ou schistes, ont aussi une 
action , mais particulièrement mécanique. 

M. Bonssinganlt désigne comme cendres de 
Picardie les résidus de la lixiviation des li- 
f(Dites pyriteux ou tourbes pyrlteuses em- 
ployées à la préparation de Talun et du sul- 
fate de fer. Il dit qu'on les mélange d'un 
quart de leur poids de cendres de tourbe, et 
qu'on les utilise ainsi comme un engrais très- 
actif dans le pays de Bray; il convient aux 
prairies, aux herbages humides et aux terres 
arables (1). 

Le savant chimiste que nous venons de ci- 
ter parle aussi d'autres cendres obtenues par 
la combustion lente des lignites pyriteux 
abandonnés en tas ; après le lessivage, il con- 
sidère que leur action avantageuse et leiqr effi» 
cacité est due à la présence de plus de V, pour 
100 d'azote; il pense que pendant l'incinéra- 
tion lente il s^est produit du sulfate d'ammo- 
niaque. Il compare cet effet à celui qui a lieu 
dans l'écobuage, et feit remarquer que cette 
méthode n'a d'eflficacité qu'en raison de lâ 
com|>ustion imparfaite qui fransforme la su- 
perfkâe du sol en une terre poreuse cbarbonnée, 
apte à retenir les vapeurs ammoniacales con- 
densées pendant la combustion, et aussi dans 
la production de sels alcalins et terreux fort 
utiles à la végétation. 

Nous ne voulons pas nier cette explication 
de l'efficacité de l'écobuage, et du bon effet 
des cendres pyriteuses qui ont prouvé une 
combustion imparfaite; mais nous devons dire 
qu'A existe en Picardie, et qu'on y emploie 
comme bon amendement, des cendres dites 
cendres ronges; elles ne contiennent plus de 
sels d'ammoniaque ni de parties organiques 
qui puissent agir comme engrais, elles ont 
éprouvé une combustion complète, la tem- 
pérature qu'elles ont subie a été assez élevée : 
cependant elles ont une action énergique. 
Ck>mment Texpliquer, si l'on ne tient compte 
que de l'effet des sels ammoniacaux ? 

Tangm et saèle de mer. 

Dans un assez grand nombre de localités, 

(i) Boassln«ault, Économie rurale considétee, etc. , 
t II , page 117. 
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sur les côtes de l'Océan et de la Manche, on 
emploie comme amendement une sorte de 
vase siliceuse, à laquelle on donne le nom de 
tangue, et même un sable, quelquefois gra- 
veleux; run et l'autre sont retirés des bords 
de la mer et sont lmi)régnés de sel marin. 
Dans le voisinage de petite porte tels que 
Granville, et oà l'on foit la |)êclie des huîtres, 
une innombrable quantité de coquilles vides 
sont rejetées sur le rivage. Dans les environs 
des ports les hautes marées les couvrent et 
les mélangent de limon ; après quelques mois 
de séjour dans la mer on les retire et on les 
emploie aussi comme amendement. 

Toutes ces substances agissent par le sel 
marin qu'elles contiennent , par les autres sels 
solubles qui y sont réunis, puis par le cal- 
caire qui provient du débris de coquilles, par 
la partie siliceuse, sableuse, qui agit comme 
modifiant, et enfin par une certaine quantité de 
substance organique. La qualité de ces amen- 
démente est très- variable; dans quelques-uns 
MM. Payen et Bonssinganlt ont trouvé 0,13® 
d'azote pour 100 de la matière humide, dans 
d'antres ils ont trouvé 0,40*^ d'azote , et dans 
quelques-uns 0,61® pour 100 de la matière 
humide. 



Nous avons cherché à expliquer dans cet 
article les effeto physiques, mécaniques et 
chimiques que peuvent produire , 1* les sub- 
stances minérales qui constituent le sol, 2® cel* 
les qu'on y introduit comme amendement. 

Plusieurs agriculteurs fort recommandables 
ont longtemps révoqué en doute l'action que 
BOUS nommons chhniqne des principaux élé- 
mento du sol; ils ne pouvaient admettre l'in- 
fluence de la ciatare de chacun des principes 
minéraux constituant pour eux Vhwimu, 
c'est-à-dire les parties organiques altérées; 
c'était tout, et le reste du terreau végétal était 
un ensemble de substances non précisément 
inutiles, mais inertes, inactives, ne prenant 
part à l'acte de la végétation que comme ré- 
ceptable de débris organiques. C'était un vase, 
un réservoir sans influ^ice par lui-même. 
Toutefois ils pensaient bien que les diverses 
parties de ce réservoir devaient être dans uti 
étet particulier de division, devaient se trou- 
ver dans certaines dispositions plutôt que 
dans d'autres. Mais que le sol fût formé de 
parties siliceuses, ou argileuses, ouschisteu* 
ses, ou calcaires, ou bien feldspathiques, peu 
leur importeit : à leur avis, la nature du soi 
était peu essentielle. Dmobs vrai cependant; 
peu leur eût importé si ces diverses substan* 
ces eussent joui de la même perméabilité et 
de la même faculté absorbanle; car finfluence 
de l'eau, agent si indispensable et si utile en 
quantité convenable, ne pouvait être mécon* 
nue, oubliée par personne. . 

15. 
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Actuelloment il est pea de cuItiYateurs éclai- 
rés qui usaient cliangé d'aris sur ceUe ques- 
tion. 

Nous admettons bien que la terre est un 
réservoir tf engrais et <f Awiitldité pour les 
végétaux, mais il nous est impossible de croire 
qu'elle ne soit que cda. S'il en était ainsi sur 
toutes les natures de terre, pourvu qu'elles 
fussent assez fumées on obtiendrait les mê- 
mes produits. Or, il est évident que certaines 
plantes ne viennent pas ou réussissent mal sur 
un terrain calcaire, que d'autres ne peuvent 
donner de bons produits sur les terrains sili- 
ceux , et cela indépendamment de leur ri- 
chesse. Telles et telles plantes ont des terrains 
d'élection, c'est bien connu : la qualité des 
produits du sol dépend fort souvent de la na>- 
tnre des parties qui le composent. 

Les dififérences sont surtout sensibles entre 
les produits les plus perfectionnés, ceux par- 
ticulièrement que l'homme emploie pour sa 
nourriture. Ainsi certaines racines, certains 
fruits, les grains, etc., ont une supériorité 
marquée tant par leur saveur que par leurs 
qualités nutritives suivant le sol qui les a 
produits. 

£n vain on objectera la position, le climat, 
l'exposition. Sans nul doute, leur influence 
est pour quelque chose, pour beaucoup même 
dans la qualité des produits de la terre. Nous 
le savons parfaitement, l'état de l'atmosphère, 
la température agissent d'une manière ex- 
traordinaire; il est trop bien connu que tel- 
les ou telles plantes ne peuvent croître que 
dans tels ou tels climats, que sous telles lati- 
tudes , que d'autres ne se développent bien 
qu'à une certaine élévation au-dessus du ni- 
veau de la mer, telles et teUe% autres dans 
certaines expositions. 

Mais en prenant, toutes choses égales, tem- 
pérature, humidité, exposition, climat, on 
trouvera toujours de très-grandes différences 
et une grande supériorité par an dans la sa- 
veur des racines des terrains siliceux , dans la 
beauté et la sapidité des grains récoltés sur 
les sols calcaires , et dans la qualité et le bou- 
quet des vins des sols silicéo-argileux , siliceux 
et graveleux. 

Il faut l'admettre, il faut le croire, le sol 
fournit autre chose aux plantes que l'humidité 
et les principes nécessaires à la constitution 
de leur partie organique. Il fournit une portion 
de matières minérales bien faibles, mais va- 
riées , et telles ou telles de ces parties miné- 
rales sont indispensables à telles ou telles or- 
ganisations. 

Nous ne voulons pas prétendre, en exposant 
cette conviction de l'influence des parties mi- 
nérales du sol , que ce sont certaines de ces 
parties qui par leur introduction dans les 
plantes, donnent plus de saveur, plus d'arôme, 
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plus de qualité aux produits; mais nous 
croyons que d'après telles ou telles composi- 
tions chimiques, le sol est plus apte à produire 
telles ou telles plantes, parce que celles-ci y 
puiseront des sucs plus favorables dans un 
cas à la production du sucre , dans un autre à 
la formation de la fécule , dans un troisième 
au développement de telles ou telles huiles 
ou résines, ou matières colorantes, etc. 

Voyez', ontre les ouvrages cités dans le eoars de cet 
article : M. de Gasparin, Court d'offrieulturê , 1. 1. 

Mathieu de Dombalea, Calendrier Ou bon cuUtvti- 
teur. 

L. C. Caillât. 

AMENDEMENT. (Législation.) C'est l'a- 
mélioration on le changement proposé dans 
un projet de loi , lors de sa discussion dans 
l'une des deux cliambres. Sous l'empire de la 
charte de lSt4, l'initiative du pouvoir législa- 
tif, la proposition des lois, n'appartenant qu'au 
roi et à ses ministres, l'amendement était le seul 
moyen pour les chambres de prendre part à la 
rédaction d'une loi. Le droit qu'avait tout dé- 
puté de proposer un amendement était donc 
fort important; mais cette importance a dis- 
paru aujourd'hui que l'initiative est commune 
aux ministres et aux deux chambres. 

AMENER. (Marine.) Descendre, baisser, 
abaisser. On amène les voiles, les vergues, 
etc. Amener est le contraire de hisser. Un 
bâtiment amène son pavillon pour annoncer 
qu'il se rend. On lit, dans le nouveau DiC' 
tionnaire de marine du vice-amiral Willao- 
mez, cette phrase remarquable : « Amener 
« son pavillon. Ce mot ne se trouve dans le 
« dictionnaire du héros qu'à l'impératif, quand 
« il s'adresse à un ennemi : Amène! » Noos 
sommes loin de bi&mer cette noble fierté dans 
un amiral qui n'a jamais baissé pavillon de- 
vant l'ennemi ; mais la justice nous oblige de 
dire qu'amener son pavillon est une dure né- 
cessité à laquelle le marin le plus braYe et le 
plus habile peut se trouver réduit. Si l'hon-' 
neur lui commande de défendre son vaisseau 
jusqu'à ce qu'il soit hors d'état de pouvoir ser- 
vir à l'ennemi, il doit se rendre alors, pour 
conserver à la patrie de braves défenseurs, à 
l'intrépidité desquels il devra peut-être un 
jour la gloire de prendre une revanche écla- 
tante. J. T. Parisot. 

AMENTAGÂES. (jBotoiil^u^.) Famille de 
plantes chez lesquelles les fleurs mâles sont 
généralement groupées en épi autour d'un arc 
commim qui se détaclie d'une seule pièce 
après la féœndation. L'épi, ainsi disposé, s'ap- 
pelle chaton ; et le nom de ces plantes vient 
de la signification latine du mot chaton (amen' 
tum). Voici les principaux caractères qu'eUes 
présentent: fleurs unisexuées, rarement lier- 
maphrodites; le même arbre porte tantôt des 
fleurs femelles et des fleurs mâles à la fois. 
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taot^t les unes on les aatre» uniqaement 
Pleurs mAles, disposées en chaton , et géné- 
ralement portées sar des écailles; étamines 
«o nombre fixe on en nombre indéterminé. 
Fleurs femelles solitaires , en faisceau ou en 
thaton, chacune d'eUes munie tantôt d'un 
calice, tantôt d'une simple écaille. Ovaire li- 
bre, presque toujours simple, et chargé de 
plusieurs stigmates. A ces fleurs succèdent 
des péricarpes osseux ou membraneux en 
nombre égal à celui des ovaires. La graine n'a 
point d'endosperme, ou n'en a qu'un très- 
mince. 

On ne trouye dans cette fiimille que des 
arbios plus ou moins grands , à feuilles alte^ 
oes, planes, simples, ordinairement pétiolées 
et traversées par des nervures longitudinales. 
Ainsi, diverses espèces de bouleaux , de chê- 
nes » d'ormes, de saules, etc. L'écorce de la 
plupart des amentacées contient une grande 
quantité d'acide gallique et de tannin. Leur 
bois s'emploie pour les constructions. 

Cette fiimille avait été classée et nommée 
par Tonmefort ; Laurent de Jussieu l'avait pa^ 
tagée en trois tribus, subdivisées en plusieurs 
genres. Depuis ces genres ont été considérés 
comme des familles, et on a formé les Salich 
nées , les Bétvlinées , les Mwrieées , etc. 
Alph. R. 

AMÉRIQUE. (Géographie.) Ce continent 
a aussi été appelé Nouveau- Monde ^ parce 
que les habitants de Tancien ne le connais- 
sent que depuis la fin du quinzième siècle. Il 
est situé à l'ouest de l'Europe et de l'Afrique, 
dont l'océan Atlantique le sépare. Son étendue 
est ijnmense du nord au sud : on ne connaît 
pas encore avec précision ses limites vers le 
premier de ces points; cependant, des décou- 
vertes très-récentes ont prouvé que la mer y 
baigne ses côtes par 67 et 68*' de latitude ; peu^ 
être s'étendent-elles jusqu'au 70*^. Or, l'Ame* 
rique se terminant au sud sous 55® 58', elle 
occupe au moins 126* en latitude; ce qui 
lait une longueur de 3,150 lieues. 

Vers le 9* degré de latitude nord, FAméri- 
qne est divisée en deux parties, l'une septen- 
trionale , l'autre méridionale, qui ne tiennent 
ensemble que par l'isthme de Darien on de 
PanaoM. La première est bornée au nord par 
la mer Polaire, qui communique à l'est , par 
le détroit de Lancaster, avec l'océan Atlanti- 
que , dont la mer de Baffin et la mer d'Hudson 
sont de grands golfes*, et qui, entre les deux 
continents de l'Amérique, forme le golfe du 
Mexique et la mer des Caraïbes, fermés à 
Test par l'archipel des Antilles. La mer Po- 
laire a une issue à l'ouest, par le détroit de 
Behring, dans le grand Océan; peut-être en 
existe-t-il une autre par la baie de Norton : ce 
détroit, qui n'a que quatorze lieues de largeur 
dans sa partie la plus étroite , sépare rAméri- 
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que de r Asie. Tonte la côte occidentale des 
deux Amériques est baignée par le grand 
Océan, qui, au nord , a le bassin du Nord ou 
de Behring, fermé au sud par l'archipel des 
Aléoutiennes, et qui, vers le 23* 25' de lati- 
tude nord, entre dans les terres, où il forme 
la mer Vermeille ; FAmérique a au sud l'océan 
Austral. 

La longueur de l'Amérique septentrionale, 
depuis le 50* de latitude nord jusqu'au 8« , est 
de 1550 lieues; sa largeur se prend , depuis le 
cap Charles , par 58*, jusqu'au cap du Prince 
de Galles, par 170* de longitude à l'est de 
Paris; ce qui donne, sous ces parallèles, 1350 
lieues. Mais cette largeur de 1 12* diminue en 
allant au sud; car, par le 30* parallèle, elle 
n'est plus que de 80*, ou 750 lieues; par le 
20e, de 8* , ou 200 lieues; par le 10* , de 4* ou 
100 lieues; enfin, l'isthme n'a que 13 lieues 
entre les denx mers, dans sa partie la plus 
étroite. 

L'Amérique méridionale a 1150 lieues de 
longueur du cap de la Yela, par ll*> 50' de 
latitude nord , jusqu'au cap Froward , son ex- 
trémité an sud. Elle a une forme triangulaire 
prolongée; sa plus grande largeur est, entre 
le cap Samt-Roch , par 87*^ 6' , et le cap Blanc, 
par 83** de longitude ouest, sous le 4« paral- 
lèle sud, ou 1100 lieues; sous le 30«, elle 
n'est que de 19**, ou 373 lieues; sous le 54^, 
de 19*", ou 100 lieues. 

Les côtes de l'Amérique septentrionale sont 
découpées par des golfes et des baies qui ont 
quelquefois une grande profondeur. On trouve 
d'abord , sur la côte du nord , la baie du Cou- 
ronnement de George IV, qui fait partie de 
la mer Polaire. Celle-ci rei^erme plusieurs lies 
qui entourent la suite du continent à l'est Elle 
est fermée au nord par d'autres lies. Entre 
celles qu'elle contient à l'est, s'étendit des 
canaux allant à la mer d'Hudson , qui , par le 
détroit du même nom, est unie avec l'Atlan- 
tique. La côte se dirige ensuite au sud-est jus- 
qu'au cap Charles , au sud duquel s'ouvre le 
golfe Saint-Laurent ; puis la côte, tournant 
au sud-ouest , offre successivement les baies 
de Fundi, de laDelaware et de la Chesapeak.. 
Au cap Tancha , par 23* 50' de latitude , ex- 
trémité sud de la presqu'île de la Floride, 
commence le golfe du Mexique, dans lequel 
on remarque la baie de Campêche, à Touest 
de l'Yucatan, et la baie de Honduras à l'est, 
dans la mer des Caraïbes ou des Antilles. Sa 
côte occidentale a , au sud du détroit de Beh- 
ring , dans le bassin du Nord , la baie de Norton 
et celle de Bristol. La presqu'île d'Alaska ter- 
mine au sud, à 165* de longitude de ce côté, la 
côte, qui remonte ensuite au nord, au 60e paral- 
lèle, et se protonge, vers l'est, jusqu'au 143<>, 
méridien occidental. On y remarque les baies 
de Cook et du prince William. Jusqu'au 48* 
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parallèle, on rencontre une suite dlles et d'en- 
foncements considérables , mais de peu de lar- 
geur. Là sont les archipels du roi George , du 
prince de Galles, de la reine Charlotte, de 
Qoadra et VanconTer; c'est ce que l'on dési- 
gne par le nom général de côle Nord^Ouest. 
Phis bas, la côte s'étend ao sod-ouest jus- 
qu'au cap Saint-Lucar, au sud de la presqu'île 
de Californie, et à l'entrée de la mer Vermeille, 
puis elle suit la même direction vers risthme 
de Darien. La baie de Panama, au sud de œtte 
langue de terre, est commune aux deai por* 
tiens du continent. 

Sur toute la côte de l'ouest de l'Amérique 
méridionale , on ne remarque que la baie de 
Choco, au nord de l'équateur ; celle de Guaya- 
quil au sud , et Ters l'extrémité méridionale 
la baie de Chiloé, avec l'archipel du môme 
nom et l'archipel de los Chonos , puis celui de 
Guaylécas, dont les lies continuent jusque 
dans le voisinage du détroit de Magellan. Ce 
ffhoà bras de mer, qui sépare le continmit de 
la Terre du Feu , a pour limites, à l'ouest, le 
cap de la Victoire ; à l'est, te cap des Vierges. 
La Terre du Feu , composée de plusieurs Iles , 
séparées par des canaux assez larges, offre à 
l'est le détroit de Le Maire, qui forme nn pas- 
sage entre cet archipel et la Terre des Éts^. 
Au sud de la Terre du Feu , on trouve plu- 
sieurs Ilots : la pointe méridionale du plus 
austral est le cap de Hom , fameux dans les 
fiistes de la navigation. Du cap des Vierges , la 
côte remonte au nord-est jusqu'au cap Saint- 
Koch ;ie8 baies de Saint-Georges, de Saint-Ma- 
tfaias, de l'Assomption, de Tous les Saints, sont 
les phts considérables parmi les enfoncements 
qui se dessinent sur ses sinuosités. Du cap Samt- 
Rooh , la oôte va au nord-ooest , vers le golfe 
de Paria , au nord duquel s'avance te cap de 
la Péna , puis elle décrit beaucoup de détours, 
en allant vers l'ouest , où la b^de de Darien 
l'orme une partte de la mer des Antilles. Cet 
archipel , avec celui des Lucayes , décrit un 
arc de cercte depuis la pointe de la Floride jus- 
jpi'au golfe de Paria. 

Après avoir offert la délinéation des eétes 
(te l'Amérique , examinons la surfeoe de ice 
continent. Les Andes, chaîne de montagnes 
immense , s'étendent sur toute sa longneur, 
et même au ddà, en se rapprochant de la côte 
occidentate. On peut dire que cette chaîne 
commence au cap Hom , au sud , et qu'elto 
ne se termine qu'aux limites de fAmérique , 
dans le nord. Elle est également remarquable 
et par sa continuité et par sa prodigieuse ten- 
gueur, qui embrasse ISO** en latitode. Au con- 
traire, son étendue, dans le sens opposé à son 
axe longitudinal, n'excède pas 2 à 3, rare- 
ment 4 à 5*. Vers le sud , les montages n'ont 
que 200 toises de hauteur au-dessus du niveau 
de la mer, et même moins : elte seut si rap- 
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prochées du grand Océan dans cette partie , 
et plus au nord , que les Ilots escarpés de l'ar- 
chipel des Guayté«is peuvent être regard 
comme dos fragments détachés de la chatoe 
des Andes. Vers le 35", elte a déjà pris plus 
d'élévation , elle en a davantage du 20"* au 8* 
parallèle : c'est dans cet espace que s'élancent 
tes pics d'IHmani etde Cururana. Du 8* au 5* 
parallèle, la chaîne conserve des dimensiotts 
colossales ; mais , plus an nord , elte s'abaisse 
jusqu'au delà du f vers l'équateur; et , dans 
cet espace, la crête n'a que IQOO à 1800 toi- 
ses. La partie comprise entre i® 45' sud et 
l'équateur offre tes cinMs les plus hautes de 
fAmérique : c'est dans ce petit espace qoe 
l'on trouvedes montagnes qui surpassent 3,000 
toises d'élévation. Elles sont placées sur deux 
Hl^es, et comme adossées à un vaste pteteau 
que leurs flancs soutiennent et que leurs cimes 
dominent. Il y en a treis : te Chimborazo, 
qui excéderait te hauteur de l'Etna, placé snr 
le sommet du Canigou , ou odDe du Saint-Go- 
thard , posé sur te dme du pte de Ténériffe ; 
il a 3267 toises , le Cayambe 3055, ^ TAbU- 
sana 2773. Le Chimborazo, comme le Mont- 
Blanc, forme l'extrémité d'un groupe eolossai. 
De r 45' sud à 2* nord, techatne on eordilière 
conserve la hauteur de 1300 à 1400 toises, et 
l'on y voit des pteteaux qui sont parmi les plus 
élevés du gtebe. Plus aU nord, oUe se divise en 
trois chaînons paralteles qui donnent ainsi à 
la chaîne une largeur de 100 fieues. Le ph» 
oriental n'est pas très-étevé entre 4 et 10* de 
tetitude ; mais à son extrémité septentrionate , 
au point où il se détourne à l'est pour former h 
chaîne des monts de Caracas, se trouve te 
groupe colossal de Santa-Marta et de Mérida, 
qui a de 2400 à 2600 toises; la branche la plus 
occidentale s'abaisse, dans l'isthme de Panama, 
de 150 à 50 toises. En avançant dans te conti- 
nent septentrional, les montagnes s'étevent 
sons les psffalteles de 11 à 17*; lear hauteur 
moyenneest de I400à 1800 toises. Le, elles se 
développent , forment un plateau sur lequel un 
groupe a des cimes qui , teHes que le Popoca- 
tepetl et TOrizaba , excèdent 2700 toises. An 
delà de 19<*, aucun pte n'entre dans te région 
des neiges perpétuelles. Vers S8*, te chalae 
atteint à la hauteur des Pyrénées ; elle prend 
te nom de Sterra-Madre, et se protenge sons 
celui de monts Rocaillettx ou Pierreux, en se 
divisant en i^usieurs branches paridlète». 
Vers 55*, on ne trouve plus que 400 toises 
de tiauteur à ees montagnes ; mais elte aug- 
mente vers te point oà la côte fléchit à l'ouest : 
le mont Beau-Temps a 2334 toises , et te mont 
Saint-Élie 2389. La chaîne continue jusqu'à 
la pointe d'Ateska, et c'est par là qu'elte pa- 
ratt avoir une communication, par tes Iles 
Aléoutiennes , avec les montagnes de la près- 
qu'ite du Kamtchatka en Asie. 
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En général, kehatnc fies Andeg , même dans 
Jes hauts plateaux de Quito et du Mexique, 
peut étoDDer Timagioation piua encore par 
sa masse que par sa hanteur. Ao mont An- 
liaana, Ton trouve une plaine de i% lieaes de 
ciittonférence. L'éléfation moyenne des han- 
tes Andes près i'équateur, en £ûsant abstrao- 
trion des pics qui s'élaneent au-dessus de la 
crête, est de 1000 à 23Q0 toises; sa largeur 
moyenne est, k Quito, de 20 , an Mexique et 
en quelques parties du Pérou, de 50 à SO 
lienes; c'est à peu prèseelJe de la SierrapMadre 
et des monts Rocailleux , avec lenrs ramifica- 



La pente orientale des Andes est générale- 
lement plus donce que celle de l'occident; 
quelquefois la première est de même escar* 
pée ; cepondant , c'est à sa base que s'étendent 
les plus grandes plaines, tandis qu'à l'ouest 
ceilesHâ sont bien plus étroites. 

Depuis le cap Frmrd jusqu'au mont Saint- 
Élie , il existe {Am de dnqoante yolcans qui 
Jettent encore des flammes. On en compte près 
de soixante spr le continent américain et dans 
les terres qui en dépendent. Leur natnre est 
li^s^éilféfente ; quelques-uns, et surtout les 
plus bas, vomissent des layes, d'autres lan- 
cent des rochers scorifiés, de Teau, et sur- 
tout de l'argiie mêlée de carbone et de soofre. 
Ils ont sid»i de grandes ré?oUitions. Les tra- 
atiens des Indiens apprennent avec quelque 
certitude que, près de Quito, l'AlUr, qu'ils 
appellent Capa^UreUf était jadis plus élevé 
qoe le Chimborazo , et qu'après une éruption 
conlinnelle de huit ans , il s'affaissa. Les trem- 
blements de terre paraissent avoir ouvert, dans 
les Andes, des vallées étroites et si profondes, 
que le Tésuve, le Sdméâioppe de Silésie et 
le Pny-de-Dôme pourraient y être placés sans 
que Irar cime égslàt la cté^ des montagnes 
qui bordent la vallée de phis près : celle de 
Ohota, près de Quito, a 804 toises; celle du 
Bio-Catacu, an Pérou, a plus de 700 toises 
de profondeur perpendiculaire; et cependant 
leur fend reste élevé d'une ég^ quantité de 
toises an-dessus de la mer. Souvent leur lar- 
geur n'est pas de 600 toises. 

La cordilièrB des Andes ne présente pas, 
comme les Alpes de la Suisse et les monts 
Himalaya de l'Jttde, une chaîne continue de 
cimes aeige«ises. Au nord de I'équateur, elle 
s'élève sept fois dans des groupes d'une han- 
teur prodigieuse; savoir, dans la province de 
Los-Pastos (0* &0^), dans les volcans de Po- 
payan ( 2^ 25' ), le passage de Quindin ( é*" 33' ), 
U Sierm de Mérida (7*" 68'), celle de Santa- 
Ifarto (10* 53' ), le Nouvel-Hanovre et l'A- 
mérique russe ( 50 et 60*). Au sud de I'équa- 
teur, elle se relève jusqu'à la courbe des 
neiges perpétuelles, dans les provinces de 
Guamadmco (7** ôO'), dans le nœud des 
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montagnes de Paseo et de Huanuco ( 10* 50') , 
dans celles de Coazoo (13* 30'), «le Porco 
(18** 45'), et dans la nufjeure partie du ChiU. 

La hauteur moyenne de la limite des neiges 
perpétuelles dans les Andes de l'équaleur est 
de 2, 470 toises; près de Popayan , aux houches^ 
duvoIcandePuracé(2* 17'n.),à 2,414; au 
PopoeatepoU , dans le Mexique < 18^ 59^ ), à 
2,871. Les Andes qui entrent dans la Tunite 
des neiges perpétuelles sont exposées quel-p 
queiGss, sons Féquateur, à se dépouiller de 
leurs neiges, ^est ce qui arrive surtout a« 
volcan de Pichincha, piès de Quito. 

Les montagnes qui lieat entre eux les 
groupes de cimes neigeuses sont beaucoup 
plus basses qu'on ne le suppose communé- 
ment en Europe. Plus on s'éloigne de la zone 
équaioriak, et plus les cimes se rapprocnent 
les unes des autres. Un plus grand nombre 
de monts peu élevés peuvent atteindre la 
courbe des neiges par les 85 et 46* de latitude. 

C'est par les nxHitagnes neigeuses de Chi* 
qmtos et de Santa-Cnix de la Sierra, qui se 
séparent des Andes à 18", en se prolongeant 
vers l'est, que cette chalm» se rapproche des 
montagnes du Brésil sur la côte orientale du 
continent. La hairteur de cellesd n'excède 
pas 840 toises : entre ces chatnes on ne 
trouve que des plateaux. La Sierra de Mé- 
rida, près de la mer des Antilles , étalât la 
communication des Andes avec la chaîne c6^ 
tière de Venezuela , de Périme et de la Guiane : 
aucune cime de ces monts n'entre dans la 
limite des neiges perpétuelles. Ainsi, elles 
manquent dans toute la ré^^n orientale et 
non volcanique du continent 

La partie sud des monts Bocaillenx, dans l'A- 
mérique septentrionale ,envoieàrest les monts 
Osarks, qui se terminent par des plateaux se 
prolongeant jusqu'aux Alleghanis ou Apala- 
ches : ces montagnes s'étendentparaUèlement]à 
la cote des États-Unis , du sud-ouest au nord- 
est, en plusieurs branches. Le reste de ce con- 
tinent n'ofire pas de chaînes de montagnes ; 
on n'y voit qoe des plateaux très-prolongés, 
et dont les bords sont quelquefois très-escar- 
pés ; ils renferment des valû^ immenses.* 

Les régions équatoriales de l'Amérique pré- 
sentent à la fois les cimes les plus élevées et 
les plaines les plus étendues et les plus basses 
du monde. C'est là que coule le fleuve des 
Amazones, qui prend sa source sur le flanc 
oriental des Andes; il est formé de deux bran- 
ches principales, le Tunguragua et l'Ucayal : 
le premier sort du lac Laurièocba au Pérou , 
à 4° 25' , et coule dans dâ» phônes qui ont 
170 et 200 toises d'élévation an-deûns de 
l'Océan ; eUes s'abaissent vers le Pongo de 
Manseriche, où la rivière sort par un défilé 
très-étroit; c'est à 11* de IMitnde qttU re- 
.çoit l'Ucayal : celui-ci a sa source entre 18 
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et 17* «o nord d'Araquipa, à peu de distance 
da grand Océan. Ces drâx ri^ères énormes, 
ayant confondu leors eaax , coulent à fonest 
josqo'à rocéan, sons le nom de fleuve des 
Amazones : les Espagnols le nomment Ma- 
rognon j et les Portugais Rio dos SoUmoens 
( riTière des Poissons ). Sa longueur, depuis la 
source du Tunguragua jusqu'à la mer, est de 
1055 lieues; sa largeur yarie d'une demi-lieue 
à une lieue dans sa partie inférieure, ensuile 
elle augmente graduellement : on compte 66 
lieues d'une rlYO à l'autre de son embouchure^ 
dont le milieu est occupé par une grande Ile. 
Sa profondeur est de plus de 100 brasses : 
dans quelques endroits on n'a pas pu la me- 
surer. A l'époque des pluies périodiques, TA- 
roazone sort de son lit et couvre une étendue 
de plus de 50 lieues; les Iles innombrables 
qu*il renferme sont alors submergées, et il en 
formé de nouvelles. Ses eaux sont bourbeuses. 
La marée s'y fait sentir jusqu'à 150 lieues de 
la mer : quoique depuis ce point la pente soit 
à peine sensible , le courant n*en est pas moins 
rapide ; ce qui ne surprend {Mis, lorsqu'on ré- 
fléchit que son lit reçoit toutes les eaux de la 
pente orientale des Andes , entre 3° de latitude 
nord et 21' de latitude sud, ou dans un espace 
de 600 lieues. Parmi les affluents que l'Ama- 
zone reçoit, à gauche on remarque le Rio- 
ïfegro : cette rivière verse ses eaux d'un autre 
cété dans le Gassiquiare, qui ?a joindre TOré- 
noque. Cette communication des deux fleuves, 
si longtemps contestée, a été constatée de 
nos jours par M. de Humboldt, qui est allé 
de l'un dans Tautre par les rivières qui les 
unissent. 

Les autres grands fleuves de l'Amérique 
méridionale sont le Rio-Magdalena et l'Oré- 
noque, qui versent leurs eaux dans la mer 
des Antilles; TOyapok et les rivières de la 
Guiane, qui , ainsi que l'Amazone , le Tocan- 
tins,leRio-San-Franci8CO, sur les c6tes du 
Bré^, le Rio*de-la-Plata, formé de la réunion 
de l'Uruguay et du Parana, enfin, plus au 
sud , le Rio-de-los-Saulzes , le Rio-Colorado , le 
Ckellelan, se jettent dans l'océan Atlantique. 
Le peu de largeur de la bande de terre qui 
règne entre le ri?age de l'océan Atlantique et 
la Cordillère, fait que les fleuves qui ont leur 
embouchure dans cette mer sont d'une éten* 
due peu considérable : on peut regarder la 
plupart comme de simples torrents. 

Il en est de même de ceux qu'elle reçoit 
sur la côte de l'Amérique septentrionale 
jusqu'au delà du tropique du Cancer ; mais, 
plus haut, la mer Vermeille reçoit le Rio- 
Gila et le Rio-Colorado dont le cours est très- 
prolongé , qui ont une embouchure commune* 
Le premier sort d'un nœud de montagnes, 
qui donne aussi naissance au Rio-San-Félipe, 
qui tombe dans le grand "Océan , de même que 
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laCoInmbia, le Taoimthé-Tessé, le Caledo- 
nia, et d'autres qui ont leurs sources an 
revers occidental des monts Rocailleux. A 
leur revers oriental on voit, dans la partie 
boréale, celles de la rivière de l'Élan et de 
rundjiga, qui confondent leurs eaux dans 
les lacs Athapascft et de l'Esclave, et, sons 
le nom de fleuve Mackenzie, arrivent à la 
mer Polaire, ainsi que le Copper-Mine-River, 
le Hood's-RiveretleBack's-River, qui viennent 
d'une région montueuse, formant la ligne de 
séparation entre leurs eaux et celles qui vont 
dans la mer d'Hudson ; le Mississipi , ou Chur- 
chill>River, tombe dans ce grand golfe, après 
avoir communiqué par ses affluents avec le 
lac Athapascft. Deux grandes rivières, qui 
viennent du pied oriental des monts Rocail- 
leux, forment la Saskatchaouan, qui descend 
dans le lac Ouinipeg, où se perdent aussi 
l'Assiniboïl et le Red-River : ce lac verso ses 
eaux dans la mer d'Hudson par le Nelson- 
River et la Saveme. Les sources de pinsieors 
de ces rivières sont très-rapprocbées de celles 
du Mississipi , situées dans de petits lacs sur 
un immense plateau. Ce fleuve prodigieux est 
grossi à droite par toutes les rivières qui , au 
sud du 50* parallèle, descendent du flanc 
oriental des monts RocaiUeux,et parmi les- 
quelles le Missouri lui apporte un volume 
d'eau égal au sien; à gauche fl devient le ré- 
servoir de toutes celles qui coulent entre la 
pente occidentale de l'Alleghani et les grands 
lacs du Canada. Son bassin s'étend jusqu'à 
une très-petite distance de leurs rives ; il ar- 
rive enfin dans le golfe du Mexique, où se 
trouvent aussi les embouchures du Rio-Colo- 
rado et du Rio-Bravo. Les grands lacs du 
Canada donnent naissance au Saint-Laurent, 
qui coule au nord-est dans la baie à laquelle 
il donne son nom ; le Hudson-River, la Déla- 
ware , le Potomak , et les autres fleuves qui , 
sortis de l'arête principale de TAHeghani, 
traversent ses branches inférieures, vont 
se jeter dans l'océan Atlantique. 

L'immense plateau de l'Amérique septen- 
trionale , compris entre les dernières ramifica- 
tions de rAUeghani, les monts Rocailleux , la 
mer Polaire et la mer d'Hudson , comprend la 
réunion la plus nombreuse de grands lacs que 
l'on connaisse sur la surface du globe. Plu- 
sieurs ne sont encore connus que très-impar- 
faitement; quelques-uns sont glacés pendant 
la plus grande partie de l'année : il en est 
beaucoup qui communiquent entre eux par 
les rivières qui les traversent, ou qui ne 
sont séparés les uns des autres que par des 
intervalles de peu d'étendue; circonstance 
d*un avantage* inappréciable dans un climat 
moins rigoureux. Le lac de l'Esclave a plus 
de 100 lieues de longueur, r Athapascft 75 • 
roumipeg plus de 60; les lacs Supérieur, 
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BlichîgaD , Huroo » Erié , Ontario , sont comme 
autant de mers intérieures. Le Mexique a 
aussi de grands lacs : aucun n'égale le lac 
de Nicaragua, dans le royaume de Guatimala; 
fl débouche dans la mer des Antilles, et son 
autre eitrémité n'est éloignée que de 6 lieues 
du grand Océan. 

L'Amérique méridionale n'égale pas, sous 
ce rapport, la septentrionale. Le lac Titicaca 
ou Chiquitoa , dans un plateau des Andes très- 
▼oisin du grand Océan, et situé par 16<* de 
latitude sud, est le plus considérable : il n'a 
pas d'écoulement dans la mer. Il y a de petits 
lac» au pied oriental des Andes , d'autres dans 
le voisinage du Parana ; plusieurs sont salés. 
On avait supposé que les lacs étaient nom- 
breux dans la contrée comprise entre le Pérou 
«t le Brésil vers le 16* parallèle, on citait 
entre autres le Xarayès; mais ils n'existent 
que durant les inondations périodiques, qui 
submergent souvent des territoires immenses. 
On avait placé on lac Parimé dans un plateau 
de montagnes à l'est de la Guiane ; et sur ses 
bords se trouvait le fameux pays d'£l-Do- 
rado : le lac existe au plus pendant la saison 
des pluies. Sur la c6te septentrionale, on re- 
marque les lacs de Maracaïbo et de Yalentia 
ou Tacarigua. 

Les rivières de l'Amérique offrent un grand 
nombre de rapides ou cataractes, qui quelque- 
fois ne forment pas un obstacle à la naviga- 
tion, surtout à l'époque des hautes eaux, et 
beaucoup de sauts ou chutes dont les dimen- 
sions frappent d'admiration. Le saut le plus 
célèbre de TAmérique est celui du Niagara, 
entre les lacs Érié et Ontario. Plusieurs af- 
fluoits du Saint-Laurent, le Hood's-River, le 
Mississipi , le Missouri , ont aussi des cascades 
reaoarquables. On remarque, dans l'Améri- 
que méridionale, le saut de Téquendama, 
formé par le Bogota, dans la Nouvelle-Gre- 
nade; et les chutes du Parana, de l'Yguazu 
et de llJraguay , dans le Rio-de-la-Plata. 

On voit, par la disposition des montagnes 
des deux continents de l'Amérique, qu'elles 
laissent entre elles des plaines immenses et des 
plateaux très^endus; C'estdans la vaste plaine 
du Mississipi que se trouvent ces terrains unis 
désignés par le nom de prairies ou de sa- 
vanes, où il ne croit que de l'herbe, et où 
les arbres sont disséminés à des distances 
considérables, et ordinairement le long des 
courants d'eau. Le plateau du Mexique, en 
allant an nord de Mexico , est si peu inter- 
rompu par des vallées , et sa pente est si uni- 
forme et si douce, que, jusqu'à une distance 
de 140 lieues, il parait constamment élevé de 
900 à 1400 toises. L'Amérique méridionale 
n'a pas de ces plateaux; mais on y voit des 
plaines basses, tdles que les LIanos, traver- 
sées par rorénoque : leur surface est de 2,000 
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lieues carrées ; leiir sol brûlant est tantM nu 
comme le désert de la Libye, tantôt couvert 
d'un tapis de verdure comme les steppes de 
la haute Asie : elles sont bornées au sud par 
une forêt immense qui se prolonge jusqu'au 
delà des rives du fleuve des Amazones. Le 
plateau du Parexis, entre les 13* et 14* pa- 
rallèles sud , a comme ceux de l'Asie des lacs 
salés; ses eaux coulent d'un côté vers l'Ama- 
zone, de l'autre au Paraguay : au sud s'é- 
tend une vaste surface presque horizontale, 
aride, marécageuse, entrecoupée de déserts 
salins et de bois; enfin, on entre dans les 
Pampas , contrée absolument nue , qui va jus- 
qu'au 40^ degré de latitude; et au delà du 
50* se développent les plaines de la Patago- 
nie. Mais si ée continent a des plateaux bas, 
souvent noyés, et dans lesquels les eaux ne 
peuvent trouver à s'écouler jusqu'à la mer, il 
n'est pas moins remarcpiable par ses paramos 
et ses hautes plaines, placées sur le dos des 
Andes, à 1860 toises d'élévation. Ce sont 
de grandes vallées longitudinales, limitées 
par des branches de la grande Cordillère : 
elles sont d'un accès pénible, et séparées les 
unes des autres par des ravins profonds. C'est 
là que l'on voit des villes construites près- 
qu'à la hauteur du picdeTénérifte, et des 
métairies à 1,000 toises au-dessus des villages 
les plus élevés sur les Alpes. 

La configuration de- l'Amérique doit pro- 
duire une influence remarquable sur sa tem- 
pérature. On a observé qu'elle est de 10^ plus 
basse que dans les lieux situés sous les m^nes 
latitudes dans les autres parties du monde. 
Ainsi, dans l'Amérique septentrionale, les 
hivers sont très-longs et très-rigoureux, 
même au 40* degré; et , dans la méridionale, 
ils n'ont pas moins d'Apreté. La côte de Test 
est toujours plus froide que celle de l'ouest. 
On attribue avec raison cet abaissement 
général de température à la prolongation du 
continent vers les pôles glacés , à son peu 
de largeur sur plusieurs points; à l'action 
des vents apportés par l'Océan, dont ils ont 
balayé la surface; aux nombreuses chaînes 
de montagnes remplies de sources, et dont 
les sommets, couverts de neige, s'élèvent 
bien au-dessus de la région des nuages; à 
l'abondance des rivières immenses qui , après 
des détours multipliés, vont toujours cher- 
cher les côtes les plus éloignées; à des dé- 
serts non sablonneux, et, par conséquent, 
mmns susceptibles de s'imprégner de cha- 
leur ; enfin , à des forêts impénétrables qui 
couvrent les plaines humides de l'équateur. 

La grande chaîne de montagnes, qui court 
parallèlement à la côte occidentale, modifie 
beaucoup l'action des pluies. Sous la zone 
torride , leurs flancs et les terres basses qu'elles 
ont à leurs pieds sont inondés par des ondées 
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fréquentes; au contniro, les plakieft étroites 
qu'elles ont à Touest, yers le grand Océan, 
quoûiue toujours couTertes de nuages, sont 
entièrement privées de pluies; elles ne doi- 
vent leur fertilité qu'aux nombreux torrents 
qui se précipitent des Andes. Dans les en- 
droits où ils manquent , le sol devient sablon- 
neux ou aride; car. les rosées, quoique 
abondantes, ne suffisent pas pour produire le 
de^ré d'humidité nécessaire. Dans les «im- 
menses régions qui s'étendent entre les 
Andes et l'Atlantique, les pluies tombent, 
au nord de l'équateur, d'avril en septembre; 
au sud, au contraire, elles conunencent en 
octobre et continuent jusqu'en mars. Dans 
les climats tempérés, la pluie est soumise 
aux mêmes causes compliquées que dans les 
autres parties du monde. 

Parmi lesphûKMnènes les plus communs en 
Amérique , on peut compter les tremblements 
de terre : ils sont fréquents dans toutes les 
parties montagneuses , et causent quelquefois 
d'affreux ravages. Les ouragans sont pério- 
diques dans la chaîne des Antilles, et y oc- 
casionnent presque tous les ans des désastres. 

Les montagnes de l'Amérique offrent la 
même compqsitionqoe celles desaulres parties 
du monde. Le granit soutient la haute char- 
pente des Andes, de même que celle des 
autres groupes , et les couches secondaires des 
plaines ; mais il est caché sous des formations 
postérieures. La haute cr^ est partout cou- 
verte de schiste primitif, de basalte , de por- 
phyres et de serpentine. Le calcaire , le grès, 
la houille, s'y trouvent à des hauteurs consi- 
dérables , et leurs couches y sont d'une épais- 
seur prodigieuse. On y voit des coquilles pé- 
trifiées , à deux mille toises d'élévation. Le 
calcaire domine dans les Alléghanis. Mais 
c'est par les métaux précieux que renferment 
les entrailles de la terre que l'Amérique est 
surtout célèbre. Ce fut l'app^ de ces ridies- 
ses qui détermina principalement les Euro- 
péens à y fermer des établissements. L'or 
se trouve surtout an Brésil, au Chili, à la 
Koovelle-Grenade; il y en a moins au Pérou 
et au Mexique : ce dernier pays a les mines 
d'argent les plus riches et les plus productives 
que l'on connaisse; celles du Pérou sont aussi 
tiès>importantes.On évalue à plus de centdouze 
millions de francs le rapport annuel des mines 
de ces métaux précieux. Le platine n'a été 
découvert jusqu'A présent qu'en Amérique, 
dans une vall^ étroite du Choco, à la Nou- 
velle-Grenade , et dans la province de Minas- 
Géraès au Brésil. Ce continent a également 
des mines de plomb au Mexique, au Pérou, 
au Brésil et aux États-Unis; de cuivre au 
Mexique, au Chili, au Brésil, aux Étals-Unis^ 
près du lac Supérieur, et dans les contrées 
boréales, près du fleuve qui porte le nom 
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de ce métal. On eonnaH aussi de Tétain au 
Mexique, du mercure dans ce pays et au 
Pérou; beaucoup de fer et d'autres métaux, 
de la houille , des émeraudes , diverses pierres 
précieuses , enfin des diamants. Le sol du pla- 
teau du Mexique est imprégné de sel comme 
ceux des grands plateaux de l'Asie. Il en est 
de même de plusieurs plaines du Chili, à Test 
des Andes; il existe beaucoup degttes de sel 
gçmrae, et de sources salées en plusieurs en- 
droits. 

Parmi les richesses végétales de l'Améri- 
que, on doit citer au premier rang l'arbre 
du quinquina, qui croit dans une zone parti- 
culière, sur le flanc des Andes, aux environs 
de la ligne. C'est à l'Amérique que nous de- 
vons le maïs et la pomme de terre , la tomate, 
la capucine, le soleil, le topinambour, et 
une lufinlté de plantes qui font l'ornement 
des jardins. Le jalap, l'ipécacuanha , le baume 
de Copahu , le gaïac , la salsepareille , la va- 
nille, le cacao, le bois de campêche et de 
fernambouc ou brésillet, le mahogoni ou 
acajou, le cédral qu'on lui substitue souTent; 
en un mot , une quantité de produits du règne 
végétal , utiles dans la médecine et les arts, 
nous viennent du nouveau ooonde. On y 
trouvarindigo, le tabac,le cotonnier, l'igname, 
la patate, l'arachide, le cocotier ^ le bana- 
nier. Les Mexicains cultivaient la maguey 
pour en convertir le suc en une liqueur spi- 
ritueuse. Au Pérou, on mâchait les feuilles 
du coca, et sa graine servait de petite mon- 
naie. Une partie des indigènes se nourrissait 
des graines du quinoa , et de la racine do ma- 
nioc, après l'avoir dépouillée de ses socs 
délétères , et l'usage en a passé aux Européens. 
Ceu]b-ci ont introduit partout où Us l'ont 
pu le cafier, la canne à sucre, roranger, le 
dtronnie-r; ils ont porté dans les contrées 
tempérées les céréales, les fruits et les plantes 
usuelles de l'Europe, ainsi que le rix, la 
vigne et l'olivier; ils ont plus réceaunent 
enrichi les contrées de la xone torride des 
arbres à épicerie , de la cannelle , de l'arbre à 
pain. Les forêts encore vierges de cette partie 
offrent aux regards des habitants de Tauden 
monde plusieurs arbres analogues à ceux 
qu'ils étaient accoutumés à voir, aucun cepen- 
dant qui fût identiquement le même ; d'autres, 
au contraire , tels que le tulipier, les magnolia, 
le gordonia, en différaient totalement. Tout 
était nouveau dans les forêts de la région 
équinoxiale, dont la végétation vigoureuse 
est un sujet d'étonnement pour ceux qui la 
contemplent Ses plaines arides ont pour ca^ 
ractère distinctif les cactus, dont les tiges 
s'élèvent comme des colonnes et se divisent 
par le haut comme des candélabres. 

On ne fut pas moins surpris de n'aperce- 
voir en Amérique aucun des grands quadru- 
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pèdes de rancien monde; dans le nord, aucun, 
à l'exception du cbien , n'était soumis à Vbom- 
me. Des troupeaux nomtM'eux de rennes et 
de bœufs musqués parcourent les contrées 
boréales; plus bas» on voit des bisons, des 
élans , des cerfs de diverses espèces , des an- 
tilopes, et d'autres ruminants; ces animaux 
paisibles sont exposés aux poursuites des 
ours blancs, gris et noirs, des loups, des re- 
nards, des carcajoux, et d'autres bêtes féro- 
ces. Ces immenses solitudes sont fréquentées' 
par des castors, des rats musqués, des ra- 
tons, des martes, des loutres, et d'autres 
animaux auxquels on fait la chasse pour leur 
fourrure précieuse. En arrivant dans TÂmé- 
rique méridionale, on ne Tit qu'un grand 
quadrupède d'un naturel paisible, le tapir. 
Les plaines et les forêts de la zone torride 
sont encore peuplées de singes de dïFerses 
espèces qui vivent en société ; de couguards, 
de jaguars et d'ocelots, qui représentent 
le lion et le léopard ; les montagnes recè- 
lent des ours et d'autres animaux carnassiers. 
Jusqu'à cinq cents toises de hauteur au- 
dessus de la mer, habitent les cabiais, les 
paresseux, les fourmiiiiers , les tatous, les 
moufettes, les loutres et les petits cerfs mou- 
clietés. Ces derniers vivent aussi dans une 
r^on plos tempérée, ainsi que les grands cerfs, 
les pécaris et des Umas devenus sauvages. 
Dans la haute région des Andes , on rencontre 
des vigognes, des guanacos, des alpacas, 
animaux ressemblant au chameau , et que les 
anciens Péruviens avaient réduits en domes- 
ticité pour s'en servir comme de bêles de 
somme. On remarque encore parmi les mam- 
mifères indigènes, des coendous , des coatis, 
des lièvres, le chinchilla, des rats, et beau- 
coup de chauves-souris , dont quelques-unes 
sont très-grosses. Les lamantins remontent 
très^haut dans tous les fleuves de la région 
équinoxiale. La mer, sur les côtes des deux 
parties du nouveau conthient, nourrit beau- 
coup de phoques et de balemes , et, dans le 
nord , des narvals et des morses. 

Les Européens, ayant trouvé l'Amérique 
dépourvue des quadrupèdes que l'homme élève 
dans l'ancien monde pour son utilité, les y 
transportèrent. Ils s^ sont si bien acclimatés, 
que les brebis , les chèvres , les cochons, les 
bœufs, les chevaux , se sont multipliés par- 
tout où le climat ne les en a pas empêchés. 
Des troupeaux immenses de bœufs et de che- 
vaux, devenus sauvages, errent, soit au 
nord, soit au midi , dans les vastes plaines où 
ils peuvent courir en liberté. 

Le nouveau monde a des familles d'oLscaux 
qui lui sont particulières , telles que celles des 
colibris, des oiseaux-mouches, des toucans, 
des cotingas, des tangaras, et d'autres; le 
nandou représente l'autruche dans les déserts 
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du midi; les aras l'emportent par leur gros- 
seur et la beauté de leur plumage sur tons les 
perroquets de Tancien monde. Nous ne pou- 
vons éanméter tous les volatiles curieux de 
l'Amérique, mais nous ne devons pas passer 
sous silence le condor, géant des vautours, 
qui plane au-dessus des cimes gigantesques 
des Andes , à des liautenrs auxquelles aucune 
créature vivante ne parvient; les hoccos, le 
marail , les tioamous , qui ont une chair sa- 
voureuse; lekamichi, curieux par sa voix 
retentissante et par ses armes ; le jabiru , des- 
tructeur des reptiles; Tagami , si remarquable 
par le bruit singulier qu'il fait entendre et 
par sa rare intelligence. Jusqu'à présent l'an- 
cien monde n'a pu acclimater qu'un oiseau 
utile du nouveau , et qui est de l'Amérique 
septentrionale; c'est le dindon, que l'on y 
trouve encore sauvage, et que les anciens 
Mexicains élevaient dans leurs basses-cours. 
Parmi les oiseaux de cette partie du continent, 
on cite le moqueur, espèce de grive , pour la 
facilité avec laquelle il imite les sons qu'il en- 
tend. Les pigeons se montrent quelquefois 
par volées innombrables. Des espèces de per- 
drix, d'aigles, de hiboux, de cygnes, des 
oies, des canards, et une infinité d'oiseaux 
aquatiques habitent l'intérieur et les côtes de 
toutes les zones. 

. Les rivières, les lacs , les mers de l'Améri- 
que nourrissent des poissons très- variés; on 
y retrouve le saumon , l'esturgeon et le bro- 
chet; le grand banc de Terre-Neuve et les 
côtes voisines sont , depuis trois siècles , cé- 
lèbres par la pêche abondante des ooorues qui 
s'y fait et qui attire des flottes de navires mar- 
chands. Ce continent est infesté de reptiles. Le 
serpent à sonnettes , dont le seul nom fait fris- 
sonner, est très-commun ; d'autres serpents» 
dont quelques-uns sont monstrueux, rampent 
sur sa surface ; dans toute la région chaude, les 
eaux sont remplies de crocodiles; les lézards 
de toutes dimensions sont très-multipliés; les 
cousms et les mosquites sont aussi coommns 
sur les bords glacés de la mer polaire que sur 
les bords brûlants de la mer équinoxiale ; en- 
tre les tropiques, on trouve des insectes non 
moins remarquables par leurs couleurs bril- 
lantes que par leur grosseur. L'abeille est 
commune dans toutes les forêts des différents 
climats, mais l'insecte le plus précieux est la 
cochenille, qui vit sur le nopal, et que les 
habitants du Mexique élevaient pour profiter 
de la beUe couleur rouge qu'il donne. 
. Le continent de l'Amérique septentrionale 
avait été trouvé dans le dixième siède par des 
navigateurs norwégiens, partis de l'Islande ; 
mais celte découverte n'eut aucune suite , et 
l'on ne peut pas même déterminer avec pré^- 
otsion à quel point ils abordèrent. La connais- 
sance positive du nouveau monde, sa décou- 
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▼erte réelle» ne doit, par conBéqoeot» dater 
que de la fin da qaiozièine siècle. 

Christophe Ck>lomb, né en Italie, dans les 
enilrons de Gènes, eut la gloire de débarquer 
le premier sur les terres de rAmérique, dont 
il avait deviné fexistence à l'ouest de l'Eu- 
rope. Ce grand événement arriva le 12 octo- 
bre 1492. Goanahani, petite Ue de Tarcbipel 
des Lucayes , fut la première qui se présenta 
aux regards étonnés des Espagnols. Colomb 
découvrit ensuite Cuba et Haïti (Saint-Do- 
mingue. ). Dans un second voyage , en 1493 , 
il trouva d'autres lies de la chaîne des Antil- 
les, et, en 1498 , le continent de l'Amérique 
méridionale. La carrière qu'il avait ouip^rte 
lut parcourue par plusieurs de ses compagnons. 
Ojéda, un de ceux-ci, avait avec lui, dans une 
campagne au golfe de Darien, en 1499, le 
Florentin Améric Yespuce , habile cosmogra- 
phe. Amène s'empressa de publier une relation 
de son voyage ; on lui attribua la découverte 
du nouveau monde, qu'on avait désigné jus- 
qu'alors sous la dénomination vague d'Indes 
occidentales. Ce fut en 1507 qu'dles oommen* 
cèrent à porter le nom du cosmographe flo- 
rentin, honneur qui aurait dû être réservé à 
Colomb. « Ainsi, dit Raynal, le premier ins- 
« tant où l'Amérique fût connue du reste de 
« la terre est marqué par une Injustice. » (1) 
Les diverses parties de l'Amériqde furent suc- 
cessivement découvertes, excepté dans le 
nord, avant 1550. De ce c6té, la rigueur do 
climat a empêché de compléter la reconnais- 
sance des côtes, et ce n'est que depuis 1821 
que l'on sait avec certitude que la mer Polaire 
baigne l'Amérique au nord. 

Lorsque les Européens abordèrent au nou- 
veau monde, toutes les parties de ce continent 
étaient habitées par une race d'hommes qui 
différait d'eux; ils les nommèrent Indiens, 
parce qu'ils se croyaient aux extrémités orien- 
tales de l'Inde : ce nom est resté à ces peuples. 
£n quelques années , ces Indiens furent exter- 
minés dans la plus grande partie des Antilles. 
Us occupent encore une portion des deux con- 
tinents , et y sont ou indépendants ou sujets 
des Européens. Ceux-ci sont devenus les plus 
nombreux et les dominateurs. Comme le 
climat ne leur permettait pas de cultiver la 
terre dans les lies de la région équinoxiale, où 
ils avaient fait disparaître les indigènes , ils 
allèrent chercher en Afrique des nègres qui 

(i) Voy. De instau inventis epistola Chr, Columbt 
( Roms, 1493). iB-4<>, inprodotta ed illostrata del car. 
abbate MoreUi. Bassano, rSio. — Codice diplomaticô 
Colombo-jimerieano. Genova, i8a3, gr. tii-4<*. — Wa»- 
hingtOD Irrlng : ji hittonf qftke Ûfê and vopaçegof 
Chr. Colombus. London, itas, 4 toI. iii-8«. — Maow de 
la Vega : HUUmà del descubrinUento de la America 
ieptentr. por Chris. Colom. Meiico, 1826, In-iPf^ 
yita e lettere dijmerico respued. Flrenze, 1745, 
1n-4«». — Viaggi diJmerico Fespucci. Firenze. 
rti7, \n-8«. 
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arrosèrent de leurs sueurs un sol dont les 
blancs tiraient de riches récoltes. Ces nègres 
se sont multipliés dans toute l'Amérique. De 
leur union avec les blancs est issue une race 
nombreuse de métis ou mulâtres. Cette race 
a formé avec les nègres un État indépendant 
à Saint-Domingue. 

L'Amérique se divise d'après les possessions 
des peuples d'origine européenne, ou les pré- 
tentions que des nations de l'Europe élèvent 
sur les territoires dont elles n'ont le plus sou- 
vent qu'une faible étendue. Ainsi , nous trou- 
vons à la côte nord-ouest f Amérique rosse, 
qui comprend aussi les lies AJéontiennes et 
tout l'espace renfermé entre le détroit de 
Behring et la Nouvelle-Bretagne; c'est sons 
ce nom que la Grande-Bretagne revendique 
la souveraineté de tout ce qui est an nord des 
État-Unis et du Canada. Ce dernier pays ap- 
partient réellement à k Grande-Bretagne, 
avec le Nonveau-Brunswick, la Nouvelle- 
Éoosse et Terre-Neuve; elle a aussi ane par- 
tie de ITucatan, sur la baie de Honduras , et 
le territoire des M osquites ; hi Jamaïque et 
plusieurs Iles moins considérables* dans les 
Antilles. La grande république des États-Unis 
s^étend de l'océan Athmtique au grand Océan. 
Au sud, se trouvent le Mexique et le territoire 
de la confédération de l'Amérique centrale, 
peuplés surtout par des Espagnols, de même 
que Cuba et Porto-Rico , dûis les Antilles. La 
France, le royaume des Pays-Bas, le Dane- 
mark et la Suède ont quelques lies dans cet 
archipel. 

La plus grande partie de l'Amérique méri- 
dionale fut longtemps aux Espagnols; ils 
avaient la Nouvelle-Grenade, le Pérou, le 
Chili, le Rio-de-la-Plata, la capitainerie de 
Caracas ; mais tous ces pays se sont érigés en 
républiques indépendantes ; les Portugais pos- 
sédèrent le Brésil jusqu'en 1821; les Français, 
les Pays-Bas et les Anglais se partagent la 
Guiane. La Patagonie, dont l'intérieur est m- 
connu, est habitée par des peuples indépen- 
dants. 

Il n'est pas très-&cile de détermmer avee 
précision la population de l'Amérique, une 
partie étant composée de peuples chasseurs 
ou nomades. Les évaluations les plus récentes 
la portent à 46,780,000 habitans , savoir : 

Amérique septentrionale* 

Indiens indépendants 600,000 

Canada et autres possessions an- 
glaises 1,900,000 

État-Unis 17,100,000 

Mexique 7,500/)00 

Guatimala 1,600,000 

Antilles 2,400,000 

31,r00,OO'J 
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Amérique méridionale. 



États anis du sud. '. 2»800,000 

Pérou 1,700,000 

BoliTia 1,300,000 

Chili 1,400,000 

Rio-de-laPlata. ; 2,000,000 

Brésil 5,000,000 

Guiane 180,000 

Indiens indépendants 1,300,000 

15,680,000 

Les Européens ont introduit dans les con- 
trées où ils dominent la langue et la religion 
de leur pays natal. Ainsi , la plus grande partie 
des habitants de rAmérique professe la reli- 
gion chrétienne. On y trouve quelques juife. 
La langue espagnole et Tanglaîse sont les plus 
répandues. 

Les Indiens indépendants parlent une quan- 
tité d'idiomes dont quelques-uns s'étendent 
très-loin. A côté de ces langues principales, 
il s'en trouve d'autres qui n'ont aucune affi- 
nité avec elles ni entre elles. Cette multipli- 
cité de langages indique que la plupart des 
tribus indigènes de l'Amérique vivent depuis 
longtemps dans l'isolement sauvage dont elles 
ne sont pas encore sorties. 

A ré|K>que de la découverte du nouveau 
continent, on n'y trouva que trois pays où 
une réunion d'hommes formée en corps de 
nation eût des institutions sociales; c'était 
sur le plateau du Mexique et sur ceux du 
Pérou et de Cundinamarca (Nouvelle-Gre- 
nade.) La conquête de ces contrées par les 
Espagnols y mit un terme à la marche de la 
civilisation et de la culture inteUectielle. 
D'antres peuples, dans la zone tempérée, à la 
partie orientale de l'Amérique du Nord, et à 
la côte occidentale de celle du Sud , moins 
avancés que les Mexicains , composaient ce- 
pendant des sociétés qui avaient commencé ti 
prendre une organisation régulière. Presque 
toutes ces peuplades ont rétrogradé. Leur 
système religieux, imparfaitement compris, 
et plus mal expliqué , était fondé sur une my- 
thologie particulière; ils avaient quelques no- 
tions d'astronomie , et pratiquaient des céré- 
monies. Dans l'Amérique méridionale, les 
peuplades indiennes sont généralement plus 
farouches que dans le nord. Leur nombre, 
dans les deux portions du continent, a considé- 
rablement diminué. Il ne faut cependant pas 
s'imaginer que la surfoce da nouveau monde, 
à l'époque de la venue des Européens, fût 
couverte d'une population aussi prodigieuse 
que font représentée les relations des Espa- 
gnols, qui voulaient tirer vanité des nombreu- 
ses armées mises en fuite par des poignées de 
leurs compatriotes. Il y a beaucoup à rahat- 
M'e de ces évaluations évidemment enflées. 
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Les érudils et les géographes ont longtemps 
discuté pour savoir de quelle partie de l'an- 
cien monde le nouveau avait reçu ses habi- 
tants. Les traditions de ceux-ci n'offraient 
pas à cet égard des lumières suffisantes , parce 
qu'elles ne remontaient pas assez haut. Des 
hommes auxquels les systèmes ne coûtent rien 
allèrent jusqu'à dépeindre l'Amériqne comme 
un pays marécageux, contraire à la multipli- 
cation des animaux et nouvellement peuplé. 
D'autres y virent des colonies chinoises, égyp- 
tiennes, phéniciennes et juives. Mais, comme 
l'observe M. de Humboldt, en examinant atten- 
tivement la constitution géologique de l'Amé- 
rique, en réfléchissant sur la nature des fluides 
qui sont répandus sur la surface de la terre» 
on ne saurait admettre que le nouveau conti- 
nent soit sorti des eaux plus tard que l'ancien. 
Sous les tropiques, la force de la végétation, 
la largeur des fleuves et les inondations par- 
tielles ont mis de puissantes entraves aux mi- 
grations des peuples. Les vastes contrées de 
l'Asie boréale sont aussi faiblement peuplées 
que les savanes du Noaveau-Mexique et du 
Paraguay, et il n'est pas nécessaire de sup- 
poser que les contrées les plus anciennement 
habitées soient celles qui offrent la plus grande 
masse d'habitants. 

« Les nations de l'Amérique, à l'exception 
de celles qui avoisinent le cercle polaire , for- 
ment une seule race , caractérisée par la con- 
formation du crâne , par la couleur de la peau 
et par des cheveux plats et lisses. La race 
américaine a des rapports très-sensibles avec 
celle des peuples mogols ; cependant,* les peu- 
ples indigènes du nouveau continent offrent 
dans leurs traits mobiles, dans leur teint plus 
ou moins basané , et dans la hauteur de leur 
taille, des différences aussi marquées que 
celles que l'on remarque entre plusieurs nations 
de la même race dans Kancien monde. La com- 
paraison de plusieurs mots, tirés de diverses 
langues de l'Amérique, avec celles des habi- 
tents de la partie orientale de l'ancien noonde , 
et différente usages , ont donné lien de pré- 
sumer que les Imrdes qui étaient venues se 
fixer en Amérique sortaient de peuples dont 
les rapporte avec ceux du plateau central et 
de l'état de l'Asie avaient été nombreux. » 

Les habitante indigènes de l'Amérique ne 
se doutaient pas, lorsqu'ils virent arriver les 
Espagnols, que cette nation se croirait en 
droit de disposer en souveraine de leur pays. 
Ce fut cependant ce qui aitiva; et cette na- 
tion se persuada que son droit était légitime , 
lorsque le pape Alexandre YI, par sa bulle 
du 4 mai 1493 , eut déclaré que les contrées 
nouvellement découvertes appartenaient aux 
rois catholiques et à leurs successeurs. Ce fut 
en vertu de cet acte que les Espagnols pous- 
sèrent leurs conquêtes dans le nouveau 
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monde. Les autres nations maritimes de t'Ea- 
rope n'y formèrent des établissements qu'a- 
près eux. 

Dans les premiers temps , Fon s'occupa ex- 
cluidyement de la rechen^ de Tor et de 
l'argent. La soif de ces métaux précieux fit 
opprima et exterminer les Indiens. Les con- 
quérants s'égorgèrent entre eux. On ne peut 
lire sans frissonner d'horreur le récit des évé- 
nements qui se passèrent en Amérique pen- 
dant le premier siècle qui suivit sa décou- 
verte. Lorsque les lies dans lesquelles on avdt 
d'abord trouvé de l'or n'en donnèrent plus, 
on pensa qu'elles pourraient procurer de ri- 
ches produits par la culture; on y planta la 
canne à sucre. Cependant, l'avi^té de Tor fai- 
sait découvrir de nouveaux pays, et contri- 
buait ainsi aux progrès de la gé(^raphie. Les 
Portugais se fixèrent au Brésil, les Anglais, 
les Français et les Hollandais dans les Antilles 
et sur divers points du continent. Les trou- 
bles de l'Europe envoyèrent des habitants à 
l'Amérique , des colonies furent fondées dans 
ses régions tempérées : les progrès de la cul- 
ture suivirent ceux de la population. 

La découverte du nouveau monde changea 
la marche du commerce de l'Europe, qui 
auparavant ne trafiquait que d'une manière 
indirecte avec les Indes : de cette époque 
date l'extension de la navigation. Au transport 
exclusif de l'or et de l'argent d'Amérique en 
Europe, on joignit successivement celui de 
l'indigo, delà vauille,de la cochenille, du 
coton, du sucre et du café. La vente de ce& 
marchandises a enrichi les différentes nations 
qui les apportaient : en échange elles en- 
voyaioit en Amérique les marchandises fa- 
briquées en Europe, où les mannfiictures pri- 
rent un essor immense. 

Le continent de l'Amérique a bien moins 
souffert que l'archipel des Antilles des guerres 
que les peuples d'Europe se faisaient. CTest 
dans la mer qui le baigne que leurs flottes se 
sont plus généralement combattues; les Fran- 
çais et les Anglais surtout s'y sont livré des 
batailles sanglantes. Leurs démêlés couvrirent 
aussi l'Amérique sq)tentrionale de carnage : 
Hs n'y pouvaient vivre en paix. Cependant les 
hostilités avaient toujours commencé en Eu- 
rope. En 1764, le contraire eut lieu. Des dis- 
putes , commencées pour des territoires , alors 
inhabités, qui s'étendaient entre le Canada et 
les colonies anglaises, amenèrent une confla- 
gration dont on était loin de prévoir les suites. 
La France perdit le Canada parla paix de 1763. 
La Grande-Bretagne, pour se défrayer des dé- 
penses énormes que lui avait coûté cette 
conquête, voulut taxer ses colonie; elles 
prétendirent que la métropole n'en avait pas 
le droit; en 1776, elles se déclarèrent indé- 
pendantes. La commotion causée par cet évé- 
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nement se fit sentir en Europe : ses effets 
n'ont pas encore cessé. La plupart des colonies 
espagnoles ont renoncé à la mère patrie; le 
Brésil s'est séparé du Portugal. Ainsi, on peut 
dire qu'après plus de trois siècles le noaveaii 
monde a réagi sur l'ancien. EvRiàs. 
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AMÉRIQUE (Découverte de F). {BisMre.) 
Alors même que Ton réfléchit comlûen les 
progrès des sciences humaines ont été lents, 
et, surtout, combien l'appailtionde certains 
arts sur la terre a été tardive, on s'explique à 
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peine que rÂmérique , qui forme uue des cinq 
parties du monde» qui surpasse en étendue 
chacune des quatre autres, et qur, seule , re- 
présente à peu près le tiers du ^obe habitable^ 
aitpa, ainsi quel'Ooéanie, rester pendant les 
quatre mille ans et plus qu'on suppose s'être 
écoulés depuis la création jusqu'à la naissance 
de Jésus-Christ, et pendant bien des siècles 
encore à dater de l'ère chrétienne, tout à foit 
inconnue des habitants de l'Europe , de l'Asie 
et de rAfirique. On le conçoit si peu, qu'on 
se prend parfois à en douter... Rien, cep^i- 
dant, n'est plus positif. En vain, au commen- 
cement du seizième siècle, pour diminuer le 
mérite de l'homme qui venait de fouiller avec 
succès les mystérieux espaces de l'hémisphère 
occid^tal,a-t-on soutenu que l'existence de 
rAmérique n'avait pas été tout à fait ignorée 
des anciens ; en vain , à l'appui de cette asser- 
tion, a-t-on prétendu qu'une grande lie dont 
parle Aristote, qu'il appelle Antiila, qu'il dit 
avoir été découverte par les Carthaginois et 
être située dans l'océan atlantique , mais qu'on 
ne retrouvait nulle part, devait appartenir à 
l'Amérique; en vain a-t-on réclamé un sem- 
blable honneur pour une autre Ue que Platon , 
dans son dialogue de Timée, mentionne sous 
le nom d'AUautide, qu'il place aussi dans 
l'océan Atlantique , en fiioe do détroit de Gi- 
braltar, et à*oiif à ren croire, on pouvait ai- 
sément passer dans d'autres Ue» , voisines d'un 
hnmense continent... On tient depuis long- 
temps pour démontré que l'Antilla d'Aristote 
n'exista jamus que dans l'imagination de ce 
philosophe, et l'on peut traiter de légende fa- 
buleuse tout ce que Platon raconte de son 
Atlantide, à moins pourtant qu'il ne foille 
se ranger à l'opinion de quelques géographes 
qui veulent y reconnaître une ou plusieurs des 
Canaries. 11 n'est pas impossible, en effet, 
que Platon, lorsqu'il alla visiter l'Egypte, 
n'ait recueilli de vagues renseignements sur 
ces lies fameuses, les Iles Fortunées des an- 
ciens ( qui plaçaient là leur jardin des Hespé* 
rides), et qo'à son retour en Gièce, voyant 
que ses compatriotes ne les connaissaient au- 
cunement ( depuis nombre d'années déjà , elles 
étaient perdues ponr le geace humam, et ne 
loi ont été rendues que dans le seizième siè- 
cle), il n'y ait établi le siège de ses spécula- 
tions morales et politiques ; mais on sait que 
les Canaries forment un des principaux ar- 
chipels africains ; on sait encore que ce fut des 
Canaries que Ptc^née commença à compter 
la longitude, et il n'en est qpie phis évident 
que l'antiquité , aussi loin que remonte le té- 
moignage authentique de l'histoire, n'a rien 
connu , rien entrevu des lies ni du continent 
de r Amérique. 

Ao coDtn^e /Christophe Colomb n'est pas , 
comme on le croit généralement, le premier 
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d'entre les modernes qui ait mis le pied en 
Amérique. Christophe Colomb ne toudiapour 
la première fois aux rives du nouveaif monde 
qu'en 1492; or, de nombreuii documents y 
dont l'authenticité ne saurait être mise en 
doute, prouvent que des Européens y avaient 
déjà touché, eto^a depuis près de cmq cents 
ans. Les devanciers de Colomb furent des 
Scandinaves. Pendant la dernière moitié du 
neuvième siècle, on voit les Scandinaves, on 
voit ces hommes du Nord , ces intrépides Nor- 
mands, que l'amour du pillage entraîne de tous 
côtés à de grandes expéditions maritimes, 
conquérir l'Islande sur les Irlandais qui l'ont 
découverte et originairement peuplée. De là 
ils atteignirent bientôt le Groenland , qui est 
de l'Amérique. De l'Islande à la pointe ex- 
trême du Groenland, il y a treize cents kilo- 
mètres. Sans doute, le hasard seul fit d'abord 
franchir cet espace à quelque pêcheur égaré 
ou battu par la tempête; mais, ensuite, le 
voyage fut volontairement entrepris et devint 
de plus en plus familier. Au printemps de 
Tannée 986 , par exemple , un Éric le Rouge , 
exilé d'Islande, libre du reste d'aller où il lui 
plaira, s'embarqueavec plusieurs compagnons, 
gagne le Groenland et y fixe sa demeure à 
Brattahd, dans la partie à laquelle est resté 
le nom d'Éricsfiord. L'année suivante, le fils 
d'un des compagnons d'Éric le Rouge, que 
son père a laissé en Ishmde , veut aller le re- 
joindre, et part avec le vent du nord; mais 
Biame ( ainsi s'appelait-il ) n'a jamais narigué 
sur ces mers ; et, au bout de quelque temps, 
il arrive en présence d'un pays très«boisé,qui, 
par cette circonstance même, ne se rappor- 
tait point à la description qu'on lui avait faute 
du Groenland, où, en effet, le bois manque. Au 
heu de descendre à terre, Biame, tournant 
le cap de son navire , s'abandonne an vent du 
sud-ouest, qui le mène au Groenland. C'était 
le nouveau monde qu'il avait aperçu du côté 
des bouches du Saint-Laurent, et il n'avait 
pas daigné y mettre le pied!... Treize ans 
après, Léif , fils d'Éric le Rouge, entrqirend 
de rechercher ces régions inconnues et boi- 
sées que Biarne a mainte et mainte fois décri- 
tes devant lui ; il équipe un vaisseau et y 
monte avec trente-cinq hommes. Nos aven- 
turiers rencontrèrent d'abord une terre plate 
et rocailleuse qu'ils nommèrent HelhUand^ 
c'est-à-dire pays du plateau rocailleux , et 
qui probablement est l'Ile de Terre-Neuve. 
Puis , prenant le large et naviguant au midi , 
Us aperçurent une autre terre, égalemeot plate, 
mais couverte de finrêts, qu'ils baptisèrent du 
wméeMaryland, c'est-à-due pays des or* 
bresy etqui est laNouveUe-Écosse. Phisan midi, 
le surlendemain, flsdéoouYrirent une troisième 
terre,où ils descendirentet où ils élevèrentdes 
maisons. Cette terre, sur laquelle cioissaientde 
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nombreuses vlgoes, fut par eux appelée Vin- 
land, c*e8t-à^ire|)ay« du vin. Les habitants de 
la Scandinavie ne connaissaient ni la vigne » ni 
le raisin , ni peut-être la liqueur que le jus du 
raisin donne par la fermentation; mais, dans 
réquipage de Léif , se trouvait un Allemand, 
qui était né dans un pays de vignobles , et qui, 
à Textrème joie de ses camarades, leur ex- 
pliqua la merveilleuse propriété du fruit de la 
vigne. Par malheur, ils avaient abordé dans 
la baie de Narragansett, sur le littoral de la 
Nouvelle-Angleterre ; et, malgré une magnifi- 
que végétation , les vignes sauvages qui abon- 
dent sur cette partie de la côte, non-seulement 
ne produisent ims de vin, mais ne po«tent 
même qu'un raisin détestable. Quoi qu'il en 
soit, la carrière était ouverte , et l'audace de 
Léif trouva de nombreux imitateurs. En 1007, 
notamment, un riche Groënlandais , nommé 
Thorfion Karlseftie, parti^ pour le Vinland avec 
cent soixante hommes, et cette fois on ren- 
contra les Esquimaux, qui n'ont été refoulés 
au nord que postérieurement. On se battit; 
beaucoup de blancs périrent; presque tous les 
autres regagnèrent le Groenland; néanmoins 
une petite population européenne se fixa aux 
confins des États de Blassachussets et de 
Rhode-lsland. D'autres expéditions groënlan- 
daises visitèrent ensuite d^ côtes plus méri- 
dionales, celles des États de Connecticut, de 
New-York, de New-Jersey, de Delaware, de 
Maryland, et déposèrent des familles de colons 
sur'.diGTérents points; car un des évéques du 
Groenland alla, en 1121, visiter ses ouailles 
éparses dans le nouveau monde, et parait 
même s'y être établi. Plus tard, les Groën- 
landais, comme ratteste une pierre runique, 
portant la date de 1266 , et découverte en 1824 
dans rtle de Kingiktorsoak , par 73 degrés de 
latitude boréale, mirent le pied jusque sur 
les terres arctiques. 

Les sagas t on chroniques de l'Islande, 
auxquels nous avons emprunté la plupart des 
faits qui précèdent, mentionnent aussi qu'un 
certain Gudleif Gudiaugson , se rendant d'fa> 
lande en Islande, fut jeté sur une côte méri- 
dionale , qu'on présume être la Floride ou 
une des Carolines. Enfin, les sagas parlent 
d'un pays nommé Terre des Hommes blancs 
ou Grande-Irlande , pays dans lequel se se- 
raient fixés quelques Irlandais , et qui doit 
appartenir au continent américain , quoiqu'on 
n'en puisse préciser la position. Toutes ces 
chroniques ont une authenticité incontestable, 
et les plus illustres géologues de nos jours, 
M. de Humboldt entête, n'hésitent point à y 
puiser la conviction que l'Amérique , décou- 
verte par les Scandinaves dès la fin du neu- 
vième siècle, a été souvent visitée par eux 
pendant le dixième , le onzième , le douzième, 
le tr^zièmeet le quatorzième. Au reste, admek- 
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tons un Instant que les sagas n'existent point, 
ou qu'ils ne méritent aucime créance, des 
preuves d'un autre ordre démontreraient en- 
core que des blancs venus d'Europe ont pé- 
nétré en Amérique bien avant Cbristopho 
Colomb. Ces preuves abondent, et pour n'en 
dter qu'une : les Mexicains, à l'époque où 
Cortez les soumit, comptaient au nombre de 
leurs dieux un de leurs anciens rms , appelé 
Quetzalcoalt, qui, au lieu d'avoir, à l'instar 
des races américaines, la peau rouge et la 
barbe presque nulle, était blanc et fort barbu, 
et qui, disaient-ils, après avoir fait goûter à 
ses sujets les douceurs de Page d'or, s'était 
embarqué pour le mystérieux pays de Tla- 
pallan, pays situé au delà des mers, dans la 
direction de Test (laquelle correspond à l'Eu- 
rope), en annonçant qu'il revienclrait un jour» 
ou qu'il enverrait à sa place des hommes 
blancs et barbus comme lui. 

On n'en saurait donc douter, l'Amérique, 
où Christophe Colomb n'aborda qu'en 1492, 
avait reçu, depuis des siècles, la première vi- 
site des Européens. Est-ce à dire que la gloire 
de Colomb doive y perdre, et qu'il faille re- 
ti'ancher sur le tribut d'admiration et de re- 
connaissance qu'on paye communément à cet 
intrépide marin? Non pas. Colomb, si étrange 
que la chose puisse paraître, Colomb ignora 
toute sa vie qu'on l'eût devaiicé sur la route 
du nouveau monde; et ses contemporains par- 
tageaient tous cette ignorance. Ce n'est que 
beaucoup plus tard, ce n'est que dans le cou- 
rant du seizième siècle , qu'on a retrouvé tes 
chroniques islandaises dont nous avons parlé 
plus liaut et qui démontrent Pantériorité de» 
voyages accomplis par les Scandinaves. Non- 
seulement toute relation entre lescokNûes 
par eux fondées en Amérique et la métropole 
avaient cessé du vivant de Colomb, mais de- 
puis longtemps déjà ces colonies n'existaient 
plus ; car , ni Colomb, ni aucun des nombreux 
navigateurs qui l'ont bientôt suivi, n'en ont 
jamais aperçu trace; toute tradition à elles 
relative avait même disparu, nous ne dirons 
pas en Italie, en France, en Angleterre, en Es- 
pagne, en Portugal, où leur fondation avait 
été toujours ignorée, mais en Islande H en 
Norwége, d'où étaient partis les fondateurs. 
Ainsi, quoi qu'on ait pu prétendre, il parait 
démontré que Colomb, naviguant, vers 1475, 
dans les mers du Nord, toucha, il est vrai, eo 
Islande, mais ne recueillit des habitants do 
llle aucun bruit rdatif à des terres lointai- 
nes visitées par leurs ancêtres; du moins est- 
il certain que les données de ce genre n'en- 
trèrent pour rien dans la conception du pre- 
mier voyage que Colomb exécuta treize an» 
plus tard, et qui livra définitivement à VE»^ 
rope le magnifique domaine du nouveau 
monde. Le plan de ce premier voyage d'expkK 



Digitized 



by Google 



481 

ration reposait, nous le yctrons bientôt, sur 

un ordre d'idées tout à fait différent 

L'ignorance presque absolue où le reste de 
TEorope est demeuré relativement aux dé- 
couvertes des anciens Scandinaves, le long 
oubli dans lequel ces découvertes sont tom- 
bées en Scandinavie même, et surtout cette 
circonstance que ni Ctolomb , ni persouneaprès 
lui, n'a retrouvé, aux points de l'Amérique 
où les colons du Groenland et de l'Islande 
passent pour s'être établis , le moindre vestige 
d'habitation, la moindre trace des bestiaux 
on des végétaux de l'Europe, ont porté cer^ 
tains auteurs à conclure que les hommes du 
Nord n'avaient pas, comme leurs descendants 
leur en attribuent aujourd'hui la gloire, foulé 
le sol du nouveau monde dès le dixième siè- 
cle de rère chrétienne, tt que les sagas de 
llslande, sur lesquels on s'appuie principa- 
leroent pour soutenir cette opinion , ou ne 
sont qu'une suite de fables , ou , tout au moins, 
ont dû être interpolés après coup. Ces au- 
teurs se trmnpent, et les objections, assez 
formidables en apparence, qu'ils opposent 
aux prétentions des Scandinaves modernes , 
peuvent se réfuter victorieusement. Si la dé- 
couverte de l'Amérique par leurs ancêtres 
n'a produit que peu de sensation en Europe , 
et guère eu de retentissement hors de la Nor- 
wége, c'est que les points où le hasard les 
avait conduits, le Helluland , le Maryland , le 
Yiolaad , ou , si l'on veut , Itlede Terre-Neuve, 
la Nouvelle-Ecosse , la baie de Narragansett , 
n'offraient rien qui pût frapper vivement l'i- 
ni^;inatiott des peuples. Là , point de trésors, 
point de cités, point même de terres fertiles, 
point d'empire à soumettre , de fief à gagner, 
debutînà recueillir. Acetteépoque, d'ailleurs, 
les principales nations de l'Europe avaient les 
yeux tournés vers l'Orient , où les croisés se 
précipitaient en foule. Si, au quatorzième 
siècle, toute relation a cessé entre les colo- 
nies groënkmdo-islandaises d'Amérique et 
leur niétrop<^ européenne , c'est que la gran- 
deur des colonies se mesure à la puissance du 
peuple colonisateur; c'est que le Groenland 
et rislande, pays essentiellement pauvres, 
n'avaient pu fonder que de chétiû établis^e- 
ments sur les rives du nouveau monde ; c'est 
qae ceux dq Groenland même furent ruinés 
vers le milieu du quatorzième dècle par dif- 
férentes causes , notamment par une invasion 
d'Esquimaux et par la peste noire; c'est que 
le Groenland fut alors abandonné , qu'il en 
résulta une décadence notoire pour l'Islande, 
et que les petites colonies de la c6te d'Amé- 
rique périrent du contre-coup de ces désas- 
tres. Enfin, si plus tard on n'a retrouvé dans 
leVinlandou ailleurs, ni les restes des habi- 
Utlons que les Scandinaves s'étaient bâties, 
ni le bétail qu'ils avai^t dû amener d'Europe, 
Encycl. mod. — T. II. 
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ni le blé qu'ils avaient infaiUiblement cultivé, 
c'est que les colons, entourés de beaux ar- 
bres , n'avaient dû bâtir qu'en bois , c'est quo 
les bceufs et les moutons étaient morts de 
froid , faute d'étables, car Thiver dans ces 
régions sévit avec plus de rigueur qu'en France, 
et que le blé, l'avoine, l'orge, ont indispen- 
sablement besoin , pour se reproduire, d'une 
culture que les Esquimaux étatent incapables 
de leur donner. 

L'Amérique une fois roilrée dans l'espèce 
de néantd'où les Scandinaveir, quoiqu'ils l'eus- 
sent vue et touchée pendant plusieurs généra- 
tions , n'avaient pu Tarracher, cent cinquante 
ans et plu» devaient s'écouler avant qu'elle eu 
sortit de nouveau ; et la seconde comme la 
première fois ce fut plutôt l'effet du hasard 
que le résultat d'un effort de raisonnement. 
L'effort du moins que le raisonnement tenta 
partait d'une erreur première; et la réussite 
doit en être taxée de miraculeuse. 

Au quatorzième siècle , durant les profon- 
des ténèbres de la superstition monacale, la 
géographie (de même que les autres sciences ) 
avait été perdue pour les nations européen- 
nes, mais non pour l'humanité, car elle s'é- 
tait réfugiée au sein de l'Afrique, et, tandis 
que chez nous le pédantisme trouvait seul ac- 
cès dans les cloîtres , les sages de l'Arabie 
l'avaient studieusement cultivée. Vers 1500, la 
véritable érudition commença à reprendre le 
chemin de l'Europe, et y rencontra bientôt 
deux puissants auxiliaires dans la renaissance 
des lettres et dans l'art de l'imprimerie. Au 
nombre des auteurs que le goût qui se réveilla 
pour la littérature ancienne remit à la mode 
et dont les ouvrages furent le plus rapidement 
prqMigés par l'admirable invention de Gut- 
temberg, étaient Ptolémée, Pline, Straboo. 
On retrouva dans leurs livres un fonds de con- 
naissances géographiques, qu'on s'efforça peu 
à peu d'étendre. Peu à peu , et à force de s'é- 
tonner que l'on connût si imparfaitement le 
naonde qu'on habitait, on s'enliardit à essayer 
de le connaître mieux. Le succès couronna 
ces tentatives , et doubla la curiosité générale. 
L'Afrique fut le champ où se firent les pre- 
mières découvertes, et c'est aux Portugais que 
révient l'honneur non-seulement de les avoi^ 
entreprises, mais encore de les avoir accom- 
plies. Cet honneur, ils le doivent à la rare sa- 
gacité et à l'énergique persévérance du prince 
Henri, fils de Jean !«', un de leurs rois. Très- 
jeune encore , le prince Henri accompagna son 
père dans une expédition contre les Maures 
d'Afrique; et, aprà avoir planté ses bannières 
victorieuses sur les murs de Ceuta, il recueil- 
lit de la bouche des Maures beaucoup de ren- 
seignements sur diverses régions africaines, les- 
quelles étaient inconnues des Européens, et 
notamment sur la côte de Guinée. H en au- 
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gara qu'il y avait d'importantes explorations 
à accomplir, en naviguant le long des o6tes oo- 
eidentales de TAfirique , côtes baignées par 
KocëtB Atlantiqae; et cette idée, à son retoor 
en Portagal , devint dominante cIm» lud* Il 
se retira da tomitte ée la conr, s'entoiira de 
savants, et se livra avee mne ardeur soolemie 
à toutes les études qui se rattachaieni aux 
arts nuuitknes. k force de oompnlser les ou- 
vrages des anciens, il crut entrevoir qu'il 
était poasftie de towner l'Afrique par mer. 
Celte possttBité résaltait è ses yeux de la 
relation que Ptoe donne des Toyages d*fiu- 
doxe de Cyiique de la mer Ronge à Gibral- 
tar, en de eeUe qu'on lit dans Strabon du 
voyage dUanaon le Carthaginois de Gibraltar 
ani rivages de l'Arabie. Hipparque et Ptolé- 
met, y est vrai, niaient que de tels voyages 
eussent jamais en lieu; ces auteurs préten- 
daient, à t^appui de leur opinion, que ebaque 
merétaitcommeaofbrméeparlatenreoacMnrae 
bloquée dans un bassin particulier; et, quant 
à r Afrique, as la regardaient comme un con- 
tinent qui se prokMigeait vers le pèle an- 
tarctique, et qui entourait la mer des Indes 
de okaniire à joindre l'Asie au delà du Gange- 
La leeonaaissance des côtes de l'Afrique pou- 
vait senle fixer la question. C'étut une tAche 
ardue, une tâche an parfiût aecomplisBement 
de laquelle la vie d'un homme ne suffirait sans 
doute pas ; mais la pensée des avantages im- 
menses que recoôllerait, en cas de réussite^la 
nation qui l'aurait entreprise , poussa le prince 
Henri à duriger de tout son pouvoir les efforts 
de la marine portugaise vers ce grand but. Le 
but ne serait probaUement pas atteint de son 
vivant; mais il aurait du moins la gloire 
d'avoir mis ses compatriotes sur la voie. 

Reconnue possible, quels si grands résultats 
la drcumnavigation de l'Afrique devait-eUe 
donc produire dans rîntérét du peuple qm en 
constaterait la possibilité? Ce peuple s'ou- 
vrirttt immédiatement une route directe et 
aisée avec TAsie; il prendrait tout d'un coup 
une part large et lucrative au commerce de 
rinde , commerce dont les Lombards , comme 
on appdait les ItaBens dans le nord de l'Eu- 
rope, avaient depuis longtemps le monopole 
exclusif, et par lequel les répoÙiques de Gènes 
et de Venise évident acquis un tel pouvoir, 
une telle richesse, que toute FEnrope était 
leur tributaire, et que leurs marchands riva- 
lisaient de magnificence avec les souverains. 
Jusqu'alors, pourtant, les relatioi» avec les 
pays éloignés de l'Orient avaient été extrême- 
ment difficiles ; il fallait faire de longs circuits^ 
il fUlait que les denrées passassent par plu- 
sieurs mains intermédiaires, qu'elles subissent 
les frais et les retards de la navigation inté- 
rieure , puis les lents et incertains voyages 
de la caravane. Pendapt longtemps même les 
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marchandises de llnde avaient dû ebeminer 
par le golfe Persique, par l'£npbrate , rindas 
et roxus, pour parvenir à la mer Camionne 
ou àfai MéÀterranée. Depuis que le Soudan 
d'Egypte avait soumis les Arabes et rendu an 
eommeroe ses anoieuMs communications, ce 
conmieree éprouvait encore de grandes 
entraves. Les epices, les gommes, les par- 
fums, les pierres précieuses, les milte ob- 
jets de kl le qui se tiraient de l'Asie méridio- 
nale, dévident être d'abord embarqués sur la 
mer Ronge, transportés de là, à des de cha- 
meau , jusqu'aux rives du Nil , puis expédiés 
en Egypte, oà les marchands itattens les ve- 
naient prendre. On conçoit combien le mcmo- 
pole d'une part, les frais excesois du trams- 
port de l'antre , aogm^taient les prix. 

Si donc le prmce^Ienri aspirait à doubla' 
l'Afrique , c'était afin d'ouvrir au commerce 
de l'Inde une route plus prompte et plus fa- 
cile, et de détourner tout à coup cette puis- 
sante source de richesses dans un canal nou- 
veau qui le déverserait sur le Portugal. Mais 
Henri devançait de beaucoup sou siècle ; Henri 
eut à combattre autour de loi nue ignorance 
profonde et de vieux pr^ugés , H eut à endu- 
rer les mille délais que l'esprit de routiae 
veut toujours imposer auxinsj^tious du gé- 
nte. La navigation de l'océan Atiantique, 
malgré quelques excuruons assez lointaiiies 
qu'on y avait déjà tentées , et qui , par exena- 
ple, s'étendaient jusqu'à Madère , jusqu'aux 
Canaries , était encore si peu fiimilière, que 
les marins doutaient qu'il y eût des bornes à 
cette immense étendued'eau. Dans leurs voya- 
ges, ils avaient toujours soin de suivre la côte; 
ils n'osaient la perdre de vue , et obaque pro- 
montoire leur semblait un mur infranehisBa- 
ble qui allait arrêter leurs pas. Poison croyait 
encore qne la terre , à l'équafteur, était entou- 
rée d'âne zone torride, sur laquelle le sotefl 
dardait verticalement des rayons de len, et 
qui séparait les hémisphèreB par une région 
de ehalenr intolérable. Enfin, on s'imaginait 
que le cap Bo^or était le point le ^us reculé 
' de l'Afrique qu'un navire pût atteindre sans 
péril. 

Néanmoins, grâce au zèle ^ à la 
cence du prince Henri , grâce à de i 
ses améliorations qn'il avait introduites < 
les cartes, grâce snrtoot à la boussole, < 
Tosagedevenait de plusea plus gfoéral, ei qui, 
permettant au marin de naviguer et de distin- 
guer sa route par le jour le pins son^bre et la 
nuit la plus obscure, lui donnait plus d'au- 
dace et de confiance, la marine portugaise se 
signala bientôt par la hardiesse de ses entre- 
prises et rétendue de ses découvertes. Le cap 
Bojador fnt doublé ; la région des tropiques , 
explorée et dépenfllée de NS fiuHastlqoes ter- 
reurs; les côtes de V Afrique, reooonues de- 
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puis le Cap Blanc jusqu'au Cap-Vert; eufiH, les 
lies du Cap-Vert et les Ues Âçores , qui étaient 
à une distance de trois cents lieues du conti- 
nent, tirées de Ponbli oà elles demeuraient au 
miliea de l'empire des eaux. 

Le prince Henri mourut en 1473, sans a?oir 
accompli le grand objet de son ambition ; mais, 
quelque années plus tard, on le sait, Vasco de 
Gama, suivant ayee une flotte portugaise l'iti- 
néraire qu'Henri ayait comme tracé, réalisait 
l'espoir de ce prince, doublait le cap de Bonne- 
Es{>éranc6, naviguait le long de la côte méri- 
dionale de rinde, et ou?rait amsi une large 
route au commerce yers les riches contrées 
de f Orient. Henri avait du moins assez yécu 
pour recueillir la douce récompense de ses 
persévérants efforts, pour voir sou pays natal 
lancé, par l'impulsion qu'A lui avait donnée, 
dans une carrière de gloire et de prospérité. 
Au quinzième siècle, le Portugal , du rang des 
mmndres nations, s'éleva soudain à celui des 
royaumes les plus importants. 

Du vivant même dîlenri, et avant que la 
nouvelie route de rinde eût été complète- 
ment parcourue, la renommée, répandant le 
bruit des premières découvertes accomplies 
par les Portugais et des expéditions qui sor- 
taient sans cesse du Tage, avait appelé sur 
eux Patttention de Punivers. L'amour de la 
sdence ou le goût des aventures faisait affluer 
à Usbonne une foute d^étrangers, qui venaient 
recueillir des détails ou participer aux bénéfi- 
ces des entreprises. Âu nombre de ces cher- 
cheurs de fortune fut Cristofo Colombo, — 
Christophe Colomb. 

Si on ne peut dire précisément que Chris- 
tophe Colomb ait découvert l'Amérique , c'est 
lui du moins qui a conduit la civilisation dans 
cette partie du monde, et livré aux Européens 
ce magnifique domaine, avec les mines de 
métaux précieux , avec la puissante végéta- 
tion, les fleuves gigantesques et les fertiles 
espaces quil renferme. Christophe Colomb a 
presque doublé la création.... Eh bien, on ne 
saitan juste ni le lieunila date de sa naissance. 
Pourtant, on le croit né à Gênes, ver» 1435 
ou 1436. Ce qu'il y a de certain , c'est que la 
condition de sa femiHe étdt toute fait humble* 
Mais, quoique artisan, quoique simble car- 
denr de lahie, le père de Colomb, avant dé 
lui permettre d'embrasser la profession de 
Hiarin pour laquelle montra un penchant d^ 
ddé d^ son enfance, l'envoya faire quelques 
études préparatoires à l'université de Pavie, 
une des phts célèbres de l'époque. A quatorze 
ans, apiis avoir acquiis une certëne connaiis- 
sanee de la langue latine et de l'art du des- 
sin ; après avoir reçu des notions élémentai* 
res de cosmographie et d'astrologie (comme 
la géograpliie et l'astronomie s'appelèrent 
longtemps) , il s'embarqua enfin , et ne cessa 
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de naviguer, soit dans la Méditerranée , soit 
sur l'Océan, jusqu'à l'époque oA il alla cher- 
cher fortune en Portugal. Ce fut vers 1470. 

Presque dès son arrivée à Lisbonne, où son 
mérite , ses talents . son habileté dans la navi- 
gation, loi avaient aussitét lait trouver de 
l'emploi, il se maria; mais ce mariage, au 
lieu de l'arracher à la carrière qu'il avait sui- 
vie jusqu'alors, servit, par une circonstance 
fortuite , à augmenter encore , si c'était possi- 
ble , sa passion pour les choses de la mer. 
La femme qu'il ^usa était fille d'un certain 
Bartolomeo Palesti;^lo , pilote italien , que le 
prince Henri avait employé dans ses premiè- 
res expéditions , et qui avait découvert , qui 
avait planté les lies de Porto-Rico et de Ma- 
dère. Ce Palestrello était mort; mais sa veuve, 
témoin du vif intérêt que son gendre prenait 
aux particularités des découvertes récemment 
accomplies par les Portugais, lui raconta 
tout ce (pi'elle sacvalt des voyages de son dé- 
ftmt mari, et ki remit tous ses journaux , tou- 
tes ses cartes. Colomb les lut, les étudia 
avec une avidité extrême; et pendant plu- 
sieurs années, pour contrôler l'exactitude 
de ces documents, pour vivre d'ailleurs et sub- 
venir aux besoins de sa iMuille, car la femme 
qu'il avait épousée était pauvre , il ne laissa 
échapper aucunedes occasions qui se présentè- 
rent k lui de navrer à travers l'Océan , et de 
visiter les Mes du Cap-Vert , les Canaries , les 
Açores , on les établissements portugais de la 
cûte de Gohiée. Quand il ne navif^ait pas , il 
employait son temps à confectionner des car- 
tes , des globes, qu'il vendait , et ce commerce 
était lucratif 9 car la supériorité que Colomb 
pouvait donner à ses œuvres , par suite des 
connaissances théoriques et pratiques qu'il 
avait acquises en géographie et en navigation , 
assurait leur pronapt débit. Le genre d'occu- 
pation auquel le marin consacrait ses loisirs 
dans l'intervalle de ses voyages, et surtout 
la perfection de son travail , très-grande pour 
l'époque, lui valurent, outre le profit pécu- 
niaire , l'avantage de fixer l'attention des sa- 
vants, d'entrer on rapport avec eux, et de pou- 
voir recourir à leurs lumières, à leurs conseils. 
Enfin, à force de dresser des cartes et de com- 
parer lesdiresdesgéographes anciens et moder- 
nes ; à force d'observer la direction, et de 8ièt'.le 
en siècle les progrès des navigateurs, il fut 
frappé de voir quelle vaste partie du globe était 
encore inconnue; et stti4eHîhamp 11 s'enflamma 
d'cm irrésistible désir de Texplorer. Certes, 
l'entreprise en méritait la pdne ; car, d'après 
les calculs de Colomb, cette partie inconnue 
n'éqnivalaft pas à moins d'un tiers de la dr- 
conférence du globe. Et, suivant lui , que con- 
tenait cet espace? Ne renfermai^fl qu'une 
immense nappe d'eau? Non pas : la plu» 
grande partie en était probaUemeiit occupée, 
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pensait Colomb» par les conkées occideatales 
de l'Asie , ou , cotnuie il disait, de Tlnde, les- 
quelles contrées, selon des Toyageurs qui les 
avaient visitées au treizième et au quatorziè- 
me siècle, se prolongeaient bien au delà des 
limites indiquées par les anciens géographes et 
s'étendaient peut-être assez pour entourer à 
peu près le ^obe et approcher des c6tes oc- 
cidentales de l'Europe . 

L'Asie! l'Inde! y arriver par mer! n'était- 
ce point là le terme de l'ambition du prince 
,Uenri, et le but que les Portugais, depuis cin- 
quante ans, s'efforçaient d'atteindre! Dans 
quel autre dessein cherchaient-ils à doubler 
l'Afrique ! Me comptaient-ils pas , après avoir 
longtemps navigué vers le sud, et une fois 
l'extrémité de l'Afrique tournée, porter à 
l'est, et parvenir ainsi à l'Inde ?.... Mais, com- 
bien de temps s'écoulerait encore avant que 
la route cherchée dans celte direction fût 
découverte ! On avait déjà employé plus d'un 
demi-siècle pour avancer du Cap-Nord à l'é- 
quateur ; que ne faudrait-il pas d'années pour 
parcourir lie reste de la distance ! D'ailleurs la 
roule cherchée existait-elle? La découvrirait- 
on jamais? Et, au cas qu'on la découvrit, 
combien ne serait-elle pas périUeuse et lon- 
gue! 

L'incertitude , ou tout au moins la longueur 
de cette route, conduisirent naturellement 
Colomb à chercher s'il n'était pas possible de 
découvrir quelque chemin plus court et plus 
direct, et bientôt Colomb se persuada que, 
pour résoudre le problème, il fallait naviguer, 
non pas au sud, puis à l'est, mais droit à l'ouest. 
Bi^tôt, à l'appui de cette opinion aussi ex- 
traordinaire que nouvelle , Û imagina toute 
une théorie, mélange de vrai et de faux. U 
posa comme principe fondamental que la terre 
était ronde, que chaque pays avait ses anti- 
podes, et que, par conséquent, on pouvait aussi 
bien faire le tour de la sphère terrestre en mar- 
chant d'orient en occident qu'en allant de 
l'occident à l'orient. Jusque-là, c'était bien, 
c'était un éclair de génie ; mais ensuite ve- 
naient deux erreurs capitales, à savoir, l'é- 
tendue imaginaire de l'Asie dans la direction 
de l'est, et la petitesse gratuitement supposée 
de la terre. Sans ces deux erreurs qu'il faut 
appeler heureuses , et que partageaient , du 
reste, les plus savants et les plus profonds phi- 
losophes, Colomb, vraisemblablement, n'eût ja- 
mais songé à son projet ; jamais , du moins , 
il n'eût osé en entreprendre l'exécution. Mais 
la distance qui séparait les côtes orientales de 
l'Europe des côtes occidentales de l'Asie sem- 
blait modérée , par suite de l'étendue qu'on 
supposait au continent asiatique; les risques 
à courir étaient si faibles, et les résultats es- 
pérés si séduisants ! 
, Autour des raisons principales surlesquelle« 
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Colomb avait fondé son système, se grou- 
paient, pour le corroborer, maintes et maintes 
considérations accessoires. La sagesse et la 
bienfaisance de l'auteur de la nature ue per- 
mettaient pas de penser, disait Colomb, que 
les vastes espaces qui étaientjusque-là demeu- 
rés inconnus fussent entièrement couverts par 
leseauxd'un stérile Océan et ne renfermassent 
aucune terre habitée par l'homme. N'était-il pas 
plus vraisemblable que le continent du monde 
connu , placé sur un des côlés du globe , était 
balancé , dans l'hémisphère opposé , par une 
quantité à peu près égale de terre?... Une 
telle conjecture était appuyée par les obser- 
vations de divers navigateurs. Un pilote an 
service du roi de Portugal avait raconté à 
Colomb qu'après s'être avancé de quatre 
cent cinquante lieues à l'ouest du cap Saint- 
Vincent, il avait trouvé sur l'eau une pièce 
de bois sculpté , laquelle évidemment n'avait 
pas été travaillée avec un instrument de fer : 
et, comme elle était poussée vers lui par le 
vent d'ouest , il en concluait que peut-être ve- 
nait-elle de quelque terre inconnue, située dans 
cette direction. Un beau-frère de Colomb di- 
sait avoir vu , dans l'Ile de Porto-Santo , une 
pièce de bois semblable, qu'y avait apportée 
le même vent. Il ajoutait que des roseaux » 
d'une prodigieuse grosseur, venant aussi de 
l'ouest, avaient souvent flotté jusqu'aux bords 
de quelques-unes des lies Madère ; et Colomb ^ 
dans la description qui lui en était faite, croyait 
reconnaître les énormes roseaux que Ptolémée 
décrit comme une production des Indes. En- 
fin , les habitants des Açores parlaient de pins 
monstrueux, d'une espèse inconnue, que les 
vents de l'ouest avaient jetés sur plusieurs de 
leurs lies, et des cadavres de deux hommes, 
trouvés le long de l'Ile de Flores, dont les traits 
ne ressemblaient à ceux d'aucun peuple 
connu. 

Toutes ces présomptions en faveur de la 
proximité des côtes occidentales de l'Asie 
(Colomb, il ne faut pas l'oubUer, n'aspirait 
qu'à aller aux Indes par mer, et point à décou- 
vrir un nouveau monde) ; toutes ces présomp- 
tions favorables , disons-nous, laissaient enco- 
re au projet de Colomb l'apparence d'une folle 
témérité. L'idée de rencx>ntrer la terre en na- 
viguant droit à l'ouest nous est devenue si 
famiUère , elle nous paraît si simple aujour- 
d'hui, qu'à peine pouvons-nous apprécier 
convenablement le mérite de la première con- 
ception, l'audace de la première tentative. 
Mais alors, on ne connaissait point la vraie 
circonférence du globe; on ne savait si l'Océan 
n'était point d'une étendue immense , infran- 
chissable par son immensité même; et personne 
ne soupçonnait les lois de la pesanteur spéci- 
fique et de l'attraction centrale qui, la rotou- 
dilé de la terre une fois admise, eussent rendu 
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éyklente la possibtKté d'en faire le tour. Es- 
pérer qu'en dnglaDt vers l'ouest on attein- 
drait à des rivages, était donc on de ces pro- 
blèmes qui passent pour insolubles, tant qu'ils 
restent à l'état' d'hypothèses, mais qui, une 
fois résolus , semblent la chose la plus aisée 
du mondée 

C'est en 1474 que l'idée de trouver à l'ouest 
un passage aux Indes parait être édose dans 
resprit de Christophe Colomb. Nécessairement 
Tague et informe le premier jour , une telle 
idée ne pouvait mûrir qu'avec le temps , ne 
pouvait prendre force et consistance qu'à l'om- 
bre de l'étude et de la réflexion. Aussi, voyons- 
nous Colomb, avant qu'il l'adopte tout à 
fait, se livrer, pendant les cinq ou six ans qui 
suivent, à d'infatigftbles et consciencieuses 
recherches, compulser de nouveau les auteurs 
anciens et modernes qui se sont occupés de 
géographie, recueillir avec soin nulle rumeurs 
sur de prétendues ties que l'Atlantique renfer- 
me, naviguer aussi loin que possible, afin de 
se perfectionner dans l'art de la navigation , et 
entretenir correspondance avec les plus sa- 
vants hommes de son époque. Enfin, vers 1479, 
Colomb croit pouvoir ne plus conserver aucun 
doute : son idée est bonne, est simple, est 
lumineuse. Il bâtit dès lors toute une théorie 
à son usage; et cette théorie prend si bien 
racine dans sa tète , que désormais il ne par- 
lera plus de son grand dessein qu'avec une 
profonde conviction du succès, et autant 
d'assurance, autant de certitude que si ses 
yeux avaient vu la terre promise. Un vif sen- 
timent religieux vient même se mêler chez 
lui aux arguments scientifiques. Il se regarde 
comme un envoyé du del; il voit la décou- 
verte qu'il médite annoncée dans les saintes 
Écritures, et indiquée à grands traits dans la 
révélation mystique des prophètes. Mettre les 
parties inconnues de la terre en rapport avec 
l'Europe chrétienne, porter le flambeau de 
la foi dans de vastes contrées couvertes des 
ténèbres du paganisme, et ranger leurs innom- 
brables habitante sous la bannière du divin 
rédempteur, tel doit être, suivant Colomb, le 
glorieux résultat de son entreprise. 

Néanmoins, plusieurs années s'écoulèrent 
encore avant que Colomb tent&t rien pour 
mettre à exécution ses projets de découverte. 
Trop pauvre pour subvenir lui-même aux 
frais die l'armement nécessaire, il lui fallait 
s'adresser à quelqu'une des puissances de 
l'Europe, au nom de laquelle il pût d'ailleurs 
prendre possession des riches empires où il 
se flattait d'aborder. Se souvenant que Gênes 
était sa patrie, il proposa son projet an sé- 
nat de cette r4>nblique; mais sa lettre n'ob- 
tint pas même de réponse. Alors, pour 
reconnaître l'hospitalité qu'il avait reçue en 
Portugal, ce fut sous la bannière de la nation 
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po^gaise qu'il se crut comme obligé à entre- 
prendre sa merveilleuse expédition; mais, 
d'une part, Alphonse V, qui reliait alors, 
n'avait pas hérité de l'ardeur pour les décou- 
vertes qui enflammait ses prédécesseurs, et, 
de l'autre, il était trop occupé de la guerre 
qu'il soutenait contre l'Espagne , au sujet de 
la couronne de CastUle , pour s'engager dans 
des entreprises pacifiques qui devaient entraî- 
ner de grandes dépenses. Colomb dut se ré- 
signer à attendre des conjonctures plus favo- 
rables, qui parurent bientôt se présenter. Al- 
phonse y mourut subitement de la peste, et 
Jean II, qui le remplaça sur le trône, s'effbrça 
dès le commencement de son règne d'impri- 
mer une nouvelle activité aux explorations 
maritimes. Brûlant du noble désir de voir 
enfin ouverte au commerce cette route de 
l'Inde, que le prince Henri, son grand-oncle, 
avait mdiquée aax efforts de ses compatrio- 
tes; mais fatigué de la lenteur avec laquelle 
avançait la reconnaissance des côtes de l'A- 
frique , irrite des obstacles que chaque cap 
chaque promontoire opposait aux tentatives 
des navigateurs , il recourut à la science et 
lui demanda d'aviser au moyen de donner à 
la navigation plus de champ et plus de sécu- 
rite. Réunis par ses ordres, les savante du 
royaume cherchèrent une année durant, et, 
enfin, trouvèrent que l'astrolabe , si on Rappli- 
quait à la navigation, devrait toujours per- 
mettre au marin de reconnaître par la hauteur 
du soleil à quelle distance il se trouvait de 
l'équateur. L'astrolabe, par une suite de mo- 
difications et de perfectionnemento postérieurs, 
est devenu le quart de cercle actuel; mais, 
le jour où il fut pour la première fois intro- 
duit sur un vaisseau , il offrait déjà tons les 
avantages essentiels de ce dernier instrument , 
et la lumineuse idée émise au sein du petit 
congrès scientifique de Lisbonne porte aussi- 
tôt ses firuits. La navigation se voyait délivrée 
tout d'un coup, et comme par miracle, de 
Tassujettissement qui retenait son essor de- 
puis tant de siècles ; elle brisait les entraves qui 
l'attachaient en quelque sorte au continent, et 
allait pouvoir, grftce an guide sûr que venait 
de lui donner la science, affronter hardiment 
l'immensite des mers. Au lieu de côtoyer les 
rivtges, comme les anciens navigateurs, ou 
d'avoir, s'ils s'en éloignaient, à chercher en 
tâtonnant leur chemin d'après la direction in- 
certaine des astres, le pilote moderne allait s'a- 
venturer sans crainte dans les régions incon- 
nues de l'Océan , et serait certain , s'il ne ren- 
contrait aucun port, de pouvoir toujours, à 
l'aide de l'astrolabe et de la boussole, revenir 
sur ses pas. 

L'année 1 483 avait vu ce grand progrès s'ac- 
complir, et l'honneur en revenait aa Poitur 
gftl. Colomb crut l'occasion doublement pnv* 
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pice pour solliciter du roi Jean 11 les iiio|eo8 
d'exécuter l'important voyage d'exploration 
qa*il méditait depois neuf ans. li demanda donc 
uneaodîHieeanBMykii expoaason plan, et 
parvint à M «oouiianiqner aea convieliona» 
son eatlMNisiasme. Jean , toutefois , ayant de 
prendre mi parti définitif , se résôrrait d'en 
référer àone jante spéciale , chargée de tout ce 
qd coocemait les déoooYertes maritimes. Or, 
cette jante, quoique composée des mêmes 
boflunes qui Tenaient de deriner les précieu- 
ses ressources de Tastroiabe, traita le projet 
de Colomb d'extravagant ^ de chimérique, 
quelques explications qu'M pût donner, quelque 
zèle qu'il s6t mettre à le défendre. Puis , com- 
me Jean U, malgré l'avis unanime des mem- 
bres de la junte , conservait au fond du cceur un 
secret penchant pour Tentreprise proposée , ils 
lui soggérèrent on stratagème par lequel il pou- 
vait s'en assurer tous les avantages, en cas 
qo'eBe réussit, sans souscrire aux clauses rému- 
nératoiresqne Fauteur du projet voulait impo- 
ser d'avance; et le roi n'eut pas honte de se 
prêter à la plus indigne des supercheries. 
C'était, sous prétexte d'examiner de nouveau 
faffalre, dinviter Colomb à foun^ un plan 
détaillé du voyage qu'il avait résolu , ainsi que 
les cartes et autres documentsdontil comptai t 
se servir pour diriger sa course; puis d'expé- 
dier en secret un navire dans la direction qu'il 
aurait lui- même indiquée. Colomb, saus dé- 
fiance, r^nit tout ce qu'on lui demandait; et 
une caravelle fut aussitdt expédiée. Ostensi- 
blement elle n'allait que porter des provisions 
aux lies du Cap<Vert; mais le pilote avait des 
instructions secrètes pour suivre , après avoir 
relâché devaut ces lies , la route tracée dans 
les notes de Colomb. La caravelle, après 
une courte relâche, cingla donc vers l'ouest 
Mais, au bout de quelques jours , le temps , à 
ce qu'il parait , devint orageux, et le pilote , 
qui n'avait ni l'ardeur ni le génie de Colomb, 
et qui ne voyait devant lui qu'une immoise éten- 
due de vagues mosaçant^, n'osa s'aventurer 
plus loin. 11 revint au lies du Cap-Vert, de là 
à Lisbonne, et, pour pallier son manque de 
courage , ne se fit pas faute de ridicaliser le pro- 
têt de Colomb , projet, disait-il, aussi périlleux 
qu'absurde. 

Indigné d'une si noire perfidie, Colovib, 
qui était veuf depuis quelque temps et qu'au- 
cun lien domestique n'attachait plus au Por- 
tugal ; qui d'ailleurs , moins préoccupé du s(nn 
de sa fortune que du désir d'âaborer son pian 
de mieux en mieux , avait été soccessivemeni 
visité par la gène, puis par la misère, et se 
voyait à la veille d'être emprisonné pour det- 
tes ; Colomb , emmenant avec lui son jeune 
fils Diego , quitta fortivement Lisbonne vers 
la fin de f 4ft4. U se rendit à Gènes, y réit^a 
de vive voix les propositions qu'il avait déjà 



AMÉRIQUE 492 

fiâtes par écrit, et n'éprouva encore qu'un dé- 
daigneux refus. Que devint-il alors? oh et 
comment passa- t^il l'année 1485 ? Nul de ses 
nombreux historiens ne l'a su dire. Ce qui pa- 
rait hors de doute, c'est que pendant cet in- 
tervalle il eut à lutter rudement contre la pau- 
vreté. Nous en avons une preuve certaine 
dans Tétet de détresse profonde auqoeliioas le 
voyons réduit lorsque nous retroavoos enfin 
aa trace, l'année suivante. 

Il y avait à cette époque, et il y a encore, à 
une deffli4iette de Palos, petit port d'Espagne 
situé sur la côte d'Andalousie, un couvent de 
moines franciscains, dédié à Sante-Bfaria-de- 
Rabida. Un soir du mois de février 1496, 
deux v<^ageurs, qui cheminaient à pied et qui 
n'étaient presque vêtus que de haillons, s'ar- 
rêtèrent à la porte de ce coavent ; et l'un , qui 
semblait être le père de l'autre, demanda au 
portier un peu de pain et d'eau pour son jeune 
compagnon. Tandis qu'U recevait ce ODodiqae 
secours, le prieur vint à passer, et le noble 
maintien du mendiant le frappa. Remarquant 
à son air et à son accent qu'il était étranger, il 
lia conversation avec lui , et eut bientôt appris 
les particularités de son histoire. Cet étranger, 
c'était Colomb, qu'accompagnait son fils, et 
qui venait chercher à la cour d'Espagne le pa- 
tronage indispensable à l'exécution de sa 
vaste entreprise. Telle fut la première arrivée 
de Colomb dans le pays qui allait devenir le 
théâtre de sa gloire, et qu'il devait, par ses 
découvertes, élever à un si haut degré de puis- 
sance! 

Juan Perez de Marchena ( ainsi s'appelait 
.le prieur du couvent, et ce nom doit être 
pieusement recueilli par l'histoire; car per- 
sonne ne déploya plus de zèle et plus d'in- 
telligence à servir les intérêts de Colomb) , 
Juan Perez de Marchena, disons-nous, avait 
comme deviné , au premier aspect et aux pre- 
miers mots de l'inconnu , qu'il n'avait point 
affaire à un aventurier. Quand il l'eut écouté 
jusqu'au bout , ébahi d'une telle grandeur de 
vues, et douloureusement affecté de ce qu'un 
homme qui méditait, àtortou à raison, une en- 
treprise si gigantesque, en fâtrédult à mendier 
un verred'eau et une bouchée de pain, il exigea 
qu'il devint son hôte. Puis, fort instruit lui- 
mênie, quand il eut, à la suite de plusieurs 
longs entretiens, saisi tout ce que le plan de 
Colomb offrait de rationnel, et entrevu les 
grands avantages que l'entr^rise proposée 
pouvait assurer à l'Espagne , il engagea Co- 
lomb à se rend re sans délai auprès de Ferdinand 
et d^Isabelle qui régnaient alors ; et , croyant 
lui ménager un accueil fiivorable à la ooor, il 
lui offrit une lettre pour un de ses anus , le ré- 
vérend Fernando de Talavera , qui rempUssait 
les imposantes fonctions de confesseur de la 
reine. On pense si Colomb accepta !... 
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Dans le ceurtnt de mtrs, Ferdinandet Isa* 
belle YÎnreDt à Cordoue pour y rassembler 
leurs troupes et se préparer à entrer en campa- 
gne oontrele&Manresdo royaume deGreuade. 
Colomb, laissant son fils près du digne priew', 
y Yola de son oôté. H «tait le cœur plein des 
plus douces espérances, mais elles ftirent bien- 
tôt déçues. Le réTérend Fernando, ne tenant 
aucun, compte de la recommandation de Juan 
Ferez, Tit un tel contraste entre la magnifia» 
cence des promesses de Ck>lomb et l'humble 
costume sous lequel la misère l'obligeait à se 
montrer, qu'il traita son projet d'eitraTagant 
et d'inexécutable, et qu'il refusa de soUiciter 
pour lui «ne audience de leurs majestés. 

L'insuccès de cette première démarche cha- 
grina Colomb, mais ne le découragea point. Il 
festa àCordone, se remit, pour ne pas mourir 
de faim, à fidNriqner de»globes et à dessiner 
des cartes , et ne douta jamais que la cons- 
tance de ses efforts , et surtout la yalenr réelle 
de son plan» ne dussent, tôt ou tard , lui faire 
des protecteurs. U eut en effet à lutter contre 
les sarcasmes de gens friToIes^ mais peu à 
peu la noblesse de ses manières et la convie» 
tion profonde qui malgré sa modestie respirait 
dans tons ses discours lui gagnèrent les cœurs 
de quelques hommes sensés. Ces quelques 
amis devinrent de ptas en plus nombreux , et, 
grAce à leur faitenrcntion , l'année 1486 ne 
devait pas s'achever sans qu'il obtint la faveur 
d'être présenté à un personnage de la cour dont 
l'importance surpassait celle même du révé- 
rand Fernando. Ce haut personnage c^était 
Pedro Gonzalez de Mendoza, archevêque de 
Tolède et grand-cardinal d'Espagne, à qui 
Ferdinand et Isabelle accordaient toute leur 
confiance, etqu'ils avaient toujours près d'eux 
en paix et en guerre. Le pràat, la première 
ibis qu'on l'oitretint de la théorie sur laquelle 
Colomb s'appuyait, crut y voir des opinions 
hétérodoxes, incompatibles avec la forme de la 
terre , telle que les Saintes Écritures la repré- 
sentent, et se cabra; mais quelques explica- 
tions suffirent pour le calmer, et il reconnût 
bientôt qu'une entreprise dont le but était de 
reculer lea limites des connaissances humai- 
nes et de découvrir les mervdlles encore ca- 
chées de la création ne pouvait rien avoir d'ir- 
réligieux. Ses scrupules apaisés, il fit à Co- 
lomb l'accueil le plus ^cieux, lui prêta une 
oreille attentive, et quelques jours après le 
présenta au roi et à la reine. 

Ferdinand avait trop de lumières pour ne 
pas apprécier le mérite du projet de Colomb. 
11 vit suivie-champ que ce projet , quelle que 
pAt être Texaltalion des idées de l'auteur, re- 
pesait sur une base scientifique, et la possi- 
bilité d'acoomplir des découvertes beaucoup 
plus importantes que c^les qui avaient ré- 
pandu tant de gloire sur le Portugal en- 
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flamma son ambition. Mais, froid et circons- 
pect de sa nature , parcimonieux surtout , et no 
se soudant pas de risquer la moindre somme 
sans de plus amples informations , il résohit 
de consulter les savants de aon royaume et de 
M se décider que d'après leurs avis. Par ses or- 
dres, un courte d'astronomes et de cosmogr»- 
phes s'assembla à Salamanque, dans ua cou- 
vent de dommioams, et Colomb y fut mandé 
pour déduire' et défendre ses aiguments. 
Colomb, depuis dix ans, n'avait cessé d'être 
bafoué et traité de visionnaire par la foule i0M>- 
rante ; maisil Jie doutait pasqu'admisà s'expli- 
quer enfin devant une réunion d'hommeséclai- 
réSyil ne dût fah^e aisément passer dans leur 
esprit la conviction dont il était pénétré lui- 
même. Erreur! Les sciences n'avaient en- 
core fiiit en Espagne que si peu de progrès, 
le bigotisme monacal régnaif encore si sou- 
verainement dans ce pays» la foi et la tra- 
dition y avaient si bien usurpé, en dehors 
même des matières religieuses, la place de 
TexamM, que les prétendus phikNopbes con- 
voqués à Salamanque pour écouter Colomb , 
tous ecdésiastiques d'ailleurs, ignoiaieat jus- 
qu'aux premiers principes sur lesquels Colomb 
fondait ses ooQjectures et ses espérances. En 
outre, par un hasard fotal, la présidence du 
congrès avait été donnée au confesseur de la 
reine , à ce révérend Fernando de Talavera qui 
regardait Colomb comme un fou; et le choix 
des membres avait été laissé àsa discrétion. 
Ainsi , au lieu de juges capables et impartiaux, 
c'étaitdevant un tribunal ignare et d^loraUe- 
meni prévenu que Colomb allait compar^tre. 
Lesol^tiotts principales auxquelles il eut à 
répondre, et l'arrêt qui fut enfin preftuncé 
contre lui, le prouvent sufllsamraent 

Tout d'abord , les sages de Salamanque re- 
fhsèrent d'accepter le débat sur un terrain 
scientifique, et assaiflirent Colomb de textes 
empruntés à la Bible ou aux Pères de l'Église. 
Dès que Colomb voulut ouvrir la bouche pour 
annoncer que la terre était rende, ils hd objec- 
tèrent qu'il était dit dans les psaumes de Da^ 
vid que leciel s'étendait sur toute la terreeom- 
me la peau d'une tente, et qa» saint Clurysos- 
tome, saint Augustin, saint Grégoire, niaient 
qu'il pût exister des antipodes dans l'hémis- 
phère méridional. Avancer qu'il existait de 
Taotre côté du globe des terres habitées, n'é- 
tait-ce pas âke qu'il y avait des nations qui 
ne descendaient point d'Adam , puisqu'il était 
impossible qu'elles eussent franchi l'Océan 
hitennédiaheP... Admit-on même que la 
terre fût ronde et que l'hémisphère diaioM^ra- 
lement opposé fui habltaMe , les juges de 
Colomb, fusant revivre hi chimère des 
anciens, prétendaient qu'fl serait impossible 
d'y arriver, à cause de l'intiriérable chèlenr de 
la zone torride. Parvhit-on à travenilBr cette 
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zone, la drconférence du globe devait être si 
grande, que le voyage proposé n'exigerait pas 
moins de trois arinées , et Colomb , -^ Colons b 
et tous ceux qui l'entreprendraient avec lui, 
périraient infailliblement de faim et de soif, 
faute de pouvoir emporter des vivres pour un 
si long espace de temps. D'aillenrs, dussent- 
ils attdndre de cette manière l'extrémité des 
Indes, ils ne pourraient revenir en Europe, 
parce que la convexité du globe opposerait à 
leur vaisseau une sorte de montagne que le 
vent même le plus favorable ne lui permettrait 
pas de remonter. Puis, les membres du con- 
grès se retranchèrent dans cette maxime par 
laquelle l'ignorance et la pusillanimité s'excu- 
sent toujours , que c'est une grande présomp- 
tion à un homme de croire qu'U possède lui 
seul des connaissances supérieures à celles de 
tout le reste du genre humain. Si les contrées 
auxquelles Colomb se flattait de parvenir 
existaient réellement, elles n'auraient pu, ajou- 
taient-ils , demeurer si longtemps inconnues ; 
et les lumières, la sagacité des siècles précé- 
dents, n'auraient pas laissé à an pilote obscur 
la gloire de les découvrir. Enfin, les discussions 
du couvent de Salamanque, interrompues 
mainte et mainte fois, et qui chaque fois n'a- 
vaient été reprises qu'à de longs intervalles , 
se prc^ongèrent cinq ans durant et abouti- 
rent, en 1401, à un rapport par lequel le révé- 
rend Fernando , au nom de tous ses collègues , 
engageait le roi Ferdinand et la reme Isabelle 
à ne point donner suite aux projets de Co- 
lomb. 

Colomb, ennuyé qu'il était de tant de len- 
teurs, venait justement de solliciter et d'obte- 
nir une audience de leurs majestés. Quand 
donc il parut devant elles, ce fut pour appren- 
dre de leur bouche même le triste résultat de sa 
longue attente. Elles ne lui objectèrent cepen- 
dant pas que son entreprise était unanimement 
déclarée vaine et inexécutable ; eUes se con- 
tentèrent de lui répondre qu'elles ne pouvaient 
s'y intéresser pour le moment ; car la guerre 
de Grenade, qui durait toujours, réclamait tous 
leurs soins , épuisait toutes leurs ressources ; 
mais que plus tard , quand cettQ guerre serait 
terminée, elles ne manqueraient pas de pren- 
dre ses offres en considération. Cette sorte de 
promesse était^elle smcère ? Colomb n'y voulut 
voir qu'une défaite, qu'un moyen de mettre 
un terme à son importunité; il perdit tout 
espoir de trouver appui auprès du trône, 
et tenta d'accomplir son projet sous les auspi- 
ces de quelque riche et puissant particulier. 

Parmi les grands d'Espagne, il y en avait 
plusieurs qui, par l'étendue de leurs posses- 
sions, étaient plutôt de petits souverains quede 
simples sujets. Les ducs de Médina- Sidonla et 
de Médina-Céli, entre autres, possédaient des 
domaines qui ressemblaient à des principautés, 
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et qui , situés sur les côtes de la mer, offraient 
des ports commodes où ils entretenaûeut de 
nombreux vaisseaux. A eux Colomb s'adressa 
tour à tour, et ce fut d'abord, prèa de l'un 
comme près de l'autre, avec toute Fapparence 
du succès; puis quand il fallut agir, l'un et 
l'autre, soit qu'ils ne fussent pas plus convain- 
cus par les arguments de Colomb que Ferdinand 
et qu'Isabelle, soit qu'ils craignissent de bles- 
ser l'orgueil du roi et de la reine, refusèrent 
de seconder une entreprise que leurs souverains 
avaient rejetée. 

Alors Colomb, qui avait reçu de Chartes 
vni , roi de France, une lettre d'eneonrage- 
ment , résolut de partir sans délai pour Paris ; 
et, dans cette intention, il se rendît an couvent 
de laBabida, pour y reprendre son fils, qui était 
toujours sous la tutelle de Juan Perez. Quand 
le digne prieur sut qu'après six aus d'absence, 
six ans de démarches et de sollicitations, Co- 
lomb revenait sans avoir rien obtenu de U 
cour , et se disposait à quitter l'Espagne , son 
chagrin fut immense. Quoi , une ^treprise si 
importante allait être perdue à jamais pour 
son pays! U ne put se foire à cette idée, et 
pour qu'un tel malheur n'arriv&t point, il ten- 
terait personnellement un dernier effort; il 
irait se jeter aux pieds de la reine , qu'il sa- 
vait plus susceptible que le roi d'impnlsioos 
vives et généreuses. Il écrivit donc aussitôt 
à IsabeOe pour lui demander une audience , 
et supplia Colomb de différer son àépiai jus- 
qu'à l'arrivée de la réponse. Colomb se laissa 
aisément persuader; car il ne se dissimulait 
point que les mortifications qu'U avait éprou- 
vées en Portugal et en Espagne l'attendaient 
encore dans une troisième cour. 

Juan Perez, dans sa lettre à la reine, n'a- 
vait point caché ce dont il s'agissait. La reine 
était déjà disposée favorablement pour Co- 
lomb , que le duc de Médina-Céli ne cessait 
de lui recommander avec instance. Elle réptm- 
dit à Juan Perez qu'elle le remerciait de son 
zèle patriotique , qu'dle le priait de se rendre 
immédiatement auprès d'elle, et de dire au 
pilote génois d'attendre et d'espérer. Au reçu 
de ce message, le bon prieur, quoiqu'il fût 
près de minuit, sella sa mule et se dirigea 
vers la ville de Santa-Fé, d'où les souverains 
surveillaient le blocus de Grenade, seule place 
du royaume de.ce nom que les Maures occu- 
passent encore. Admis devant Isabelle, il 
plaida la cause de son ami avec tant d'en- 
thousiasme et d'éloquence , que la reine , 
qui , pour la première fois sans doute, enten- 
dait parler ainsi du projet de Colomb, et 
qui, nous l'avons dit , était d'un caractère ar- 
dent et décidé , se sentit émue , séduite. Elle 
demanda à voir de nouveau Colomb lui-même; 
et songeant à l'humble costume sous lequel 
il s'était déjà présenté à ses yeux, elle eut Fat- 



Digitized 



by Google 



497 

tention délicate de lui envoyer l'argent dont 
il avait besoin pour faire le voyage et pour 
paraître convenablement à la cour. 

En revenant à la cour , Colomb y fut d'au- 
tant mieux accueilli , que Grenade venait d'ê- 
tre prise, que la guerre contre les Maures 
était ainsi terminée , et que la nation pouvait 
dès lors consacrer ses ressources à de nouvelles 
entreprises. Le moment était d'ailleurs venu 
où Ferdinand et Isabelle avaient promis de 
s'occuper des propositions du pilote génois. 
Leur promesse , ils la tinrent ; et des commis- 
saires furent aussitôt nommés , non pour exa- 
miner de nouveau le plan de Colomb, mais 
cette fois pour traiter avec lui des conditions 
auxquelles il allait livrer à l'Espagne l'empire 
de tonte une moitié du monde ; car il n'enten- 
dait pas faire gratis un tel cadeau à une des 
plus puissantes monarchies de l'Europe, et ses 
veilles, ses souffrances, ses déboires, depuis 
près de dix-huit ans, méritaient bi^ quelque 
compensation. Or, à ce sujet, surgirent tout 
d'abord de graves difficultés. Colomb, en ef* 
fet, avait tellement foi en lui-même , Colomb 
était si fortement pénétré de la grandeur de 
son entreprise , qu'il énonça des prétentions 
vraiment royales. Il réclamait , pour lui et 
pour ses héritiers à tout jamais, le titre et les 
privilèges de grand amiral des mers qu'il al- 
lait explorer, le titre et les privilèges de vice- 
roi des lies et des continents qu'il allait décou- 
vrir; il réclamait de plus le droit de désigner , 
pour le gouvernement de chaque lie et de cha- 
que province , trois candidats , parmi lesquels 
le souverain régnant choisirait , et le droit 
d'être seul juge de toutes les querelles on con- 
testations qui pourraient s'élever sur des ma- 
tières de commerce entre les pays découverts 
et l'Espagne; il réclamait enfin le dixième 
du total des bénéfices de l'expédition; et, si 
on roulait lui permettre d'avancer un huitième 
des firais, un huitième du reste de ces mêmes 
bénéfices. Les courtisans qui traitaient avec 
Colomb furent révoltés de tant d'exigence. 
Blessés dans leur orgueil de voir un étran- 
ger sans nom , un homme qu'ils regardaient 
comme un songe-creux ou oonmie un men- 
diant adroit , ambitionner un rang et des hon- 
neurs au^essus de ceux dont ils jouissaient 
eux-mêmes, ils persuadèrent à Ferdinand, ils 
persuadèrent à Isabelle que c'était acheter trop 
cher les avantages que Colomb faisait valoir. 
Quoi! disaient-ils, en retour de vagues pro- 
messes qui peuvent ne se réaliser Jamais, on 
irait accorder à une sorte d'aventurier le titre 
de vice-roi et l'approcher ainsi des degrés du 
trône! En cas même de réussite, ce serait 
trop, et, dans le cas contraire, leurs majestés 
s'exposaient aux railleries de toute l'Europe 
pour la crédulité dont ellçs auraient fait 
preuve. 
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Des conditions plus modérées furent donc 
offertes à Colomb, et ces conditions semblaient 
encore à la plupart des courtisans aussi ho- 
norables que fructueuses; mais tout fut inu- 
tile. Colomb ne voulut rien rabattre de sa 
prenuère demande. Au risque de continuer 
jusqu'au terme de ses jours la vie d'affronts 
et de dégoûts qu'il menait depuis déjà si long- 
temps, et de laisser enfin son grand projet 
inexécuté, il refusa avec une noble obstina- 
tion de souscrire à des arrangements qu'il re- 
gardait comme honteux, comme indignes de 
la grandeur de son entreprise. Les négociations 
furent rompues au commencement de février 
1492 , et il se disposa à partir aussitôt pour la 
France. S'il ne trouvait pas en France l'appui 
qu'il espérait de Charles YIII , il passerait 
en Angleterre, et implorerait la protection de 
Henri VII, dont il avait aussi foit sonder les 
dispositions et qu'il savait ne pas lui être défo- 
vorable. 

Cependant, à la nouvelle que Colomb al- 
lait abandonner l'Espagne, ses amis, dont 
plusieurs étaient puissants, coururent se jeter 
aux pieds de la reine, et lui représentèrent une 
dernière fois quelle chance de gloire elle lais- 
sait probablement échapper. Colomb, dirent- 
ils , était un homme d'un jugement sain , d'un 
caractère irréprochable ; et son projet, loin 
d'être le rêve d'un visionnaire ou le calcul 
d'un intrigant, offrait toutes les garanties 
possibles de succès. En supposant même qu'il 
ne réussit pas , quel déshonneur en pourrait 
rejaillir sur la couronne ? Aucun ; car le doute 
sur une matière de cette importance méritait 
bien d'être éclairci ; et c'était à des souverains, 
plutôt qu'àde simples particuliers, d'approfon- 
dir de telles questions, de sonder de pareils mys- 
tères. . . . I»û)eUe se rendit à ces arguments , et 
se déclara résolue à protéger l'entreprise, pour- 
vu toutefois qu'elle obtint l'assentiment de son 
royal époux. Ferdinand, qu'eUe se chargea de 
convaincre , manifestait toujours une certaine 
hésitation. Il ne regardait l'affaire qu'avec froi- 
deur : les finances avaient été complètement 
épuisées par la guerre, et il fallait du moins 
laisser le temps de les rétabUr. Eh bien, 
s'écria alors Isabelle, si ce n'est plus qu'une 
question d'argent, ne craignez rien pour le tré- 
sor de votre royaume d'Aragon : Je me chaiige 
de l'entreprise pour ma propre couronne de 
Castille, et, au besoin, pour trouver les fonds 
nécessaires , je mettrai mes bijoux en gage. 
Colomb était déjà parti. Un courrier, expé- 
dié en tonte hâte, le rejoignit à deux lieues 
au delà de Grenade, et le ramena à Santa-Fé, 
où le rd et la reine l'admirent aussitôt en leur 
présence et lui déclarèrent qu'ils acceptaient 
toutes ses conditions , même celle qui l'auto- 
risait à concourir pour un huitième aux Irais 
de l'armement et à toucher, en retour, un hni- 
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tième des béoëfices. Un Iraité en règle fut si- 
gné le 17 avril; et dès lors Colomb, mon! de 
pleins pouvoirs à c^ effet, s'occupa actîTement 
des divers préparatifs de l'expédition. 

Les habitants du port de Palos devaient 
tous les ans fournir à la couronne deux cara- 
velles aimées. 11 leur fut ^oint de les équi- 
per le plus promptement possible et de les met- 
tre à la di4K>sition de Colomb» qui , du reste, 
prit bientôt congé de la cour, afin d'aller tout 
surveiller par ses yeux, et qui, s'associant 
à un riche armateur du port, Alonzo Pinson , 
put lui-même armer un troisième b&timent. 
Mais, en dépit des ordres royaux, les au- 
toritéi locales, quand Colomb avoua la na- 
ture aventureuse de son voyage, le secondè- 
rent si peu , et surtout il eut tant de peine à 
trouver assez d'hommes de bonne volonté 
pour composer ses équipages, que trois mois 
s'écoulèrent avant que la petite flotte fût 
prête à sortir du port. Enfin, le 1«' août 1492 
tous les préparatifs étaient finis, tous les obs- 
tacles surmontés. Le 2, Colomb communia 
solennellement ; tous les officiers, tous les mate- 
lots, qui devaient s'embarquer avec lui, imitè- 
rent son exemple; et, le vendredi 3, de grand 
matin , il mit à la voile. 

Après les extrêmes difficultés faites par dif- 
férents souverains pour se charger des frais de 
Texpédition, on s'âonne de voir combien l'ar- 
mement demandé par Colomb fut peu consi- 
dérable. Évidemment, pour que la question 
de la dépense devint presque nulle, il s'était 
renfermé dans les étroites limites du néces- 
saire. Trois petits navires, voilà tout ce qu'il 
avait obtenu , tout ce qu'il avait exigé. Leur 
petitesse, il est vrai, était regardée par Co- 
lomb oonuneplus avantageuse pour un voyage 
de découverte , car elle devait lui permettre 
d'approcher des cêtes autant qu'il le voudrait, 
et d'entrer dans les baies, dans les rivières. 
Néanmoins, quand on songe que le plus grand 
des trois navires qui composaient l'escadre, le 
seul qui fût ponté, avait à peine la grandeur 
d'un bâtiment c6tier de nos jours, et que les 
deux autres , c'est-à-dire les deux caravelles, 
n'étaient que de fortes chaloupes, on sent qu'il 
fallait à Colomb plus que du courage pour se 
risquer ainsi dans des mers inconnues, sans 
cartes, sans connaissance des courants, sans 
expérience antérieure des dangers à craindre ; 
on sent qu'il lui fallait l'instinct et l'entraîne- 
ment du génie. 

Sur le plus grand des trois navires monta 
Colomb lui-même; il le baptisa du nom de 
Santa-Maria, et y arbora le pavillon d'amiral. 
Undes deux autres, la Pinta, était commandé 
par Alonzo Pinson, et le troisième, la Nina, 
par son frère Francisco. Outre les chefs , l'es- 
cadre portait quatre-vingt-dix matelots , un 
chirurgien, un médecin, un notaire royal et 
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service : en tout cent vingt per- 
sonnes. £Ue avait douze mois de vivres, et la 
somme à laquelle s'était élevée la dépense gé- 
nérale de l'armement, peut s'évaluer à cent 
mille francs de notre monnaie. Voilà quel dé- 
boursé les trésors de TAmérique coûtèrent à 
l'Espagne! 

Au sortir du port de Palos, Colomb , cin- 
glant au sud-ouest, se dirigea vers les Ca- 
naries , et il y arriva dès le 6 août ; mais, dans 
ce court trajet, il avait reconnu que ses navires 
étaient tous dans on tel état de délabrement, 
qu'à moins de réparations majeures ils ne pour- 
raient résister à une navigation qui, dans les 
chances même les plus favorables, devait être 
encore et longue et pénible. Il les fit donc ré- 
parer de son mieux : mais il s'attarda ainsi de 
trois semaines ; et ce ne fut que le 6 septem • 
bre qu'il remit à la voile de 111e de Goméra, 
une des plus occidentales du groupe. 

Ici, à proprement parler, coomience le 
voyage entrepris pour la découverte du nou- 
veau monde. Dès lors , en e£fet, Colomb dn- 
gla droit à Pouest, abandonna tontes les roa- 
tes jusque-là suivies par les navigateurs , et se 
jeta dans une mer inconnue. Il fit peu de ctie- 
minle premier jonr, faute de vent; mais, le 
second, il perdit de vue les Canaries. Aussi- 
tôt ses compagnons, comme s'ils eussent dA 
ne jamais revoir la terre dont ils s'éliûgnaient, 
se laissèrent aller à un sombre découragement, 
et se mirent à déplorer leur sort, à verser des 
larmes. Il les rassura en leur expliquant les. 
raisons qui permettaient d'espérer une hea- 
reuse réussite et en leur faisant envisager les 
immenses richesses qu'ils recueilleraient in- 
failUblement; puis, pensant bien n'en avoir 
pas fini avec d^ craintes qui se manifestaient 
de si bonne heure, présumant qu'elles devien- 
draient d'autant plus vives que la terre s'éloi- 
gnerait davantage , U résolut de dissimoler 
chaque jour aux matelots et même aux officiers 
une partie du chemm parcouru. Ainsi, quoi- 
qu'ils eussent fait dix-huit lieues le second 
jour, Colomb ne leur en compta que quinze , 
et il usa constamment d'un artifice que per- 
sonne d'entre eux n'était assez instruit pour 
découvrir. 

Le 13 septembre, la petite flotte se trou- 
vait à environ deux cents lieues des lies Cana- 
ries, c'est-à-dire plus loin de terre qu'aucun 
navire ne s'était encore aventuré. Là , pour la 
première Ibis , Colomb remarqua un phéno- 
mène étrange, qui n'avait encore frappé au- 
cun navigateur. U s'aperçut, vers le sou-, que 
Taiguille aimantée ne se dirigeait plus exacte- 
ment vers l'étoile polaire, et déviait environ 
un demi-point , c'est-à-dire de cinq ou six de- 
grés, vers le nordi-ouest. Le lendemain matin, la 
déviation était encore çHus sensible, et, pendant 
trois jours, elle ne cessa d'augmenter. G<domb, 
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sachant combien toatsoo monde était disposé 
à prendre l'alarme» ne parla d'abord de sa 
reaiarque à personne, pas même à ses lieu- 
tenants ; mais ceux-ci la firent bientôt de leur 
côté y et la communiquèrent aex matelots. 
Alors une profonde consternation régna à bord 
des trois navires. Chacun tremUa que la bous- 
sole ne perdît sa mystérieuse Tertu. Si ce 
guide allait manquer, comment ne pas s'éga- 
rer au milieu d'un océan peutêtre sans bor- 
nes, au sein d'un hémisphère où les lois même 
de la natures'altéraient ? Ck>lomb, pour calmer 
ces terreurs» imagina de leur dire que l'aiguille 
aimantée se dirigeait, non Ters l'étoile po- 
laire , mate vers quelque point fixe et invisi- 
ble » et que, piar conséquent, la variation qu'ils 
remarquaient depuis plusieurs jours prove- 
nait non d'un défaut de la boussole, mais du 
mouvement de l'étoile polaire même, qui, 
comme les autres corps célestes, avait ses 
révolutions , et décrivait quotidiennement un 
cercle autour du pôle. Cette théorie, Co- 
lomb la tenait-il pour vraie, ou bien n'y avait- 
il recouru qu'afin de satisfaire ses compagnons ? 
On l'ignore. En tout cas, à cette époque oit 
Ton ne soupçonnait pas le système solaire que 
Copernic a proclamé plus tard, die était aussi 
plausible qu'ingénieuse; et la haute idée que 
les matelots avaient des connaissances astro- 
nomiques de leur chef lui donna tellement de 
poids, qu'elle atteignit le but et dissipa toutes 
les craintes. Elle est fausse , nous n'avons pas 
besoin de le dire , mais on n'en a point encore 
trouvé de satisfoisante. Le phénomène observé 
par Colomb en 1492 nous est mamtenant de- 
venu Cimilier^ mais nous ne l'expliquons tou- 
jours pas. C'est un de ces mystères de la na- 
ture que révèle l'expérience de tous les jours, 
qd paraissent simples parce que nous nous y 
habituons, mais qui, voulons-nous les appro- 
fondir, nous font conmie toucher les limites de 
l'esprit humain, et confondent l'orgueil de la 
science. 

Colomb contmua de porter droit h l'ouest , 
à peu près sous la latitude des Canaries. En 
tenant cette route, il rencontra bientôt les 
vents alizés, qui soufilent invariablement de 
Test à l'ouest, entre les tropiques et sous quel- 
ques degrés de latitude en dehors. Ces vents , 
toujours fixes, car ils suivent le cours du so- 
leil , le poussèrent avec une rapidité si soute- 
nue, qu'a peine fallut-il changer une seule 
voile pendant plusieurs jours. Le 18 septem- 
bre, à environ quatre cents Ueues de Gome- 
ra, la mer se couvrit d'une telle quantité de 
plantes, qu'elle ressemblait à une vaste prairie, 
et que par moment la marche de feseadre en 
était retardée. A cette vue, les inquiétudes et 
les alarmes recommencèrent. Les matelots cru- 
rent qu'ils étalent arrivés aux bornes de l'O- 
céan navigable, que ces herbes épaisses al- 
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laient les empêcher de pénétrer plus avant, et 
qu'elles cachaient de dangereux écucils. Co- 
lomb leur remontra que l'objet de leur frayeur 
devait au contraire les encourager, comme si- 
gne du voisinage de quelque terre. Au sur- 
plus , une forte brise vint dégager ces herbes ; 
«t, en même temps, on vit plusieurs oiseaux 
v<rftlger autour des navires, puis s'éloigner 
dans la direction de l'ouest. Les plus timides 
reprirent courage, et conçurent quelque espé- 
rance. 

Mais dix à douze jours s'écoulèrent, et ces 
différents pronostics ne se réalisèrent aucune- 
ment. Lel** octobre, on était, suivant l'es- 
tfane de Colomb, à sept cent soixante-dix 
lieues des Canaries, et les rivages de l*Inde, 
tant promis par l'amiral, n'apparaissaient tou- 
jours pas. Alors ses compagnons , quoiqu'il 
n'avouât que cinq cent quatre-vingt-quatre 
lieues de faites, se laissèrent de nouveau aOer 
au désespoir. De murmures sourds, ils en vin- 
rent à des plaintes ouvertes , à une cabale dé- 
clarée. Ils s'élevaient avec non moins d'amer- 
tume contre les rêves ambitieux de leur chef 
que contre la fatale crédulité de leurs souve- 
rains. Us prétendaient qu'après s'être avancés 
si loin, dans une route dont le terme était in- 
connu, ils avaient pleinement satisfait à leur 
devoir, et qu'on ne pourrait les blâmer de n'a- 
voir pas voulu suivre plus longtemps un misé- 
rable étranger qui les menait à une perte cer- 
taine. II fallait d'ailleurs rétrograder, tandis 
que les vaisseaux étaient encore en état de 
tenir la mer; il fallait donc forcer Colomb à 
prendre un parti duquel dépendait le salut com- 
mun ; et , s'il ne consentait pas , ou ne fût-ce 
que pour se débarrasser de ses remontrances , 
le jeter par-dessus le bord. A leur retour en 
Espagne, la mort d'un aventurier dont les 
beaux projets n'étaient que chimères n'excite- 
rait ni l'intérêt ni la curiosité de personne. 

Colomb sentit le péril delà situation ; il con- 
serva cependant tout son sang-froid , et feignit 
d'ignorer le complot. Sa vie, il en faisait peu 
de cas; mais la peur que sa noble entreprise 
n'avortât par la lâcheté de ses compagnons, le 
jetait en des transes mortelles. Ce fut pour- 
quoi, malgré l'agitation et l'inquiétude de son 
âme, il montra toujours un visage gai, et 
même affecta la joie d'un homme qui , con- 
tent déjà d'un commencement de succès, s'at- 
tend de jour en jour à une réussite complète. 
Pour calmer les esprits , il employa tour à tour 
l'adulation et les menaces; et, non-seulement 
par cet adroit mélange de douceur et d'auto- 
rité, il réprima les excès auxquels ses hommes 
songeaient à se porter contre lui, mais illeitr 
persuada de s'abandonner encore quelque 
temps à sa conduite. 

Au reste, à mesure qu'on avançait , les ap- 
parences du voisinage de la terre semblaient 
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moins Incertaines, etrespoir rentrait aux cœurs 
les plus pusillanimes. Le 5 , le 6 et le 7 octo- 
bre , on ne cessa de voir de grandes troupes 
d'oiseaux. Or, il fallait bien que ces oiseaux 
trouTasseot sur quelque continent voisin un 
lieu de repos et de la nourriture. Pour arriver 
à ce continent, il n'y avait donc qu'à les sui- 
vre, car c'était en suivant de tels guides que les 
Portugais avaient découvert la plupart de leurs 
lies. A la vérité, tous ces oiseaux , après avoir 
tournoyé au-dessus de l'escadre, reprenaient 
invariablement leur vol au sud-ouest, et non 
à l'ouest, non dans la direction des contrées 
promises par Colomb. N'importe : Colomb, 
qui se voyait alors à 750 lieues des Canaries , 
qui avait calculé qu'à c«tte distance il rencon- 
trerait l'extrémité de Tlnde, et qui n'en 
voyait pas trace , se détermina dans la soirée 
(lu 7 à dévier vers Touest-sud-ouest et à tenir 
celte nouvelle route pendant deux ou trois 
iours. Ce n'était pas s'écarter beaucoup de son 
plan primitif, et il satisfaisait ainsi au vœu 
unanime de ses compagnons. D'ailleurs, peut- 
être avait-il manqué l'Inde par quelque mé- 
prise sur la latitude. 

On porta donc à l'ouest-sud-ouest les 8, 9 et 
10; et, plus on avança, plus les signes de terre 
devinrent fréquents et manifestes. Jour et nuit, 
des oiseaux de diverses espèces voltigeaient au* 
tour des navires; et dans le nombre on distingua 
des moineaux, un héron, un pélican, un canard. 
Des thons aussi, qui s'éloignent peu des côtes, 
se jouaient à la surface de l'eau , parmi des 
herbes tellement vertes et tellement fratcbes, 
qu'on eût dit qu'elles venaient de se détacher 
de la terre... Pourtant, le soir du troisième 
jour, le soleil, comme tous les jours depuis plus 
d'un mois, descendit encore sur un horizon sans 
rivages. Alors , la crainte se réveilla avec plus 
de force. L'impatience, la rage, le désespoir 
éclatèrent sur tous les visages. Les officiers et 
les matelots du navire que montait l'an^iral 
s'assemblèrent sur le pont, se répandirent 
en clameurs tumultueuses, et enfin exigèrent 
qu'on reprit sur-le-champ la route de l'Eu- 
rope. Colomb , cette fois, vit bien que toutes 
les oreilles resteraient sourdes aux sentiments 
de devoir comme aux idées d'honneur, et 
qu'il lui fallait, sinon céder, du moins com- 
poser. II promit donc solennellement que si 
dans trois jours on ne voyait point terre, il 
abandonnerait son entreprise et retournerait 
en Europe... Mais il demandait encore trois 
jours, et si impatients que fussent ses compa- 
gnons, ils accédèrent à sa demande. Un délai 
plus court, un simple délai de vingt-quatre 
heures, eût été suffisant. 

Le lendemain 11 , en effet, dès le matin , la 
ligne prit fond, les bandes d'oiseaux se mon- 
trèrent de plus en plus nombreuses , et les ma- 
telots virent tour à tour flotter autour des na- 
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vires un roseau qui semblait récemment coupé» 
une branche d'arbre garnie de baies rouges 
parfaitement fraîches, une petite planche, 
et, ce qui était plus décisif que tout le reste, 
un bâton artistement taillé. Tout symptôme 
de tristesse et de révolte' s'évanouit alors; et 
chacun^ toute la journée durant, se tint aux 
aguetS) dans Pespoir d'être le premier à dé- 
couvrir cette terre dont l'existence avait si 
souvent paru problématique. Toute la journée 
souffla une forte bise , et une énorme distance 
fut franchie. Au coucher du soleil on porta de 
nouveau à l'ouest; et, la brise tenant toujours, 
on aurait pu marcher encore avec une extréooe 
rapidité; mais^quandlanuit vint, Colomb, par 
prudence, pour ne pas être jeté à la côte, or- 
donna de diminuer la toile. Établi lui-mêoie 
sur la dunette de son vaisseau, il interrogeait, 
avec anxiété, l'espace et les ténèbres. Le cœur 
lui battait avec violence; et, tandis que ses 
compagnons poussaient des cris d'allé^^sseet 
d'enthousiasme , il ne pouvait, à ce monoeot 
suprême, se défendre d'un certain doute, 
d'une certaine inquiétude. Tout à coup, sur les 
dix heures, il crut voir une lumière briller 
dans l'éloignement. Mais l'ardeur de ses désirs 
l'abusait peut-être; et ce n'était qu'une illusion 
de ses sens? Non... 11 appela deux de ses of- 
ficiers , leur demanda s'ils ne voyaient point , 
comme lui, une lumière apparaître par mo- 
ment, et de tous les deux il reçut une réponse 
affirmative. Ainsi , c'était la terre-, la terre 
enfin, et cette terre portait des habitants. 
Ainsi, nonobstant tous les périls et tous les 
obstacles, Colomb avait aocompH son dessein, 
Colomb avait pénétré le grand mystère de 
l'Océan ; et sa théorie , sujet de tant de sar» 
casmes pour les savants mêmes, venait de 
subir victorieusement l'épreuve de la pratique; 

L'escadre continua d'avancer jusqu'à deux 
heures du matin. Alors , un coup de canon ftit 
tiré de la Pmto qui, comme meilleoreToilière^ 
ouvrait la marche, et» signai convenu, an- 
nonçait que de ce navire on apercevait la terre. 
On la voyait distinctement au nord , à environ 
deux lieues de distance. La Santa-Maria et la 
Nina se h&tèrent de rejoindre, mais Cdomb 
ordonna aussitôt que toutes les voiles fussent 
ferlées et que les trois vaisseaux demeurassent 
en panne le reste de la nuit. Ce court délai 
parut un siècle ; mais ne valait-il pas mieux 
s'y résigner que compromettre peut»être tout 
le succès de l'entreprise, en se précipitant, au 
milieu des ténèbres» vers un rivage complète- 
ment inconnu ? 

Le vendredi 12 octobre 1492 , au lever du 
soleil, on vit une lie plate, couverte d'arbres, 
arrosée de plusieurs ruisseaux , et qui présen- 
tait tous les signes d'un pays dâicieux. Y 
aborder semblait facUe. L'escadre se remit ea 
roule, et se rapprocha d'une lieue et demie. 
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Là Colomb fit jeter Tancre; mais tontes les 
Ghaloopes' fareot mises à la mer, armées, gar- 
nies d'hommes, et elles s'avaocèfent vers Tlle, 
enseignes déployées, au son des instruments de 
musique, au bruit des armes à feu, enfin 
avec tout l'appareil militaire. A mesure qu'on 
avançait vers la côte, elle se couvrit d'habi- 
tants, dont les gestes, les attitudes, expri- 
maient la surprise et l'admiration. Quand, à 
la pointe du jour, les naturels avaient vu , 
spectacle pour eux tout à fait nouveau, les trois 
navires espagnols voguant à pleines vdles , ils 
avaient cru voir trois monstres sortis du sein 
de la mer pendant la nuit ; ils avaient été 
saisis d'épouvante, et s'étaient enfuis dans les 
bois sans cesser pourtant de les suivre des 
yeux. Lorsque plus tard les chaloupes s'é- 
taient détadiées des navires, et que dans ces 
chaloupes ils avaient distingué des honunes 
qui avaient à la fois tant de rapport et tant 
de di£férence avec eux-mêmes , la curiosité 
l'avait emporté sur l'effroi, et peu à peu ils 
étaient revenus vers la plage. Colomb fut le 
premier Européen qui posa le pied sur le 
nouveau monde, dont la découverte était due 
à. son génie et à sa persévérance. Il débarqua, 
vêtu d'un riche costume écarlate , son épée à 
la main, ses compagnons à sa suite, et tous 
baisèrent la terre après laquelle ils avaient 
soupiré si longtemps. Puis ils dressèrent un 
crucifix, et, seprostemant> remercièrent Dieu 
de l'heureux succès de leur voyage. Ensuite, 
ils prirent solennellement possession du pays 
au nom de la couronne de Castille. Pendant tou- 
tes ces cérémonies, les naturels, par un reste de 
frayeur, se tinrent à distance respectueuse ; 
mais bientôt ils se familiarisèrent, et vinrent 
toucher les vêtements, la barbe, les armes, les 
visages et les mains des Espagnols. C'étaient 
autant de sujets d'étonnement pour eux; car 
ils allaient entièrement nus; ils n'avaient pas 
le plus léger duvet sur le menton; ils n'étaient 
arnaés que de lances, dont un caillou, une 
dent ou un os formait la pointe, et leur teint 
cuivré faisait un bizarre contraste avec la peau 
blanche de leurs hôtes. Colomb et ses compa- 
gnons se laiss^ent d'autant plus volontiers re- 
garder et palper, qu'ils en profitèrent pour exa- 
miner à leur aise les naturels, et que d'ailleurs 
les insulaires paraissaient fort doux, fort affa- 
bles, et si simples, si ignorants, que Tun d'eux, 
à qui on présenta une épée nue, la prit, sans 
précaution, par le tranchant. On leur distri- 
bua des bonnets de couleur, des grains de 
verre, des grelots et d'autres colifichets, qu'ils 
reçurent comme des présents inestimables, et 
en retour desquels ils donnèrent des fruits et 
des fils de coton, c'est-à-dire ce qu'ils croyaient 
posséder de plus précieux. Le soir venu, 
quand l'amiral et les gens de sa suite retournè- 
rent à leurs navires, les naturels l'y escorté- 
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rent dans de grands canots Gûts d'un seul 
tronc d'arbre; et on ne se sépara qu'après les 
plus vifs témoignages d'une amitié réciproque. 
Ainsi, dans la première entrevue des habitants 
du nouveau monde avec ceux de l'ancien , 
tout se passa à la satisfaction des uns et des 
autres. Probablement, les fils de la vieUle Eu- 
rope, éclairés et ambitieux, calculaient déjà 
les avantages qu'ils retireraient de ces régions 
nouvelles ; mais les pauvres indigènes ne pou- 
vaient, dans leur simplicité et leur ignorance, 
' prévoUr les maux de toute sorte qui mena- 
çaient leur patrie. 

Les naturels de 111e sur laquelle Colomb était 
descendu , l'appelaient Guanahani : Colomb 
la baptisa du nom de San-Salvador, qu'elle a 
gardé. Elle fait partie du grand groupe des lies 
Lucayes ou Bahamas qui s'étend jusqu'à la 
côte de la Floride, et, située à plus de mille 
lieues à l'ouest de Gomera , d'oii la petite es- 
cadre avait pris son pomt de départ, elle n'est 
que de quatre degrâs plus méridionale. On 
voit combien peu Colomb s'était écarté de 
l'itinéraire qu'il avait résolu de suivre comme 
le plus propre à le mener au but, et qui con- 
sistait à tenir le plus directement possible la 
route de l'ouest. 

Le 13 , les Espagnols débarquèrent de nou- 
veau dansl'Ue, et la parcoururent en tout 
sens. Ils y virent, ils y admirèrent une magnifi- 
que végétation, et préjugèrent favorablement 
de la fertilité du sol; mais nulle trace de cul- 
ture ne s'offrit à leurs regards. Ils purent en- 
core apprécier, comme la veille, l'extrême 
douceur de caractère des habitants , mais Us 
ne découvrirent chez eux aucun indice d'opu- 
lence ni de civilisation. Leur pauvreté, leur 
état sauvage, démontrèrent à Colomb, qui 
avait rêvé des temples superbes, des cités 
florissantes et toute la splendeur de l'Orient, 
que ce n'étaitpoint là le riche pays qu'il cher- 
chait. Mais , toujours d'après la théorie qu'il 
s'était faite sur la situation des contrées les 
plus orientales de l'Asie, il se persuada que 
San-Salvador était une de ces nombreuses 
lies que les géographes décrivaient comme 
semées dans le vaste océan qui baigne les 
côtes de l'Inde. Observant , d'ailleurs, que la 
plupart de ces insulaires portaient de petites 
plaques d'or comme ornementa leurs marines, 
Us'enquitavecsoin d'où ils tiraient ce précieux 
métal. Ils loi montrèrent le sud; et Colomb, 
ne doutant pas de rencontrer, dans cette direc- 
tion, les opulentes contrées qui étaient le bot 
de son voyage, remit à la voile le soir même 
pour aller à leur recherche. 

Du 14 au 24 octobre , il ne cessa de décou- 
vrir des lies nouvelles, car l'archipel des Lu- 
cayes est fort nombreux ; il prit terre à trois 
des plus considérables, et les nomma , la pre- 
mière Sainte-Marie de la Conception, la se- 
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coude Ferdinand, la troisième Isabelle. Mais 
comme le sol, les prodnetioDS* les habitants 
y étaient les mêmes qu'à San-Salvador, il ne 
s'arrêta dans aacime. Partent il s'informait 
d'où venait l'or, et partout il recevait la mêOM 
réponse qa» l'or était apporté da sud. Conti- 
nuant donc à naviguer au snd, il arriva, le 
28, en vue d*une vaste contrée qui, au lieu 
d*être plate comme les Iles où il était d^ 
desomdu, offrait un terrain inégal , semé de 
collines et de montagnes, de rivières, de bois 
et de plaines, en sorte qu'il crut d'il»ord être 
arrivé à un continent. Mais , coasme le lui ap- 
prirent bientôt les naturels , et comme il put 
s'en convaincre par diverses excursions , c'é- 
tait une lie, c'était la befie tte de Cuba. Cul- 
tirée sur beaucoup de pokits, elle semblait 
encore plus fertUe qu'aucune desLucayes; 
des sites encore plus endnmteurs s'y présen- 
taient à chaque pas, et les naturels, propor- 
tionnément plus nombreux , y étaient plus 
intelligents et moins pauvres; mais Colomb 
n*y trouvait toujours pas l'or en quantité assez 
grande pour satisfaire Pavidité de ses compa- 
gnons, et remplir , pensait-il , l'attente des 
souTerainsqui Pavaient patroné.Du reste, les 
habitants de Cuba, finissant par comprendre 
quel prix les Européens mettident à ce métal , 
leur in^quèrent à l'est une tte cp^Ss appe- 
laient Haïti, et tâchèrent de leur expliquer au 
moyen de gestes que l'or y était plus abondant 
que chez eux. Colomb, qui avait relAché plu- 
sieurs semaines devant Cuba , se mit aussitôt 
en devoir de gagner Haïti avec son escadre ; 
mais Alonzo Pfaison, qui commandait la Pinta, 
voulant prendre le premier possession des 
trésors que PUe indiquée promettait, quitta 
soudain les deux antres navires , et ne tfait nul 
compte des signaux par lesquds Colomb lui 
ordonnait de ralentir sa marche jusqu'à ce que 
la Santa-Maria et la Nina Poussent rejoint. 
Retardées par des Ttuts contraires, toiSaii^a- 
Maria et la Nina n'atteignirent Haïti que le 6 
décembre, sans avoir iwu la Pinia. 

Les Iles de Cuba et d'Haïti dépendent Pone 
et PaoCre du vaste arcbipei des Antilles. 
Colomb avait appdé la première Juana; il 
donna le nom d'ffîspaniola ou petite Espagne 
à la seconde, qui porte aussi, on le sait, celui 
de Saint-Domingue. Les habituits de la par- 
tie septentrionale, que visita d'abord Co- 
lomb, avaient beaucoup d*or. Ils Péchuigè- 
rent avec le plus vif empressement contre des 
sonnettes , des grain» de verre , des éi»ngles; 
mais ce n'était point assez. Il s'agissait de 
découvrir les mines mêmes. Or, tous ceux 
des naturels que Colomb interrogea pour 
savoir oii dles étaient situées, s'accordèrent 
à lui montrer un pays de monti^es qu'ils 
appelaient le Cibao et qui était situé vers Pest 
de Ptte. Colomb se mit aussitôt à ranger la 
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côte pour atteindre ce point, et il allait y lou- 
cher, lorsque, dans la nuit du 24 décembre. 
Ut Santa-Maria, emportée par un oooram , 
donna contre on écueil, s'ouvrit près de la 
quille , et fut si vite envahie par Peau, qoe sa 
perte devhit inévitable. Grftee au calme de la 
mer et aux chaloupes de la Nina qui suivait à 
peu de distance, personne du moins ne pé- 
rit. Les Espagnols parvinrent même, mdés 
des naturels qui mirent en mer un grand nom- 
bre de leurs canots, à retirer de la Santa^Mor 
ria presque tous les objets de qu^ue valeur. 
Corpset biens étaient, on peut le dire, sauvés; 
mais Colomb put à pekie s'en réjouir, une 
crainte trop affreuse lui rongeait le cceur. U 
craignait, car la Pinta n'avait point reparu, 
que le traître Pinson n'eût fe»! voile vers 
l'Europe, afin d'y porter la prenrière neuvefie 
é»& importantes découvertes qu'ils vemdeiit 
d'accomplir, et de s'en attribuer toute la 
gloire, tout le profit Suivre Pinson en Espé" 
gne, l'y suivre sans retard, étt^ dme aux 
yeux de Colomb une mesure qoe le soin de sa 
renommée, de sa fortune, lui oommimdalt 
impérieusement, et voMà qu'il se trouvait 
réduit à un seul vaisseau. Comment , avee ce 
seul vaisseau, le plus petit et le plus en- 
dommagé de Pescadre, traverser une si vaeste 
étendue de mer et rendre à leur patrie les 
nombreux compagnons dont U était entouré.' 
La Nina, force était bien de s'en servir; mtis, 
quel besoin de ramener au complet les équi- 
pages de deux vaisseaux ? Colomb ne pouvait- 
il laisser une partie de ses gens à Htitt , an 
cas qu'ils y consentissent, et que les natmels 
ne s'y opposassent point? Les homnoes qi^ 
laisserait ainsi apprendraient la langue des 
insulafa^s, étudieraient les mœurs, examine- 
raient la nature du pays, iraient à la recberelie 
des mines, enfin, prépareraient l'établissement 
d'une colonie qu'il projetait de revenir bientôt 
fonder. Officiers et soldats i^nrouvèrent tous 
un tel dessein; et parmi eux il s'en trouva 
une quarantaine, qui, suis doute séduits par 
les grandes richesses que paraissait receler 
liispanola, s'offrirent volontairement à y de* 
meurer. Quant aux naturels , loin d'j^porter 
aucun obstacle à PinstaHation des quarante 
Européens, as la hâtèrent de tout kw pou- 
voir. Ainsi, par prudence, Colomb jugea né- 
cessaire d'établir un pelât fort, et a fidlot 
creoser un fossé profond , élever des remparts 
garnis de palissades, y placer les gros eanens 
sauvés du naufrage de la Sania-Maria : en 
dix jours l'ouvrage M fini, grâce à Parden- 
ittfotigable avee laqueHe les pauvrss insuMires 
concoururent à élever ce premier monument 
de leur servitucte. Avant de partir, Colomb 
s'efforça d'augmenter par des caresses et des 
présents la haute opinion qu'Us avaient de la 
bienveillance des Espagnols à leur égard; 
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mais il ▼otilat»enméme temps, leur donner 
une idée terrible des moyens que les Espa- 
gnols possédâent pour les punir et les exter- 
miner. Dans ce but, il disposa tout son 
monde en ordre de bataille, et par d'innocen- 
tes épreuves mmitra aux naturels la bonté du 
tranchant ée& sabres, la portée des arquebuses, 
et reflet merreiUeux des canons. Tontes ces 
prtointions prises, il embarqua {dusieurs 
habitants des différentesUesoù il avait abordé, 
et, outre l'or qui avait été l'objet principal de 
ses recherches , des échantillons de tous les 
produits naturels qui pouvaient devenir ma- 
tière à eoramerce, ou exciter Fattmtion et 
l'étonnement des Européens; puis il remit à 
isk voHe le 4 janvier 1493, mais jusqu'au 16 
il ne fit qu'achever la reconnaissance des cd- 
les de Itle; et, dans cet intervalle, H eut le 
bonheur de rejoindre la Pinta, qu'il croyait 
retournée en Europe. Pinson avait exploré la 
c^ septentrionale d'Haïti , trafiqué avec les 
naturels, tiré d'eux un peu d'or; mais il n'a- 
vait fiût aucune découverte importante. Pour 
justifier sa conduite et motiver sa disparition 
p^idant ph» de six semaines, il prétendit 
qn'entn^ Sabord par des courants , des 
vents contraires favaient ensuite empêché de 
revenir sur ses pas : Colomb ne fut point 
dupe de cette apologie, mais, vivement satis- 
iait d'une réunion qui le délivrait de beaucoup 
<f angoisses y il parut rendre son amitié à Pin- 
son, et tons deux reprirent le chemm d'Eu- 
rope. 

Se dirigeani vers le nord-est. Us eurent 
bientôt perdu la terre de vue. Le voys^e fut 
heureux jusqu'au 14 février; mais, à cette 
date, etlorsqn'Us avaient déjà parcouru cinq 
cents lieues à travers l' Atlantique, une tem- 
pête si violenle éclata, que CMomb se vit 
encore séparé de Pinson, et qu'au Heu de 
pouvoir, comme c'était son dessein, gagner 
Palos en droite ^ne, il loi fallut rââcher 
soeceseiveBient aux ttes Açores et dans le 
Tage. Enfift, le 15 mars, â rentra dans ce port 
de Pides, ^(sb U était parti sept mois et onze 
jours auparavant, il y devançait Pinson; 
mais peut'^tre Pinson avait d^Mrqué ailleurs, 
et peut-étroFBspagne connaissait par sa bou- 
che la réussite de la grande entreprise?.. 
Non... la Pinta, qui avait été chassée par la 
tempête jusque dans le port de Marseille, 
n'atteignit Palos que le soir du jour où Colomb 
y arriva lui-même, et lorsque déjà il avait pu 
proclamer les brfllants résultats de l'expédi- 
tion , décrire les magnifiques lies qu'il avait dé> 
couvertes , montrer fes richesses qu'il en rap- 

Aussitôt que toMnaaviâtété signalée, tous 
les hafoi^tB avaient couru au rivage , et tous 
ceux qui avaient pu trouver place dans des 
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vaisseau. Chacun brftlait du désir d'embrasser 
des parents, des amis, des compatriotes, qu'on 
avait crus morts. Mais ta mervdUeuse issue 
du voyage, personne ne s'en doutait Quand 
on rapprit, quand on vit les métaux précieux, 
les oiseaux mconnus, les productions bi- 
zarres et surtout les hommes extraordinaires 
que ramenait Colomb, ce fot une joie , un dé- 
lire ! On sonna les cloches , on tira le canon , 
et l'amiral, à son débarquement, fut reçu avec 
des honneurs qu'on ne rendait qu'aux têtes 
couronnées. 

Son premier soin fot de donner avis au roi 
et à la reine, qui étaient alors à Barcelone , de 
son arrivée et de ses découvertes. Étonnés et 
ravis , Ferdinand et Isabelle l'invitèrent par 
la lettre la plus flatteuse à se rendre sur-le- 
champ près d'eux , pour qu'il leur racontât 
lui-même toutes les circonstances du grand 
événement par lequel il venait d'Immortaliser 
leur règne. Colomb se hâta d*obéir, et, après 
avoir recudlli, sur la route, les témoignages les 
phis éclatants de Tadmiration publique, ht à 
Barcelone une entrée triomphale. Le roi et la 
reine, qui l'attendaient assis sur leur trône et 
revêtus de tous les ornements royaux, se levè- 
rent à son approche, ne permirent pas qu'il 
se mit à genoux pour leur baiser la main , et 
loi ordonnèrent de s'asseoir pour faire le ré- 
cit de son voyage. Ce rédt achevé , ils pro- 
testerait de la reconnaissance que leur aspi- 
raient son courage et ses travaux ; ils le con- 
firmèrent dans les différents privilèges qu'ils 
lui avaient octroyés précédemment, et ano- 
bllrentsa &mille ; mais, ce qui le combla de joie 
plus qu'aucune faveur, ce fut la promesse du 
prompt équipement d'une flotte, avec laquelle 
il pût non-seulement s'assurer la possession 
des pays qu'il avait déjà découverts, mais en- 
core aJler à la recherche des contrées plus 
riches quH se flattait toujours de découvrir. 

Tandis que cette flotte s'équipait , la nou- 
velle du retour de Colomb et les détails de sa 
première course à travers l'Atlantique se ré- 
pmdirent dans toute l'Europe, et excitèrent 
partout fai surprise, l'enthousiasme. Les sa- 
vants se denumdèrent si les lies que le hardi 
Génois avait explorées appartenaient à un^ 
monde nouveau, ou bien devaient être com- 
prises dans quelqu'une des divisions défà 
connues de la terre; et ils ne purent se mettre 
d'accord. Colomb , lui , toujours fidèle à son 
idée, voulait qu'on les regardât comme dé- 
pendantes de ces vastes régions de l'Asie 
qu'on appelait alors les Indes ; et ce qui le 
confirmait dans un tel sentiment, c'était la 
parfaite anatogie de leurs productions natu- 
relles. Ainsi, For abondait aux Indes, et il 
avait rapporté des lies oà il était descendu une 
assez grande quantité de ce métal pour croire 
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disait-il eoGore , n'était pas plus commun dans 
rinde que dans ces mêmes lies. Le piment 
lui paraissait être une espèce de poivre d'Inde. 
11 prenait certaine racine pour de la rhubarbe, 
et rinde seule , à ce qu'on croyait alors, pro- 
duisait cette drogue précieuse. Les oiseaux 
qu'il avait ramenés offraient sur leurs pluma- 
ges d'aussi riches couleurs que ceux de TAsie, 
et l'alligator lui semblait le même animal 
que le crocodile. Tous ces rapports , complai- 
samment recherchés , déterminèrent non-seu- 
lement les Espagnols, mais les autres peuples 
de l'Europe , à partager l'opinion de Ck>lomb. 
Les pays qu'il avait découverts furent regar- 
déH comme faisant partie des Indes (qu'on 
distingua toutefois en Indes orientales et en 
Indes occidentales ) , et on donna aux habitants 
de ces pays, c'est-à-dire aux naturels du nou- 
veaumonde, le nom d'Indiens qu'ils portent 
encore. 

Malgré toute la diligence possible, les pré- 
paratifs du second voyage que C!olomb devait 
entreprendre durèrent environ six mois. A 
dire vrai , la flotte, qui allait être mise sous 
ses ordres, et qui se réunissait dans le port 
de Cadix, ne comptait pas moins de dix-sept 
navires, dont trois de haut bord. Elle fut en- 
fin prête le 25 septembre, et Colomb mit aussi- 
tôt à la voile. 11 emmenait avec lui quinze 
cents personnes , parmi lesquelles plusieurs 
gentilshommes qui avaient rempli des emplois 
honorables et tous les genres d'ouvriers néces- 
saires à la fondation d'une colonie. En outre, 
il avait embarqué toutes les espèces d'ani- 
maux domestiques de l'Europe, toutes les 
plantes et les grames qui semblaient devoir 
réussir sous le climat des Indes occidentales, 
toutes les sortes d'ustensiles et d'outils. 

Colomb aUa de nouveau toucher aux Ca- 
naries, et, retenu par un calme, n'en put re- 
partir que le 13 octobre. II porta alors au sud 
et s'avança dans cette dh<ection plus qu'à son 
premier voyage. Par là, il obtint plus tôt le se- 
cours des vents alizés qui soufflent sans inter- 
ruption, et qui, en vingt-six jours, le portèrent 
vers un groupe d'Iles situées à Test et à une 
assez grande distance des Lucayes. Il leur 
donna le nom dlles du Vent ; mais elles sont 
mieux connues sous le nom d'Ues Caraïbes et 
mieux encore sous celui de petites Antilles. 
La première des lies de ce groupe qu'il aper- 
çut et à laquelle il prit terre , fut la Désirade , 
qu'il nomma ainsi à cause du désir que ses 
gens montraient d'aborder à qudque partie 
du nouveau monde. Il découvrit ensuite et 
nomma successivement la Dominique, Marie- 
Galante , la Guadeloupe , Montserrat , Santa- 
Maria-la-Redonda, Santa-Maria-Ia-Antigua, 
San-Martin, Santa-Cruz. Toutes ces îles 
étaient habitées par des cannibales qui allaient 
chercher leur proie jusque sur les Lucayes, et 
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qui reçurent assez mal Colomb pour lui ôter 
l'envie de prolonger son séjour parmi eux : 
Colomb était d'ailleurs plus jaloux d'avoir 
des nouvelles de la petite colonie qu'il avai* 
fondée, six mois auparavant, au fond de l'At- 
lantique. Portant donc au nord-ouest, direc* 
tion dans laquelle, d'après ses propres calculs 
et d'après les renseignements obtenus des In- 
diens, il devait retrouver Haïti, il découvrit 
encore les Onze Mille Vierges et Porto-Rico , 
puis arriva le 22 novembre devant l'Ile qu'il 
cherchait. 

Hélas! le fort qu'il y avait fait bâtir était 
démoli ; et il ne retrouva , des trente-huit Es- 
pagnols qu'U y avait laissés comme garnison, 
que quelques ossements épars. Ce qui s'était 
passé en son absence, les naturels eux-mêmes 
vinrent le lui apprendre ; et malheureuseoient 
leur récit offrait tous les caractères de la véri- 
té. Pendant les premières semûnes qui avaient 
suivi son départ , les naturels avaient continué 
à voir dans les Européens des êtres descendus 
du ciel ; mais, peu à peu , les Européens , par 
leurs violences envers les naturels et par leurs 
querenes particulières , avaient montré qu'ils 
avaient tous les besoins , toutes les faiblesses , 
toutes les passions des hommes. Chacun 
d'eux s'était déclaré indépendant des autres , 
s'était abandonné sans frem à toutes ses fan- 
taisies, s'était cru seul maître de l'or, des 
femmes et des provisions de tous les insulaires. 
Une telle tyrannie avait à la fin lassé la pa- 
tience et enflammé le courage des victimes, 
malgré leur résignation et leur timidité. Les 
chefs avaiejit réuni leurs sujets, cerné, puis 
attaqué leurs oppresseurs ; et le nombre avait 
triomphé des armes à feu. 

Colomb et les nouveaux Européens qoHl 
amenait ne forent donc que très-froidement 
accueillis par les naturels. Plusieurs de ses 
officiers auraient voulu se saish- des chefs et 
venger la mort de leurs compatriotes, n ref eta 
cet avis. Outre que des représailles eussent été 
injustes, il pensa qu'elles ne seraient point 
utiles, et se flatta, au contraire, de ramener les 
habitants par une extrême douceur. Vain 
espohr! il ne put vaincre leur défiance , et ne 
trouva plus chez eux qu'un mauvais vouloir 
qui, le jour oii il essaya d'en triompher par 
la force, se changea en une haine implacab^ 
Le destin avait comme décidé que les habi- 
tants de l'ancien monde ne s'établiraient sur k 
nouveau qu'à condition de l'arroser de sang. 

Si du moms Colomb n'eût rencontré d'obs- 
tacles que du côté des naturels!... mais il es 
rencontra de plus sérieux encore de la part 
des compagnons qui l'avaient suivi. Lorsque 
la plupart de ces gens , qui avaient compté 
recueillir sans peine une moisson d'or, virent 
que cette brillante perspective s'éloignait, 
par la malveillance môme de^ naturels, et 
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que, s'ils pouvaient jamais y atteindre, ce ne 
«erait que par des etîGdrts très-lents et par une 
longue persévérance de travail et d'industrie, 
la perte de leurs chimériques espérances leur 
inspira le plus vif mécontentement. Autre 
grief : Colomb traça le plan d'une ville , qu'il 
nomma Isabelle, la voulut entourer de re- 
tranchements, afin que les colons pussent s'y 
réfugier au besoin, et obligea chacun à mettre 
la main à un ouvrage d'où le salut de tous 
dépendait; or, parmi les Espagnols , se trou- 
vaient, nous l'avons dit, beaucoup deseigneurs, 
que révolta la seule idée d'un travail manuel , 
et qui , déjà aigris par le renversement de 
leurs espérances , conspirèrent d^attenler aux . 
jours de l'amiral. Heureusement la conspira- 
tion fut découveite. Ck>lomb infligea aux ins- 
tigateurs un châtiment exemplaire : il les fit 
fusiller, et renvoya leurs principaux complices 
prisonniers en Espagne; puis, pour ranimer 
les esprits par l'appÂt des richesses que pou- 
vait renfermer l'Ile , il exécuta plusieurs ex- 
péditions dans l'intérieur des terres, et, no- 
tamment, vers le district de Cibao, où l'or, 
disaient les naturels, abondait plus qu'ailleurs. 
La description qu'ils en avaient faite se trouva 
vraie. Ce pays, montagneux et inculte, roulait 
l'or dans tous ses ruisseaux , qui en offraient 
souvent des grains d'une grosseur considéra- 
ble. Jamais les insulaires n'avaient ouvert 
une seule mine. Pénétrer dans les entrailles 
de la terre, recueillir et purifier le minerai, 
c'étaient là des opérations au-dessus de leur 
industrie; et d'ailleurs , eussent-ils su accom- 
plir ce travail , ils prisaient l'or si peu, qu'ils 
n'auraient pas voulu s'en donner la peine. 
Tout oe qu'ils possédaient d'or, ils l'avaient 
ramassé dans le lit des rivières ou au pied 
des montagnes, après les pluies abondantes qui 
tombent entre les tropiques. Mais, à toutes ces 
marques, les Espagnols ne ponvai^t douter 
que l'ile ne renfermât dans son sein d'iné- 
puisables trésors, destinés tôt on tard à deve- 
nir leur proie, et cette conviction ramena 
le courage et l'allégresse dans tous les cœurs. 
D'autre part, l'appareil guerrier que Colomb 
avait déployé dans ces courses imposa une 
crainte salutaire aux naturels. 

Après avoir rétabli l'ordre et la paix dans 
l'Ile, Colomb crut pouvoir la quitter, et pour- 
suivre ses découvertes. Il voulait surtout dé- 
couvrir si ces nouvelles régions tenaient à 
quelque partie déjà connue de la terre, ou si 
elles en étaient absolument séparées. Il leva 
l'ancre le 34 avril , avec un vaisseau et deux 
petites caravelles; mais il ne put atteindre le 
bot qu'il se proposait; et, durant cinq mois 
entiers de la plus pénible navigation , il décou- 
▼tll seulement la Jamaïque, puis, le long 
da la cMe méridionale de Cuba , une telle 
multitude de petites Iles , que » ne pouvant les 
Ekcycl. mod. — T. II. 
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nommer toutes, il leur donna le nom commun 
de Jardin de la Reine. 

Haïti, pendant cette seconde absence de 
Colomb, avait été de nouveau le théâtre des 
scènes les plus déplorables. Les Espagnols 
avaient encore secoué toute discipline , encore 
voulu vivre à discrétion dans l'Ile , encore lassé 
la patience des naturels. A son retour, qui eut 
lieu le 27 novembre, l'amiral trouva la guerre 
allumée, et, quoique les torts ne vinssent ftas 
des Indiens, il ne put pas s'empêcher de re- 
courir contre eux à des mesures de rigueur; 
mais, en même temps , il se montra non moins 
sévère à l'égard de ceux de ses hommes qui 
avaient donné l'exemple de l'insubordination. 
Il en fit fusiller plusieurs, et renvoya les autres 
en Espagne. Après leur départ, il eut facile- 
ment raison des insulaires, et bientôt la paix 
régna dans toute l'Ile; mais ceux des colons 
européens qu'il en avait chassés travaillèrent 
sans relâche, dès qutls eurent remis le pied 
en Europe , à se venger de lui, à le perdre dans 
l'esprit de Ferdinand et d'Isabelle. Us l'accusè- 
rent d'une ambition sans frein et d'une cruauté 
sans bornes; ils prétendirent que ses découver- 
tes seraient toujours coûteuses plutôt que pro- 
ductives pour l'Espagne; et leurs accusations, 
leurs mensonges , obtinrent tant de crédit au 
milieu d'une cour ombrageuse , qu'on nomma 
un conunissaire pour aller sur les lieux vérifier 
l'état des choses. Colomb, à l'arrivée de ce per- 
sonnage, et aux préventions défavorables dont 
il le vit animé, jugea que c'en était fait et de 
sa gloire et des récompenses auxquelles ses 
services lui donnaient droit, s'il n'allait en per- 
sonne et sans retard se disculper auprès de 
la reine. Il partit le 10 mars 1496. 

Pour revenir en Europe, Colomb voulut 
prendre une route différente de celle qu'il avait 
suivie lors de son premier retour, et fit voile 
directement à l'est d'Haïti , sous le parallèle 
du vingt-Kleuxième degré de latitude. C'était 
une faute, mais qui ne doit guère étonner; 
car la navigation entre le monde ancien et 
le monde nouveau n'avait pas encore pu se 
perfectionner par la pratique, et l'expérience 
n'avait pas encore montré aux navigateurs la 
méthode plus sûre et plus prompte de porter 
au nord pour trouver les vents du sud-ouest. 
Le résultat de cette foute hit d'exposer Colomb 
à des dangers et à des travaux infinis en le for- 
çant à lutter sans cesse contre les vents alizés, 
qui, entre les tropiques, soufflent sans interrup- 
tion de l'est, et de prolonger considérablement 
son voyage. Le 20 avril , plus d'un mois après 
son départ , il perdait à peine les lies Canûbes 
de vue ; et déjà les provisions de bouche étaient 
tellement diminuées, qu'il lui fallait réduire la 
ration à six onces de pain et à une demi-pinte 
d'eau. A mesure qu'on avança, la disette de* 
vint plus grande, et les gens de l'équipage s'en 
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effrayaient d'aiilmil pluê, qu'ils se croyaieflt 
égarés au milieu dû rAHantique. Au cominen" 
cernent de jiiki, b disette se changea en fa- 
mine ; et les BWielols, dans l'excès de leurs 
souflranees, proposèrent de tuer plusieurs In- 
diens qni se tnm?aieDt à bord et de les man- 
ger. Cotomb s'y refusa aTec borreur : il Teât 
M% par humanité seulement, il le fit encore 
parce que ses calculs lui révélaient la prœd- 
mité de la terre. Bientôt, en effet, la terre ap- 
parut , et le 11 juin , il jeta Fancre dans U baie 
de Cadix. 

Admis dès le lendemain en présence de Fer- 
dinand et d'Isabelle, Colomb se disculpa ai- 
sément des accusations frivoles ou menson- 
gères dont ses ennemis l'avaient chargé. Un 
simple exposé des ûiits montra que, sans être 
f ruel , il avait dû employer la dernière rigueur 
envers des mutins , et l'or, les perles, le coton, 
les autres marchandises préeieuseB qu'il rap- 
portait, réfutèrent si victorieusement, aux yeux 
du roi et de la reine , les propos de quelques 
mécontents sur la pauvreté des lies qu'il avait 
découvertes, que leurs mi\|estés promirent, 
séance tenante, de pourvoir la colonie d'His- 
paniola de tout oe qui était nécessaire pour 
en achever l'établissement, et de confier à l'a- 
miral une flottille pour aller à la recherche de 
ces autres contrées plus ridies encore dont il 
regardait l'existence comme certaine. 

Ces promesses, toutefois, ne reçurent pas 
une bien prompte réalisation. Une année en- 
tière s'écoula avant qu'aucun secours fût 
expédié à la colonie , et la petite escadre avec 
laquelle Colomb devait repartir ne se trouva 
prête qu'au bout de deux ans. £lie ne consis- 
tait d'ailleurs qu'en six vaisseaux , d'un port 
médiocre, et assex mal pourvus pour un 
voyage si long, si périlleux. N'importe : Co- 
lomb résohit de ne suivre ni l'une ni l'autre 
des deux routes qu'il avait déijà suivies. Per- 
suadé que les opulentes régions de l'Inde s'é- 
tendaient au sud-ouest des Iles où il avait 
abordé dans ses précédents voyages , il se pro- 
jtosait, dans celui-ci, une fois qu'il aurait at- 
teint les Iles du Cap- Vert , de gouverner droit 
au sud jusqu'à ce qu'il eût dépassé la li^ie, 
de tourner alors à Ponest, puis, à la faveur 
des vents alises, de cingler dans cette dlreo» 
tion jusqu'à ce qn'tt rencontrât la terre ou qu'il 
atteignit la longitude d'HaîU. 

Son plan ainsi arrêté, il mit à la voile le 
30 mai 1498 , et toucha, le 19 juin, aux Cana- 
ries, d'où U dépécha trois de ses navires pour 
porter de nouveaux secours aux colons d'His- 
paniola. Avec les trois autres, û gagna, dans 
les premiers jours de juillet , les Iles du Cap* 
Yeii, et, le 5, continua sa route au sud. Tout 
alU bien jusqu'au 1 3 , date à laquelle il calcula 
être dans le cinquième degré de latitude nord ; 
mais là le vent tomba soudain, et pendant huit 
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jours régna un cabne absolu. En naèooe temps, 
la ciialeur devint excessive. L'air était comme 
une fournaise. Le goudron fendait. Le pont et 
les flancs des navires se sillonnaient de fentes 
profondes. Les viandes salées se gâtaient dans 
la cale, etles pièees de vin, les barriques d'eau, 
éclataient ou laissaient échapper leur coatene. 
Enfin , sans de grosses gouttes de pluie qui 
tombaient de temps en temps, mais qui ra- 
fratebissaient à peine l'atmo^ère, fes Espa- 
gnols, qui ne s'étaient jamais avauoés si loin 
au sud, eussent craint que leurs vaisseaux 
ne prissent feu , et peut-être ajouté fol aux fa- 
bles débitées par les anciens qui déclaraient la 
lone torride inhabitable. Qu'arrivait-41 donc? 
Rien qui n'arrive toujours aux mêmes lieux. 
L'amiral était entré dans cette région qni s'é- 
tend de chaque cûté de la ligne l'espnce de 
huit ou dix degrés, et qui est aujourd'hui 
connue des marins sous le nom de latitudes 
calmes. Les vents alliés dn sud-est et ceux du 
nord-ouest , se rencontrant près de l'équateur, 
se neutralisent les nus les autres, et il a» ré- 
suite un calme parfait des éléments. La mer 
ressemble alors à un miroir, et les vaisseaux 
demeurent inunobiles, tandis que le soleil darde 
verticalement ses rayons qu'aucune brise ne 
tempère. 11 ûiut souvent plusieurs seoiaines 
pour traverser eette morne étendue d'ooéaa 
Colomb ne l'essaya point 

Au bout de huit jours, c'est-à-dire dès que 
le plus léger souffle vint agiter ses voiles , l'a- 
miral , voyant presque tous ses eompagnons 
malades, et tourmenté lui-même par la goutte 
et la fièvre , se décida à changer de route. Son 
phin primitif eût été de dngler au sud ; mais , 
quitte à reprendra plus tard cette direction , il 
se mit à gouverner vers l'ouest, dans l'espoir 
de trouver une température plus douce. Trois 
jours encore, il y navigua à travers des feux 
brûlants, et sous un del sombre, nébuleux, 
qui semblait peser sur la mer et absorber jus- 
qu'an moindre souffle de vent; puis, tout à 
coup, l'escadre entra dans une région délicieu- 
se , une brise agréable rida la surface dereau, 
les nuages se dissipèrent , et le soleil, quoique 
brillant de tout son édat , parut ménager Par- 
deur de ses rayons. 

L'amiral, nous Tavons dit, comptait, lors- 
qu'il avait atteint cette région teoipérée, re- 
prendre sa route vers le sud ; mais l'eicessive 
chaleur avait tellement endommagé les vais- 
seaux, qu'il était urgent de gagner quelque 
port, afin de les radouber. En outre , la plupart 
des provisions étaient gâtées, et l'eau tirait à 
sa fin. L'amiral contmua donc à se diriger 
vers l'ouest ; car c'était de os côté que, d'après 
le vol des oîseaix et diven antres kÂa» 
ftvorables, il espérait rencontrer le plus lût la 
terre. Vaine espérance : les jours, les semaines 
se succédèrent sans qu'aucun rivage apparût. 
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Alors , comme la détresse des équipages deve- 
nait de plu9 en plus aflreusey Colomb, qui se 
croyait sous la longitude des lies Caraïbes, 
porta le cap an nord pour les cliercher. EfTeo- 
tivement » le SI juillet, à l'horizon se montra 
une tie qui dépend de cet archipel, mais qu'il 
ne connaissait pas encore (car elle est tout 
à Topposé d'Uttiti), et à laquelle il donna le 
nom de Trinité. Le lendemain , comme il ran- 
geait nie pour y trouver un ancrage, il dé- 
couvrit au sud une terre basse qui se prolon- 
geait aussi loin que l'œil pouvait atteiudre , et, 
le long de cette c6te , l'embouchure d'u n neuve 
tellement large, tellement impétueux , qu'il 
portait ses ondes à trois lieues dans TOcéan 
sans les y mêler. Aussitôt, Tamiral conjectura 
qu'une masse d'eau si énorme ne pouvait être 
fournie par une tle, mais qu'elle devait couler 
au travers d'un vaste continent. Il ne se trom* 
pait pas : le fleuve qu'il avait devant lui , c'est 
l'Orénoque ; et cette terre basse, du milieu de 
laquelle il le voyait se décharger dans la mer, 
c'est le golfe de Paria, c'est la côte de Colombie, 
c'est le continent même du nouveau monde. 
Seulement il ne soupçonna point que ce fût 
un monde nouveau ; il crut, car il rêvait tou- 
jours de parvenir aux Indes, que c'était l'ex- 
trémité occidentale de l'Asie; et la grande 
quantité d'or, le grand nombre de perles, qu'H 
obtmt par échange des naturels de la côte, aux 
diUérents pofaits où il aborda, la beauté et la 
fertilité du pays , la richesse des productions 
T^étales , la variété des oiseaux , tout le con- 
firma dans son opinion. 

Plan d'enthousiasme, il rangea la terre pen- 
dant une vingtaine de lieues vers fouest, il 
explora ainsi la côte des provinces qui sont 
actuellement connues sons les noms de Paria 
et de Cmnana, et il aurait voulu pousser en- 
core plus loin ses reconnaissances; mais le 
mauvais état de ses vaisseaux , le manque de 
vivres, l'impatience de ses compagnous et le 
délabrement de sa propre santé ne le lui per- 
mirent pas. A son extrême regret, il dut se 
mettre en devoir de regagner HaïU, mais il se 
promettait bien , quand il aurait rétabli ses 
forces , ravitaillé et réparé son escadre , de re- 
vemr achever son importante découverte, ou 
d'envoyer à sa place un de ses deux frères, 
qu*ll devait retrouver l'un et l'autre à Isa- 
belle. 

Le 30 août ( 1498 ), après avoir navigué cinq 
jours au nord-ouest, et rencontré, chemin fai- 
sant, les Ues de Cubagua et de Margarita , de- 
venues célèbres par la pêche des perles , il ar- 
riva devant Hdti, et se hâta de descendre à 
terre. Hélas! ce fot pour apprendre que les 
affiUres de la colonie étirent dans une situation 
telle, qu'il n'allait pas pouvoir y jouir du re- 
jios dont il avait si grand besoin. Depuis trente 
mois environ qu'il avait quitté l'tle, nou-seu- 
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lement les Espagnols n'avaient pas cessé d'être 
en guerre avec les naturels, mais ils s'étaient 
eux-mêmes divisés en deux partis qui en ve- 
naient aux mains presque tous les jours. A vaut 
donc de penser à poursuivre en personne ses 
nouvelles découvertes, ou à envoyer un de ses 
frères vers la côte de Paria , Colomb dut s'oc- 
cuper non-seulement de rétablir la paix entre 
les colons et les Indiens , mais encore de ra- 
mener les colons au devoir et de mettre un 
terme aux dissensions intestines qui mena- 
çaient la colonie d'une ruine complète. La se- 
conde de ces tâches était la plus difficile. Co- 
lomb parvint à l'accomplir aussi : il y parvint 
à la longue et à force de fermeté , quoique sans 
répandre une seule goutte de sang ; mais ce ne 
fut pas sans s'attirer de nombreuses haines. 
Ces haines, il crut les réduire à l'impuissance 
en permettant à qui le voulut de r^aguer l'Es- 
pagne, en y envoyant le rédt exact de la con- 
duite que les circonstances l'avaient obligé à 
tenir, et en accompagnant cet envoi du jour- 
nal de son dernier voyage , d'une description 
des nouveaux pays qu'il avait découverts, et 
d'édiantillons de l'or, des perles et des végétaux 
précieux qu'il y avait recueillis. 11 ne doutait 
pas que la bonié de sa cause et llmportanoe de 
plus en plus notoire des services qu'il rendait 
à la couronne ne triomphassent des intrigues 
de ses ennemis. Hélas! combien , malgré l'ex- 
périence qu'il en avait déjà faite, combien il 
connaissait peu les hommes I Son mémoire 
justificatif fut bientôt oublié. Absent , il ne put 
parer aux incessants et infatigables efforts de 
la calomnie. Peu à peu le roi et la reine ouvri- 
rent une oreille complaisante aux accusations 
les plus sottes, et Colomb ne tarda guère à 
porter cruellement la peine de leur faiblesse , 
de leur ingratitude. 

Dès 1495, pour communiquer à leurs sujets 
le goût des expéditions maritimes qui animait 
certains peuples de la chrétienté, notamment 
la nation portugaise , Ferdinand et Isabelle, au 
mépris du traité de 1492 qui les liait à Co- 
lomb et qui attribuait à l'amiral le droit exclu- 
sif de commercer avec les habitants des imys 
qu'il viendrait àdécouvrir, n'avaient pas craint 
de publier dans leurs États, que quiconque 
voudrait aller, à ses frais et à ses risques, soit 
chercher foilune aux contrées déjà visitées 
par Colomb , soit essayer d'en découvrir de 
nouvelles dans la voie indiquée par lui, en était 
libre. La cour d'Espagne, trop pauvre pour 
équiper elle-même de nombreuses escadres, se 
flattait d'augmenter ainsi ses possessions sans 
qu'il lui en coûtât rien , et d'enrichir ses tré- 
sors de la part qu'elle se réservait dans les bé- 
néfices, sans risquer un seul maravédis. Mais, 
jusqu'en 1499, les Espagnols se montrèrent 
peu jaloux d'user d'une telle autorisation. 
Dans l'intervalle, pourtant, l'Espagne put 
17. 
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voir rAngleterre entrer, à Texemple da Portu- 
gal, dans la carrière des découvertes. Eb 1497, 
Sébastien Cabot, fils d'un marchand vénitien 
éUbli à Bristol, prit le commandement d'une 
petite escadre anglaise équipée aux frais du 
roi Henri VW, et fit voile vers les mers sep- 
tentrionales du nouveau monde. Adoptant les 
idées de Colomb, il cherchait Textrémité de 
l'Asie, et espérait trouver au nord-ouest un 
passage vers les Indes. 11 ne trouva point ce 
passage qui n'existe point; mais il découvrit 
Terre-Neuve, côtoya le Labrador jusqu'au cin- 
quante-sixième degré de latitude nord , puis, 
en revenant, il se dirigea au sud-ouest et ran- 
gea la Floride , d'où le manque de provisions 
l'obligea de regagner Bristol. Ce voyage, fort 
important, car Sébastien Cabota vu le premier 
le continent septentrional du nouveau monde, 
ne produisit néanmoins que peu de sensation 
en Europe à la fin du quinzième siècle. Au 
contraire, lorsqu'en 1498 le Portugais Vasco 
de Gama revint à Lisbonne après avoir réussi 
à doubler le cap de Bonne-Espérance et à 
frayer par mer une route aux Indes, les Es- 
pagnols eux-mêmes , jusque-là si dédaigneux 
de ce qu'ils appelaient les rêves de Colomb, 
se prirent tout à coup d'un vif enthousiasme 
pour les entreprises maritimes. Afin de secon- 
der cette tardive ardeur, Ferdinand et Isabelle 
ordonnèrent de communiquer à quiconque le 
souhaiterait tous les journaux et toutes les car- 
tes de l'amiral, et bientôt de simples particu- 
liers s'élancèrent à l'envi sur les traces de 
l'illustre Génois. 

Âlonzo d'Ojéda, gentilhomme qui avait 
accompagné Colomb dans son deuxième 
voyage , ouvrit la marche. Aidé de plusieurs 
riches spéculateurs, il équipa quatre vais- 
seaux à Sévllle , et mit à la voile en mai 1499. 
Il n'entra dans aucune nouvelle route, tint 
servQement la dernière que l'amiral avait sui- 
vie, et arriva à cette partie du continent mé- 
ridional que, dans l'origine, on a appelée Terre- 
Ferme. Le point auqud il l'avait touchée était 
de deux cents lieues à l'est de l'Orénoque : 
il rangea d'abord la côte, depuis ce point jus- 
qu'au golfe de Paria; puis, traversant le golfe 
et continuant à cingler vers l'ouest, il s'avança 
jusqu'au Cap-Vela, c'est-à-dire beaucoup 
plus loin que Colomb n'était allé. 

Au mois de décembre, les frères Pmson, de 
Palos, partirent aussi avec quatre vaisseaux, 
dépassèrent successivement les Canaries elles 
lies du Cap-Vert, et gouvernèrent au sud Jus- 
qu'à ce qu'ils perdissent l'étoUe polaire de vue. 
A eux l'honneur d'être les premiers Européens 
qui aient franchi la ligne dans l'océan occiden- 
tal. Puis, quoique ne connaissant rien de l'hé- 
misphère où ils étaient entrés; quoique ne sa- 
chant pas que la belle constellation de la Croix 
pouvait, dans ces régions , remplacer l'étoile 
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polaire pour les marins; quoique privés ainsi 
de tout guide, ils n'en continuèrent pas moins 
à se porter en avant, avec une rare intrépif 
dite; et le 26 janvier 1500, ils aperçurent le 
cap Saint-Augustin, qui forme l'extrémité 
orientale du Brésil. De là, gouvernant à 
l'ouest , ils explorèrent la côte jusqu'à l'em- 
bouchure du Maragnon ou fleuve deft Ama- 
zones. 

Parti peu de temps après eux, Diego Le- 
pe, aussi natif de Palos, doubla, le 14 fé- 
vrier, le cap Saint- Augustin, et reconnut qu'au 
delà du cap la côte se prolongeait vers le sud- 
ouest. 

Enfin , le 25 avril, le Portugais Pedro Al- 
varez Cabrai , se rendant aux Indes par la 
route que son compatriote Gama venait de 
découvrir, et voulant s'éloigner de la côte 
d'Afrique pour éviter les calmes qui d'ordi- 
naire y r^nent, porta au large, après avoir 
dépassé les lies du Cap-Vert, et s'avança si 
fort à l'ouest, qu'à son extrême surprise il 
trouva une terre sous le dixième d^ré au 
delà de la ligne. Il supposa d^abord que c'é- 
tait quelque grande île inconnue; mais, après 
l'avoir côtoyée pendant plusieurs jours, il 
conclut qu'eue faisait partie de qudque vaste 
continent, et il ne se trompait point Cette 
terre , c'était le Brésil , où il ne se doutait 
pas que les frères Pinson et Di^ Lepe eus- 
sent déjà abordé , et où le hasard seul l'avait 
conduit. Si donc le génie de Colomb ne nous 
eût pas fait connaître le nouveau monde, le 
hasard , guidant Cabrai , nous en aurait plus 
tard révélé l'existence. A quoi tient la gloire 
humaine! 

La gloire humaine!.. Personne plus que 
Colomb n'éprouva combien eUe se joue des 
droits le mieux acquis, et se plaît à laisser 
dans l'ombre le mérite modeste pour appeler 
à la célébrité l'imposture et l'impudence I 

AU nombre des aventuriers qui s'embar- 
quèrent en 1499 avecOjéda, était un mar- 
chand florentin, du nom d'Amerigo Vespoocî. 
En queUe qualité Améric Vespuce accompa- 
gnait-il l'expédition? on l'ignore ; on sait seu- 
lement qu'il était bon géographe, bon marin, 
et qu'à ce double titre il prit peu à peu tant 
d'autorité sur ses compagnons de voyage que 
tons, Ojéda lui-même, finirent par s'en re- 
mettre entièrement à sa conduite. De retour 
en Europe, il rédigea, sur la demande d'un des 
princes de la famille Médicis, une rdationde 
ses aventures; et, mû par cette vanité qui 
poi-te toujours les voyageurs à se donner de 
l'importance, il ne craignit pas de parler des 
régions transatlantiques comme 8*il était le 
premier qui les eût découvertes. Sa relation 
était écrite non-seulement avec adresse, mais 
avec élégance. D'ailleurs, an récit amusant de 
faits, il avait joint des observations judideli- 
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8«8 sur les productions naturelles, les mœurs 
et les habitants de ces contrées inconnues. 
D'abord manuserât» Topuscule d'Améric fut 
easuite imprimé, et niôme réimprimé plu- 
sieurs fois. C'était la première description du 
Bouveau monde qui eût «icore paru; un 
livre, si propre ^ satisfaire la passion des 
hommes pour le nouyeau et le menreilleux, 
dut trouTer de nombreux et d'ayides lecteurs; 
et llmmense succès qu'il obtint fit qu'on s'ac- 
coutuma à donner aux pays qu'il décriyait 
le nom de l'imposteur qui s'attribuait la décon- 
Terte de ces pays. Quand, par la suite, l'im- 
posture a été reconnue , il était trop tard pour 
la punir. La mode d'appeler Amérique la 
quatrième partie du globe ayait trop préyalu 
chez toutes les nations , trop reçu la sanction 
du temps, pour être abolie. Mais qu'importe I 
rmjustice commise an détriment de Colomb 
n'attdnt pas son mérite : elle n'a même été 
eonsacrée par l'usage qu'après sa mort; et 
nous allons yoir la fortune lui infliger, de son 
yiyant, un affront peut-être plus cruel encore. 
Ferdinand et Isabelle ne s'en tinrent pas à 
yiolm* tous les engagements qu'ils avaient pris 
enyers Colomb. A l'instigation de ses ennemis 
dont la haine deyenait chaque jour plus yio- 
lente , ils envoyèrent, pour la seconde fois, on 
commissaire à Hispaniola, le chargeant, comme 
la première fois, d'examiner la conduite de 
l'amiral , de recueillir les plaintes , et de plus 
l'autorisant, s'il les jugeait fondées, à procéder 
contre lui comme il jugerait convenable. Les 
pouvoirs de BovadlUa (ainsi se nommait le 
nouvean commissaire) allaient jusqu'à dépo- 
ser Colomb et prendre à sa place le comman- 
dement de rtle. Comment l'accusé, quand 
on donnait au même homme et le droit de le 
juger et l'intérêt de le trouver coupable, au- 
rait-il évité une condamnation? £n mettant le 
pied à Hispaniola , Bovadilla , quoique la paix 
et le bon^ ordre y fussent complètement réta- 
blis, montra une résolution bien arrêtée de 
traiter Colomb en criminel. Il s'installa dans 
la rausoif de Famiral qui visitait un district 
ékMgné, s'empara de tous les papiers et de tous 
les effets qn'tt y trouva, se fit reconnaître en 
qualité de gouverneur général, et envoya à 
Colomb l'ordre de comparaître devant lui dans 
le plus bref délai. Colomb répondit qu'il en 
appelait ai» tréne des procédés d'un juge si 
violent et si évidemment partial , et qu'il de- 
mandait à être envoyé en Espagne. Alors 
Bovadilla, sans même daigner le voir, le fit 
arrêter, mettre aux fers et traîner à bord 
d'un vaisseau qui, dès le lendemain (ce fut le 
6 octobre de l'année Î50a) , partit pour l'Eu- 
rope. A peine eut-on gagné le large, que le 
capitaine, indigné, alla, plein de respect, pro- 
poser à Colomb de lui détacher ses chaînes ; 
Colomb ne le vonUitpas. Leurs majestés, dit-il 
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avec un noble orgueil , m'ont écrit de me 
soumettre à tout ce Que Bovadilla m'or- 
donnerait en leur nom; c'est en leur nom 
qu'il m'a chargé de ces fers; je les porte- 
rai jusqu'à ce qt^elles ordonnent qu'ils me 
soient étés, et je les conserverai ensuite 
comme un monument de la récompense ac- 
cordée à mes services. 

Heureusement la traversée fut courte, et le 
navire entra vers la fin de novembre dans le 
port de Cadix. La nouvelle que Colomb re- 
venait captif et enchaîné de ce monde qu'il 
avait découvert, se répandit dans toute l'Es- 
pagne avec la rapidité de Féclair, et excita 
partout l'indignation la plus vive. Il se fit 
aussitôt dans l'esprit public une de ces réac- 
tions si communes lorsque la persécution est 
portée à l'extrême. La multitude , qui naguère 
poussait contre l'amiral les cris les plus fréné- 
tiques , se récria alors avec une telle violence 
contre l'odieux traitement qu'il avait subi , 
que le roi et la reine , par pudeur, si ce n'est 
par justice , et pour effacer autant que possi- 
ble la tache qui allait en rejaillir sur leur rè- 
gne, s'emprcÂsèrent de céder au torrent de 
l'opinion. Non-seulement ils donnèrent sur- 
le^hamp l'ordre de mettre Colomb en liberté, 
mais ils l'invitèrent à se rendre près d'eux , 
lui envoyèrent une somme d'argent pour 
qu'il parût d'une manière convenable à la cour; 
et, quand il y arriva, le reçurent, Ferdinand 
avec courtoisie, Isabelle avec une sorte de 
tendresse. Tous les deux, après avoir entendu 
sa justification, qui fut courte et simple, lui té- 
moignèrent leur profond chagrin de ce qui 
était arrivé , protestèrent qu'on avait agi con- 
tre leurs intentions et jurèrent qu'à l'avenir il 
trouverait toujours en eux d'ardents protec- 
teurs. Hélas I les actes répondirent peu aux 
paroles. Us destituèrent Bovadilla pour qu'on 
ne crût point qu'ils eussent été complices de 
ses violences, mais ils ne restituèrent à Co- 
lomb ni les privilèges attachés an titre de 
vice-roi des Indes occidentales, ni même le 
gouvernement d'Hispaiiiola. Colomb fut d'au- 
tant plus sensible à ce nouveau coup, qu'il 
le recevait des mains dont il attendait la gué- 
risondeses anciennes blessures. Déjà, par- 
tout où il allait, il portait avec lui les fers 
dont il avait été chargé, et toujours il les 
avait suspendus dans sa chambre. 11 fit plus : 
a fit promettre à son fiU qu'on les ensevelirait 
avec lui dans son cercueil. 

Le zèle des découvertes, malgré les injus- 
tices et les affronts que subissait Fhomme qui 
le premier l'avait excité en Espagne, ne fr'y 
éteignait cependant pas. Dans le courant de 
l'année 1 SOI , un seigneur du nom de Roderigo 
Bastidas partit de Séville avec deux vaisseaux» 
doubla le Cap-Vela , et alla jusqu'au havre oti 
fut ensuite fondé le port de NombredeDios, 
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dans le golfe de Dtriea. Cdomb lui-mèine^ 
quoique abreuvé de dégoûte, quoique vieux 
•I iafirme, ne renonçait pas encore à trou?er 
la solution du grand problème qu'il clierchait 
depuis quarante ans. Parrenir aux Indes sans 
avoir besoin de donbler l'Afrique, tel est le 
bol que, dès 1474, le génie de Cotomb se pro- 
posait d'atteindre, et dont la poursuite persé- 
féiMite Tavait eonduit à déoooTrir le aouvean 
monde; tel était toujours le projet lavori dont 
il ne cessait d'être préoecupé. Ses obeenr»- 
tions lors de son foyage à la côte de Paria, 
de vagoes renscignemente qu'U avait obteona 
des babitanto de cette cùle, peut-être aussi 
quelques drconstances du journal de l'expé- 
ditioa de Bastidas, lid donnaient à penser que 
par delà le nouveau continent existait une 
mer qui s'étendait jusqu'aux Indes, et que, 
sans doute, il y avait quelque détroit, quel- 
ipieistbnieda noins, par lequel il serait fat- 
cile d'établir une communication entre cette 
mer inconnue et Tanden Océan. L'amiral 
ooiqectttrait avec une merveilleuse justesse 
que ce détroit ou cet isthme était situé vers le 
golfede Darien; et, malgré son âge, malgré 
de cruellea infirmité il a'offirait, avec une ar- 
deur juvénile, à entreprendre un nouveau 
voyage pour vérifier cette coaijecture. Deux 
raisons entraînèrent la cour d'Espagne à se- 
conder un tel désir. La première, c'est q^'il 
eftt été trop indécent de laisser tout àfMt à 
l'écart un homme qui avait rendu de si 
grands services à la couronne; ta seconde, 
que la flotte portugaise, conduite par Cabrai, 
venait d'arriver des Indes, et qu'il résultait 
de la ridiesse des retours que les plus mer- 
veQIeux rêves des Européens au sujet de cea 
contrées lointaines étaient restés au-dessous de 
la réalité. Les Esp^nols devaient donc être 
séduits par l'offre que leur faisait Colomb de 
les conduire en Orient par une route qui, selon 
lui, était moins longue et moins périttieuse que 
celle des Portu^s. Malgré les avantages que 
la nation pouvait attendre de cette entreprise, 
Celomb ne put obtenir que quatre petite Tais- 
seaux ; mais , accoutumé qu'k était à braver le 
péril et h tenter de grandes choses avec de 
faibles moyens, il n'hésita pas à accepter le 
commandement de cette misérable escadre, 
et partit de Cadix le 9 mai 1502. Il toucha 
d^abord aux Canaries, comme il fidsait tou- 
jours; puis, dnglaDt Ters Huti , il Toulut re- 
l<Uher dans un des havres de l'île pour pren- 
dre de fean et réparer quelques avaries surve- 
nues à ses navires. Hais, le croira-^n? le 
nouveau gouverneur refusa de le lui permet- 
tre. Il fit alors TOite vers te continent, et dé- 
couvrit l'tte de Guanaia, qui est voisine de 
la céte d'Honduras. Il communiqua aTec di- 
vers habiUnte de cette côte, qui se rendaient à 
nie dans de légers canots, et qui , interrogés 



AMÉRIQUE 524 

par sescompagnons sur le pays d'où venait l'or 
qu'ils portaient comme ornement, indiquèrent 
l'ouest ; mais , au lieu de gouverner dans cette 
direction, m heu de côtoyer rYucatm et 
d'arriver amsi au riche empire du Mexique , 
l'amiral , toujours fidëe à sa pensée première 
de trouver une communication avec te mer des 
Indes, porte à l'est vers te golfe de Darien. 
Chemin tenant il explora toute te côte depuis 
le cap de Gradas-a-Dioa jusqu'à Porto-BeOo ; 
mais il chercha inutilement son détrott. U dé- 
barqua plusieurs fois, fit plusieurs pointes ^ns 
l'intérieur des terres , mais ne poussa jamais 
assez loin pour reconnaître combien l'Isthme 
qui sépare te golfe du Mexique de te grande 
mer du Sud, a peu de largeur. Il acquit seu- 
tement la preuve (car il avait, nous l'avons 
dit, étudié le journal de Bastidas, et savait 
avoir atteint luinnême en venant de l'ouest te 
point extrême auquel ce navigateur était par- 
venu par te rottteopposée) ; U acqint seuleoient 
te triste preuve que te passage qu'il avait rêvé 
n'existait pas, et n'eut pas te consotetloa de 
pouvoir se dire que, s'il avait été déçu dans 
son attente , c'est que te nitore dte-môam a 
été trempée dans ses efforte, puisqu'il sembte 
qu'elte a tenté d'en creuser un , mate qu'eUe 
n'a pu y réussir. 

Ùl se terminent les travaux de Coloo^ 
Après avoir essayé en vain de fonder une pe* 
tite colome à l'embouchure de te rivière de 
Belem , dans te province de Yeragua , d^où les 
natures TohUgèrentè s'éloigaer; après avoir, 
en juin lô03, commeil retournait en Europe, 
perdu ses quatre vaisseaux sur les côtes de 
te Jamaïque, et séjourné plusdHm an sur cette 
lie, en butte à toutes sortes de privations, û 
regagna enfin FEspagne vers te fin de 1504, 
pour y apprendre la mort d'IsabeUe, sa pro- 
tectrice te plus zélée, et mourut lui-mêflK 
le 20 mai 1&06. Là aussi doit finir cet articte , 
oh nous n'avons voulu raconter que la décou- 
verte générate du nouveau monde. Les cir- 
constancesparticulièros à l'exploration des di- 
verses contrées qui composent ce vaste conti- 
nent et des principales Iles qui en dépendent, 
trouveront place dans les essais historiques 
que nous consacrerons à chacune de ces con- 
trées. 

Les priBclpaux ouvrages aaxquels oous avons re- 
couru pour la première partie de ce travail sont : 

Collection de documenit relatifs à la découverte 
de l'Amérique par les Scandinave» (publiée par la 
Société des aotiquaires du Nord). 

Histoire de la géographie du Nouveau Cktntinent, 
par M. de Humboldt. 

Histoire de la géographie, parMatte-BrvB, el Géo- 
graphie universelle . par le rnéBC. 

Recherche sur la géographie des anciens, par Go»^ 
sélin. 

Histoire de VJmérigue, par Kobertsoo. 

fie de Christophe Colomb, par WasUngtoa Irving. 

Auén. RaïUB. 
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AMBBS. ( Marine. ) Objets reittarquables» 
situés oa placés à dessein sur les côtes , et 
qui serrent à guider les nav^^tears , de na- 
Bièré à éviter les rodiers, les bancs et antres 
dangers qai se treavent proebe de terre. Les 
«ners iwttqaent la route à saine pour trou- 
ver me paase , denaer dans un cbenal » entrer 
dans une rade ou dans on port. Les objets 
qui servent d'amers sont ordinairement des 
cloebers, des moulins, des arbres, on des ba* 
lises et des mâts élevés pour œt usage. On 
conçoit que deux dé ces objets amenés l'un 
par l'autre détersiinent une ll|^ droite que 
les navires peuvent parcourir en toute sûreté. 
Deux l^nes d'amers sont nécessaires pour dé- 
termmer, par leur intersection, la position 
d'un danger oa de tout autre objet qu'il im- 
porte de connaître d'une manière précise. 
Chaque fois qu'un navire doit changer de di- 
rection pour suivre un chenal sinaeux, il lui 
dut ime nouvelle ligne d'amers. 

Pa&uot. 

Aiinw. (Utérapeutique.) On nomme 
ainsi, à cause de leur saveur, un certain nom- 
bre de substances dans la plupart desquelles 
l'analyse chimique a démontré l'existence 
d'alcalis qu'on a nommés organiques. On les 
a divisés en amers purs et amers aromatiques, 
suivant que le principe amer est associé au 
tannin , à l'acide gattique , aux résines ou aux 
bulles essentielles. Nous conformant à l'usage, 
nous ne comprendrons pas sons le nom d'a- 
mers les substances que quelques auteurs 
ont appelées amers cathartiques et amers 
acres, ce qui range à côté des amers propre- 
ment dits la coloquinte et la noix vomique. 

Les amers ont toujours été et sont employés 
comme toniques et fébrifuges : parmi eux fi- 
gure l'un des médicaments les plus puissants 
et les plus constants dans sou aetioa que 
l'homme possède, le quinquina. Fournis en 
abondance et dans tous les pays par la na- 
ture , ils sont une ressource prédeme contre 
les influences bmestes de certains climats et 
surtout contre certains vices de eonstitutioa 
firéquents dans nos contrées, comme k ehlo* 
rose et les scrofoles. Tour à tour vantés outre 
mesure ou proscrits par des doctrines exclu- 
sives, Us restent dans la thérapeutique comme 
on agent réèlement utile et qui vient puis- 
samment «a aide aux moyens hygiéniques, 
sans toutefois pouvoir les remplacer. 

Les principaux amers employés en méde- 
cine sont : le quinquina , la gentiane, le quaa> 
sia, le simavoaba, l'aloès, {dosiews labiées 
et GorymbUères, notamment la tanalsie et l'ar- 
moise; la chicorée sauvage, le pissenlit , la 
fumeterre, etc; Nous ooosaorerons à quel- 
ques-unes de ces substances des articles spé- 
ciaux. A. Le PiLEUR. 

AMéTHiSTB. ( Technologie.) Dt tous les 



quartz colorés que mettent en œuvre les joail- 
liers, l'améthyste est celui qui a le plus de 
prix, surtout quand il est d'un beau violet 
pourpré, et que sa teinte est très-uniforme : 
ee qui arrive rarement dans les pierres un peu 
grosses. La couleur de cette pierre précieuse 
se marie bienàceUe de l'or, et c'est, après Té- 
meraude, la gemme la phis agréable à Tceil. Le 
commerce lire les plus belles de Cartliagène , 
des Indes, et des Asturies en Espagne, et 
on les transportée Barcelone pour les tailler. 
Nous en avons en France, à Val-Louise, dans 
les Uautes-Alpes , qui peuvent rivaliser avec 
celles-ci. On en fait venir encore du Brésil et 
de la Sibérie, oti eUes sont très-abondantes. 
On en foit des colliers, des bagues, des pen- 
dants d'oreilles. Une améthyste de belle cou- 
leur et du poids d'un gramme et demi vaut 
environ 20 fir., et celle du poids de trois gram- 
mes vaut environ trois fois plus; mais quand 
elles pèsent moins d'un gramme, ou qu'elles 
sont de couleur pâle ou n^Mumées , leur va- 
leur diroimie de beaucoup. 

L'art est parvenu à imiter les améUiystes , 
de même que la plupart des autres pierres pré- 
cieuses. Lenormand et Meixet. 

AMBVBLBiiKfT. (Architecture,) Ce mot 
désigne les meubles et tentures employés pour 
garnir et orner une pièce ou un appartement. 

Les Orief^ux , qui ont porté plus loin que 
les antres peuples le luxe des ameublements, 
en firent dégénérer la richesse ai profusion : 
ans», voyons-nous que, non contents de dé- 
corer leurs babitatfons de tentures et de tapis 
du tissu le plus fin et des plus brillantes cou- 
leurs , Us les cou vrirent de lames d'or incrustées 
de pierres précieuses. 

Pline cite les tapis que l'on fabriquait à 
Babylone comme les plus estimés de l'antiquité 
pour le travidl. Ils représentaient un assem- 
blage bizarre d'hommes, d^animanx et de 
plantes : quelques-uns étaient peints, d'au- 
tres étaient tissus ou brodés. Aristote rapporte 
qu'un Sybarite fit broder une tapisserie repré- 
saitant les six grandes divinités de la Grèce : 
sa bordure supérieure était ornée d'arabes- 
ques de Suze, et sou inférieure d'arabesques 
persanes. Galixénus dit avoir admiré celles qui 
furent apportées de la Judée k Alexandrie, au 
temps des Ptolémées. 

Ces iàbriques, en raison du prix excessif 
de leurs produits , furent abandonnées , même 
avant la décadence des arts, en Grèce et en 
ItaUe. 

Les Égyptiens , peuple astronome, décorè- 
rent leurspalaisde figures astronomiques, qui, 
sculptées en denû-relief, étaient rehaussées 
d'or et de vives couleurs, représentant ou 
leurs conquêtes , ou la vie de leurs souverains, 
sous les emblèmes de leurs divinités. M. Thed na 
a apporté d'Egypte quelques tapis et meubles 
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de jonc qui fndiqueDt leur habileté dans ce 
gmre, et Tasage qu'ils en faisaient dans leurs 
ameubienients. 

La simplicité des Grecs leur fit longtemps 
mépriser le luxe defÉgypte. Ce fut seulement 
à la mort de Pérldès qn'Alcibiade, ne mettant 
plus de bornes à ses profusions , corrompit 
les mcenrs de l'Attique, en y introduisant les 
richesses de la Syrie. Une grande pureté dans 
les formes, une belle exécution, sans séche- 
resse , dans le travail des matières, sont ce 
qui caractérise les vases et les meubles qui, 
après tant de siècles, nous ont mis à même 
d'apprécier le génie de ce peuple célèbre. 

Les Romains , imitateurs des Grecs , nous 
transmirent les usages et le goût qu'ils puisè- 
rent chez eux : c'est d<Mic par les ruines d'Her- 
cnlanum et de Pompéia que nous devons ju- 
ger de l'ameublement de ces deux peuples. Il 
est bien constant que la peinture et la scnlp< 
ture en firent la base principale ; ils employè- 
rent de beaux enduits, des marbres précieux 
qu'ils tirèrent de TÉgypte ou de leur propre 
sol. Les premiers furentconverts de peintures, 
et les seconds de belles sculptures. Les Ro- 
mains nous ont laissé , en outre , des revétis- 
sements et des mosaïques. S'ils firent usage 
des tentures, ce fut toujours avec la plus 
grande réserve : on ne les remarque, en effet, 
que dans leurs chambres à coucher, et autour 
de leurs lits, où elles sont suspoidues d'une 
manière flottante. Ce qui me semble surtout 
prouver qu'ils en employaient fort peu , c'est 
le petit nombre d'imitations qu'ils nous en ont 
transmises par les peintures qui décorai^t 
leurs appartements. C'est ainsi que dans quel- 
ques-unes de leurs pièces , ils ont supposé des 
étoffes attachées par les angles, soit qu'elles 
parussent couvrir un panneau , soit qu'elles 
ornassent un plafond formé par une banne, 
suspendue par le centre, et fixée par des pa- 
tères dans quelques points de la circonférence, 
ajustement appelé vêla par les Italiens. 

Ce genre de décoration se remarque plus 
fréquemment dans les bains de Titus ou de 
Livie que dans les ruines de Pompéia, d'où 
Ton pourrait conclure qu'il n'a été introduit 
chez les Romains qu'au moment où ils dé- 
ployaient le luxe précurseur de leur décadence. 

Des peaux de bêtes garnies de leurs four- 
rures couvrirent les murailles et les meubles 
des premiers Gaulois ; des joncs tressés leur 
succédèrent : bientôt on teignit ces joncs , qui, 
travaillés avec plus d'adresse, formèrent des 
compartiments de couleurs variées : c'est à 
Pontoise que s'éleva la première fabrique en 
ce genre ; ses produits ne tardèrent pas à 
surpasser en beauté les nattes qu'on faisait 
alors venir du Levant. 

Les étoffes , dont la fabrication faisait cha- 
que jour des progrès , remplacèrent les nat- 



tes; en même temps, les sculpteurs s'empa- 
rtnt des boiseries , que l'usage avait introdui- 
tes comme préservatifs de l'humidité de notre 
climat , les couvrirent d'ornements du genre 
arabe appelé gothique, jusqu'au moment où 
le Primatice, Germain Pilon et Jean Goujon 
fixèrent chez nous le goût, qui, dans ritaÛe» 
avait déjà atteint sa plus haute perfection. 
L'industrie toujours croissante, secondée par 
les progrès des arts , produisit les belles tapis- 
series, qui, d'abord fabriquées en Fkmdre, 
sur les dessins de Raphaël et autres peintres 
célèbres, se reproduisirent bientôt en France 
à la manufacture des Gobelins. Les meubles 
et les vases ne le cédèrent en rien pour la ri- 
chesse à ceux qui se faisaient en Orient; car 
aux émaux de Limoges succédèrent les ag^ites 
et jaspes taillés avec habileté, emichis de 
pierres précieuses et de perles fines. 

C'est à peu près à la même époque que se 
fabriquèrent en France des tapisseries de cuir 
dit bouilli; elles étaient faites de peau de 
veau , représentant des cartels ou armoiries 
entourés de fleurs ou figures d'animaux , re- 
levés en bosse, dorés, argentés, nuancés des 
plus belles couleurs , et vernis. 

Ces tentures, préservatif certain contre 
l'humidité, que je ne puis comparer, comme 
aspect, qu'aux laques chinoises, étalent, au 
goût près de leurs dessins, d'un très-bel effet 
et d'une grande richesse : il en existait encore 
au château d'Écouen il y a quelques années. 

Je ne finirai pas cet article sans citer les 
noms et le bel ouvrage de MM. PÂris, Perder 
et Fontaine , qui , de la décadence où les arts 
étaient tombés sous le siècle de Louis XV , 
nous ramenèrent, par l'étude de l'antique, à 
une pureté de forme et d'exécution que tous 
les peuples de l'Europe se sont empressés 
d'imiter. 

Debret. 

AMEUBLISSEMENT. (Agriculture.) En 
termes d'agriculture, Pameublissement est 
une opération qui a pour but de rendre les ter- 
res plus légères , plus meubles, plus mobiles. 
En effet, la terre, pour produire , a besoin 
d'un d^nâ moyen de compacité , qui permette 
aux racines des v^étaux de s'introduire en 
tout sens entre ses molécules, et qui laisse 
aux eaux un libre passage. Quand un terram 
est tel que ses molécules sont trop rapprochées» 
conmie cela s'observe dans les terres ai^ileu- 
ses , la végétation ne saurait s'y opérer d'une 
manière convenable, si on n'en diminuait la 
consistance. C'est à quoi on parvient en la- 
bourant, en brisant les mottes à l'aide de la 
pioche, en enlevant les pierres , en mêlant au 
sol des substances étrangères, telles que du 
sable , de la marne , du fumier, de la cen- 
dre , etc. 

AMEUBtissEMENT. (législation.) On 



Digitized 



by Google 



929 



AMEUBLISSEMENT — AMIANTE 



530 



appelle ainsi une fiction de droit par laquelle 
OD fait passer an immeuble à l'état de meuble. 
La clause Sameublissement constitue une 
des modifications les plus importantes , appor- 
tées à la communauté légale par la commu- 
nauté conventionnelle. Par cette clause, les 
époux ou l'un d'eux font entrer dans la com- 
munauté tout ou partie de leurs immeubles 
présents ou à yenir. Par elle, l'immeuble ou 
les immeubles qui en sont frappés deviennent 
biens de la comnnmauté , comme les meubles 
mêmes. Mais il hxA remarquer que cette sti- 
pulation n'a d'effets qu'entre les époux , et que 
l'immeuble ainsi transformé n'en conserve 
pas moins sa nature propre à l'égard des tiers. 
Il est bien entendu , an reste , qu'il ne s'agit ici 
que des immeubles acquis à titre gratuit. Car 
les immeubles acquis à titre onéreux, pendant 
la communauté, y tombent de plein droit, 
et sans qu'il soit besoin de stipulation. 

La clause d'ameublissement tend donc, 
comme on le voit , à donner plus d'étendue à 
la communauté légale ; et elle a ainsi un effet 
diamétralement opposé à celui de la clause de 
téalisation ou de stipulation de propre, 
qui tend à la restreindre. 

L'ameublissement est général ou particu- 
lier, déterminé on indéterminé. On l'appelle 
général, quand il comprend l'universalité des 
immeubles , et particulier, quand il ne com- 
prend que certains immeubles spécialement 
désignés. Quand l'époux ameublit un ou plu- 
sieurs immeubles en totalité ou jusqu'à con- 
currence seulement d'une certaine somme, 
on dit que l'ameublissement est déterminé, 
11 est indéterminé, si l'époux déclare simple- 
ment apporter «es immeubles en communauté 
jusqu'à la concurrence de certaine somme. 
Cette disposition est établie par l'article 1506 
du code civil , qui , dans les articles suivants 
( 1 607 , 1508 , 1509 ) , règle l'effet et la portée 
de chacun de ces amenblissements. 

AMiABLBMBNT, AMIABLE (à 1'). (Légis- 
lation,) On dit d'une contestation qu'elle a été 
terminée à l'amiable , quand il y a eu concilia- 
tion entre les parties , sans l'intervention de la 
justice. Toutes les fois qu'elles transigent amia- 
blement, les parties peuvent agir par elles-mê- 
mes, rédiger elles-mêmes leursconventions, ou 
les faire rédiger par un amiable compositeur 
de leur choix. 

L*amiable compositeur prononce sans appel 
et en dernier ressort , plutôt selon les règles 
de l'équité que suivant le droit strict; c'est 
là la différence qui le distingue des arbitres, 
qui sont tenus de se conformer au texte de la 
loi , et dont les sentences sont sujettes à l'appel. 
Les fonctions d'amiable compositeur ne de- 
mandent aucun titre préalable , et peuvent être 
remplies par toute personne choisie à cet ef- 
fet, sauf quelques rares exclusions , motivées 



sur le sexe, fincapacité légale ou physique, 
l'immoralité notoire. Les magistrats peuvent 
les exercer, mais isolément; réunis en tribu- 
nal, ils ne peuvent plus juger ainsi, même 
du consentement des parties. Cette question , 
présentée à la eour de cassation , a été résolue 
négativement par arrêt du 30 août 1813. 

AMiAUTB. ( Minéralogie. ) Voy. Asbeste. 

AMIANTE. ( Technologie, ) Une des pro- 
ductions les plus singulières du règne minéral 
est sans contredit l'amiante ou asbeste , subs- 
tance qui doit son nom à sa propriété d'être 
inaltérable, même an feu , &(jiCavToc , et de 
pouvoir former des mèches de lampes perpé- 
tuelles, àfr^saxiK » inextinguible. Formé, en 
effet, de silice, de magnésie, d'un peu d'alu- 
mine et de chaux, cTest-à-dire des éléments 
des pierres les plus dures et les plus réfrao- 
taires> l'amiante est infusible au plus haut de- 
gré, tandis que l'arrangement de ses molécu- 
les est tel, qu'on le prendrait pour un com- 
posé de fibres végétales. Aussi sa texture fi- 
breuse, son éclat souvent soyeux , la facilité 
avec laquelle on en sépare les filaments ex- 
trêmement déliés, flexibles et élastiques, 
peuvent le faire comparer au lin ou à la soie ; 
ce qui l'a fait même appeler lin incombustible. 

Il n'est donc pas surprenant qu'à diverses 
époques on ait cherché à tirer parti de ce fos- 
sile , et qu'on se soit occupé de le filer, d'en 
faire des étoffes et même du papier à l'épreuve 
du feu. Les anciens paraissent avoir bien connu 
la manière de le travailler et d'en obtenir des 
tissus qui étaient tels, dit-on , que le feu n'en 
altérait pas la souplesse. 

Dans nos temps modernes , quelques per- 
sonnes industrieuses se sont occupées de filer 
l'amiante , et sont parvenues à le réduire en 
étoffes, mais à l'aide d'un expédient qui con- 
sistait à mêler au fil minéral un peu de coton 
ou de lin ; sans quoi il n'eût pas en assez de 
force pour être tissé. On jetait la toile au feu, 
et on en retirait un tissu d'asbeste pur. On 
aurait pu se dispenser d'avoir recours à cette 
préparation , si l'on avait connu et employé 
l'espèce d'amiante la plus convenable pour 
cet objet. 

La variété nommée par les naturalistes as- 
beste flexible, est la plus propre à former des 
tissus; et elle est d'autant plus fiidle à filer» 
que ses fibres sont plus flexibles et plus lon- 



C'est avec un amiante de cette qualité que 
madame Perpenti, en Italie, est parvenue, 
il y a une douzame d'années , à fobriqner des 
toiles, du papier, et même de la dentelle. Un 
ouvrage imprimé en entier sur du papier fa- 
briqué par cette dame a été présenté et déposé 
à l'Institut de France par M. Huzard. 

Voici les procédés suivis par madame Per- 
penti pour mettre en œuvre l'amiante : 
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Les premiers apprêts coDsistent à le laver 
pour le débarrasser de la terre et des autres 
naiièresbétéroeâiiesdoolil peut èti« aeuUlé. 
Quand il cft saffisaniBKBtaéclié, on le par- 
tage en petits paqaets; on le gratte, on le 
frotte légèrement, et ou le tire en sens con- 
traire, en le prenant par ses deux bouts. Ame- 
sure que ses parties, ainsi tirées , se séparent 
Tune de Tautre, fl se développe une quantité 
de petits fils d'une blancheur extrême, cinq, 
huit, dix fois plus longs que le morceau d'a- 
miante dont ils proviennent 

Cette production des fils d'amiante est un 
fait très-curieux, très-extraordinaire, qu'on 
n'a observé que depuis peu de temps. Quoique 
cette variété d'amiante ne présente à l'œil que 
des fibres grossières, on en obtient, par le 
procédé de détirement indiqué , des fils très- 
blancs, très-fins, et d'une longueur telle, qu'on 
peut les employer à toutes sortes d'ouvrages. 
Ces fils s'y trouvent pelotonnés comme les fils 
de soie àânm les cocons. 

Ou détache les filaments qui sortent des 
deux fragmrats d'amiante, et on les dispose 
sur un peigne, forsié de trois rangées d'aignil- 
les à coudre. 

Ces fils étant longs et flexibles , ils se tra- 
vaillent sur ce peigne avec facilité, de la 
même manière que l'on pourrait ouvrer le lin 
et la soie. 

L'amiante, ainsi filé, peut servir à former 
toute espèce de tissus. 

Les déchets peuvent se travailler sur les 
cardes, et être tansformés en loquettes que 
l'on file ensuite au sortir de la carde comme à 
l'ordinaire. 

C'est avec ces déchets que l'on febrique 
aussi le papier d'amiante , par les procédés 
connus , en substituant cette matière aux chif- 
fons. 

Pour donner à ce papier une certaine con- 
sistance , on y applique légèrement une eau 
de colle ou de gomme , à l'aide d'une éponge , 
comme lorsqu'on colorie le papier ordinaire. 
Quand la feuille est sèche , on la passe au cy- 
lindre pour en effacer tous les plis et en glacer 
la surface. 

Suivant M. Sage, on foit à la Chine des 
feuilles de papier de six mètres de Im^, et 
même des âoffes en pièces. 

Le papier ainsi préparé est très-propre à l'é- 
criture et à l'impression; et, si l'on emploie 
une encre composée de manganèse et de sul- 
fate de fer, l'écriture et le papier eons^vent 
le noir de l'acre, même après avoir passé 
piHT le feu ; aussi ce papier peut-il être très- 
utile pour mettre à l'abri de l'incendie des 
écrits précieux , des titres de famille, etc. 

L'amiante forme des mèches incombustibles 
qu'on n'a besoin ni de renouveler ni de mou- 
ciier. II suflit, lorsqu'elles se sont remplies de 



crasse d'huile , de les Jeter au feu pour les 
purifier. 

En rakon de mm infosânlité au feu ordi- 
naire, raoûimte est eoiployé avec succès dans 
la construction des fourneaux portatifs ou 
autres. 

Il est à cet effet grossièreamit pulvérisé 
au mottlm , et mêlé avec un mucilage pour en 
fonner une pftte, que l'on introduit dans les 
naoules dont elle prend la ferme et le poti. 
Ces fourneaux , d'un gris rouge&tre , allieot 
la solidité à la légèreté ; ils cbang^t de cou- 
leur et blanchissent au feu. 

Dans rtle de Corse , oii l'amiante se ren- 
contre en abondance, le savant Dolomieu a 
vu des potiers faire entrer ce minéral dans la 
composition d'une poterie qui en devient plus 
légère et plus capable dé résister au choc aussi 
bien qu'à l'action du fieu. 

Lenormànd et Mellet. 

ANiBB. (BisUHre naturelle,) Genre de 
zoophytes infusoires, créé par M. Bory de 
Saint-Yineent et ayant pour type un animal 
désigné par Baesel sous le nom de Prêtée 
( Proteus diffiuens, Muller), parce qu'en effet 
cet infusoire n'a pas une forme constante et 
que, par la protension d'une partie de son 
corps , il change à chaque instant de forme. Les 
amibes sont transparentes; mais souvent elles 
sont colorées en rougeàtre ou en vert par des 
particules qu'elles ont enveloppées dans leur 
masse; elles sont excessivement petites et se 
produisent dans les eaux stagnantes, an milieu 
des détritus qui forment une couche vaseuse 
à la surfiu^ des herbes et des pierres. Il doit 
exister de nombreuses espèces de ce genre; 
mais tant que l'on n'aura pu étudier avec 
soin leur mode de propagation , on ne pourra 
pas les distinguer avec certitude : l'espèce la 
mieux connue est VAnUba priîiceps Bory. 

MM. Bory de Stbl^VIReent (Sneifel. méth. zoo- 
PHYTK8 ) BreDberg ( InfiuUma^ierchen , x838) ; Dv- 
Jardin {Hitt. nat, de* &oophvte$ ktfusoire* f suites à 
Bf0on,éd. Roret, x64x}> et quelques autres coolo- 
gtstefl» se sont oecopés de Fétnde de ces animaux 
qui, malgré leurs recher^es, ne nous sont pas encore 
sulfisammeot connus. 

E. Desmabest. 

AMIDON. (C^ioittf et Tec^nologie.)VuA' 
don ou fécule existe dans beaucoupde végétaux 
en quantité plus ou moins considérable; mas 
on ne l'extrait en grand que des céréales 
et de la pomme de terre. La préparatû» , <pie 
nous décrivons plus bas avec détail , consiste 
essentiellement k soumettre au lavage la farine 
du grain ou la pulpe du tubercule : l'eau ea^ 
traîne l'amidon et le hdsse déposer an fond 
du vase, où on le recueille. 

Cest une substance blanche , insipide, sans 
action stur les teintures végétales. Elle est in- 
soluble dans l'eau froide : dans l'eau bouil'* 
lante en excès , elle semble se dâssoudre ; mais^ 
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quand Tean est en petite quantité , l'amidon 
prend une consistance gélatineuse et forme 
Tempois. Mis en contact avec une solution 
d'iode , il se colore en bleu très^ntense : cette 
réaction est iw des caractères les plus saillants 
de l'amidon. 

Examiné au microscope, Tamidon parait 
formé de granules ofiganisâs, dans tosquels 
on obserre des couches eoncentriqncs de 
même nature, laais plus ou moins adhérentes 
entre eUes. Chaque granule offre à sa surfiM» 
un ou plusieurs orifices, nommés hUes, fa- 
ciles à reconnaître, dans certaines variétés 
de fécules , et qui deviennent apparents , dans 
toutes, par une dessiccation convenable. C'est 
par le bile que s'introduit, pendant l'accrois- 
sement, la substance amylacée qui forme, à 
l'intérieur, les diverses couches. Les grains 
sont ordinairement arrondis, toujours très- 
petits ; mais leur forme et leurs dimensions 
varient beaucoup, suivant l'espèce végétale 
qui les fournit. Le tableau suivant , donné par 
M. Payen , indique la longueur des grains de 
quelques fécules (les chiffres expriment des 
millièmes de millimètre ) : 

Tubercules des grosses pommes de terre 

de Rohan 1S5 

Autres variétés 140 

Bulbes de lis ., . . . 115 

Graines de grosses fèves 75 

— de lentilles 67 

— de haricots 36 

— de gros pois 50 

Sagou ( fécule de la moelle Ifhifche du sa- 

gouier) 45 

Fruit du blé blanc 50 

Tubercules ô*orchis latifolia et bifo- 

lia 45 

Tiges volumineuses du cactus peruviO" 

nus 30 

Graines de naias major 30 

Pollen de ibid • . . . . 7,5 

tcorœ d^aylanthus glandulosa. . 8 

Graine de betterave 4 

— de chenopodium chinoa. . 2 

On voit, d'après ce tableau, oomlûen les 
dimensions des fiécides sont variables; kurs 
formes sont aussi très^ifférentes , comme 
nous l'avons dit : de sorte que chaque fécule 
constitue une espèce véritable , douée de ca- 
ractères particuliers. Dans ce qui va suivre, 
nous considérons les propriétés du genre, 
celles qui appartiennent à toutes les es* 
pèees. 

En comprimant la £écnle entre deux lames 
de verre, on reconnaît, au microscope, que 
les grains se fendent et se séparent en |àu- 
sieurs fragments : mais on ne voit pas , comme 
l'ont prétaidu quelques observateurs, que 
ta substance intérieure soit liquide. On peut 



s'assurer, en effet, par une expérience directe, 
qu'il n'y a pas de partie liquide interposée 
efitre les couches qui forment les grains ; car en 
les lavant à l'eau distaiée, après les avoir dé- 
sorganisés par trituration , l'eau de lavage fil- 
trée ne donne aucune des réactions propres 
à l'amidon : toute la substance amylacée est 
donc restée sur le filtre ; il faut donc admettre 
que toute cette substance est solide. Si l'on 
vient, d'ailleurs, à séparer les capsules 
concentriques qui constituent les grains, ou 
reconnatt, par les réact^ et par Panalyse 
dkecte, que tontes les couches sont de même 
nature. 

La fécule, te^ quelesproeédés d'extraction 
k fournissent, retient encore, même après 
avoir été parfûtement égonttée, une quantité 
d'eau qu'on peut évaluer à 15 équivalents. 
On peut, par une dessiccation. convenable, 
ramener à ne plus renfermer, en oombiB»« 
son , que 4 équivalents d'eau, soit 0, 18 de 
son poids : elle est alors pulvérulente; mais 
on observe encore entre les grains une cer- 
taine adhérence : c'est l'état sous lequd on la 
trouve ordinairement dans le commerce. Une 
dessiccation plus complète peut lui enlever en- 
core 2 équivalents d'eau , les grains perdent 
alors toute adhérence, et la fécule coule entre 
les doigts , comme un sable impalpabte. En- 
fin , portée à cet état dans le vide, par une 
température de 120 degrés , elle abandonne 
la nooitié de Teaa qui lui restait, et n'en con- 
tient plua que 1 équivalent qu'on ne peut lui 
enlever sans la décomposer. Quand elle a été 
ainai desséchée le plus possible, elle est en 
poudre très-mol»le, réi3andant d'épaisses pous- 
^sières, lorsqu'on la tamise; exposée à l'air, 
ette en absorbe f humidité , et son poids aug- 
OBente de 20 pour lOO. — On connaît encore 
la fécide sous un autre état d'hydratation , 
tette qu'on foirent en l'exposant, lorsqu'elle 
a été desséchée , dans un air presque saturé 
d'humidité, à la température de 20 degrés. 
La quantité d'eau qu'elle absorbe dans ces 
drconstanoes s'élève à 10 équivalents; les 
grains deviennent alors susceptibles d'une ad- 
hérence telle, que la fécule forme , par com- 
pression, une masse presque phstique. — On 
voit, en résumé, que, suivant les circonstan- 
ces de la préparation , la Pécule peut retenir 
1 , 2, 4 , 10 ou 15 écpiivalents d'eau. 

Examinons maintenant les modifications 
remarquables que subit l'amidon par l'action 
de la chaleor. 

Porté à uat température comprise entre 200 
et 220 degrés, il se convertit en dextrine et 
devient sohiUe» La transfbmaation est plus 
ou moins prompte, suivant l'espèce de fécule 
qu'on mnploie et suivant son état d'hydrata- 
tion : ainsi, la fécule anhydre, chauffée à 160 
degrés, n'éprouve auame altération, tandis 
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que la fécule contenant 4 équivalenU d'eau , 
portée rapidement à cette température , passe 
à l'état de dextrine , du moins en grande par- 
tie; la réaction est aussi plus prompte avec 
la fécule des grains jeunes qu*a?ec celle des 
grains mûrs, celle-ci étant plus fortement 



On facilite encore la transformation dont il 
s*agit en opérant dans des tubes fermés , de 
manière à empêcher la volatilisation de l'eau 
d'hydratation : une température de 200 de- 
grés suffit, dans ce cas, pour déterminer la 
fusion complète de l'amidon; on le trouve , 
après l'ouverture du tube, sons la ftnrme 
d'une masse homogène et diaphane. 

Si la fécule est mise en c<mtact avec une quan- 
tité d'eau considérable, les phénomènes dus 
à l'action de la chaleur sont tout différents. 
£n la chauffant, par exemple» avec quinze 
fois son poids d'eau, les grains éprouvent 
un gonflement considérable, dû à l'absorption 
de l'eau : quelques-uns se déchirent et se dé- 
sagrègent complètement. A 100 degrés, le vo- 
lume de la fécule est devenu vingt-cinq ou 
trente fois plus considérable , et la masse a pris 
la consistance gélatineuse qui caractérise l'em- 
pois : cette consistance est déjà prononcée à 
72 degrés. Dans ce nouvel état, les grains 
sont exfoliés ; mais les feuillets adhèrent encore 
les uns aux autres. Le refroidissement les res- 
serre ; et, par suite, on voit l'empois se fendiller 
et exsuder l'eau interposée. Tons ces ph^o- 
mènes de gonflement , d'exfoliation des grains, 
sont faciles à constater sous le microscope , 
surtout quand on colore les grains par l'iode. 
Ces effets se manifestent encore quand au 
lieu de chauffer la fécule, comme nous venons 
de le faire , on la met en contact avec de l'eau 
rendue alcaline par une petite quantité de 
soude ; on voit alors les grains se dilater pro- 
gressivement , et, au bout de vingt-quatre 
lieures, ils occupent un volume soixante -dix 
ou soixante-quinze fois plus grand que leur 
volume primitif. 

Si on porte la température du mélange au 
delà de 100 degrés, la désagrégation de l'a- 
midon se prononce de pinson plus, et la masse 
devient de plus en plus liquide. A lâO degrés, 
les pellicules se séparent en parties tellement 
ténues, qu'elles entrent, pour ainsi dire, en 
dissolution et forment un sirop transparent , 
fluide, qu'on peut filtrer, quand il est suffi- 
samment étendu d'eau. Par refroidissement, 
ce liquide laisse déposer l'amidon sous forme 
de granules sphériques, parfaitemoit unifor- 
formes. Ces granules peuvent se redissoudre 
dans l'eau bouillante, et leur dissolution est 
colorée en bleu par l'iode. « Cette transfor- 
mation, dit M. Dumas, est d'une haute im- 
portance dans l'histoire de la fécule; elle 
permet de ramener toutes les fécules à un état 



uniforme; car les granules reproduisent ma- 
nifestement les propriétés des fécules les plus 
fines, par exemple, celles de la fécule de la 
grsiste du chenopodium chinoa. » Le meil- 
leur procédé pour les obtenir consiste à 
chauffer pendant deux heures, à 150 d^rés, 
1 partie de fécale et 5 parties d'eau, puis 
à laisser refroidir. L'opération se fait dans 
une marmite de Papin. 

En continn^mt l'action de la clialeur sur le 
mélange qui a fourni ces granules , de manière 
à dépasser lôO degrés , la fécule éprouve une 
nouvelle modification ; elle passe à l'état de 
dexlrine, solnhle et colorable en violet par 
l'iode. Cette réaction a lieu vers 160 degrés; 
si la température dépasse ce terme, on ob- 
tient une dissolution que l'iode ne colore plus 
et qui renferme du glucose. 

Tels sont les changements qui se manifes- 
tent dans l'amidon par l'action simultanée de 
l'eau et de la chaleur : il passe successive- 
ment à l'état d'empois, de granules, de dex<> 
trine. Mais ces modifications sont purement 
isomériques, c'est-à-dire qu'elles ne dépen- 
dent que de l'état moléculaire du corps; elles 
s'accomplissent, sans que sa composition chi- 
mique varie : l'analyse met ce fait hors de 
doute; dans la fécule à l'état normal, dans 
l'empois, dans les granules ou dans la dex- 
trine on retrouve les mêmes proportions des 
mêmes principes élémentaires. 

Une dissolution alcoolique d'iode est un. 
réactif précieux pour suivre les différentes 
périodes de la décomposition de l'amidon.. La> 
fécule , mise en contact avec cette dissolution , . 
prend une teinte bleue, d'autant plus pro- 
noncée qu'elle est plus agrégée. Ainsi , avec 
la fécule à l'état normal , la coloration est si 
intense, que les grains semblent noirs et cli- 
ques : dans l'empois, où la fécule est déjà on 
peu désorganisée, la dissolution d'iode donne 
encore une coloration bleue, mais avec une 
nuance de violet; cette nuance devient plus 
sensible si l'empois a été porté à 100 degrés : 
enfin, si l'amidon a été complétemment dé- 
sorganisé, converti en dextrine, il se colore 
en rouge par l'action de l'iode, et cette colo- 
ration ne se produit même plus quand la 
dextrine a été longtemps chauffée. Les effets 
produits sont les mêmes quand l'amidon a 
été désorganisé et rendu soluble, non plus 
par la chaleuo mais par l'action des acides ou 
de la diastase : la coloration bleue tire au 
rouge à mesure que la désagrégation avance. 

L'iodure d'amidon, obtenu en traitant la 
fécule non désagrégée par la dissolution d'iode, 
offre quelques propriétés curieuses et suscep- 
tibles de diverses applications. 

L'action directe des rayons solaires le dé- 
compose, lorsqu'il est en dissolution dans 
l'eau : cet effet est dû à la formation de l'acids 
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iodhydriqiie et à la volatilisation de Tiode. Un 
abaissement conyeuable de température, en 
contractant Fiodare, permet de le séparer de 
Teau qui le tient en suspension : en filtrant 
le liquide , les pellicules bleues restent sur le 
fikre, et l'eau passe à peu près incolore. Un 
très-grand nombre de corps produisent, 
comme le refroidissement, la coagulation du 
composé bleu et permettent de Téliminer, 
lors même qu'il est en très-faible proportion : 
tels sont les acides sulfurique> azotique, 
chlorbydrlque , les chlorures de calcium , de 
barium , de sodium , les sulfates de chaux , de 
fer, de potasse etc. — Quand on chaufTe la 
dissolution bleue d'iodure> elle perd Tinten* 
site de sa couleur à mesure que la température 
s*élève; à 80 ou 85 degrés, elle est complète- 
ment décolorée; mais elle reprend sa colora- 
tion par le refroidissement. Ce phénomène 
parait tenir aux mêmes causes qui produisent 
les colorations diverses de Tamidon. On ne 
Tobserve plus quand la dissolution d'iodure 
a été chauffée au delà d'une certaine tempé- 
rature. 

L'action des acides sur Tamidon est remar- 
quable : les acides azotique, sulfurique éten- 
du, oxalique, tartrique, etc., le dissolvent 
complètement. La dissolution prend , par 
riode, une coloration violette; si on la fait 
bouillir, elle passe au pourpre, et, au bout 
de quelques heures d^ébuliition , l'iode ne 
la colore plus : la fécule s'est convertie suc- 
cessivement en dextrine et en glucose. Cette 
réaction , opérée en grand , est appliquée à la 
production de la dextrine et du sucre de rai- 
sin. Fc^ez Dextrine, Scores et Eàcx-de- vie. 

La diastase agit sur la fécule de la même 
manière que les acides précédents (Voy, Dias- 
tase). La réaction est arrêtée par la présence 
du tannin. 

Quelques réactions del'amidon méritent en- 
core d'être signalées. Quand on le fait bouillir, 
avec de l'acide sulfurique, en présence du 
peroxyde de manganèse, il y a production 
d'acide formique et dégagement abondant 
d'acide carbonique. L'action de l'acide azoti- 
que sur l'amidon donne, dans certaines cir- 
constances, de l'acide oxalique, oxalhydrique, 
etc. ( Voy* Acide oxalique), mais point d'acide 
mncique.L'amidon peut entrer en combinaison 
avec les bases; lorsqu'il est en dissolution 
dans l'eau , il est précipité par les eaux de 
chaux et de baryte : le sous -acétate de 
plomb le précipite également à l'état d'amy- 
late de plomb. 

L'amidon sec est doué d'une grande stabi- 
lité et on peut le conserver longtemps sans 
qu'il éprouve aucune altération : mais à l'é- 
tat d'empois, il subit une décomposition 
spontanée, même lorsqu'il est à l'abri du 
contact de l'air. M. Th. de Saussure a fait à cet 



égard quelques observations que nous de- 
vons consigner ici : n L'amidon , dit ce sa- 
vant, réduit par l'eau à l'état d'empois et 
abandonné à lui-même, par une température 
de vingt ou vingt-cinq degrés, produit, soit 
avec le contact de l'air, soit sans cette in- 
fluence : l'aune espèce de sucre, semblable à 
celle qu'on obtient de la même fécule , par 
l'interYention de l'acide sulfurique délayé et 
d'une plus haute température ; 2** une espèce 
de gomme de même nature que le principe gom- 
meux de l'amidon torréfié : c'est la dextrine ; 
3" une matière ( granules d'amidon ) dont les 
propriétés sont intermédiaires entre celles de 
l'amidon et de la dextrine; 4** une substance 
qui approche du ligneux et qui paraît être 
l'amidon altéré. La décomposition sponta- 
née de l'amidon fournit encore d'autres pro- 
duits ; mais leur présence et le mode de leur 
formation sont subordonnés à l'action on à 
l'absence de l'air pendant la fermentation. » 
M. de Saussure a observé, dans d'autres ex- 
périences, que la fermentation de l'empois et 
sa conversion en glucose étaient accélérées par 
la présence du gluten. 

L'amidon a été l'objet d'un grand nombre 
d'analyses : soit qu'on le prenne intégrale- 
ment, soit qu'on opère séparément, sur les 
parties enveloppantes et sur les parties inté- 
rieures des grains, on arrive aux mêmes ré- 
sultats. La composition est représentée par 
les nombres suivants : 

Carbone 44,9 

Hydrogène 6,1 

Oxygène. 49 

100,0 
qui conespondent à la formule C^> H' '*0'\ 
L'analyse de l'amylate de plomb montre que , 
dans cette formule, l'équivalent d'eau peut 
être remplacé par l'équivalent d'oxyde de 
plomb; en sorte que l'équivalent de l'amidon 
e8tC»H9 09-f.HO. 

Dans la description que nous venons de faire 
nous n'avons point établi de distinction entre la 
fécule et l'amidon ; sous le rapport chimique , 
en effet, ces deux substances sont identiques. 
Mais dans ce qui nous resteà dire, nous ne de- 
YoUs pas les confondre; car les dénmninations 
de fécule et d'amidon s'appliquent, dans les 
arts, à des matières extraites par des procédés 
très-différents, et qui n'ont pas la même ori- 
gine. En général, on retire l'amidon des 
céréales, et la fécule des pommes de terre. 
Nous allons décrire successivement ces deux 
fabrications. 

Fabrication de l'amidon. — Les matières 
premières sont les farines de blé, de seigle et 
d'orge et les remoulages de ces farines. Il y 
a deux procédés distincts pour en extraire 
l'amidon. Dans le premier, on soumet les ta- 
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rines à la fermentation, en les délayant, anssi 
bien que possible, dans les eanx sures , prove- 
nant des opérations précédentes, et abandon- 
nant le mélange à lui-même : les eaux sures 
contenant de i'adde lactique, de l'acide acéti- 
que et des matières organiques , qui jouent 
le rôle de ferments» la décomposition pu- 
tride se manifeste bientôt : de Padde carbo- 
nique, de l'acide sulfydrique, se dégagent, 
et la liqueur contient de l'acétate d'ammonia- 
qoe, du phosphate de chaux, etc. ; le ^ten 
existant dans la farine est devenu soluMe, et, 
quand la fermentation est achevée, c'est-à-dire 
au bout dequinze à trente jours, on peut sépa- 
rer l'amidon de toutes les substances étrangè- 
res. Pour cela, il suffit de layer plusieurs fois 
la matière et de décanter l'eau surnageante, 
après avoir laissé reposer quelque temps : 
on enlève ainsi les paîrties soluhles et celles 
qui restent en suspension. Quand le liquide 
décanté est clair, le lavage est achevé : on dé- 
laie alors l'amidon dans l'eau et on le fait 
passer h travers un tamis à tissu serré , pour 
séparer les débris de tissu végétal et les ma- 
tières insolubles. Il ne reste plus qu'à le dessé- 
cher ; pour cela on le fait égoutter d'abord dans 
des paniers dont la surface intérieure est dou- 
blée de toile ; puis on expose les pains tirés de 
ces paniers sur une aire absorbante, formée 
d'une épaisse couche de plâtre. Les pains sont 
divisés et exposés dans un séchoir à air libre. 
Au bout de quelque temps, on les enveloppe 
dans du papier maintenu par de petites ficelles, 
et on termine la dessiccation dans une étuve à 
courant d'air chaud. Cette manutention donne 
l'amidon en aiguilles. Quand on veut l'obte- 
nir sous la forme ordinaire, on divise les 
pains, et on met la poudre sur les tablettes de 
l'étuve, comme dans la préparation de la fé- 
cule. On doit, dans cette dernière dessiccation, 
graduer la température de fair et l'élever peu 
à peu, sans quoi l'amidon gonflé s'hydraterait 
et formerait empois. La température de l'é- 
tuve ne doit pas dépasser 40 degrés dans les 
commencements ; on peut ensuite la porter 
sans inconvénients à 60 et même à 80 de- 
grés. 

L'autre procédé qu'on suit pour fabriquer 
ramidon a sur celui-ci divers avantages : il 
évite les longueurs, l'insalubrité et les pertes 
dues à la fermentation putride ; de plus, il 
donne un produit utile, le gluten qu'on peut 
séparer sans le détruire : mais il exige plus 
de main-d'oeuvre ou un moteur mécanique. Il 
consiste essantieHement à laver la farine , jus- 
qu'à ce que tout l'amidon qu'elle contient ait 
été ^traîné. On fait une pâte avec la farine, 
en la mélangeant avec quarante pour cent 
d'eau : après l'avoir laissée reposer quelque 
temps , on la soumet à un lavage sur un tamis 
serré, en toile métallique. On obtient, d'une 



part, dans le liquide, l'amidon en suspension 
et la matière sucrée en dissolution , de Vautre, 
leghiten, qui reste sur le tamis. Le lavage s'exé- 
cute à la main , sous des filets d'eau très-fins , 
qu'on fait arriver sur le tamis, au moyen 
d'un tube percé de petits trous et communi- 
quant avec un réservoir. La pâte est malaxée 
par l'ouvrier, doucement d'abord, puis avec 
plus de vivadté, jusqu'à ce que l'eau qui s'é- 
coule cesse d'être blanch&tre. Le liquide re- 
cueilli contient toujours , outre l'amidon , une 
petite quantité de gluten ; on le purifie » en 
le soumettant, pendant vingt heures, à la fer- 
mentation dans une chambre chauffée à vingt 
degrés environ : après quoi il ne reste plus 
qu'à séparer l'amidon du liquide et à le des- 
sécher. Ces opérations ne diffèrent en rien de 
celles qu'on exécute pour le même but, dans 
le prooédé décrit plus haut. Les eaux prove- 
nant des divers lavages qu'on effectue alors, 
enlèvent un peu d'amidon : on peut le recueil- 
lir, après avoir laissé reposer pendant quel- 
ques jours , et on obtient ainsi un produit de 
qualité inférieure, mais qui est propre encore 
à divers usages. 

Fabrication de la fécule. — Celte febri- 
cation comprend sept opérations distinctes , 
savoir : 

!• Lavage des tubercules; 

2* Râpage des tubercules ; 

8* Tamisage de la pulpe ; 

4* Lavage de la fécule brute; 

5* Égouttage de la fécule lavée; 

&* Dessiccation de la fécule ; * 

7* Blutage de la fécule. 

1® Les tubercules se lavent à la main ou au 
moyen d'un laveur mécanique, appareil qui 
se compose d'un cylindre à axe horizontal , 
dont les bases sont réunies par des barres de 
bois convenablement espacées. Les tubercu- 
les sont placés dans l'intérieur du cylindre et 
retenus entre les bases pleines et la grille 
qui en forme la surface. Le système plonge , 
par sa partie inférieure, dans une auge rem- 
plie d'eau, et reçoit d'un moteur quelcon- 
que un mouvement rapide de rotation ; les 
tubercules , agités au milieu de l'eau , se dé- 
barrassent complètement de la terre et du sa- 
ble adhérents à leur surface. Ils sont portés 
ensuite dans une trémie, qui les distribue peu 
à peu dans l'appareil où ils sont réduits en 
pulpe. — 2** On emploie , pour cette seconde 
opération, un cylindre horizontal, dont la sur- 
face est armée d'un grand nombre de lames de 
scie, posées parallèlement à Taxe, et faisant, 
avec le cylindre qui les porte, de six cents à 
neuf cents tours par minute. La trémie met les 
pommes de terre en contact avec cette râpe, 
qui les déchire ; et la pulpe est recueillie dans 
une caisse placée à la partie inférieure. — 
3o Elle doit être soumise à un tamisage qui sé- 
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pare la fécule de toutes les substances étran- 
gères et principaleinent du tissu cellulaire. 
Cette op^tion s'exécute h la main, sur un ta- 
mis métallique, comme le lavage de Tamidon, 
ou mécaniquement, à f aide d'appareils parti- 
culiers dont les dispositions varient d'une fabri- 
que à l'autre. L'un des plus répandus, construit 
par M. Yemier, se compose de trois cylin- 
dres, garnis de toiles métalliques, et montés 
sur un même axe. Les cylindres ont des diamè- 
tres différents et tournent autour de l'axe com- 
mun, qui est légèrement incliné à Tborizon. La 
pulpe arrive à la partie supérieure du sys- 
tème, tombe dans l'intérieur et, après avoir 
traversé tout le tamis , elle sort par Textré- 
mité inférieure. Dans cette opération, la fé- 
cule contenue dans la palpe est entraînée 
par l'eau à travers les mailles du tamis et 
se rassemble dans une bâche placée au-des- 
sous des cylindres , tandis que le résidu plus 
grossier est agité sur le tamis, et n'en sort 
qu'après avoir été complètement épuisé. Cette 
disposition du tamis des fécnleries est, com- 
me on voit, analogue à celle du blutoir des mou- 
lins à farine. — 4** La fécule tamisée se rend , 
au sortir des cylindres, dans une série de ton- 
neaux où on la laisse reposer pendant quelques 
benres : après quoi , ayant décanté le liquide 
surnageant, on ajoute de l'eau pure à la fé- 
cule; on agite le mélange de manière à mettre 
les parties légères en suspension, et on le 
passe ensuite au tamis; on répète cette opé* 
ration plusieurs fois, en employant des tamis 
successivement plus serrés, et laissant , cha- 
que fois, au fond du tonneau, les parties 
lourdes qui s'y sont déposées , tandis que les 
parties les plus légères restent sur le tamis. On 
sépare ainsi les unes et les autres de la fécule , 
et celle-ci, bien purifiée , se précipite au fond 
des cuves, où elle forme une masse assez cohé- 
rente pour qu'on puisse la découper en mor- 
ceaux de grosseur déterminée — 5" On porte 
alors les pains obtenus dans des paniers ou 
bachots, doublés intérieurement de toile, et 
on y laisse égoutter la fécule pendant vingt- 
quatre heures. L'opération s'achève en ren- 
versant les pains déjà égouttés sur une aire 
en plâtre qui absorbe Tean encore apparente. 
— 6° Vient enfin le séchage à Tair libre , puis 
à l'air chaud. Le premier s'opère dans une 
chambre vaste et bien aérée, où des persien- 
nes déterminent et règlent l'afQuence de l'air : 
la fécule y est disposée, par petits pains, sur 
des claies superposées, maintenues par une sé- 
rie de montants verticaux en bois : elle reste 
là six semaines environ, puis elle est écrasée, 
au moyen d'un rouleau en bois , et portée dans 
une étuve à courant d'air chaud où s'achève 
la dessiccation. — 7* La dernière opération 
consiste en un blutage mécanique : l'appareil 
employé se compose d'une trémie qui reçoit 



la fécule et de deux tamis superposés qu'elle 
traverse, sous l'action de brosses qui se meu- 
vent avec une grande vitesse à la surface des 
tarais. 

La figure 4 (Atlas, Arts cuimiques, pi. 3) 
représente l'appareil dans lequel s'exécutent 
les principales opérations que nous venons 
de décrire. M est la trémie où Ton jette les 
pommes de terre ; elles sont lavées dans le cy- 
lindre à claire-voie A , plongé en partie dans 
la bâche Y, et mis en mouvement au moyen 
de l'engrenage O. Un caisson K reçoit les 
pommes de terre lavées et les conduit dans 
l'auge X. Elles sont montées, de là, dans un 
autre caisson C, au moyen d'une clialue sans 
fin BB, portant des godets a, a, a, etc., et 
réduites eu pulpe par la râpe b. Un caisson P 
conduit la pulpe dans le cylindre laveur K, 
en toile métallique. Ce cyh'ndre plonge dans une 
bâche D et reçoit, par l'engrenage S , un mou- 
vement de rotation. La pulpe , pressiée par un 
courant d'eau, arrive dans la partie R et ensuite 
en N, où, agitée sur une plus grande surface, 
elle achève de se laver. Un caisson E sert à 
récouler dans le baquet F, tandis que l'eau 
chargée de fécule est versée dans la bâche H , 
par un caisson G. 

N est un réservoir qui distribue l'eau néces- 
saire aux diverses parties de l'appareil , au 
moyen des tuyaux 8,3, etc. 

La fécule pure, ainsi préparée, est en pou- 
dre blanche, et ofTre un grand nombre de 
points brillants , lorsqu'on lui fait réfléchir les 
rayons du soleil. Versée dans l'eau , elle ne s'y 
dissout pas et se précipite assez promptement 
au fond des vases : elle contient de huit à 
quinze pour cent d'eau, et une très petite 
quantité de matières étrangères, provenant 
des sels insolubles contenus dans les eaux de 
lavage et dans la pomme de terre elle-même. 

On reconnaît facilement la pureté de la fé- 
cule du commerce aux deux caractères sui- 
vants : calcinée dans un creuset de platine, 
elle doit donner au plus 0,005 de résidu ; trai- 
tée par la diastase, elle doit se dissoudre 
complètement 

La fécule a aujoud'hui, dans les arts, de 
nombreuses et importantes applications , et 
l'industrie qui la produit est une de nos in- 
dustries agricoles les plus considérables. Nous 
indiquerons en quelques mots les principaux 
usages auxquels elle est employée : mêlée 
à la farine, elle sert à la confection du pain; 
elle met ainsi les pays qui cultivent la pomme 
de terre à l'abri des chances de disette, et di- 
minue en tout temps le prix de l'aliment le plus 
nécessaire. On l'emploie en outre dans la prépa- 
ration des pâtisseries, des pâtes, etc. La fa- 
brication du papier et de la dextrine, l'apprêt 
des étoffes, en consomment une quantité con- 
sidérable. Enfin, l'industrie la transforme de 
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mille maoièreft, et en lire, par des préparations 
diverses, du sucre, des sirops, de la bière, 
de l'alcool , du vinaigre, etc. Toutes ces appli- 
cations ser<Hit développées dans d'autres ar- 
ticles. 
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Damas, TYaité de chimie, t VI. 
Th. de Saossore, Annales de ChiuUe, t. II et XI. 
Raspatl, jénnales des sciences naturelles , L II. 
JacqoeUiii, Annales de Chimie, L LXXllI. 
Biot et Perso , Mémoires de l'Institut. 
Payeo , Annales de Chimie, t. LXI et LVX. 
H. DézÉ. 

AMIENS, 5omaro&Hpa> Ambiani^ Am- 
bianum, Somarobriva Ambianorum. {Bis- 
iùire et Géographie. ) Amiens, ancienne capi- 
tale de la Picardie , est aujourd'hui le clief-Ueu 
du département de la Somme; elle possède 
une cour royale et des tribunaux de pre- 
mière instance et de commerce , une acadé- 
mie universitaire, une école secondaire de 
médecine, un collège royal, une académie 
des sciences, agriculture, commerce, arts 
et belles-lettres, un grand séminaire, un mu- 
sée, une bibliothèque publique; enfin, elle 
est le siège d'un évèclié , qui fut fondé vers 
303. 

Les évèques furent originairement seigneurs 
de cette ville, qui plus tard eut le titre de comté 
et de Tidamie. Les seigneurs de la maison de 
Boves, qui ayaient succédé aux évoques, furent 
dépossédés par Raoul , comte de Vermandois. 
Le gendre de ce dernier céda le comté d'Amiens 
à Philippe- Auguste, qui, pour libérer ce fief de 
l'hommage dû à l'évèque, fit à celui-ci quel- 
ques concessions au moyen desquelles le prélat 
renonça à tout droit de suzeraineté. 

L'origine d'Amiens se perd dans la nuit 
des temps. A l'époque de Jules-César, cette ville 
5'appelait Somarohriva et était la capitale 
àe&Ambiani, dont elle prit ensuite le nom. 
César y tint l'assemblée des Gaules. Embellie 
par Antonin et Marc-Aurèle, elle fut dès 
lors considérée comme une des cités les plus 
opulentes de la seconde Belgique. Valentinien 
y fit reconnaître Auguste son fils Gratien (367). 
Les Gépides, les Alains , les Vandales et les 
Francs s'en emparèrent successivement. Vers 
le milieu du cinquième siècle, Clodion en 
chassa les Romains, et y établit le siège de 
son royaume. Mérovée y fut proclamé roi , et 
sous son règne elle fut dévastée par Attila. 
Clovis la donna en partage à Clotaire. Elle fit 
dès lors partie du domame de la couronne jus- 
qu'à la décadence de la maison de Cbarlema- 
gne. Elle fut ensuite gouvernée par des comtes, 
des vidâmes et des châtelains, qui la firent 
ceindre de fortifications considérables, et ne 
parent cependant l'empêcher d'être trois fois 
brûlée et sacx»gée par les Normands. 

En 1113, l'évèque, qui exerçait les droits de 



la seigneurie sur une partie de la ville , tan- 
dis que le comte et le vidame en possédaient 
deux autres parties , et que le propriétaire 
d'une grosse tour qu'on nommait le Gtifttillon 
prétendait aux mêmes droits sur les quartiers 
voisins de sa forteresse , l'évèque, dont la 
puissance était la plus généralement recon- 
nue , mais la plus faible de fait , favorisa l'é- 
tablissement d'une commune. Cet évéque, 
nommé Geoffroy , d'un esprit éclairé et plein 
de zèle pour le bien général, céda sans efforts 
et gratuitement aux requêtes des bourgeois, et 
concourut avec eux à l'érection d'un gouverne- 
ment municipal. Ce gouvernement, composé 
de vingt-quatre échevins, sous la présidence 
d'un majeur, fut installé an milieu de la joie 
populaire, sans aucun de ces troubles qui 
accompagnèrent, en beaucoup de localités, 
l'établissement d'une pareille innovation. Ce- 
pendant le comte et le vidame résistèrent ; mais 
ils furent assiégés dans la tour de Ch&tillon et 
obligés de céder. La commune d'Amiens eot 
d'assez longs jours. Supprimée par Philippe IV, 
elle fut rétablie par le même roi en l'année 1307. 
Elle ne perdit ses anciennes prérogatives que 
lentement et une à une. Sous Henri IV, en 1607, 
l'élection du majeur et des vingt-quatre éche- 
vins subsistait encore. 

Ce fut en 1185 que Philippe d'Alsace , sei- 
gneur d'Amiens par son mariage avec Isabelle 
de Vermandois, céda cette ville à Philippe- 
Auguste. En 1435, Charles VII engagea 
Amiens avec les autres villes de la Somme à 
Philippe de Bourgogne , moyennant 400,0CO 
écus d'or. Louis XI paya la somme en 1463 » 
et rentra en possession des villes engagées. 
Deux ans plus tard, il les céda de nouveau, 
par le traité de Saint-Maur , au comte de Cba- 
roiais, avec la réserve de pouvoir les ra- 
cheter à la mort dudit comte. En effet, à 
la mort de Charles le Téméraire^ Louis XI 
les recouvra, et les réunit de nouveau et poiir 
toujours au domaine royal. Sous François I^ 
et Henri H, les Impériaux cherchèrent en 
vain à se rendre maîtres d'Amiens. Les habi- 
tants entrèrent ensuite dans la ligue ou sainte 
union, et ne se rendirent à Henri IV qu'en 1 594. 
Prise par les Espagnols en 1597 , Amiens ne 
rentra en la puissance du roi de France qu'a- 
près un siège long et coûteux. 

Les principales assemblées politiques tenues 
à Amiens furent celle où Louis IX jugea les 
différends survenus entre Henri IIl, roi d'An- 
gleterre, et les barons de sou royaume (1264) ; 
celle que tint le roi Jean , à son retour d'An- 
gleterre, pour régler l'imposition de l'aide des- 
tinée au payement du reste de sa rançon , et 
pour prendre les mesures les pins propres à 
réformer les abus qui étaient nés pendtol sa 
captivité ; enfin le congrès à la suite dnqod fut 
signé le traité de paix de 1802, entre la France, 
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r Augleterre, rfispagM el la HoUuid«. ( Voyew 
rartkle soivant) 

La Tille d'Amiens est sitnéeaii milieo de 
campagnes agréables eT fertiles; elle est bien 
bAtle, enUrarée de boale?ards et baignée par 
la Somme» qui se divise en cananx pour en 
arroser Tintérienr. La yille, autrefois forte, 
est aqjourd'hui démantelée. Les édifiées et 
établissements remarquables sont : la catbé^ 
drale, un des plus beaux monuments religieux 
que possède Ja France» bâtie de 1220à 1288, et 
renfermant plusieurs tombeaux, parmi lesquels 
est celui de Gresset; l'hdtel de ?ille, commencé 
en 1600 et achevé en 1760; le collège royal» 
autrefois abbaye de Saint-Jean» un des plus 
beaux étabUsâgments en ce genre; le grand 
séminaife» construit ai 1789; le château 
d'eau» alimenté par une belle machine hydrau- 
liqoe; la promenade dite la Hautoye» qui 
jouit d'une grande célébrité ; la salle de spec- 
tacle ,habilement disposée et surtout très-so- 
nore; la bibliothèque communale» construite en 
1 823 , et riche de 40,000 volumes imprimés et 
de 400 manuscrits ; enfin le palais de justice, la 
citadelle, le jardin des plantes» l'hôpital Saint- 
Charles» le collège de Saint-Acheul» le cime- 
tière de la Madeleine » etc. 

Amiens occupe une place distinguée parmi 
les cités commerçantes et ûiduRtrielles de 
France. KUe communique avec la mer par la 
Somme; par son canal, avec celui de SaintQuen- 
tin, qui lui ouvre le bassin de TËscaut; par 
roise, avec le bassin de la Seine. Son indus- 
trie comprend plusieurs branches distiDctes : 
la filature de la laine , les étoffes de laiue et 
de soie (le velours entre autres) » la filature 
du coton » les tissus de coton et la bonneterie. 
£n outre, il y a des fobriques de tuUes, d'é- 
toffes imprimées, d'huile de vitriol, de sa- 
vons , un grand nombre d'ateliers de teinture 
et de blandiisserie; enfin» on ne peut guère 
parler du commerce d'Amiens sans mention- 
ner ses pâtés de canard, qui jouissent d'une 
grande célébrité, et dont elle exporte une 
quantité considérable. 

Amiens est la patrie de Pierre l'Ermite, prédi- 
cateur de la première croisade; de François 
Femd» médecin de Henri II , mort en 1558; 
de Jean d'Estrées» grand maître de l'artil- 
lerie de France» mort en 1567; de l'acadé- 
micien Voiture» mort en 1648; du savant 
du Cange » mort en 1688 ; de l'érudit Legrand 
d'Aussy; du béoédicUn dom Bouquet » mort 
en 1754; du poète J.-B. Gresset; de l'as- 
tronome Delambre; du naturaliste Dumé- 
lil» etc. 

Adr. de la Morllère, jMUtnUéi H cho$et fai piMi 
remarquoMet de la tUle d'jiwtims, 8*. éd., 1641, 
la-foL 

Le P. Daire, HUMrêd$ laviUeet dndioeitêd^^- 
•ilfiif, i7l7, a Tol.ln-4*, cartes et plant. . 
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M. H. Duatvtl, iiUMrê d$ to viiU dtJmkm 4»> 
pvif ta GaulaU Sutqiu'tn lUo; lUa-Sl , 1q4«, 

Oa Cange . «Utoire de l'état d» la.viUê 'dTjtmlêiu 
et de «M eoMtei , avec «m recueil da piMietir» NITM 
iaéditi, ooaeenumt FkixMre de eetiJîiUef peblMt 
d'aprte le maaiiacrlt autographe de l'aeteor. it4a« 
ta-a«. 

Aug. Thierry. mtMrê mnm M p al ê de Im viUe 
d'jémient, ftomaot les deu première vohMea de la 
CoUêcUimdetdoenmmUiMdiUde rkitMredm Uerg 
état. 

Le P. Datre , HUMrê UtténUre de la vWê d^J- 
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AMUNS^Paix d'). (BUMre.) En 1803» 
la guerre européenne durait depuis neuf ans» 
et TEurope attendait avec nnpatience le repos 
dont elle avait besoin. Enfin la paix fut con- 
clue : mais aussi prompte à repartir qu'dk 
avait été lente à venir, un an s'était à peîM 
écoulé» qu'elle était remplacée par la guerre « 
plus terrible et plus acharnée que jamais. Cas 
treiie mois de calme , si longtemps attendus» 
passés si vite et tant regrettés» furent le ph» 
long espace de temps pendant lequel l'Europe» 
de 1792 à 1814» jouit d'une paix générale et 
non interrompue. 

Voici les causes qui amenèrent la condusioii 
de ce traité et les causes qui , bientdt après» 
déterminèrent sa rupture : 

En 18()0, Paul 1er, empereur de Russie» 
mécontent de ce que l'Ile de Malte ne fût point 
rendue à l'ordre , dont il était le grand maître, 
décida la Prusse, le Danemark et la Suède 
à former une coalition qui fut conclue à Saint- 
Pétarsbourg le 19 novembre. Le but était de 
mettre l'indépendance des mers à l'abri des 
prétentions du pavillon anglais, et le système 
d'hostilité , une neutralité année. 

Une aUiance était conclue entre la France et 
la Russie ; la cour de Rerlin y accédait , et les 
ports du continent européen étaient fermés au 
commerce anglais. De son cdté, le gouverne* 
ment anglais mit l'embargo sur les navires des 
puissances coalisées. En de pareilles circons- 
tances, le cabinet présidé par Pitt ne pouvait 
subsister , et sa chute devUit d'autant plus cer^ 
taine que le roi refusa d'approuver l'émancipi^ 
tion de l'Irlande catholique. Pitt quitta le mi- 
nistère ; Addington fut nommé en sa place pre» 
mier lord de l'Ëchiquier, Hav?lu»bary Ait 
chargé des affaires étrangères, et aussitôt le 
nouveau cabinet entama des négociationtavec 
la France. Elles forent suivies d'abord en seer^ 
et les prélimmaires furent signés à Londres» le 
ler octobre 1801. 

Lord Comvralis» ex- vice-roi d'Irlande, chaifé 
des pouvoirs de la Grande-Bretagne » arriva à 
Paris an mois de novembre » et se dirigea » dans 
les premiers jours de janvier» vers Amiens» lieo 
assigné pour les conférences, n troovalà Joseph 
Bonaparte » r^résentant de la France , le che- 
valier d'Azara, plénipotentiaire d'Espagne» e| 
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M. ée Schknnieïpenning , que ûoo« avons va 
depuis grand pensionnaire de Hollande , sé« 
natéor de Tempire français, et qui se présen- 
Ult alors ad nom de la répobtique batave. La 
plupart des artiales passèrent après de légères 
:«H8au6ioDS, eiy le 27 mars 1S02, les eonféren- 
-ees se fermèient : tout était oonclu et tigné. 

Ydd quelles étaient les conrentions sti- 
)Mées par les articles du traité : la restitu- 
tion à la France, à TEspagne et à la répu- 
blique bàtave , de leurs colonies, à PexcepUon 
de la Trinité et de Ceylan , que le Portugal et 
k BoHandeoéd^ent à r Angleterre; Fourerture 
du cap de Bonne-Espéranee aux parties mtéres- 
sées au traité; TévacuatioD de Malte et de 
P»rto-Ferrajo par les Anglais; l'éracnatiOQ du 
royaume de Naples etdes£ti^ romains par la 
France; Urestitutkm de PÉgypte à la Sublime 
fV>rte, qui prit part aux conférences comme 
partie contractante , quoique sans représenta- 
tion directe; la neutralité et l'indépendance 
de roidre et de nie de Malte ; une indemnité 
aoeordée à la maison d'Orange ; l'intégrité des 
poflsesskms du Portugal, à l'exception d'une 
nouTdle Umite en Guiane ; le rétablissement des 
pèdieries de Teno-lfeu?e et du golfe Saint- 
lianient sur le même pied qu'avant la guerre; 
enfin k reconnaissance de k république des 
Sept-Iks. 

Malgré les nombreuses omissions qui sefiii- 
saieiit remarquer dans ce traité , malgré le si- 
knce gardé sur les affîdres d'Allemagne , sur 
k position de k Sardaigne et de l'Italie , ce 
traité fut reça en Angleterre avec enthou- 
siasme, au motes par le peupk. Après une 
si lonpie et si complète séparation entre les 
deux pays, on graiid mouvement commer- 
cial tendait natweUoofient à s'opérer par l'é- 
change des produits nationaux. Enfin, le com- 
merce et l'indiMtrie , sources si fécondes de 
prospérité, pouvaient concevoir et conce- 
vaient les plus belles espérances, lorsque le 
parlement angkk, tei^ours mécontent, mal- 
gré l'approbation qu'il avait donnée au 
traité et manifestée par une adresse au roi, fit 
tout ce quil put pour le kire rompre. L'expé- 
dition que te premier consul préparait contre 
Saint -Domingae, l'intention qu'il manifes- 
tait d'envoyer des consak dans les ports 
d'Irlande, Fen^M^ssement qu'on mit à an- 
noncer k mission de Sébastkni en Egypte, 
forent présentés comme des kits inquié- 
tante, et FAngleterre refosa d'évacuer Malte 
et l'Egypte , sous prétexte que k France me- 
naçait k première. Enfin le 8 mai 1803 , le 
roi Georges m fit annoneer an parlement 
te renouveUemoit de k pierre. Le cjd)inet 
«n^kk répondu évasivement aux explicaâons 
<lu'on lui demandât. Enfin 11 réekma par 
son ultimatum une indemnité peur le roi de 
«ardaigne, k cession de Itle Lampéduse et 
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révacuationdes répub^qùes batave et helvéti- 
que. Le gouvernement français déclara s*en 
tenir aux termes du traité d'Amiens , et, le 18 
mai, k guerre lût officiellement déclarée. Le 
manifeste de la Grande-Bretagne cborcba en 
vain à établir, dans ses pages remplies de 
prétextes insignifiants , l'ombre d'un motif suf- 
fisant , et k ruptufe du traité d'Amiene est res* 
tée k plus diCficik à justifier de toutes les dé- 
clarations de guerre des temps modernes. Quoi 
qu'il en soit, la paix fut fime, k guerre re- 
commencée , et k France dutrepreodre après 
cette courte baltekroutesangknte^glcnieuse 
qu'eUe parcourut de 1792 à 1814 i route qui 
passa par tous les champs de braille de k 
république et de l'eminre, et finit dans k 
pkine de Waterloo, route triomphak qui me- 
nait à un abtme O. 

AMnAL.(aiafine.)ritiederune desgrandes 
dignités de k couronne dans certains Ékte de 
l'Europe. En France, de gmndes prérogatives 
étaient attachées autrefois à cette dignité. An- 
térieurement à 1827, l'amiral avait le com- 
mandement en chef des flottes et années na- 
vales de l'État, et k nomination de tous les 
oflidersde k marine ; mak RicheUeu, qui s'ap- 
pliqua avec tant de soin à détruire tout ce qui 
semblait propre h inquiéter ou entraver le pou- 
voir royal dont uuprinee trop feibte lui laissait 
l'entier exercice, parut redouter l'influeBoeqoe 
k chaige d'amiral pouvait donner à un sujet 
ambitieux, et k fit supprimer. Louk XIV k 
rétablit en 1689, mak il se réserva k nomi- 
nation des officiers de k marine; il décida 
aussi que l'amiral ne pourrait plus comaumder 
les armées navales sans un ordre exprès de sa 
part, et il se borna, pour la forme, à lui com- 
muniquer les ordres adressés aux fo m m an- 
danto des flottes, escadres et divisioas na- 
vales. Les attributions de l'amûral , ainsi res- 
treintes, étaient encore très-importantes : k 
justice était rendueen son nom dans des tri- 
bunaux établis en certains lieux appelés 
sièges de l'amirauté; il en nommait les juges 
et les officiers. L'amiral donnait ks congés , 
passe-ports, commissions et sauf-conduite 
aux capiti^es des bitimente particuliers ar- 
més en guerre ou en marchandises; il établis- 
sait dans ks porte k nombre nécessaire 
d'Uitorprètes,demaltresdequai,elde per- 
sonnes chargées de veiller à l'entretien des 
phares, tonnes et balises. Les ordres que k 
roi envoyait à ses armées navales lui étaient 
communiqués, et il centre-signait tous les 
brevek et commissions des officiers militaires 
et civils de k marine. Le dixième de toutes 
les prises kites en mer ou sur les grèves ap- 
partenait k l'amiral» atesi que le dixième des 
rançons tirées des bÂthnente ennemis; les 
amendes adjugées aux sièges de l'amirauté 
> lui appartenaient aussi, en tout on en partir, 
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de môme que les droits d*ancrage , tonnage et 
balises , et le tiers de la valeur dies effets tirés 
du fond de la mer ou apportés par les fiots 
sur le rivage. 

f La dîgnfté d'aimrd de France disparut na^ 
torellement «vec Taiitorité monarchiqae, dont 
«ye était an des plus brillants accessoires; 
par une conséqnence non noins naturelle, on 
la vît repar^tre auprès du trône impériaL 
Napoléon en investit son beau-firère Murât 
Au retour de la famille des Bourbons, la dl^ 
gnité d'amiral l«t oeoférée au duc d'Angou- 
léme. Toutefois, sous Tempire, comme depuis 
la restauration, Tamiralde France n*aplus 
joui des immenses prérogatives attachées à 
cette haute dignité sous l'ancien régime. El- 
les se sont trouvées réduites à la communica- 
tion des ordres royaux et au contre-seing des 
brevets et GommndoBS des offiders de la ma- 
rine; encore, pendant tout le temps qse Na- 
poléon porta la covronne impériale, Tamiral 
de France, placé par son tout-puissant beau- 
frère sur un trône étranger, ne joint-il pas 
même de ces insignifiantes prérogatives. 

En An^^erre , la dignité de grand amiral , 
réservée anciennement aux plus proches pa- 
rents da monarque, et quelquefois au roi lui- 
même, a , depuis longtemps, cessé d*ètre l'a- 
panage d'un membre de la ftmnille royale ou 
de quelque autre personnage éminent. Cet 
usage, qui, dès le temps de Charles 1*^, n'é- 
tait plus exactement observé, bien que Jac- 
ques il , étant duc d'York , ait commandé une 
armée navale, prit fin sous le règne de la reine 
Anne; le prince George de Danemark, son 
époux, est le dernier grand amiral qu'ait eu 
l'Angleterre. Les fonctions de ce haut emploi 
ont depuis lors été exercées par une conmiis- 
sion dent les membres portent le titre de 
lords de l'amirauté. 

En France, amiral est le titredu premier gra- 
•dede la marine militaire ; mais, comme on vfent 
ée te dire , sous l'ancien régime , ce titre était 
devenu purement honorifique, et, à propre- 
ment parler, te grade n'existait point, puisque 
le personnage qui seul en était revêtu ne com- 
mandait, pour ainsi dire, jamais une armée na- 
vate. Nos généraux de mer du rang le plus 
étevé n'avatent que le titre de vice-amiraux; 
après eux venaient les contre-amiraux. Il 
«'ensuivait que la marine française ne comptait 
qoe deux rangs d'oTfiders généraux. Les ma- 
rines étrangères ont presque toutes , outre un 
al en titre ou grand amiral , des amiraux 
tifs , c'est-à-dire qui vont k la mer et oem- 
mandent des armées navales.Plusteurs considé- 
rations importantes devaient déterminer la 
France à imiter les autres États à cet égard. 
La création d'un grade d'amiral devait avoir , 
entre antres avantages, celui d'exciter une 
«tile émulation parmi les vice-amiraux , et de. 
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reméiUer au grand inconvénient de ne voir 
jamais le commandement en chef échoir À up 
ofiicier général français, dans le cas d'une 
combinaison des forces navales de la France 
avec celles d'une puissance chez laqueUe les 
commandants d'armées navales ont le titre 
et le grade d'amiral. Le gouvernement actuel 
a bien senti l'importance de ces considérations : 
aujourd'hui la dignité d'amiral existe réeUe- 
ment Les amiraux ont rang de maréchal de 
France; te grade de vice-*amiral équivaut à 
oelui de Iteulenant général , le grade de contre- 
amiral à celui de maréchal de camp. 

L'usage établi dans tontes les marines, pour 
distinguer les vaisseaux que montent les dif- 
férents chefe d'une armée navale, est que te 
vaisseau monté par un amiral ait un pavil» 
Ion carré de la couleur nationale en tète du 
grand mât; celui d'un vice-amiral, un pavil- 
km semblable en tète du mAt de misaine; et 
celui d'un contre-amfa^, en tète du mât 
d'artimon. 

Le nom d'omira/se donne à un vieux bâti- 
ment deguerre sur lequel, danschaque port, est 
arboré le pavillon d'amiral. Le poste principal 
(lu port OH de l'arsenal est établi sur ce bâ- 
tknent; c'est aussi à bord du bâtiment anU- 
ral que se ttennent les conseils de guerre , et 
qu'ont lieu l^s exécutions qui suivent leurs 
sentences. On y passe tous les trimestres les 
revues des officiers et autres entretenus de la 
marine. Le bâtiment amiral est un Iteu d'ar- 
rêts pour les officiers, et contient une prison 
pour les matelots. J. T. Parisot. 

AMUUVTé. ( Administration. ) L'ami- 
rauté, sous ranctenne monarchie, était une 
juridiction établie pour les affiUres de marine, 
tant an civil qu'au criminel. 

Il y avait des sièges généraux d'amirauté et 
des sièges particuliers. Les sièges généraux 
étaient établis près les parlements, ils jugeaient 
au souverain jusqu'à 150 livres, et leurs 
autres jugements devaient être exécutés par 
provision; ils condamnaient même quelque- 
fois par corps comme les consuls. 

Les steges particuliers de l'amirauté étaient 
établis dans tous les ports et havres du 
royaume. Us ne jugeaient au souverain que 
jusqu'à cinquante livres. 

L'appel intefjeté de tenrs jugements devait 
être porté dans les quarante jours, des sièges 
particuliers aux sièges généraux, et des sièges 
généraux aux pariements. 
' Lorsqu'un forain était partte dans une af- 
faire, il pouvait être assigné A l'amirauté d'un 
jour à l'autre, et même d'une heure à une 
autre heure, si les circonstances l'exigeaient. 

L'amirauté générate de France siégeait à la 

tabtede marbredu palais de Paris, et tenait 

ses audiences les lundi, mercredi et vendredi 

de chaque semaine. Elle se composait.di* 

18. 
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lieoteDaiit générai eirH et criminel, d*an lieu- 
tenant particolîer et de dnq conseillers, d'un 
procareur du rc^, de trois soKstitats du pro- 
cureur du roi, et d'un greffier qui était aussi 
receyeur des amendes. 

n y ayait, outre ces officiers, un premier 
Iraissier et six autres huissiersfésidaHt à Paris ; 
oifin, plusieurs autres huissiers ou sergents 
tant à Paris qu'en proyince. L^amiral de 
France était le chef né de ce trihnnal; c^étoit 
sous son nom que tous les officiers des diyerses 
amirautés du royaume exerçaient leurs juri- 
dictions. 

Il y ayait en France deux amirautés géné- 
rales, sous la dénomination de table de mar- 
bre, sayoir : celle qui siégeait à la table de 
marbre au palais à Paris, et l'amirauté géné- 
rale de Rouen. 

A la première ressortissaient ies neuf ami- 
rautés particulières d'Abbeyille, de Boulogne, 
de Boury d*Ault, de Calais, d'Eu et Tréport, 
de la Rochelle , des Sables d'Olonne, de Saint- 
Valery-sur-Somme et de Dunkerque; la der- 
nière ressortissait directement au parlement 
de Paris. 

Les sièges particuliers qui ressortissaient à 
ramirauté générale de Rouen étaient ceux de 
HarOenr, Bayeux, Caen, Garentan, Gaudebec 
et Quilleboeuf, Cherbourg, Cootances, Diep|)e, 
Dives, Fécamp, Grand-Champ, Granyille, le 
Havre, la Hogoe, Ronfleur, Saint^Valery en 
Canx, Touques. 

n y ayait, outre les sièges généraux et par- 
ticuliers de l'amirauté dont on yient de parler, 
un certain nombre de sièges généraux qui res- 
sortissaient aux parlements de Toulouse, de 
Proyence, de Bordeaux et de Bretagne. 

Les sièges de l'amirauté qui ressortissaient 
au parlement de Toulouse étaient ceux 
d'Agde, d'Aigues-Mortes, de Cette, âe Col- 
lioure, de Marbonne et de Mahon, qui res- 
sortissait au conseil souyerain du RoussiUon. 

Les sièges généraux de l'amirauté ressor- 
tissant au parlement de Bordeaux étaient 
Bayonne, Bordeaux et Marennes. Ceux qui 
étaient dans le district du parlement de Bre- 
tagne, étaient Brest, Morlaix, Nantes, Quim- 
per, Saint^Brieux, Samt-Malo et Vannes. 

Chacun de ces tribunaux était composé 
d'un lieutenant ciyil et criminel, d'un procu-» 
reur du roi, d'un greffier et de plusieurs huis* 
siers et sergents. Dans les sièges qui ressor- 
tissaient directement aux parlements, il y 
ayait un lieutenant général , et plusieurs ami- 
rautés ayaientdes conseillers. 

La réyolotion , qui a supprimé en France 
toute lesjuridictions spéciales ou exceptionnel- 
les , n'a pas laissé subsister l'amirauté. Au- 
jourd'hui , la France n'a plus qu'un conseil 
d'amiraute, simplement consultatif. Il rédige 
ou révise tous les projets de lois, d'ordon* 



nances ou de règlements généraux relatifs à la 
marine. Les conseillers d'État y prenneôl 
rang après les yice-amiraox , dont ils ont le 
rang et les lionneurs, ^ ayant les contre-ami- 
raux. Créé en 1824, ce conseil a rendu de 
grands seryices,introduit de nombreuses amé- 
liorations, empêché des suppressions inutiles 
ou dangereuses ; ne fftt-ce que ceUe des équi- 
pages de ligne, qu'un ministre eût détruits 
sans le yote unanûne et motivé du conseil 
d'amirauté. 

Le conseil, d'après l'ordonnance d'institu- 
tion, deyrût connaître de toutes les affoires 
d'administration et de comptabilité colonia- 
les; mais, depuis quelques années, on ne loi 
soumet plus ces affaires importantes, et les 
colonies en ont souffert. Espérons qu'un tel 
inconyènient aura un terme. 

En An^eterre, il existe une amirauté qui 
réunit, aux attributions judidahres de l'an- 
cienne amirauté de France, d'autres attribu- 
tions infiniment plus importantes à notre ayis , 
par l'influence qu'elles ont sur les succès de la 
marine britennique, et par conséquent sur la 
gloire et la prospérite de l'Angleterre. L'ami- 
raute anglaise, composée de commissaires qui, 
sous le nom de lords de l'amirauté , exerceot 
les foncticms attachées autrefois à la dignité 
de grand amiral, a la direction suprême de 
tout ce qui concerne le service de la mariae. 
Elle combme et règle les expéditions mariti- 
mes , donne les missions , délivre les ordres et 
instructions aux officiers de tout grade qui 
commandent à la mer, dirige la constructioiiy 
l'équipement et l'armement des vaisseaux, et 
en général tous les travaux relatifs à Tar- 
mée navale . G. 

AMIRAUTÉ (Iles de r ). ( Géograpliie.) Ar- 
chipel situé au nord-est de la Papouasie ou 
Nouvelle-Guinée, dans l'Australie. Les Iles ont 
une étendue de cent cinquante lieues carrées et 
sont presque toutes couvertes de forêts. Let 
habitante sont de race papouaise. Les Ana- 
chorètes, les Ermites, les lies basses de Boo- 
gainviUe , et quelques autres situées à l'ouest , 
font partie de ce groupe. 

La plus grande de ces lies se nomme lie 
de l'Amiraute, et a donné son nom à tout 
l'archipel. Elle est bordée au nord et an sud de 
petites lies et de bancs de corail. Elle ren- 
ferme d'assez hautes montagnes, couvertes de 
forêts et présentent un aspect agréable. Les 
habitante marchent tout à fait nus; ils sont 
noirs, ont les cheveux crépus, et se tatouent 
horriblement la figure et le corps. Ils mâchent 
constemment du bétel. La noix de coco et le 
fruit de l'arbre à pain , telle est leur princi- 
pale nourriture. Lesautres Ues les plus remar- 
quables du groupe sont Negros, Saint^Gabriel, 
Saint-Raphaêl, Saint-Michel de Horvo, Jésoe- 
Marie et Yendoia. 
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Les ties de rAmirftatë furent déeoHTertes 
par les Hollandais en 1616. En 1767,Carteret 
▼it la plus grande et lui donna le nom qu'elle 
porte. L*Ë8pagnol Morello les visita en 1781» 
et d'Entrecasteaox, enyoyé àla reohapche de 
la Pérouse en 1792, s'y rendit sur des indi- 
cations que depuis Ton a reconnues fausses; 
car les navires de la Pérouse ont péri dans 
un antre archipel; Carteretse plaint de l'ac- 
caeil que lui ont fait les habitants; d'Entre- 
casteaux, au contraire, les trouva doux et hos- 
pitaliers. 

AMIS (Iles des ). ( Géographie. ) Groupe de 
cent cinquante lies de la Polynésie, dans Fo- 
céan Pacifique méridional , près du tropique 
da Capricorne. La plupart decesUes sont bas- 
ses; les plus élevées sont à vingt-six mètres 
au-dessus du niveau de la mer. Les unes 
semblent le résultat d'éruptions volcaniques; 
les autres paraissent avoir pour base des 
bancs de corail dont les nombreux récifs 
rendent la navigation fort périlleuse. Le cli- 
mat est agréable, mais on y est exposé à de 
fréquents tremblements de terre. Le sol fertile 
proddit f arbre à soie, l'igname , le cocotier, le 
bananier, le mûrier à papier, le cotonnier, la 
canne à sucre. Des missionnaires y ont aussi 
transporté avec succès plusieurs de nos légu- 
mes d'Europe. Le porc et le chien sont les 
seuls quadrupèdes que l'on y rencontre. Mais 
les oiseaux, les poissons, les tortues y abon- 
dent. 

Les plus considérables de ces lies sont Ton- 
gatabou, Ecoa, Namouka , Yavoa. Le Hollan- 
dais Tasman les découvrit en 1643. Le capi- 
taine Cook les visita lors de son deuxième 
Toyage en 1773, puis une secimde fois en 1777, 
et leur donna le nom d'tles des Ands, à cause 
de l'accueil bienveillant qu'il y avait reçu. 
Les halntants appellent ce groupe Tonga. 
Au reste, d'après le rapport d'autres naviga- 
teur, il parait que le capitaine anglais les a 
présentés sous des couleurs trop favorables. Le 
nombre de ces indigènes est évalué par quel- 
ques géographrâ à quatre-vingt-dix mille et 
porté par d'autres au double. Us sont de taille 
jmoyenne et bien proportionnés , et ont le teint 
'/suivre. Malgré la bonne opinion qu'ils ont inspi- 
rée au capitaine Cook, ils sont enclins au vol e| 
à lafourberie, au moins à l'égard des étrangers; 
ils sont soumis à une foule de pratiques su- 
perstitieuses qui les maintiennent dans l'abru- 
tissement. Les femmes s'occupent de la con- 
fection des nattes; les hommes sont labou- 
reurs et pécheurs, b&tissent les cabanes et 
construisent les canots. Les ties, dont une 
trentaine seulement sont habitées, ont une 
espèce de constitutioa féodale La plupart 
sont soumises au roi de 111e Tongatabou, 
auquel les autres princes et les propriétaires 
doivent tribut et obéissance. G . 
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AMITIE. (Psychologie morale.) Une pas- 
sion particuKère n'est que la passion pn^Hre* 
ment dite rapportée à. l'objet particulier qui 
l'a excitée en nous ; définir une passion , c'est 
donc déterminer son. objet. 

Trois passions principales se développent 
dans l'homme , l'attirent vers ses semblables , 
et enchaînent l'un à l'antre, par un triple lien, 
les membres de la société humaine : la socia- 
bilité , Pamour et l'amitié. 

Un faidividu de notre espèce nous platt par 
cela seul qu'il est de notre espèce : de là cette 
bienveillance fondamentale de l'homme pour 
l'homme, qu'on a appelée iodahilité. L'in- 
dividu d'un sexe plaît à l'individu de Tautre 
par cela seul qu*H est d'un sexe différent : da 
là une autre pas^n bienveillante qui a pour 
fin la conservation de l'espèce et qu'on nomme 
amour. Enfin , indépendamment de l'Auma- 
nité et du sexe , chaque individu possède cer- 
taines qualités qui le distinguent et peuvent 
Ve rendre particulièrement aimable à quelques- 
uns de ses semblables : de là un troisième pen- 
chant qui rend particulièrement agréable et 
resserre plus étroitement,entrequelques mem- 
bres de la famille humaine , le lien qui l'a for- 
mée et celui qui la conserve : c'est Vamitié. 

La sodàbilité a pour objet spécial Vkuma" 
nité, c'est-à-dire le caractère constitutif de 
l'espèce ; Yamour apour objet spécial le sexe ; 
Vamitié n'a point d'objet spécial , tout ce que 
l'homme peut avoir d'aimable pour l'homme, 
indé|)endamment de l'espèce et du sexe, est 
de nature à l'exciter. 

On peut donc définir positivement la socia- 
bilité et l'amour; mais on ne peut définir 
Vamitié que négativement. En effet, le seul 
caractère spécial et>permanent de son objet, 
c'est d'exclure J'objet de l'amour et celui de 
la sociabilité. Du reste, il varie indéfiniment 
en soi : tantôt simple et tantôt complexe, di- 
versement simple et diversement complexe, 
û n'a rien de semblable à lui-même dans les 
différents cas, jusque-là que les éléments qui 
le composent dans telle circonstance sont ab- 
solument contraires à ceux qui le composent 
dans telle autre. Celui-ci peut aimer son ami 
pour son énergie et son activité, celui-là le 
sien pour sa faiblesse et son indolence. 

L'amitié est donc tantôt une passion sim- 
ple, tantôt la collection d'un plus ou moins 
grand nombre de passions simples, selon 
qu'elle est excitée par une ou plusieurs qua- 
lités aimables; et, dans les deux cas, l'élé- 
ment ou la réunion d'éléments qui la constitue 
est susceptible de varier indéfiniment. On ne 
peut donc rien saisir dans l'amitié qui persiste 
dans tous les cas; et la science, ne pouvant 
dire ce qu'elle est toujours, se contente de 
constater ce qu'elle n'est jamais , en la disti^ 

guant de la sociabilité pt de l'amour. 
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Quand la sodabilHë est le seul penchant 
qui nous attire Ters Tiin de nos semblables, 
le fidt porte te nom ôtsodabUité : mais lors- 
qu'à oette bienveillance primitive vient s'a- 
jouter l'amitié on l'amour, la sociabilité dis- 
|)aratt, pour ainsi dire, dans le mélange, et 
le fidt complexe prend le nom du nouvel élé- 
ment. 

U est bien rare, dans nq| mcsars actuelles, 
que ramour seul rapproche dem individus : 
presque toujours le charme de quelques qua- 
lités aimables se mêle à la aéduotioft du sexe 
et fortiae Famour par ranrîtié; soiprent môme, 
dans le conoouit des deux passions, l'amitié 
semble tenir le premier rang , et voile l'amour 
qui se cache dans son sein, inaperçu et comme 
effacé, néanmoins, dras tous les cas où l'a- 
mour et l'amitié sont unis , c'est l'amour qui 
donne son nom an foil complexe > et cet usage 
semble fondé sur la nature des choses : car, 
à quelque faible degré qu'intervienne l'amour, 
qu'il soit aperçu ou qu'à ne le soit pas, avoué 
ou non avoué , il répand sur le sentiment coos- 
posé un charme extrême qni ne vient que de 
lui , et qui lui imprime, pour ainsi dire, sa 
couleur. C'est ce charme qui rend plus dou- 
ces les amitiés entre les personnes de sexes 
difCéroits, et qui a fait dire à la Rochelou* 
cauld que l'amitié est fade quand on a senti 
l'amour. 

Amsk , dans les mélanges continuels des trois 
passions qui unissent les hommes , partout où 
parait l'amour , il domine et impose son nom : 
l'amitié, qui lui cède, l'emporte sur la. socia- 
bilité, qui ne conserve d'existence propre que 
quand elle se développe à part et sans mé- 
lange des deux autres. 

La sociabilité fonde la société humaine; 
l'amour la conserve; Famitié, en la subdivi- 
sant, pour ainsi dire, en sociétés partielles 
plus étroitement unies, la rend si douce, 
qu'elle devientpour tous indispensable. Tdle 
est la nature , telle est la destination de ces 
trois passions puissantes , qui semblent, à el- 
!#» seules, expliquer l'origine, la durée et 
rimpérissaèle force des liens qui unissent les 
hommes : car nous pensons, sans toutefois 
l'affirmer, que l'amour de la patrie, l'amour 
conjugal, l'amour filial et paternel, n'en sont 
que des corollaires. 

n fiiut en convenir, c'est incontestablement 
à ces penchants purement sensibles qui atti- 
rent l'homme vers l'homme que la société doit 
son existence; car ils se développent aussitôt 
que nous sommes nés, et nous lient à nos 
semblables par l'attrait du plaisir, longtemps 
avant que la raison morale ait établi de nous 
à eux et d'eux à nous de» obligations et des 
devoirs réciproques. Il est certam même que 
la société, confiée aux seule» passions , ne 
périrait pomt, et serait continuellement en- 



tretenue par les besoins impérieux qui l'ont 
fondée; mais il est tout aussi évident qu'elle 
serait éternellement tourmentée par la nature 
capricieuse et variable des passions mêmes 
dont elle est l'inévitable conséquence, si le 
devoir ne venait consacrer les rapporte qu'el- 
les ont étabïfs , et ajouter à l'attrait changeant 
et passager qui les entretient, des obligations 
qui ne varient pmnt avec lui, qui ne passent 
point comme lui , et qui leur donnent , indé- 
pendamment de lui, une force toiûours égale 
et une permanence inébranlable. 

Ainsi la sociabilité établit des rapporte de 
l'homme à l'homme; l'amour, de ramant à 
l'amante; l'amitié, de Tami à l'uni : mais le 
devoir, s'apphquaat à ces rapporte, impose k 
l'homme et à l'homme , à l'amant et à l'amante, 
à l'ami et à l'ami , des obligations réciproques 
qui ne croissent \\aB et ne décroissent pas avec 
la passion, qui ne cèdent pas comme eûe à l'in- 
vasion d'une passion plus forte, qui nepérissent 
pas avec elle, mais qui subsistent immuables 
et impérissablescomme la vérité qni les fonde. 

C'est pour n'avoir pas dégagé de la passion 
cette obligation morale qui s'y ajoute, mais 
qui en est essentidlement distincte par son 
origine, sa nature et ses effets, qu'on a attri- 
bué à la passion , qui est l'intérêt même , tout 
le désintéressement et toute la moralité du 
devoir. Et de là sont nées ces doctrines faus- 
ses aux yeux de la science , dangereuses dana 
leur application, mais pures dans l'intentioii 
de leurs auteurs, qui ne trouvant pas le de- 
voir hors de la passion, et voyant sortir de 
la passion tous les eflete qu'on lui attribue, 
l'ont dénoncé au monde comme une chimère 
inutile, et ont élevé la morale sur la seule 
base du sentiment. 

L'amitié n'a point échappé à cette confii- 
sion : elle lui doit les nombreux éloges quH« 
lui a prodigués, et la grande réputetîon de 
désintéressement et de dévouement dont elle 
jouit 11 est bon de réteblir les faite , de rendie 
à la raison ce qui lui est dû, et de remettre 
la passion à sa place. 

Quand l'amitié n'est pas seulement le pen- 
chant d'une personne pour une autre, mais 
qu'elle est mutuelle , il s'éteblit avec le temps 
un engagement tecito entre les deux amis, en 
vertu duquel l'un compte sur l'autre, et mel 
en lui sa confiance : de cet engagement naît 
une obligation pour chacun d'eux, celle de ne 
point se jouer de cette confiance, c'est-à-dire, 
non'Seulemeot de ne point nuire à l'autre, 
mais encore de lui être utile de toutes les ma- 
nières possibles. 

Sans l'amitié mutuelle ^ui s'est établie en- 
tre ces deux personnes, assurément cet en- 
gagement ne se serait pas formé; c'est donc 
à propos de l'amitié qu'est né l'engagement. 
Mois qu'y a-til du reste de commun entre ces 
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àmu (aits ? L'amitié eal une pMsioii , c'est-à- 
dire un moaTement sensible : l'engagement 
est une convention conclue entre deux intel- 
ligences , et qui entratne, comme toute con- 
Teotion, l'obligation morale de la respecter. 
Que fait la passion? Elle attire l'un à Pantre 
les deux amis. Que foit rengagement ? H oblige 
moralement chacun d'eux à ne pas tromper la 
confiance de l'autre. Ces deux fiiits sont bien 
éYidenunent de nature oppcMée. La passion est 
tout entière dims l'un , puisque l'antre est pu- 
rement intellectuel. 

Dira-t-on que, malgré la diffëreoce de Dtf> 
faire, ces deux faits sont également, et au 
même titre , les éléments de Tamitié? Ira-t-on 
mâme jusqu'à prétendre, comme on l'a fait, 
que, dans ce complexe, c'est Mément moral 
qui est Télément essentiel et constitutif de Fa- 
mitié? En admettait l'une ou l'antre de ces 
deux assertions, les deux éléments resteront 
toiigours distincts : ce qui est passionné res- 
tera passionné, ce qui est rationnel restera 
rationnel; et» comme on aura distingué les 
principes, on sera forcé de rendre à chacun 
les effets qui lui sont propres , l'égoîsme à 
la passion, le dévouement au devoir. Biais 
cette manière de constituer l'amitié est tout* 
à-lait arbitraire et contraire au bon sens : 
car, si l'on admet que l'élément moral est 
f élément essentiel de l'amitié , il faut admettre 
qu'elle est partout où existe un engagement 
moral, et , par exemple, entre deux ennemis 
qui se détestent, ce qui est absurde. Et d'un 
autre cdté , siron prétend que cet e ngagement» 
sans être un élément essentld, est au moins 
un élément int^ant de l'amitié, comme il 
se s'ijoule à l'amitié que lorsqu'elle est mu- 
tueUe, il faut soutenir que, tant que l'amitié 
n'est point réciproque, elle n'est pas; que, 
lorsque j'aime une personne sans en être aimé, 
i^ ne l'aime pas; et que mon amitié ne com- 
mence que du jour où commence la sienne, 
ce qui n'est pas moins contraire au sens com- 
mun. 

Non-eeulement donc la passion et l'enjsage- 
ment moral n'ont rien de commun , mais en- 
core la passion constitue à elle seule l'amitié. 
Tous ^ effets de la j^assion appartiennent 
donc à l'amitié, et aucun de ceux de l'élément 
moral ne peut être attribué à la passion, ni à 
l'amitié qui est la passion. 

Or la passion de Famiiié est soumise à tou- 
tes les kà» de la passion proprement dite. Fa* 
taie , elle ne dépend ni de l'intelligence ni de 
la liberté, et se développe indépendamment 
de restime ou du mépris de la raison , de l'ac- 
qulescement ou de l'opposition de la volonté ; 
^iste, elle aime un individu, non pour lui, 
mais pour ses qualités aimables; non pour ses 
qualités aimables, mais pour le plaisir qu'el- 
les lui font r si ces qualités passent , elle passe 



avec elles; si, en subsistant, elles cessent de 
lui agréer par quelque caprice sensible ou, 
toute autre cause, elle cesse aussi de les ai- 
mer. Tant qu'elle aime, il est vrai, elle dé- 
sire le bien de ce qu'elle aime, et redoute le 
mal qui pourrait l'affliger; mais c'est que la 
passion jouit et souffre du bien et du mal qui 
arrive à ce qu'ellç aime , et cette bienveillance 
passionnée, suite de toute passion semblable, 
est ég<48te comme elle. 

Tels sont les vrais effets de l'amitié en soi , 
c'est-à-dire de la passion ; tels ne sont pas ceux 
de l'élément moral. L'engagement une lois 
fbrmé, les qualités de mon ami ont beau dis- 
paraître, une passion plus forte a beau venir 
mettre ses intMts en contradiition avec ceux 
de l'amitié; dans ces deux ca», où l'amitié 
disparait ou succombe , l'engagement survit et 
réÀte, et nous nous sentons obligée, sur l'hon- 
neur, de respecter notre convention. C'est 
alors qu'il y a dévouement; mais, lofai qu'il 
dérive de la passion, il la sacrifie, et mani- 
feste par là de qndle source auguste U des- 
cend. 

L'amitié n'est donc pas une passion à part 
qui secoue le joug de l'égoîsme et la loi géné- 
rale de toute passion ; elle partage le sort com- 
mun; et le dévouement dont on lui a fait un 
si grand mérite ne vient pas d'elle. H en est 
de même de ramoor, que le même engage- 
ment moral accompagne et revêt des mêmes 
apparences; il en est de même de toutes les 
passions de cette famille. 

Grâce à l'introdaction de Télément monri 
dans ramitié, quelques auteurs célèbres ont 
trouvé dans cette passion quelque chose de 
persistant qui donnait prise à la définition : 
malheureusement le fait qu'ils ont défini est 
étranger à l'amitié. L'amitié, réduite à ce 
qu'elle est, c*est-à-dire à un ensemble varia- 
ble de passions simples, est absolument indé- 
finissable. On peut constater ce qu'elle est dans 
tel ou tel cas ; on peut Merdier quelle est l'a- 
mitié la plus parfaite, la plus douce, la plus 
belle : mais toutes ces investi^iations curieux 
ses n'ont rien de sdentifiqujB; et quand ou a 
dit de l'amitié ce qu'elle n'est pas, son unité 
disparaît; il ne reste que des amitiés particu- 
Uères. 

Nous ne terminerons point cet article sans 
remarquer que l'andtié se déclare fipéquem-» 
ment en nous pour des êtres qui ne sont point 
de notre espèce, pour un chien , par exemple^ 
ou un oiseau ; mais c'est encore l'homme que 
nous aimons en eux, car ces êtres ne se font 
aimer que parce qu'Us reproduisent plus ou 
moins quelques-unes des qualités de la nature 
humaine. A mesure que l'on descend, dans 
l'échelle des êtres, à des espèces qui s'éloi-r 
gnent davantage de la nêtre , l'amitié trouve 
inoins de prise, et finit par n'en plus avoir* 
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VenwoM M peut aimer l«t corps inanimés, à 
inoiis que quelque toayenir ne t^j rattache; 
mais il est possible de prendre un commenoe- 
BMDt d'amitié pour certaines plantes douées 
d'une espèce de vie sensible : lesanimaux nous 
defiennent beaucoup plus facilement chers, 
et le penchant que nous trouvons à les aimer 
augmenteàmesurequ'ils marquent plus de sen- 
sibilité et d'inteOigeiice. 

Th. Jouffeot. 

AMMODTTB. (Bistoifê naturelle,) Ce 
nom désigne, dans la science, de petits poissons 
de Ibrme allongée, quel'absence desyentrales, 
et les rayons articulés de leur nageoire dor- 
sale rapprochent des anguilles et placent parmi 
les malaooptérygiens apodes. Ils ont cepen- 
dant cette difiénence ayec les anguilles, que 
leur nageoire anale est séparée de la caudale. 
Leur museau est remarquablement aigu et 
leur mâchoire inférieure dépasse beaucoup la 
snpÀleare. 

Les ammodytes nagent avec YiTacité, et se 
cachent dans le sable comme les anguilles. Ils 
se trouTcnt en abondance sur toutes les côtes 
de France, où on les désigne sous le nom 
d^équille ou de lançon. Leur chair est assez 
dâieate, et ils fournissent en outre un appât 
Irès-estîmé pour la pêche du maquereau et 
des autres poissons. Aussi les pécheurs ieur 
lunt-ils une guerre acharnée. Leur dernière 
qualité leur a fait donner aussi le nom de 
poisson d*appdt. 

Linné a désigné par le nom dU. tobianus 
Tune des deux espèces de ce genre ; la seconde 
(A. Lancea, Cut. ) a été distinguée par M. I^e- 
sauvage {Bull, des sciences, 1824). M. Guérin- 
Méneville a donné des figures de ces deux espè- 
ces, dessinées par lui d'après le vivant pendant 
un voyage sur nos côtes , dans son Jconogra^ 
phie du règne animal de Cuvier, poissons, 
pl.64,fig. 2et3. 

AMMOif (Oasis d'). Voyez Oasis. 

AMMONÂBNS (Terrains). (Géologie.) 
M. d'Omalius d'HalIoy a compris sous cette 
dénomination l'ensemble des groupes (jeognos- 
Hques qui forment la grande classe des ter- 
Ttîm secondaires, c'est-à-dire, les portions de 
lacroûte du globe comprises entre les assises les 
plus anciennes des terrains tertiaires et le 
terraiii faouiller; savoir : les terrains cré» 
iacé, néocomien, Jurassique, liasique, tria- 
siquê, Hpénéen oadugrès rouge secondaire. 
€e nom à*AMnuméens rappelle que c'est dans 
cette division que se présente le plus abon- 
damment cette grande famille des ammonites, 
dont aucune espèce n'a encore été trouvée 
vivante. 

Ces terrahis ammonéens se distinguent 
pHncipalcment des autres par l'ensemble des 
êtres organisés fossiles qui y sont très-nom- 
)Mrenx, des végétaux différente des nôtres, 
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d'âiormes reptiles d'espèces perdues, et une 
immense quantité d'ammonites , de bélemniiBi 
et d'autres mollusques, qui paraissent tout 
à fidt étrangers à Tordre actuel des choses. 

Les terrains de cette classe sont abon- 
damment répandus à la surface du globe; 
ils ont souvent une grande épaisseur; ils soot 
généralement peu riches en métaux et en mi- 
néraux cristallisés; mais ce sont eux qui four- 
nissent la plus grande quantité de matériaux 
de construction. Us contiennent souvent aussi 
des couches carbonifères exploitables, mai» 
qui n'ont jamais l'importance ni la qualité de 
celles du grand terrain houiller qui se trouve 
au-dessous. Rozet. 

AMMOHIAQUB. ( Chimie.) L'aouuoDiaque 
(Alcali volatil, Oxgde d^ammonium) était 
depuis fort longtemps connue des Arabes. Ce 
sont eux qui ont donné à ce corps le nom 
d'ammoniaque , probableihent à cause de son 
odeur, à laquelle ils trouvaient de l'analogie 
avec l'odeur de la gomme qui porte le même 
nom. D'autres font dériver le nom d'anuno- 
niaque d'une contrée de l'Afrique appelée An^ 
monium, où existait le temple de Jupiter Am- 
mon. 

L'ammoniaque est un corps gazeux , carac- 
térisé par une odeur forte et pénétrante ; res- 
piré à l'état pur, ce gaz irrite vivement la mu- 
queuse des fosses nasales et la conjonctive; 
il produit le larmoiement et souvent Tétemu- 
ment. La densité de l'ammoniaque, obtenue 
par l'expérience directe, est 0,590; elle 
s'accorde sensiblement avec la densité calcu- 
lée, qui est 0,5912. Après l'hydrogène, l'am- 
moniaque est le gaz le plus léger. Ce gai 
est éminemment soluble dans l'eau ; celle-ci 
en dissout au moins jusqu'à 600 fois son 
volume. L'eau saturée d'ammoniaque aug- 
mente de volume; elle devient moins dense, 
et ne pèse plus que 0,9. Cette dissolution 
laisse dégager l'ammoniaque dans le vide 
et sous rinfluence de la chaleur; l'eau n'offre 
plus alors de traces de réaction alcaline. 

L'ammoniaque possède, comme toutes les ba- 
ses, fapropriétéde se combiner avec les addet 
pour former des composés salins. Leshffdra- 
cides (acides chlorhydrique,bromhydrique, 
sulfliydrique, etc.) peuvent se combiner, à 
l'état anhydre, avec le gaz ammoniac dessé- 
ché. U en résulte des composés qui, la plu- 
part, jouent le rôle de base. Mais, pour que 
les oxacides (adde sulfurique, phosphori- 
que, etc.) puissent produire des sels ammo- 
niacaux, la présence d'un équiyalent d'eau est 
absolument nécessaire. Ce fait remarquable a 
donné lieu à la théorie de Vammonium. M- 
vant cette théorie, l'ammoniaque (NH^) aa 
convertit, au contact d'un oxacide hydraté, 
en une oxybase analogue à la potasae ou à la 
soude. Dans celle ttctioni HO ( I équivalent 
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d'eau) te porte sur NH' (ammonUique) pour 
farmer NO^O, c'est-à-dire de Voxyde d'am* 
ffionitiiti, dont le radical NH* ( ammonium ) 
est analogue au potassium, au sodium , etc. 
Exemple de cette réaction : 

SO^, H0+ NH' ss So^, NH^O ( sulûte 
d'oxyde d'ammonium. ) 

D'après cette même théorie, on comprend 
pourquoi les hydracides n'ont pas t>esoin de 
Fintervention de Teau pour se combiner aTec 
l'ammoniaqne. Il se produit un composé en 
ure analogue au composé correspondant de 
potassium ou de sodium. 

CIH + NH3= ci, NH* (chlorure d'ammo- 
nium). 

La théorie de Tammonium gagne en pro- 
babilité, en considérant que ranomoniaque 
humide peut , tout comme la potasse, former 
avec le soufre un composé qui contient jus- 
qu'à 5 proportions de soufre {guintisulfure 
é^atnmonium, analogue au guintisulfure de 
potassium ); que l'ammoniaque ( ammonium) 
produit avec certains métaux (le mercure), 
des espèces d'alliages analogues à ceux du 
potassium ; et qu'enfin l'alun à base d'ammo- 
niaque offre la même cristallisation et contient 
le m6me nombre d'équivalents d'eau ( 24 HO ) 
que l'alun à base de potasse, un équivalent 
d'eau HO ayant été nécessaire ( eau de consti- 
tution) pour convertir l'ammoniaque en oxyde 
d'ammonium. 

NH^O, kV O', ( S03 ) 3 + 24 H0= 1 équiT. 
d'alun à base d'ammoniaque. 

KO, Al* 03 (S03) 3 + 24 H0= i équiv. 
d'alun à base de potasse. 

D'après la théorie ancienne, l'ammoniaque 
est une hydrobase qui se comporte différem- 
ment avec les hydracides et les oxacides ; en 
un mot , c'est une base fort singulière et, pour 
ainsi dire , exceptionnelle. La théorie de l'am- 
monium a au moins l'avantage d'assimiler 
l'ammoniaque aux autres alcalis, et de n'en 
point faire une exception en quelque sorte 
bizarre. L'ammoniaque donne, avec le bi-io- 
dure de mercure, des produits encore mal 
étudiés. 

Le chlore enlève l'hydrogène à l'ammonia- 
que : il se produit du sel ammoniac et de Ta- 
zoie pur. L'iode décompose également l'am- 
moniaque , en donnant naissance à une matière 
brune particulière (asotide d'iode fulminant ). 
Le charbon végétal absorbe jusqu'à 90 fois 
son Yolume de gaz ammoniac (Théodore de 
Saussure. ) En faisant passer l'ammoniaque à 
travers un tube de porcelaine chauffé au rouge, 
on ne remarque point de décomposition, si le 
tube de porcelaine est vernissé et bien poli ; si 
l'on rend , au contraire, ce tube raboteux en 
y plaçant des firagments de n'importe quelle 
•abstanee étrangère, il. y a décomposition 
complète de l'ammoniaque : il se dégage des 



torrents d'azote et d'hydrogène, et quand on 
vient à examiner les fragments de fer, de 
cuivre, de platine, etc., placés dans le tube , 
on trouve qu'ils sont entièrement intacts, et 
qu'aucune combmaison n'a eu lieu ; seulement 
les molécules dé ces métaux paraissent avoir 
subi une sorte de déplacement ; car le enivre , 
par exemple, dé malléable qu'il était , est de- 
venu très-cassant; mais il reprend sous le 
marteau ses propriétés premières. Le fer pa- 
raît cependant absorber un peu d'azote ; mais 
cette quantité est si petite , que les proportions 
des éléments de l'ammoniaque sont à peme 
altérées. A la fin de l'opération, qui est très-ra- 
pide, on trouve l'azote et l'hydrogène à l'état 
de simple mélange. C'est là ce que M. Gay- 
Lussac'appelle action de présence , et M. Ber- 
zelius phénomène catalytique. 

Lorsqu'on fait fondre du potassium ou du 
sodium dans du gaz ammoniac sec, il se pro* 
doit une substance olivâtre. Il se trouve, à la 
place du gaz ammoniac qui a disparu , un vo- 
lume d'hydrogène égal à celui qu'aurait pro- 
duit , parla décomposition de l'eau, la quantité 
de potassium ou de sodium employée. La subs- 
tance olivâtre qu'on a obtenue donne , sous 
Tinfluence de la chaleur, de l'hydrogène et de 
l'azote dans les proportions pour former de 
l'ammoniaque; on a pour résidu une matière 
infusible, brune, qui tache le verre. La subs- 
tance olivâtre est probablement une combi- 
naison de gaz ammoniac avec de l'azoture de 
potassium ou de sodium. Humectée d'eau , 
elle se décompose en ammoniaque et en po- 
tasse ou en soude. 

Le gaz ammoniac se dégage , quelquefois en 
grande quantité, des fosses d'aisances, surtout 
pendant la saison chaude et à l'approche d'un 
temps pluvieux et humide. H se produit en- 
core pendant la putréfaction d'un grand 
nombre des matières organiques ; mais alors il 
est presque toujours mêlé à d'autres gaz qui 
se dégagent en même temps, comme l'hydro- 
gène carboné, l'hydrogène sulfuré, l'azote, 
l'acide carbonique. L'ammoniaque se pro- 
duit encore dans des circonstances fort remar- 
quables : M. Austin a annoncé le premier que 
Pammoniaque se forme pendant l'oxydation 
du fer au contact de l'eau et de l'air atmos- 
phérique. Vauquelin, Dulong et M. Chevalier 
ont constaté , par des expériences incontesta- 
bles, que ranunoniaque se trouve dans la 
rouille de fer. 

Depuis longtemps on prépare en Egypte 
Tammoniaque , ou plutôt le sd ammoniac , par 
la caldnation de la fiente des chameaux, dans 
des vases convenablement disposés. On obtient 
aujourd'hui l'ammoniaque en grand , en sou- 
mettant les urines et d'autres matières anima- 
les putréfiées à la distillation avec la chaux. 
L'ammoniaque se dégage dans des flacoDS 
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rempUs d'acido chlorhydrique ou d'acide sul- 
farique étendu. A la fin de l'opération, les 
flacons sont remplis de chlorure d'ammonium 
ou de sulfote d'ammoniaque » sels susceptibles 
de cristalliser dans la liqueur. Il est ensuite 
facile d'obtenir l'ammoniaque à Tétat de gaz 
e;i traitant le svlfate ou le chlorure par la 
cliaux ou par la potasse, qui se substitue à 
Takali yolatil. Formule de la réaction : 
NH* HCIXCaO=s Ca Cl, HOXNH^ 
On recaeilte togaz ammoniac sur le mercure, 
car il se dissout dans l'eau. L'azote et l'hydro- 
gène , éléments dont se compose l'ammonia- 
que , ne se combinent pas directement. Ces 
gaz ne se conyertissent en ammoniaque que 
lorsqu'on fosdroie un mélange de 3 Tolumes 
d'hydrogène et de 1 Tolome d'azote, en pré- 
sence d*une certaine quantité d'acide chlorhy- 
drique ou d'adde sulfuriqne. L'hydrogène et 
l'azote se combinent surtout ( pour produire 
l'ammoniaque ) à l'état de gaz nctissant, c'est- 
à-dire an moment où ils se dégagent des ma- 
tières animales en putréfaction ( matières hy- 
drogénées et azotées ). 

Le gaz ammoniac se décompose sous l'in- 
fluence d'une série d'étinceUes électriques , et 
il double de Tolume. Ainsi , 100 yolnmes de gaz 
ammonhie donnent, à la fin de l'opération, 
200 vol. de gaz. Or, en ajoutant à ces 200 yoL 
de gaz, 75 yol. d'oxygène ( dans Teudiomètre), 
ona : 

200 yolumes d'un mélange de gaz obtenu 
par la décomposition de 100 yoL 
d'ammoniaque , 

75 yolumes (d'oxygène ). 

Total 275 volumes. 

Après l'étincelle, il reste 50 yol. Il y a donc 
eu absorption de 225 vol. ; et comme ces 22^ 
yol. ont disparu àFétat d'eau, l'oxygène y entre 
pour 75 yoU ( le tiers ) , et l'hydrogène pour 
150 ( deux tiers ). Le résidu de 50 vol. est de 
l'azote pur. Donc, 100 yol. (1 yol. de gaz am- 
moniac) se composent de 150 yoL (1 1/2 yol.) 
d'oxygèneetde50yol.(l/2 yol.) d'azote. Delà 
la formule de l'ammoniaque : MH^ ou AZ ' H^ 
(atomes) =4 to1.= 1 équiy. de gaz ammoniac 
saturant 4 yol. ou 1 équiy. d'adde chlorhy- 
drique. 

.. On emploie l'ammoniaque comme caustique 
( ponomade de Gondret) ; on s'en sert ayec 
SMCcès dans les cas de brûlure produite par 
Teau bouillante. On la .fait aysier aux bes- 
tiaux gonflés pour ayoir mangé des herbes hu- 
mides en trop grande quantité. ( Le gaz qui 
distend si énormément la panse de ces ani- 
maux est le gaz acide carbonique» qui dlspa<» 
ralt en se comblifant avec l'ammoniaque. ) 

L'ammoniaque est le seul gaz alcalin connu. 
Si la quantité d'ammoniaque est assez faible 
pour que sa présence ne soit pas constatée par 



l'odorat, on la découvre en approchant de la 
matière à analyser une tige de verre trempée 
dans de l'acide chlorhydrique concentré. A Fm»* 
tant il se produitdes vapeurs épaisses de chl»- 
rare d'ammonium , qui se déposent. Plus la 
quantité d'ammoniaque est considérable , plus, 
ces vapeurs sont épaisses. L'ammoniaque,, 
exposée à l'air, diffère essentiellement des au- 
tres alcalis , en ce qu'elle ne se transforme que 
fort incomplètement en carbonate. L'ammo- 
niaque liquide est précipitée, comme la po- 
tasse, en jaune orangé , par lé perchlorure de 
platine. £Ue donne , avec le sulfote d'abimine , 
de l'alun , et ce dernier précipité ne se forme 
ordinairement qu'à la longue ( phénomène de 
propagation chimique ). -<> L'acide tartrique 
concentré ne précipite la dissolution d'ammo- 
niaque que lorsque celle-ci esttrès-conc^trée. 
Quand la dissolution est ét^due, il ne se 
forme pas de précipité. — L'acide hydro-fluo- 
silicique donne, avec l'ammoniaque, un pré- 
cipité abondant d'acide silidque. Si le pr^ci*. 
pitant est en excès, il ne se forme pas de pré- 
cipité. 

Les sels «oamoniacaux sont presque toua. 
entièrement volatilisables par la chaleur. Le 
phosphate et le borate donnent seuls un résidu, 
vitreux d'acide borique ou d'acide phocphori^ 
que. Le fluorure d'ammonium se volatilise com- 
plètement quand on le chauffe dans un creiK 
set de platiiie;il se décompose, au contraire^ 
dans \m vases de terre, en les cofrodanl. Tri- 
turés avec de la chaux ou avec imA autre ah 
cali, les sels ammoniacaux dégagent Todear. 
caractéristique de l'ammoniaque. Si la quan^ 
tité est très-petite, on en constate la présence 
par une tige de verre trempée dans de l'adde^ 
chlorhydrique concenfré. Plusieurs sels am- 
moniacaux, et partiedièrement l'acétate, le- 
chlorhydrate et le carbonate , possèdent la pro- 
priété remarquable de dissoudre et de faire 
cristtdUser d'autres sels très-peu solubles dans 
l'eau, comme les suivîtes de baryte, de chaux, 
de plomb. U faut pour cela opérer à la tempé- 
rature de 60*" à 70% 

f^oyex WBPFXxr, dans let AreMo.de* Pharm,, 
tom. IX; (tao. Smaf iSSg. 

HOEFEE. 

AMSUHiiAQUB (Gomme). {Matière médi- 
cale. ) C^te gomme , qui nous vient de l'A- 
frique septentrionale ( Tunis et Tripoli ) , est 
produite par une pUmte de la familte des om- 
beUifères, mais dont le genre et l'espèce sont 
encore indéterminés (Heracleum, Widenow; 
Ferula persica, Olliviei; FenUaferugala , 
Desfont. ; Bubon çonun^erum, suivant quel- 
ques autres; enfin , Dorema ammoniacum, 
nouveau genre créé par l'Anglais Wright). On 
la trouve, dans lo commerce, en laraies iso- 
lées, irrégulières, blanchâtres, opaques, ho^ 
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mogènes, à Cassure nelte et blanche : c*est la 
phis pore; ou en masses irrégolières, plus ou 
onoins Yolumineuses, formées de larmes réu- 
nies par une pâte brunâtre. 

La gomme ammoniaque a une odeur forte 
et pénétrante, une saveur amère, acre et 
nauséeuse; eUe est composée de 70 parties 
de résine, de 18 de gomme, et de 4 parties 
insdubles. 

A l'intérieur, la gomme ammoniaque est 
on puissant stimulant ; la dose en est de 4 à 5 
déc^mmes; à Textéiieur, elle est résolutive. 
£U6 entre dans la corapositioii de plusieurs 
préparations officinales , et entre autres , de la 
thériaque. 

A. DUPONGUEL. 

AMMONITES. (Histoire,) L'histoire sainte 
appelle ainsi un peuple placé à l'oiient de la 
Palestioe. Us étaient séparés par la rivière Âr* 
non, à l'ouest de leur pays, de la terre de 
Gilead et de la tribu de Gad. Ils avaient au 
sud les Ismaélites pour voisins , voyaient s'é- 
toidre à Test les déserts de TArabie , et au 
nord s'élever les montagnes de Gilead et de 
Bashan. Leur capitale se nommait Rabbeth- 
Ammon. 

Moise défendit aux Israélites de toucher aux 
terres des enfants d'Ammon. Cependant il 
viola lui-même indirectement cette défense, 
en reprenant aux Amorrhéens et aux Moabites 
une portion du territoire des Aromomles , dont 
ces peuples s'étaient emparés. SoosJepbté, les 
Israélites marchèrent contre les Ammomtes 
et ravagèrent leur pays. Saiil leur fit aussi la 
guerre, et il en ftot de même de David , dont 
ils avaient insulté les ambassadeurs. Joab les 
déit , et as restèrent soumit aux Juifs jusqu'à 
la mort d'Achab ( 89Z av. J. G. ) Ils partagè- 
rent avec eux la captivité de Babylone, et 
furent subjugués ensuite, tantôt par les rote 
d'Egypte , tantôt par ceux de Syrie. 

Au temps d'Origène , qui vivait au troisième 
siècle de l'ère chrétienne, le nom même des 
Amarantes était éteint, et on les confondait 
avee les autres Arabes. 

AMMONITES. ( Histoire naturelle. ) Genre 
de coquilles fossiles de la classe des unival' 
ves; leur nom vient d'ilmmon, dieu de la 
mythdogie égyptienne, parce qu'dles sont 
oontoumées comme les cornes de bélier qu'on 
prMalt à cette divinité. Les caractères des 
ammonites, suivant Brugnières, créateur de 
ce genre, sont, d'être en spirale discoïde, 
à foQEs contigus et tous apparents, à parois 
intenses articulées par des sutures sinueuses, 
d'avoir des doisons transverses , lobées ou dé» 
coupées dans leur contour, et percées par un 
tube marginal. 

Les ammonites n'ayant pas d'analogue vi- 
vant, et ne se trouvant que dans des terrains 
é'ancienue formation , sont considérées, avec 
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raison , comme antédihiviennes. Ces coquilles 
ont, de tout temps, frappé l'attention des 
hommes, soit à raison de leup grosseur, car 
on en rencontre de deux mètres de diamètre , 
soit à raison de leur abondance , soit à raison 
des lieux où elles se trouvent. Dans HnUe, 
elles sont , sons le nom de salagraman , l'ob- 
jet de la v^ération des peuples , qui croient 
qu'un de leurs dieux s'est caché dedans. Le 
savant Bosc, auqud nous emprunt(Mis ces dé- 
tails, dit avoir vu un de ces fossiles rapporté 
par le voyageur Sonnerat, et qui avait long- 
teoips servi au culte du dieu Brama ; il était 
dans un schiste. 

On trouve des ammonites dans les terrains 
oolithiques et crétacés. Elles abondent surtout 
dans tous les étages des premiers, depuis le 
lias jusqu'aux couches les plus supérieures; 
elles manquent dans les étages supâieurs des 
seconds. Suivant M. Alcide d'Orbigny, plu- 
sieurs espèces peuvent être regardées comme 
caractéristiques des terrains. Ainsi, par exem- 
ple , XAm. Waltotii ( Sowerby ) appartient 
aux couches inférieures de la formation ooli- 
thique du lias; VAm. Gentoni ( Defranee ) 
appartient seulement aux couches créta- 
cées, etc., etc. 

Plusieurs contrées de la France abondent 
en ce genre de fossites. La chatnede montagnes 
secondaires qui s'étend depuis Langres jus- 
qu'aux environs d'Autun , celle près de la- 
quelle est bâtie la ville de Caen, et plusieurs 
autres , en contiennent de telles quantités , 
qu'on en ferre les chemins. L'auteur de cet 
article a trouvé des ammonites en abondance 
aiusi que des bélemnites sur les plateaux du 
département de la Lozère, nommés causses 
dans le pays. On en voit quelques-unes de 
pyriteuses, ou qui l'ont été, et qui sont de- 
venues minerai de fer; les unes ont la surface 
lisse , d'autres l'ont marquée de stries ou de 
côtes , d'autres de tubercules , etc. 

Denis de Montfort avait cru reconnaître dans 
le nautile ombiliqué, espèce rare de l'archi- 
pel des Indes orientales , un analogue vivant 
des ammonites, et en avaU fiût en conséquence 
le type de son genre Ammonis ; mais on a re- 
connu depuis qu'il s'était trompé, et ce genre 
a été supprimé. 

DupoNGUEL père. 

De nombreux travaux ont été publiés sîir les am- 
nooites , nous indiquerons seulement les snivanls : 

De Haan, MonograpMa Ammonitearum et GoniO' 
Uteorttm. i8a5. 

De Bude, Uber Goniatiten at AmmonUe». Acad. 
de Berlin. i83a. 

De Munster, Sammulimo von Goniatiten, etc. 1 83ar. 

Bockland , Goolog, and Minéral. i886. 

De BlainvUIe, art. Ammohxtes^ du Supplément 
au Dictionnaire des sciences naturelles, t. I, p. ï, 
1840. 

A. û'OrWsny, Paléonthologie française. 

Ë. Desmarest. 
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. amhAsib. (Médecinf., ) ( a privatif, (ivfjaic, 
mémoire.) Absence,, dtoiniitioo ou abolition de 
la mémoire. L'amnésie peut être congéniale, 
comme chez les idiots, ou acquise, et dans ee 
cas elle reoonnatt des causes différentes. Les 
convulsions chez les nouveau -nés, tous les 
accidents, toutes les affections qui intéressent 
le cerveau ; les chutes , les plaies de tête avec 
ou sans léion de l'encéphale, la peste, le 
typhus et les affections auiquelles le centre 
nerveux prend part, ou celles dont il est spé- 
cialement le sié^, comme Tépilepsie et Talié- 
nation mentale , l'action de certains poisons 
narcotiques, enfin l'âge, en affaiblissant l'encé- 
phale, peuvent amener la perte ou tout au 
moins la diminution de la ménooire. 

L'amnésie présente des variétés bizarres ; 
ainsi tel malade perd la mémoire sur un point 
seulement : il oublie, par exemple, les substan- 
tifs et construit d'aiUeurs régulièrement ses 
phrases, moins les substantifs que rien ne rem- 
place; de deux langues qu'il sait il en oublie 
une , ou bien encore l'amnésie fait table rase 
dans son cerveau de l'instruction élémentaire et 
il ne sait plus ni lire ni écrire. Les auteurs abon- 
dent en faits dece genre et qui présentent toutes 
les variétés imaginables. Gall et Spurzheim 
ont voulu voir, dans cette division de la mé- 
moire en cases distinctes, si l'on peut ainsi par- 
ler, la preuve de la localisation des facultés 
intellectuelles; d'antre part, l'anatomie pa- 
thologique a démontré que la lésion des lobes 
antérieurs du cerveau , dans la région touchant 
aux orbites, est funeste à la mémoire : mais on 
a vu , dans des cas où les lobes antérieurs ne 
présentaient aucune trace pathologique, l'alté- 
ration de la mémoire coïncider avec des lésions 
cérébrales dont le siège était fort éloigné de 
la région frontale. Nous reviendrons sur ce su- 
jet au mOtPHRéNOLOGlE. 

Le pronostic en cas d'amnésie est pins ou 
moins fiivorable suivant le genre et la gravité 
de la cause à laquelle doit être rapportée la 
maladie. Cette affection toijoars symptomati- 
que ne peut être avantageusement combattue 
qu'en dirigeant les ressources de l'art contre 
le mal qui en est la cause première. 

Louyer ViUermay, Ettai sur les tnaladies de la 
mémoire, dans les Mémoires de la Société de méd. de 
Parte , 1817, lii-8«, 1 1. 

Calmeil, Dict. de médecine, z^édlt art. AiurisiB. 
Â. Le Pilbdb. 

AMKios. (Ànatomie,) Voyez Œuf humain. 

AMNISTIB. (Politique,) Ce mot signifie 
oubli; c'est le titre qu'après l'expulsion des 
trente tyrans par Thrasybule, les Grecs donnè- 
rent à l'acte qui défendait de poursuivre aucun 
citoyen pour sa conduite politique. 

L'amnistie , dans les républiques , était sou- 
mise à une formule spéciale et à des serments 



solennels : c'était un traité de paix qui mettait 
un terme aux représaOles des guerres dviles, 
aux troubles publics et aux craintes indivi- 
duelles ; une capitulation réciproque qui, n'ad- 
mettant ni vaincu ni vainqueur, ni fort ni fai- 
ble , reconstruisait la cité en ralliant les partis 
qui l'avaient divisée. Toujours proclamées 
avec patriotisme, toujours exécutées avec 
bonne foi, les amnisties républicaines avaient 
une plus ferme garantie que les illusions.des 
serments ou le piège des promesses. Les di- 
vers partis qui s'étaient mutuellement amnis- 
tiés , placés sous la sauvegarde de leur propre 
force, pouvaient à chaque instant ressaisir le 
glaive; et le péril réciproque que faisait courir 
la violation de l'anmistie rendit pendant long- 
temps ces traités inviolables. 

Toutefois il est des républiques où la cor- 
ruption aliinente une masse d'oisifs indigents 
qui se vendent comme citoyens aux ambitieux 
qui les achètent comme prolétaires; l'État 
tourne alors en tyrannie aristocratique : telle 
était Rome sous Marins et sous Pompée; la 
misère paresseuse servait avec une é^e ar- 
deur et les fureurs du dictateur plébéien et 
l'anSbition du protecteur consulaire. Il en est 
encore où l'inégalité de fbrtune permet à quel- 
ques patriciens de prendre des étrangers armés 
à leur solde ; l'État penche alors vers la tyran- 
nie monarchique : telle était Rome sous- le 
glaive des Gaulois vendus au funeste génie de 
Sylla et de César. Il en est, enfin, où quelques 
hommes, réunissant leur ambition et leurs 
richesses, soldent à la fois et des étrangers et 
des prolétaires ; c'est la tyrannie même : telle 
était Rome sous les triumvirs. 

La nature de l'amnistie change avec la forme 
du gouvernement. Elle est complète et loyale 
dans les États populaires : huit séditions ont 
porté la guerre civile dans Rome républicaine,, 
et jamais , quand le glaive du soldat fut rentré 
dans le fourreau , une tardive atrocité ne de- 
manda des tètes à la sanguinaire vénalité des 
Juges où à la hache obéissante des licteurs. 

Après les usurpations du sénat, lorsque 
Marins et Sylla , entourés d'une aristocratie 
corruptrice et d'une armée corrompue , man- 
quèrent quelquefois de victimes et jamais de 
bourreaux, on donna aux proscriptions le nom 
d'amnistie : on faisait grâce en effet à ceux 
qu'on n'assasrîoait pas. Mais la vertu du peuple 
romam , fidèle encore à l'austérité des mœurs 
antiques, survécut à la corruption des classes 
supérieures. Sylla parait dans Rome; le sénat 
se liMe de proscrire les amis de Marius «I 
d'amnistier ceux qu'il ne veut pas égorger : 
les tribunaux s'empressent de condamner tous 
ceux qu'on accuse, et d'absoudre ceux qu'on 
ne veut pas accuser; les soldats, disf^rsés 
dans les places et sur la voie publique , se 
ruent comme des bétes carnassières sur des 
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citoyens paisibles et désarmés : bientAt le peu- 
ple inonde le foram ; des Romains courageux 
demandent l'abrogation du sénatns-consulte 
proscripteur ; et la justice populaire eût triom- 
phé de la cruauté aristocratique , si le sénat 
n'eût fait dissoudre l'assemblée par des co- 
hortes vénales, afin qu'aucun des proscrits ne 
pût échapper à l'amnistie. Ce peuple ne fut 
pas moins généreux lorsque Marins , irrité par 
la fuite et l'exil , livra ses ennemis à la mort 
et leurs maisons an pillage : les esclaves se 
chargèrent seuls de l'office de bourreaux, et 
les citoyens protégèrent religieusement les 
propriétés des victimes. Les Romains ne con- 
cevaient pas encore que l'amnistie fût syno- 
nyme de meurtre et de confiscation. 

Les triumvirs dénaturèrent complètement 
celte généreuse institution ; l'amnistie ne fut 
pour eux qu'une effroyable et longue série 
d'assassinats et de vols politiques. 

Dans les États modernes > l'amnistie n'est 
plus un traité réciproque , c'est un présent que 
le fort fait au faible. La clémence envers les 
individus se nomme grâce , la clémence en- 
vers les masses s'appelle amnistie. Elle a re- 
tenu de l'acte de Tbrasybule l'oubli des hommes 
dont il n'importé pas aux vainqueurs de se 
souvenir; elle a conservé des tables de Sylla 
la proscription des ennemis qn'on redoute; et 
la clémence et la cruauté s'y trouvent dans 
une si bizarre alliance, que les spectateurs 
tremblent pour ceux que la vengeance pros- 
crit, en même temps qu'ils félicitent ceux à 
qui la magnanimité pardonne. 

Toutefois les pubÙcistes admirent ces actes 
généreux : aucun , en louant ce qu'ils ont de 
clément, n'ose attaquer ce qu'ils ont de pros- 
cripteur. Le souvenir de Tbrasybule semble 
couvrir la mémoire de Sylla. Ils ne voient pas 
que l'amnistie déguise une proscription, et 
que la vengeance ne pardonne qu'en descen- 
dant de l'échafaud. Un seul moderne a osé 
signaler dans les amnisties ce mélange de clé- 
mence et de cruauté; c'est Rabelais, esprit 
supérieur, qui cacha trop souvent la raison 
sous le masque de la folie. Son héros, « qui 
n'étoit pas de ces rois qu'à la façon d'Homère 
il appelle Démoboron, c'es^à-dire mangeur 
de peuple » , avait à signaler sa clémence en- 
vers le vaincu ; et , « au cas que les autres 
rois et empereurs , voire qui se font nommer 
catholiques, Feussent misérablement traité, 
Pantagruel pardonna tout le passé avec ou- 
bliance sempiternelle, comme étoit l'amnistie 
des Athéniens, lorsque furent , par la prouesse 
et l'industrie d&Trasybulus, les tyrans exter- 



Longtemps avant Rabelais, les amnisties 
avaient cessé d'être ime oubliance sempiter- 
nelle de tout le passé : comme tous les actes 
de la politique moderne, elles possédaient un 



si singulier mélange des contraires, qu'on 
pouvait les nommer tout à la fois des actes 
de clémence et des tables de proscription. Ce- 
pendant ce n'était point la nature de l'homme, 
mais la nature des gouvernements qui seule 
avait empiré. Tant que le soin du bonheur 
général fut confié à la généralité des citoyens, 
tant que la sûreté hidividuelle fut un intérêt 
public, tant que la majorité qui gouverne fut 
la même chose que la majorité qui obéit, les 
amnisties furent complètes, universelles, 
loyales. Mais , dès que le gouvernement des 
minorités succède au gouvernement répubfi- 
cain, la proscription se mêle à l'amnistie, et 
cet oubli solennel n'est plus qu'un moyen 
hypocrite de punir ceux qu*on hait ou qu'on 
redoute, caché sous le masque d'une adroite 
générosité qui pardonne à tous ceux à qui elle 
n'a point pensé. 

Durant les troubles civils, les forts se ven- 
gent, les foibles amassent la vengeance dans le 
fond de leur cœur. Quand le faible devient fort 
à son tour, sa haine éclate; mais le souvenir 
des souffrances passées lui fait craindre des 
représailles futures , et cette crainte le force à 
cacher la proscription sous le manteau de la 
clémence : aussi presque toutes les amnisties 
semblent être la solution de ce problème : 
Combien de citoyens est-il possible de pros- 
crire, sans exciter ni péril nouveau ni crainte 
nouveUe, en amnistiant le reste de la nation? 
Nous avons déjà dit que le seul gouvernement 
qui n'eût aucun intérêt à mêler la proscription 
à l'amnistie était le gouvernement républicain. 
Après lui, le moins proscripteur est le despo- 
tisme : le despote est le seul maître, il ne frappe 
que ses ennemis personnels, et son bras n'at- 
teint gnèreau delà du seuil de son palais. Mais 
les ministres , les courtisans , les favoris , les 
maîtresses, les confesseurs , dans les monar* 
chies absolues; mais les membres du gouver- 
nement, des conseils , des chambres, de tous 
les corps de magistrature, dans les États aris- 
tocratiques, tous, à chaque amnistie , deman- 
dent la proscription de leurs concurrents, de 
leurs adversaires , de leurs ennemis ; voQà les 
êtres qui, cachant leurs haines individuelles 
sous les dehors d'intérêt pubUc, viennent 
mêler la cruauté à la clémence , et qui clian- 
gent en proscription un acte qui n'eût été 
qu'une amnistie véritable si le prince seul l'eût 
rédigé, n'ayant pour guide que les lumières 
de son esprit et le témoignage de sa cons- 
cience. 

L'assemblée constituante poussait de bonne 
foi la monarchie vers la république : aussi 
l'anmistie qu'elle proclame est universelle et 
sans arrière-pensée. 

Le consulat poussait avec force la r^ubli- 
que vers b monarchie ; il proscrit en amnis^ 
tiant. Je ne dis rien des amnisties du directoire^ 



Digitized 



by Google 



571 



AMNISTIE 



57Î 



aristocratie financière et lAcbe, qui s'assit 
dans la boue pour se couronner â*or. Noas y 
tronçons tontefois mille preuves qoe ce n*est 
pas la crainte d'oB péril paMic, mais l'effet 
des haines individuelles, qui vient mêler la 
proscription à Pamnistle. Gamot , proscrit au 
18 fructidor comme royaliste , meurt plus tard 
dans Pexil comme républicain. Nous avons vu 
un être que la nature avait créé comme le 
dernier terme de Tabjection de Pespèce hu- 
maine, Fouché , trafiquant de Tamnlstie con- 
sulaire, et de celle du 3 nivdse, et de celle 
des cent jours, et de celle de 1815 ; toujours 
la plume à la main , également prêt à écrire 
ou à effacer les noms de ses amis et de ses 
ennemis; et, sans haine, sans regret, les 
précipitant dans Tabime de la proscription , 
comme jadis il engouffrait les Nantais dans la 
Loire. 

Mêler la proscription à l'amnistie est une 
faute d'autant plus grave, que tons les corps 
de lIÊtat demandent alors à participer, non à 
la clémence, mais à la cruauté. L'acte d'oubli 
de Bréda n'avait proscrit que les régicides. 
Le parlement d'Angleterre accusa hautement 
la magnanimité de Charles II , et lui aussi se 
fit proscripteur; les tribunaux , abandonnant 
la route stérile de Péquité, se jetèrent dans 
l'ornière productive de la politique; les organes 
des lois se firent les vengeurs du monarque, et 
Jefferies fit fortune où Bacon se tùi appauvri. 
Quelque étranger que puisse être le prince à 
toutes ces atrocités, c'est h lui seul qu'elles 
sont imputées ; elles flétrirent la restauration 
anglaise, et causèrent les bames et les craintes 
d'où provint la révolution qui chassa les 
Stuarts. 

C'est spécialement dans l'État aristocratique 
qu'il faut redouter l'amnistie. Sous l'aristo- 
cratie civile , la clémence n'est qu^un moyen 
de police pour découvrir ce qu'on ignore : les 
honnêtes gens, rassurés par cet acte, osent 
parler de leurs anciens projets ; et les fripons , 
qui n'attendent plus leur fortune de la rébel- 
lion , vendent au pouvoir le nom des rebelles. 
Soudain l'amnistie s'interprète par la proscrip- 
tion ; et , pour que les citoyens ne puissent 
découvrir le pi^e, des inquisiteurs d'État 
font languir ensemble, sous les plombs de 
Venise, les délateurs et leurs victimes. L'aris- 
tocratie sacerdotale est plus effroyable encore ; 
si l'espionnage terrestre lui manque, elle 
épouvante les consciences par des monitoires , 
et les appelle à la délation en les menaçant 
des tourments étemels de l'enfer; le nom de 
Dieu est un manteau qu'elle jette sur ses 
crimes : elle veut amnistier, mais pour oublier 
la faute , il faut qu'on la lui révèle ; et pour 
pardonner au coupable, il faut qu'on le lui 
nomme : elle le connaît à peine , que les ca- 1 
diots de l'inquisition absorbent les misérables 1 



victimes, qu'ils ne vomiront plus tard qu'an 
milieu d^ flammes de Vauto^a-fé, Sous Fa- 
ristocratie militaire, on remarque quelque ap- 
parence de loyauté dans l'oHMI du passé; en 
Pologne , l'écbafaud a rarement snoeédé à 
l'amnistie : ce n'est pohit que l'aristocratie des 
camps soft plus magnaninae que celle des palais 
ou des temples ; mais die est plus forte, et ne 
semble moins cruelle que paroe qo'dle est 
moins lâche. 

Il en est de même dans les monarchies : plus 
elles sont républicaines, comme la Suède et l'An- 
gleterre; plus elles se rapprochent du despo- 
tisme, oonmie le Danemark et la Russie, et 
moins on y mêle la proscription à l'anmistie. 
La raison en est simple :en Suède le gouverne- 
ment s'appuyait sur le peuple, en Russie, il 
s'appuie sur l'armée ; il est ferme, parce que 
son appni n'est pas fragile ; il est moins injuste, 
parce qu'il est plus fort , et que la cruauté est 
fille de la faiblesse. Mais plus la mooardiie 
est aristocratique, et plus il y a de pro6Ciq>- 
tions dans la clémence. L'aristocratie civile de 
Naples dénatura cette première amnistie qm 
plaça le hideux Vani au rang des Jefferies, des 
Laubardemont et des Fouqnier-Tainville. 
Tontefois ces horreurs cèdent à l'épouvanta- 
ble amnistie de 1799 , parce qu'au prince de 
l'Église , le cardinal Ruffo , mêla toutes les 
hiimitiés sacerdotales aux haines aristocrati- 
ques qu'avait fomentées l'infâme Acton, aux 
vengeances monarchiques qu'irritait une rône 
longtemps fugitive, aux persécutions jalouses 
qu'une courtisane étrangère, lady HamOton, 
nourrissait contre ses rivales heurnises et 
contre ses amants infidèles; et plus encore 
parce que Naples est un pays où , grâces à la 
canaille des lazzaroni , on n'a jamais fkute de 
bourreaux , et que dans ce moment un homme 
que les ennemis de la France ont longtemps 
nommé le héros de rAngleterre, Nelson, dé- 
trempant sa gloire dans le sang humain, foraiait 
toute retraite aux victimes, et, à la boote du 
monde civilisé, garantissait l'impunité des as- 
sassins. Depuis cette funeste époque, quelques 
pays où la monarchie qu'on appelle absolue est 
placée sous la tutelle des aristocraties dvîles, 
sacerdotales , mdigènes ou exotiques , ont plu- 
sieurs fois tremblé sous des amnisties ; et tou- 
jours les mêmes causes ont produit les mêmes 
effets, et toujours la clémence ne s'est offisrle 
à la reconnaissance nationale qu'enveloppée 
d'un manteau couvert de sang. 

Nous devrions aborder ici les amoistiea pro- 
clamées par les gouvernements représmlalils. 
Mais où prendre nos modèles f A Maples, à 
Turin , à Lisbonne , à Madrid , ce système n'a 
pu s'établir et n'a vécu qu'entouré de dangers 
et d'ennemis qui Font forcé d'oublier ses vrais 
prindpes et de sortir de ses justes iloDltes. En 
Angleterre , un siècle après son étaUnseflMBl, 
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il fut dénaturé par f aristocratie des riehesMS ; 
depuis longtemps le peuple n'y est plus rien; 
déjà la monarchie recule deyant le ministère, 
bientôt un gouTemement oligarchique pèsera 
sur les trois royaumes ; et Londres , cette Car- 
thage de TOcéan, renouvellera limage de cette 
▼enise qu'on surnomma la Rome de la Médi- 
terranée. La Suède, qui hit longtemps repré- 
sentative , est de droit mi gouvernement civil ; 
mais elle subit par le fait la plupart des in- 
convénients des gouvernements militaires. 
Peut-être pourrais-je prendre mes exemples aux 
États-Unis, pays à la fois républicain et mo- 
narcldque, pays où la liberté a sans cesse res- 
pecté le pouvoir, parce que le pouvoir n'y op- 
prima jamais la liberté; mais la vieille Europe 
eorisidère cette fédération politique comme 
ane véritable démocratie , et mes exemples ne 
prouveraient rien pour elle. Combien j'aimerais 
à citer la France représentative ! Pourquoi son 
amnistie de 1815 a-t-elle été donnée au mi- 
lieu des craintes individuelles et des troubles 
civils? Pourquoi Faristocratie politique s'en 
est-die emparée pour restreindre la clémeuce 
par la ftineste invention de catégories persé- 
cutrices? Pourquoi l'aristocratie juridique a-t- 
dle pu poursuivre ceux que la magnanimité 
n'avait point garantis, mais que la puissance 
n'avait point frappés ? Pourquoi l'aristocratie 
dvile a-t-elle garrotté par des surveillances 
ceux que l'autorité n'avait point écartés par 
le bannissement ? Pourquoi une hideuse popu- 
lace, funeste instrument de toutes les aristo- 
craties, a-t-elle ajouté aux rigueurs légales le 
pillage et l'assassinat? 

hA se présentent ces questions, que les pu- 
blicistes et les jurisconsultes considèrent 
comme d'un haut intérêt, et que je serais dis- 
posé à regarder comme des disputes de mots 
on des querelles d'école. Les écrivains se trom- 
pent souvent , parce qu'ils décident toujours 
les questions qu'offrent les gouvernements 
des mmorités parles principes qui dirigent 
les gouvernements des majorités. L'amnistie, 
disent-ils, doit être inviolable : cette idée 
est juste en tant qu'elle s'applique aux États 
républicains, parce qu'ici l'amnistie est un 
véritable contrat synallagmatique, un traité 
mutuel, une capitulation réciproque entre 
deux partis paiement forts. Mais, dans les 
États aristocratiques, c'est une concession 
an fort «1 faible, un moyen adroit de foire 
poser les armes à des ennemis qu'on frappera 
sans péril, lorsqu'ils seront désarmés ; une ruse 
ée guerre pour séparer les soldats qu'on am- 
nistie, des chefo qu'on veut punir, pour ^- 
Tiser entre eux les généraux qu'on absout et 
ceux que l'on condamne. Mais, dès que l'op- 
position est sans moyens d'hostilité , qui peut 
garanthr la foi de l'amnistie? Qui est le maître 
^ l'exécuter, de l'interpréter , de l'étendre , 
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de la restreindre ? Quelle sanction peut servir 
de sauvegarde à ce traité périlleux pour ceux 
qui s'y fient ? Voyez comment Charles IX exé- 
cute, dans la nuit de la Saint-Barthélémy, 
l'amnistie des protestants; comment le cardi- 
nal Ruffo exécute , sur les places de Naples , 
l'amnistie des républicains; comment les ter- 
roristes exécutent y au 2 septembre, l'amnis- 
tie des royalistes ! On citera la foi inviolable 
de Chartes le Sage et de Louis XII; l'amnis- 
tie du consulat, où la proscription finit par 
une mise en surveillance : mais qui ne voit 
que cette loyauté tient, non à la nature de 
l'acte, niais au caractère du souverain? Sans 
doute ils ont fait avec sagesse : toutefois qui 
les eût empêchés de fah-e autrement? Henri IV 
seul eut le génie de comprendre et la magna- 
nimité d'avouer que l'amnistie, inviolable en 
théorie, pouvait en appUcation ne lier ni lui- 
même ni ses successeurs. Il voulut réparer cet 
irréparaUe inconvénient des gouvernements 
absolus, en donnant aux protestants des lieux 
d'asile et des places de Sauvegarde : mais 
Louis XIII interprète l'amnistie par la prise 
de la Rochelle, dernier boulevard des réfor- 
més , et Louis XIY l'exécute par les dragon- 
nades, la confiscation, le bannissement et 
l'échafaud. 

On ajoute que le pouvoir qui amnistie n'a 
pas le droit de proscrire, et qu'il doit se bor- 
ner à livrer ses adversaires aux tribunaux : 
n'est-ce pas encore une logomachie? Que sont 
les tribunaux , sous les gouvernements abso- 
lus , dans les temps d'amnistie et de proscrip- 
tion? Juger alors, c'est condamner. L'homme 
qui juge n'est-il pas l'instrument de l'Iiomme 
qui poursuit? Voyez surgir, à toutes ces gran- 
des catastrophes , un être qui fonde sa fortune 
sur le sang qu'on lui commande de verser : 
Jeiferies, Laubardemont, Vani, Fouquier- 
Tainvflle! L'histoh^ a-t-elle conservé le nom 
d'un seul juge honoré , récompensé par la puis- 
sance pour avoir refusé de se tacher de sang? 
On les repousse , et on gorge de richesses ces 
magistrats bourreaux, qui , selon l'expression 
du tragique français, peuvent demander leur 
salaire des têtes à la main. Un homme, en des 
temps dé trouble , eut le courage de p4acer la 
probité dans les cours de justice ; et cet homme 
c'était Cromwell : « Ne le nommez pas, lui di- 
sait-on d'un magistrat ; il est d'une incorrup- 
tible intégrité. » Le courageux usurpateur se 
hâte de signer : « Dieu soit loué! s'écria-t-il: 
c'est un rempart que j'élève entre ma colère 
et mes ennemis. » Toutefois qu'on ne s'y 
trompe point; tous ceux qui ont respecté les 
tribunaux ordinaires, ne se sont pas moins 
rassasiés de proscriptions juridiques : les com- 
missaires, les cours d'exception, ne leur ont 
point fait faute. Telle est l'espèce humaine dans 
les temps de corruption, qu'un souverain (nppi 
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da pied dans la boue et qu*il en jaillit des aa- 
aaiaios. Ces bonmies n'ont eu qu'une heureuse 
idée; ils n'ont pas flétri la magistrature oom- 
mune et nécessaire , en exigeant d'elle des sen- 
tences politiques : celle^â rendait des arrêts » 
l'antre vendait des services; mais le peuple 
pouvait du moins , sans efTroi , aller demander 
iustioe à des juges à qui le pouvoir n'avait pas 
demandé du sang. 

Quelques publidstes attribuent aux princes 
et d'autres réservent au souverain le droit 
d'amnistie. J*ai quelque honte d'entrer dans 
ces détails. Si l'amnistie proscrit, le droit n'en 
appartient à personne; car nul pouvoir hu- 
main ne peut condamner sans entendre; si, 
sans créer des délits imprévus, elle livre aux 
tribunaux , elle appartient alors au prince , qui 
seul a droit d'y traduire; si elle impose des 
conditions, c'est une commutation de peine : 
et qui peut commuer des peines auxquelles on 
n'a pas encore été légalement condamné? Il 
résulte de ces principes que l'amnistie parti- 
culière ou conditionnelle est un acte de pou- 
voir absolu, une véritable autocratie, qui ne 
peut se retrouver que par une extension abu- 
sive dans les États républicains ou représen- 
tatifs. 

Mais à qui appaiiient le droit d'amnistie 
générale et absolue, acte magnam'me qui 
change la haine en amour, la crainte en sécu- 
rité, les troubles civils en concorde? Si l'oubli 
n'atteint que des faits déjà poursuivis et pu- 
nis par les tribunaux, l'amnistie rentre dans 
le droit de grâce, et ne peut être exercée que 
par le pouvoir à qui la clémence fut réservée. 
Si l'amnistie est une abolition de poursuites 
futures et possibles, il fendrait rechercher 
quelle puissance a le droit d'arrêter la justice, 
et peut-être n'en trouveraiton point Dans les 
républiques , cette question serait facile à ré- 
soudre; car l'amnistie n'est point respectée 
eonmie un acte du pouvoir, mais comme un 
traité de paix entre deux partis belligérants. 
Il n'en est pas ainsi dans les gouvernements 
des minorités; le souverain, quel qu'il soit, n'y 
veut jamais capituler ; ici l'amnistie ressemble 
toujours à un pardon : on appelle par l'indul- 
gence une soumission qu'on n'ose espérer de 
la sévérité. Si le prince l'accorde, il dépasse 
les limites du gouvernement; si le souverain 
la proclame, il sort de la route constitution- 
nelle : l'un et l'autre s'établissent au-dessus 
des lois pour obtenu* la paix. C'est donc un 
acte de dictature ? Mais si je vois une puissance 
dictatoriale perpétuelle dans le despotisme et 
les monarchies absolues, si les républiques 
l'établissent momentanément par le caveant 
eonsules, la création d'un dictateur, les as- 
semblées générales, les conventions, où la 
placer dans le système représentatif? Par le 
lut. Napoléon la donne aux trois consuls par 
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la proscription du 26 bruDMirean8; illapar- 
ta^ avec le sénat par la proscription du 1i 
nivêse an 9 ; il se l'arrogé personndlement 
comme empereur, par la proscription du n 
mars 1815 : par le fait encore, Louis XYm 
considère Fanmistie comme un droit inhérent 
à la couronne , par l'ordonnance du 24 juHlei 
1815 ; il le partage avec les chambres , par la 
loi du 12 janvier 1816. Charles II avait fait 
ainsi , et Louis XYI avait de même sanctionné 
l'amnistie absolue et générale de l'assembléa 
constituante. Mais que prouvent les précé- 
dents, et peut-on décider le droit par le fiût? 
Lally-Tollendal, habitué à prendre la généro- 
sité pour la justice , et les sentiments pour des 
principes, a dit aux pairs deFrance que « Fanh 
nistie est un droit absolu, appartenant au roi » 
qui seul peut l'exercer quand et comme il lui 
plaît; » mais cette amnistie firappait, sans les 
entendre, plusieurs citoyens d'exil et de ban- 
nissement : le droit de proscrire serait donc 
inhérent à la royauté? N'est-ce pas là la doc- 
trine tant de fois répétée des bastilles et des 
lettres de cachet? A propos de ce même acte, 
Lanjuinais a dit que « l'amnistie exige le con- 
cours des trois branches de la législatare. » 
Est-ce détruire Fabus ou le déplacer? Je le 
répète, il y a proscription dans l'amnirtie, et 
ni une branche Isolée, ni les trois branches 
réunies ne peuvent constitutionneUement 8'a^ 
roger le droit de proscrire. 

Si je ne me suis étrangement abusé , me 
voici au terme: nul pouvoir n'a le droit de 
proscrire; toute proscription est un acte de 
force qu'on masque d^une apparence de né- 
cessité, mais non un droit qu'il soit possible 
de fonder sur la justice. U n'y a donc pas, 
dans l'état constitutionnel, un pouvoir hu- 
main qui puisse mâler la proscription à l'am- 
nistie. Cependant, si j'en excepte les amnisties 
absolues et générales , la plupart de ces grands 
actes de clémence ne sont que des palUatifii 
d'une adroite rigueur : c'est le vase du Tasse; 
les bords sont emmiellés ; la lie en est amère. 
Prenons pour exemple Tamnistie dictatoriale 
du 12 mars : un article fait grâce à tous les 
Français. Un homme seul qui pardonne à 
trente millions d'hommes I cet acte serait ^nn 
fou si Napoléon pouvait l'être : cette forfan- 
terie de générosité est donc un piège ; voyons 
ce qu'il nous cache. Un autre article amnistie 
tous les fonctionnaires : c'est une rase de 
Machiavel ; on veut acquérir à Fempire toot 
les magistrats que la peur des destitutions 
laisserait à la royauté. Un autre article pros- 
crit treize personnes : voilà qui explique Pam* 
nistie et cette vaine parade de magnificeiee. 
On n'a pardonné aux masses que pour en iso- 
ler les individus, et l'on n'a garanti laséeo* 
rite de tous que pour atteindre aaos péril ta 
tête de qudques-nns. L'amnistie n'est doM 
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qae Temphatiqne préambule d'an décret de 
proscription, iorsqa'elle nous offre la haine 
assise sur Tautel de la clémence. 

Voilà à quoi peut se réduire l'amnistie mo- 
derne. Ce n'est plus la liste des citoyens qu^on 
oublie, mais la table des malheureux dont on 
sesouTîent. Ces distinctions entre les amnis- 
ties par ordonnance, légales, constitution- 
nelles ; cette synonymie d'amnisties générales, 
absolues, exceptionnelles, conditionnelles , 
peuventexpliquer des actes existants ou pos- 
sibles , peuvent guider le juge qui applique la 
loi, l'aTOcat qui défend l'accusé : mais la 
source, le droit, les principes de cette dé- 
mence politique, sont encore à rechercher 
pour tous les esprits justes qui n'ont pas con- 
tracté Phabitude d'expliquer ce qui doit être 
par ce qui est. 

On reviendra sur ce sujet, neuf encore, 
malgré tous les ouvrages qui s'en sont occupés; 
car les publicistes, esclaves à genoux devant 
les vengeances royales, semblent toujours 
adorer la colère de leurs maîtres. Finissons en 
déplorant que l'usage des amnisties particu- 
lières et conditionnelles ait depuis longtemps 
prévalu : heureux encore lorsqu'elles ne pro- 
noncent que des peines temporelles, lors- 
qu'une rigueur présente ne ferme pas toute 
issue à une justice future ! heureux surtout 
lorsqu'elles ne font pas un appel à Téchafaud ! 
car le sang des victimes pèse longtemps sur 
le cœur des bourreaux, s'attache éternelle- 
ment à leur mémoire, et flétrit d'une marque 
indélébile le siècle et les nations qui l'ont 
versé. « Que personne ne périsse pour la con- 
te juration de Cassius , » écrivait l'empereur 
Antonin au sénat assemblé pour juger des re- 
belles ; « que le sang de personne ne soit ré- 
«c pandu; que les bannis soient rappelés, que 
« leurs biens leur soient rendus; et plût aux 
« dieux que je pusse rendre la vie aux morts I 
« Qu'ils reviennent en assurance, puisqu'ils vi- 
« vent sous l'empire d'Antonin; qu'ils soient 
« un exemple de clémence plus utile et plus 
« honorable au prince que la cruauté! » 

Voilà les véritables amnisties. Aux amnis- 
ties citées dans cet article , on ijoutera comme 
exemples , chez les peuples anciens : l'oubli 
des dissensions prononcé, sur la demande de 
Tbrasybule, après le renversement des trente 
tyrans, et l'amnistie propoisée par Cicéron ; 
. Chez les peuples modernes , les amnisties 
accordées : 

En 1413, après les troubles excités dans 
Paris par la rivalité des Bourguignons et des 
Armagnacs; 

En 1558, à l'occasion d'une rébellion à 
Bordeaux ; 

En 1556, 1560 et 1612, en faveur des hé- 
rétiques; 

En 1749 , pour les troubles qui eurent lieu 
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à Lyon à la suite du mécontentement et des 
plaintes des ouvriers en soie; 

En 1754, 1766 et 1771, à raison des dis- 
putes religieuses des jansénistes et des mo- 
linistes. 

Enfin de nombreuses amnisties ont été pro- 
noncées depuis 1789 jusqu'à 1815; la restau- 
ration en a accordé quelques-unes, dont lapins 
célèbre est celle qu'on a citée plus haut, du 
16 janvier 1816. Dq[»uis 1830, soit clémence, 
soit politique , le droit d'amnistie a souvent 
été exercé, et l'on doit citer l'ordonnance qui 
étendit le voile de l'oubli sur tous les délits 
politiques commis depuis 1815, ordonnance 
qui fut, au reste , un acte de justice bien plutôt 
que d'indulgence. 

J. P. Pages. 

AMODIATION. Ce terme est dérivé de mo- 
dius, boisseau, et signifie l'action de louer 
une terre pour une certaine quantité de bois- 
seaux de blé. Dans les anciennes coutumes, 
il était usité dans le sens général de bail à 
ferme d'une terre, en grains ou en argent, 
mais plus généralement de bail donné sous la 
condition d'une prestation en nature. Aujour- 
d'hui le mot amodiation s'est complètement 
éloigné de son étymologie, et n'est plus que 
le synonyme de location. 

AMOMB. Amomum.{ Histoire naturelle.) 
Genre de plantes dont toutes les espèces sont 
originaires des parties chaudes de l'Asie, et 
qui sert de type à la famille des amomées. Les 
racines charnues, fortement aromatiques et 
piquantes de ces végétaux , les grames de 
quelques-uns, sont d'un grand usage dans la 
zone torride pour relever le goût des mets. Le 
gingembre, la zédoaire, le curcuma , le carda- 
mome, et le terramérita ou safran de l'Inde, 
employé dans la pondre de Cari pour la colo- 
rer et la rendre piquante, sont les espèces 
qn'on peut considérer comme officmales et 
qu'on rencontre dans le commerce. 

BOBT DE ST-ViNCEHT. 

AMORITES. ( Géographie.) C'était un des 
peuples les plus importants de la Palestine. 
11 en est souvent question dans les livres de 
Moïse , et il désigne quelquefois par leur nom 
les Cananéens en général. Ils habitaient sur- 
tout la partie méridionale de Canaan, entre la 
mer Morte et la Méditerranée, au pied des 
montagnes qui portèrent leur nom. Leur pays 
était divisé en deux royaumes, celui de Si- 
chon, roi d'Hesbon, et celui d'Og, roi de 
Bazan. Ils refusèrent le passage aux Hébreux, 
prirent les armes contre eux , et furent battus. 
Les vainqueurs s^emparèrent de leur terri- 
toire, et Tassignèrent aux tribus de Cad et 
de Ruben. 

AMOROSO (Terme de musique), amoU' 
reusement. Ce mot italien , placé en tête d'un 
morceau de musique, indique que le mohve- 

19 
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ment doit être lent, et animé seuleineiit par 
une expression toiâre et l^;èrement pas* 
slonnée. 

AMOEPHUaBOAimEt. (HUMrê mxht- 
relie.) M. de BlainTille indique dans sa 
classification, sons le nom d'Amorphozoaires , 
le groupe d^ammanx qui comprend les Épon- 
ges et lesTéChyes; noosen dirons quelques 
mots à Partide AimuL. 

B. Deshahest. 

AMOREHÉERS. IBlstoire.) Ce peuple te- 
nait son nom d*Amor , fils de Ohanaan. Il ha- 
bitait le pays formant une presqu'île entre le 
Jaboc , le Jourdain et le torrent d'Araon , qui 
le séparait des Meabites. IiCS Amorrliéens 
étaient un de ces peuples que les Israélites, 
d'après Tordre de Dieu . deyaient passer au fil 
de i'épée, en punition ae leurs crimes mons- 
trueux et de leur abominable idolâtrie. Leur 
pays, habité par dix nations, était divisé en 
deux parties, dont chacune avait un roL Si- 
chon , roi d'Hesbon , s'opposa au passage des 
Israélites, et ^avança contre eux, résolu de 
les liyrer aox Égyptiens. Mab Dieu oombatp 
tait arec son peuple, et les Amorrhéens, 
Taineus, Tirent partager Icms terres entre 
les tribus de Cad, de Ruben et de Manassé. 
Les Amorrhéens orientaux , dont la capitale 
était Bazan, résistèrent mieux et plus long- 
temps. Au temps de David et de Salomon, 
Israël combattait encore contre eux. Mais, à 
cette époque, ils partagèrent le sort des an- 
tres peuples chananéens, et tombèrent sous 
la domination des Israélites. Les Amorrhéens 
étaient en général d'une stature élevée. Sui- 
vant l'Écriture, un de leurs rois, Og était on 
géant; il couchait dans un lit qui avait neuf 
coudées de long sur quatre de large. Selon 
les commentateurs raUnniques, Il vécut jus- 
qu'à neuf cents ans : les eaux du déluge n'a- 
vaient pas été assez profondes pour Fenglou- 
tlr. 

AMORTISSEUBNT. (Législation.) Ad- 
mortisamentum, admortisatio , prœdio- 
rum concessio in manum mortuam. L'a- 
mortissement était le droit qu'autrefois les 
gens dits de mainmorte ^ c'est-à-dire les re- 
ligieux, les confréries, les églises, les corps 
de métiers , les hôpitaux , étaient tenus de 
payer pour obtenir la permission d'avoir un 
immeuble en propriété. En effet, les corpora- 
tions étant destinées à toujours exister, l'État 
éprouve un préjudice toutes les fois qu'un 
bien immobilier tombe entre leurs mains ; car 
c'est un bien qui désormais ne produira plus 
de droits de mutation par succession et qui 
produira beaucoup moins de droits de muta- 
tion par transmission contractuelle que s'U 
restait dans la fortune de particuliers. Il y a 
peu d'années, en 1840, on a vu rflôteKDieu 
de Paris vendre et replacer dans le commerce 



on vaste terrain de cette vifle, dont U avait 
gÊÊàé la propriété pendant plus de six cents 
ans. 

L'amoitissement éUit aeoordé par le roi, 
qvi en percevait le bénéfice an nom de l'État; 
et, ri fimmeuble amorti était faiféodé on ae- 
e&oaé de mairîère que plusiears personnes 
eussent médiatement des droits seignearianc 
à exercer sur lui et dont la concesnoB d'a- 
mortissement les privât, Tacquéreur était 
obligé de payer une indemi^té à ces person- 
nes, outre l'amortissement dû an roi. OrdH- 
nairement le montant du droit d'amortisse- 
ment était du tiers de hi valeur de fimnoenble 
amorti. 

Nos auteurs ont d<mné divers actes du 
treizième siède et de la fin du douzième 
comme fournissant les premiers exemples de 
l'amortissement en France. Quelques-uns ont 
prétendu que ce fut saint Louis qsA liirtro- 
duisit pour réprimer l'avidité du clergé de son 
temps. D'autres (eQtr« autres du Gange, dans 
son Gloss. m/ed, et irtflmœ kUinU.) le font 
remonter jusque vers la fin de la seeonde race 
des rois de France. Ce droit parait eepeodant 
avdr me orighie plus ancienne encore ; car, 
dans les chartes des premiers temps de le mo- 
nardde,on voit toujours lesdonsà PÉ^seevoir 
besoin, pour être validés, d'une confirmaliaB 
de l'autorité royale, qui ne pouvait Facoorder 
gratuitement 

Toute acquisition immobilière, faite par 
gens de mainmorte, à quelque Utre qo'eUe 
eât Keu, donnait ouverture au droit d'amor- 
tissement. On ne distinguait pohit à cet ^ard, 
comme dans d'autres minières, entre les con- 
trats équivalents à une acquisition et ceux 
qui ne l'étaient pas. Il suffisait qu'ils fussent 
translatifs et mène simplemoit éngmentatits 
de propriété inunobilière, pour que le droit 
fût exigible. Et ilfimt remarquer que certai- 
nes rentes, certains offices, certains droits 
qui n'existent plus, rendaient le nombre des 
biens immobiliers beaucoup i^s considérabie 
alors qu'il ne Test aujourd'hui. Cette rigueur 
souffrait copiant quelques exœptions; les 
fondations pieuses de messes, de prières, de 
rentes pour marier des filles pauvres, pour 
soulager les prisonniers , pour la création d^ 
difices ou d'établissements publics, étaient en 
général exemptées du droit d'amortissement. 

L'abolition du régime des fiefs entraîna 
celle du droit d'amortissement qui, dans son 
dernier état, avait été réglé par un édlt du 
mois d'août 1749 et par deux arrêts du con- 
seil du roi , l'un du 11 janvier 1738, Fantre 
du 13 avril 1751. 

Sur l'amortissement dans l'ancien droit , 
on peut consulter les ouvrages suivants : 

De Votiginê eu droit 4'aawHsi«mm$, par Bas. 4« 

Laarlère ; 1693, In-n. 
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Ordonnances det rois de France. Préf. t. I, 
pag. XX. 
Bignon : ffota ad Marett^fitm. 
Rcoé Oiopla; De Doamn, LU». 1 , Ut. li. 

11 existe encore aujourd'hui des personnes 
de mainHMNrte» quoiqu'on ne leur doone plus 
ce nom ; ce sont les hôpitaux , les eommuuesy 
les couvents antocisés, certaines compagnies 
savantes, etc. D'après Tartiele 910 du Code 
civil» « les dispositions entre vifis ou par tes- 
tamenl, au profit des kospioeSy des pauvres 
d'une commune ou d'établissements d'utilité 
publique, n'ont leur effet qu'autant qu'elles 
sont autorteées par une ordonnance royale. » 
La loi dn 2 Janvier 1817 a étendu cette dispo- 
sition aux établissements ecdésiasUques, for- 
més avec rautiffisation du gonvemement 

(kï voit qoe le Code civil ne distingue plus 
entre les meubles et les inuneubles; toute 
aliénation an profit d'une personne morale est 
soumise à Texamen de l'administration publi- 
qne. Outre le pr^udice matériel qne ces alié- 
nations font éprouvera l'État, à l'égard des 
droits de mutation , nos législateurs ont voulu 
empêcher que certains étabUssements ne pus- 
sent acquérir indéfiniment une trop grande 
richesse et one influence dangereuse; ils ont 
voulu aussi que le caprice d'un testateur ne 
pHvAt pas trop aisément une fanûlle de la 
fortune sur laquelle eUe comptait. 

11 ikat donc pour la validité de ces sortes 
de dispositions une autorisation préalable qui 
s'accorde par ordonnance royale, le conseil 
d'État entendu, et sur l'avis du préfet ou de 
l'évèqne, suivant la nature de l'établissement. 
L'autorisation du préfet est suffisante quand 
la valeur de Vo]^ei donné n'excède pas 300 
francs. 

Voyez pour les détails et pour les formalités 
qu'on doit suivre afin d'obtenir cette autori- 
sation, la loi du 2 janvier 1817 , l'ordonnance 
du 2 avril de la même umée et celle du 24 Qud 
1825. H. Bosnie. 

AMOETIBSSaiBST DB lA DBTTB PIJ- 

BLiQiiB. En 1749, un ministre plem de bonnes 
intentions, M. de Macbaolt, conçutetfitadopter 
le piojet d'une caisse destinée à dioûnuer an- 
nodlement la dette de l'ÉUt, et à focHiter 
ainsi an trésor public les moyens de ûdre con- 
tribuer l'avenir an blen^tre du présent Cette 
caisse lut nommée CiUsse d'amortissement; 
mais , ainsi qoe cela se voit même ds nos jours , 
une fonte d'intéressés mirent obstacle à Fexé* 
ention des mesures qu'entr^nait cette nonvelle 
institiition , et ce ne fut ({n'en 1764 qu'on put 
reprendre le projet de M. de liachauH. Sous 
un régime tel que osiui de cette époque , avec 
on roi ^ parvenait presqne toujours à faire 
exécuter sa volonté, qai n'était fort souvent 
qne eelle de ses courtisans, cette caisse de- 
vait manquer de la première des conditimis 



qu'elle devait offrir pour inspirer de la con- 
fiance; en effet, au lieu d'être absolument 
indép^idante de la trésorerie, elle lui fut sou- 
OMse. Rien n'assura d'ailleurs son inviolabilité, 
puisque le souverain n'avait pas été mis dans 
rheureuse impuissance de rendre illusoires 
les garanties dont elle devait être entourée. 
Louis XVI indiqua loi-même les causes du peu 
de succès qu'avaient obtenu les dispositions 
prises en 1749 et 1764. Il jugea qu'on avait 
affecté an service de cette caisse des Icmds trop 
considérables , sans moyens assurés d'en con- 
tinuer le versement. 11 fit voir qu'on l'avait 
surchargée d'opérations, d'un eêté trop com» 
pliquées , et de l'autre étnmgères à son objet. 
£n 1784 , elle fut réorganisée d'après un plan 
beaucoup plus shi^ dans sa marche, plus 
modéré dans ses moyens. Um la rév<4utiont 
déjà imminents à cette époque, éclata quel- 
ques années après. La France eut alors de 
plus grands intérêts à débattre ; jamais, d'ail» 
leurs, circonstances n'avaient été plus con- 
traires à l'établissement d'un système d'amor- 
tissement , puisqu'on n'ai peut poser les bases 
et en assurer le service que dans des temps 
d'ordre, qm permettent aux gouvernements 
d'opérer, comme il convient surtout en finan- 
ces , sur des données au mdns très-probables , 
lorsqu'on ne peut en obtenir de certaines. 

De longues années s'écoulèrent donc sans 
qu'on pût aviser à de meilleurs moyens que 
ceux qu'on avait alors , si toutefois on en avait , 
d'introduire quelques amâiorations dans l'état 
de nos finances. Peu de temps après le 9 no- 
vembre 1799 f épo(^ de la création do gou- 
vernement consulaire, one caisse d'amortis- 
sement Ait fondée; mus die manquait des 
garanties sans lesquelles jamais caisse d'amor- 
tissement n'aura un crédit durable, et par 
conséquent une existence assurée. Aussi , en 
l'absencede ces garanties , cette nouvelle caisse 
devint-eSe l'instrument de toutes sortes de né- 
gociations ; die fut cbaigée de toutes les re- 
cettes dont le trésor ne pouvdt s'occuper sans 
rendre sa comptabilité imposable ou inextri- 
cMe. On annonça que de» fonds considérao 
bks seraient ooaiacrés au service de l'amer- 
tissemoit; mais, outre qu'il n'enétdtencdssé 
qu'une ftuUe partie, on les reprenait presque 
aussitêt qu'on tes avatt versés : aussi ne par- 
vbtonàradieterqa'an petit nombre de rentes 
quiyn'étant poÛBt inaliénables, furent , au mé- 
pi^de lafeipubiique, données, cédées, échan- 
gées , et IsBûéesée nonveaodans le commerce, 
suivant le caprice et les intérêts du gouverne- 
moA. En un mot, pendant quinze ans, cette 
caisse servit à tout , excepté à l'amortissement 
de la dette, et son crédit comme son existence 
finirent avec le gouvernement qui l'avdt 
fondée. 

La loi du 28 avril 1816 , en ordonnant la li* 

19. 
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qnidâtion de la caisse d'amortisseoieiit alors 
existante, fut une importaBte réforme, eo œ 
sens qu'elle créa une nouy^e caisse d'amor- 
tissement, uniquement destinée à l'extinction 
de la dette, tandis que la caisse des dépôts et 
consignations devint un établissement à part. 
La même loi plaça la nouvelle caisse d'amor- 
iissementsoosl'autoritéd'dn directeur général, 
en dehors de la responsabilité ministérielle, 
sons la surveillance d'une commission néces- 
sairement composée d'un pair de France, de 
deux membres de la chambre des députés, du 
président de la cour des comptes et du gon- 
yemeur de la banque. Elle prescrivit que tous 
les ans cette conunission ferait un rapport aux 
deux chambres, sur la direction morale et la 
situation matérielle de la caisse d'amortisse- 
ment, et de celle des dépôts et consignations. 
Nous ne nous occuperons pas ici de cette der- 
nière , d'ailleurs parfiiitement distincte de la 
première, avec laqueUe il ne peut y avoir au- 
cune occasion de la confondre. 

Une ordonnance du 8 mai suivant presori- 
yit le mode de survelllanoe qui serait appli- 
qué à chacune de ces deux caisses; et làen 
que l'une et l'autre dussent fonctionner sous 
les ordres d'un commun directeur, leurs des- 
tinations n'en durent pas moins demeurer dis- 
tinctes et indépendantes l'une de l'autre. Dès 
le moment de sa mise en activité , la nouvelle 
caisse d'amortissement fut entièrement isolée 
du trésor. Une autre condition de durée hii 
manquait cependant encore , c'était une dis- 
position législative qui assurftt sa dotation. Une 
partie de cette dotation était , en effet , la dette 
directe du trésor, qu'aucune loi n'avait placée 
dans un ordre privilégié; et, d'ailleurs , cette 
précaution môme eût-elle été prise , elle au- 
rait pu devenir impuissante en présence des 
embarras- que pouyait éprouver le trésor. On 
était autorisé à en dire autant du produit des 
postes et d'un supplément sur les fonds gé- 
néraux , affectés à sa dotation , et on pouvait 
le dire avec d'autant plus de raison, que ce 
produit était insuffisant, ne parvenait à la 
caisse que par les agents du trésor. C'en était 
assez pour foire sentir la nécessité de lui assu- 
rer un revenu liquide, dont le versement se 
fit chaque mois sans obstacle et sans intenné- 
diaire.'Le projet de loi sur les finances de Tan* 
née suivante obvia à ces Inconvénients. 

Une troisième condition de succès pour la 
caisse d'amortissement restait encore à dési- 
rer. C'était la plus importante • puisque sans 
elle on ne pouvait atteindre le but qu'on s'était 
proposé en instituant cet établissement. Il fol- 
lait assurer que rien ne le.détoamerait de ce 
but, Xerachat de la dette, et quece but serait 
le seul vers lequel on devn^t tendre. U s'éleva 
à ce sujet une question qui , si die avait été 
i>ésolue affirmativement , aurait certainement 



encore ruiné la nouvelle caisse. Elle Ait agitée 
sous cette forme : La caisse d'amortissement 
doit-elle être considérée conmie moyen d'é- 
teindre graduellement la dette publique , et en 
même temps comme moyen d'élever le prix des 
rentes pour fîMsiliter des emprunts? Ceux qui 
se prononçaient pour l'affirmative disaient que, 
pour atteindre le premier but, la caisse devait 
tendre à racheter au mdllenr marché possible, 
et saisir par conséquent les moments debaisse. 
Us ajoutaient ^e, pour attemdre le second 
but, la caisse devait s'entendre ayec le mi- 
nistre des finances, et porter à propos des 
fonds considérables à la bourse pour y acheter 
toutes les rentes qui y seraient en vente , et 
amener ainsi une â^ation dans le prix. LacoB- 
séquence , disaieuMls , d'un tel mode faction 
de la caisse d'amortissement , sera une libéra- 
tion plus prompte en faveur de l'État. 

Biais ceux qui se prononçaient pour la né- 
gative^ foisant preuve et de plus de jugement 
et surtout de plus de moralité , répondirent 
qu'on ne pouvait considérer comme utile que 
ce qui était honnête ; et ils n'hésitèrent pas k 
déclarer que , dans leur opinion , tout gonver- 
nement qui se feraitspéeulateur pour faire des 
bénéfices sur les citoyens, encourrait à juste 
titre le reproche dinunoralité , et que, par 
conséquent , il n'était pas possible de considé- 
rer comme des moyens licites d'opéier me 
libération' plus prompte, ceux qui auraient 
pour effet de ruiner des milliers de créanciers, 
dans l'unique but de procurer à l'État quelques 
légers bénéfices. Ils émirent, en outre , sur 
cette question , une manière de voir tonte 
nouvelle alors , et qui parait de nature à mé« 
riter beaucoup de suffrages : Ils considéraient 
la caisse, d'amortissement comme établie , 
moins dans l'intérêt du trésor puUic que dans 
celui des créanciers , moins pour assurer des 
gains à l'un que pour éviter des pertes aux 
autres, et que, par une conséquence toute na- 
turelle, elle devait, non se glisser furtivement, 
rarement , et à des époques yarlables , parmi 
les acheteurs et les vendeurs d'Inscriptions; 
mais, au contraire, s'y présenter ouvertement 
et tous les jours pour contenir les uns, rassu- 
rer les autres, et maintenir ainsi le crédit 
Cette noble manifestation de principes en 
matière d'amortissement est consignée dans 
le rapport fait à la chambreras pairs, en exé- 
cution de Fart. 114 de la loi du 29 avril 1816, 
sur la direction morale ^ sur la situation 
matérielle de la caisse d'amortissement, des 
consignations et dépôts, le premier qui fot 
fait par la première commission de surveil- 
lance, nommée par ordonnance. du nd, le S 
mal 1816, eteompôséedeMM. deVillema»- 
ry, pair de France; Pardessus et Piet, mem- 
bres de la chambre des dépotés;. Brière dp 
Surgy, président de la cour des comptes; 
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LaffiUe» gouTerneur provisoire de la banque 
de France , et Chabrol de VoMc, président de 
la ehambre de commerce de Paris. 

En 1S17» le 25 mars , fat rendae une noa- 
▼dle loi qui accrut considérablement la puis- 
sance de la caisse d'amortissement» en don* 
blant le chiffre de sa dotation et en lui affec- 
tant, indépendamment de plusieurs branches 
deroTenus très>productiye8» tous les bois de 
l'État, à Tezoeption de la quantité nécessaire 
pour former un revenu net de quatre millions 
de rente, qui reçut une autre destination. 
Toutefois , il esta observer qu'il n'a été mis à 
profit, par la caisse d'amortissement, qu'une 
faible partie de cette affectation, puisqu'elle 
n'a aliéné des bois de l'État qu'une quan- 
tité dont le produit s'est élevé seulement à 
8d;465,338 francs 89 centimes. 

Le résultat qu'on voulait obtenir k Taide 
de cette loi , fut obtenu. Il était urgent de sou- 
tenir le crédit profondément ébranlé par la 
pénible situation financière où se trouvait 
rÉtat , obligé de pourvoir en même temps aux 
charges que lui avait laissées l'empire et à 
celles que lui imposait l'invasion. 

Ainsi constituée et dotée, la caisse d'amor- 
tissement avait racheté, au 80 juin 1825, 
pour 37,070,107 francs de rente 5 pour 100. 
Mais alors, deux circonstances vinrent modi- 
fier la législation existante : d'un c6té, un 
milliard fut accordé aux émigrés, et, de l'au- 
tre, les porteurs de titres de rente à 5 pour 
100 furent autorisés à les échanger contre des 
titres de rente h 3 pour 100 au capital de 
75 francs ; et , pour les y engager, on annonça 
le projet de rembourser le capital de la rente 
à 5 pour 100, tandis qu'on déclara non rem- 
iMursable celui du 3 pour 100. 11 fallut sou- 
tenir le 3 pour 100 nouvellement créé, non- 
seulement pour engager les porteurs du 5 pour 
100 à édumger leur titre contre du 3 pour 
100 , mais encore pour accroître , en faveur 
des émigrés, la valeur de ce dernier fonds, 
dont une émteslon considérable faisait craindre 
l'avilissement Ce fut pour atteindre ce double 
but que fut rendue la loi du l*' mai 1825. 

Cet acte, ainsi accompli, était aussi im- 
moral qu'antinational. JDe plus, cette loi intro- 
duisait une dérogation des plus graves au sys- 
tème de Famortissement, quine peut atteindre 
son but qu'autant que la dotation et les arréra- 
gesdesrentesrach^éesserontfldèlement payés. 

C'est ainsi que fut r^e la caisse d'amortis- 
sement, k partir de la loi dont nous venons 
de parler jusqu'à celle du 10 juin 1833. 

Cette nouvelle loi réglait la répartition de 
la dotation et des rentes amorties entre les 
rentes 5, 4 *A> et 3 pour 100; décidait qu'à 
l'avenir tout emprunt, au moment de sa créa- 
tion, serait doté d'un fonds d'amortissement ; 
fixait l'emploi d^ la réseive, et défendait de 



disposer des rentes achetées par la caisse 
d'amortissement autrement qu'en' vertu d'une 
M spéciale. Cette dernière disposition ne de- 
vant être nûse en vigueur qu'à dater de la 
promulgation de la loi des dépenses de l'exer- 
cice 1834, le budget de 1833 annula une partie 
de rentes rachetée le 27 et le 28 juin, en 
sorte que le fonds des rentes rachetées a été 
fixé à 16 millions, sauf à s'aecroltre chaque 



Noua terminerons Thlstorique de la caisse 
d'amortissement par le résumé dea opérations 
de cet établissement, depuis le 1«'juin 1816 
jusqu'au 31 décembre 1888, telqu'Ua été 
donné aux chambres dans la session de 1839, 
dans le rapport de la commission de surveil- 
lance de la caisse d'amortissement. 

Du 1*' juin 1816 au 5 mai 1825, jusqu'au 
l*' décembre 18?8, elle a racheté : 

Sur le fonds devpoor loo^ponr. . : . . . 44,mo,978 fr. 

Sorte fonds de4 Vt» poor. i»,s76 

Siirtefondsde4pourioo,p<Nir. , . . . . tm^Mi 
Snr te fonds des pour un, pour si(,4i4,«64 

Sur quoi il a été annulé 

Sor te fonds de » ponr loo, pour. 
Sorte fonds de 4 Va*P<nir. .... 
Snr te fonds de 4 poor 100, poor . . 
Sor te fonds de 9 poor iOQ, ponr. . 



7,068 

e«740 

. i6,00S,S8O 



U résulte du compte des sommes reçues par 
cette caisse , à titre de dotation , depuis le l*' 
juin 1816 jusqu'au 31 décembre 1838, et de 
celui des sommes qu'elle a employées cornue 
on vient de le voir, qu'il lui reste en rentes 
inscrites à son nom, savoir : 

BnKpoor 100. is,mo^8 fr. 

En 4 Va « . IS6.aOB 

En 4ponr loo. «ro^ia 

En spoorioo. 9,4ie,97s 

TptaL . . . S9,6M,e76 fr. 

AMOum. (Morale,) Voltaire définit l'amour 
« rétoffe de la nature que l'imagination a bro- 
dée. » S'il £dlait s'en tenir à l'étoffe de la na- 
ture, nous pourrions nous dispenser d'écrire 
cet article; il suffirait de renvoyer le lecteur 
aux articles qui traitent de la circulation du 
sang, des neris, etc. 

Mais les organes physiques ne sont pas 
plus l'amour que le cerveau n'est la pensée. 
Chez les anciens même, dont les religiona, 
les gouvernements , les habitudes elles moeurs 
ne favorisaient point l'amour moral, il avait 
d'autres lois que celles du corps et un autre 
but que celui de la simple reproduction de 
l'espèce : s'il n*était point encore un senti- 
ment, il était d^à plus qu'une sensation ; l'a- 
mour était pour eux le créateur des arts, ie 
principe, le lien et l'ornement des sociétés. 
L'amour avait donn^ naissance au paganisme, 
qu'on peut définir le culte du beau dans les 
formes; il appartenait au christianisme d'y 
mêler le culte de la beauté morale* 
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PirtageoM donc l*hiitoire de l'aiaoïir en 
deoi graode» éfMMpee, celle de raneor païen 
et cette de l'amoar chrétien. L'anteur des 
Martfn a le premier établi cette diTîiloB; 
c'eetnadeegraiaAa tiaitephi o iepl uqii e e qne 
Ton ee platt à renceatrer as MSlea des idées 
païadoialeB ^det écart! coatiMMlidaM bcfl- 
lante Ima^DatieB. 

Toolei-TOQf coonaltre ranoor anliqve? li- 
sez Horace , Ovide, Tibnlleet Properœ. Te» 
Terrei dee bommee à la recherche des imiis- 
saneet cerporeBee et Doo des piaiiirs de râaae, 
amoureiix deraMoor, biea |itae encore ^oe 
de la beealé qvi rinspire; des maltreaase Té- 
nalea, des amants infidèles, dee flfam indi- 
gnée. Qu'a de cobmbqb cet aaMMir avae le 
sentiment dont pdpHait le ennr dHéloiseou 
de madeuMiielle de TEspinassef 

Ici le galant Oride meartrit de coupe sa 
belle maîtresse; là Properœ, i?re de ¥ia et 
de colère. Tirât outrager Cynthie, qai se 
▼enge en lui jetant à la tète les coupes qu'elle 
a Tidées; Tlbnlle lai-méme se plaint en Ters 
cyniques des déportements de sa Délie. 

Tel est Pamour dénué du charme de l'âme ; 
cependant , comme nous FaTons dit plus haut, 
Tantiquité lui doit de hantes penséee dans les 
arts : il règne ayec Jupiter dans l'Olympe^ il 
respfav dans les poésies de Sapho , dans le qua- 
trième Une de FËnâde, dans plusieurs scè- 
nes d'Euripide, et dans quelques pages d'Ho- 
mère. 

Mais cTest toujours aux formes extérieures 
qu'il s'attache : la beauté d'Hélène séduit 
jusqu'à la yieillesse; Didon égale Ténus en 
attraits; Camille surpasse Diane en légèreté; 
Néère est plus blanche que l'oiseau de Léda : 
il est abé de Tolr que, ehei toutes ces fem- 
mes , c'est toujours une taille élégante et flexi- 
ble, des yeux charmants, un sehi admirable, 
en un mot, une Vânis Aelarté on Callipyge, 
que le poète adore. 

Ches les modernes, Famonr, qol a son 
foyer dans le cœur, se refuse quelquefois au 
témoignage des sens , et parrient à embellir 
jusqu'à la laideur même. Bél6he n'était peut- 
être aux yeux de ses contemporains qu'une 
petite fenrnie brune, nalfe, spirituelle et 
eensible; l'amour qui respire dans ses lettres 
et dans les Ters de Pope nous la représente 
sons des ta^dts adorables : ele a cette beauté 
d'expression dont le charme ne peut se défi- 
nir : les feux du désir brlHent daiis ses yeux 
humides de pleurs; mais les phis fioleats 
transports delà passion y sont, ponrataisi dire, 
▼oilés de grâce et de pudeur. 

En traçant rhistoire de Famour, noos ne 
prétendons pas en faire un système, et subor* 
donner inrariablement ses diflérents âges aux 
deux grandes divisions que nous venons d'é- 
tablir. Ainsi, nous ne craindrons pas de 



centredire en obserrant, emnme an phéno- 
mène asses bizane, que l'amoar mitiqne a 
quelque chose de plus dâicat , de ploa mo- 
ndydansi'enûaieedes sodélés, qu'an épo- 
ques d'uie plus hanta cifilisation. Chei les 
Hébreux, la pndenr de Sara, l'inaoeeDee de 
Baehel,eBt anchanBodont ancnae femme 
greeqne en rennina na paal danaar ridée. 
Nausieaa, Pénélope, ont égriencnt dans leur 
simplicité héraiqHa quelque diose da par, 
d*hi8Éiu, de tendfe, qu'on ne retroome plus 
dans les temps postérievs à Homère. 

Mais les sociétés s'aflëmdssent, les hoas- 
mes pasteurs sont devenus guerriers^ le gon- 
nement despotique oa répuUlcain a remplacé 
le geuvemement patriarcal ; et , de compagnes 
qu'elles étaient, les femmes sont devenues 
maîtresses oa esclaves de leur ^ponx : la 
beauté matéridle, regardée comme un don 
céleste , et tout à feit séparée de l'amour mo- 
ral, n'inspirera plus que dea passions bruta- 
les, dont régarenient sera quelquefois poussé 
au point de méconnaître le but et les vues de 
la nature. L'établissement du christianisme 
devient pour ramonr le signai d'une ère noo- 
velle. 

Dès lors on a donné plus d'attention aux 
idées morales : l'amour pur a eu ses autels; 
la chasteté a eu ses martyrs; des couvents 
ont été ouverts , et les passions qui s'y sont 
réfugiées ont fermenté avec plus de violence 
dans la lutte qui s'y établit entre les forces 
physiques et les forces intellectuelles. 

Une remarque également vraie et singulière, 
c'est le rapport intime qui se trouve entre Fa- 
mour et les idées reDgienses. Chez les andens, 
comme chez les modernes , la piété, c'est Fa- 
mour. 

En effet, qu'est-ce quelamythcdogie? Le 
développement de cette maxime unique : l'a- 
mour est tout dans la nature. H fait éclora le 
monde dans Hésiode; il le trouble, il le gou- 
verne dans Homère; il le change dans Ovide; 
il le féconde dans l'hymen de Flore et de Zé- 
pbire; il respire au sein de Cybèle, da Nep- 
tune; il pénètre même dans les eniérs avec 
Proserpine. 

Qu'est-ce que le christianiiaaeP Le coas- 
mentaire de ce mot si doox :Xtoiez/ « Las 
« malheureux! disait sainte Thérèae es pai^ 
« lant des damnés, ils ne peuvent pte aipoer. » 
« Beaneoup Ini sera pardonné, à cette Made- 
« Idne pécheresse et pénitente, parce qu'elle 
« a beaucoup aimé. » 

Quelle récompense Mahomet proraeMl è 
ses (Amf Des amours éternels. A tontes les 
époques et dans tous les pays, ce sentiment 
d'affection tendre, auquel se livrent rapétre, 
l'hiérophante , ou le bramine , devient la base 
des religions qui se partagent le moMie, et 
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imprime à Pamoar le caractère particulier qui 
le distingue chez les difléreats peuiriee. 

ParoouroDB, dans nos temps modames, ks 
duieuses annales de l'amour. Tendre, su- 
blime et sauYagd dans les premiers siècles 
do christianiBmey Famonr^ aa temps de la 
cheTalerie, prend un caractère à la fois ga- 
lant, timide, noble el lieeDciem; c'est un 
mâange inconcerable d'héroïsme et de tai^ 
blesse, de scrupules et de mantaises mœurs. 

On le retrouve, à l'époque du Dente, mêlé 
d'idées théologiques et de pr^ngés bicarrés; 
et c^est de cette étrange combinaison que neit 
le charme inexprimable de Vépisode de Fran- 
cesca de Rhnini, morceau simple comme Ho- 
mère, hardi comme MilUm, et doux comme 
Racine. 

Comme U est nécessaire d'établir un ordre 
dans les matières les plus aimables, essayons 
de découvrir les nuances qui distinguent au- 
jonrd'hai Famour sur cette Tieille terre de la 
civilisation chrétienne. 

V amour, comme Rousseau le conçoit, 
comme Héloise Ta ressenti, est un concert de 
r&me, de l'esprit, du cœur et des sens, qui 
exalte Jusqu'au délire toutes les facultés hu- 
maines. 

V amour ^ tel que les Allemands le repré- 
sentent sous les traits de Werther, vit de 
souvenirs, de rêves, de pressentiments. Il est 
à l'amour ardent et vrai ce que la himîèrepftie 
de la lune est aux rayons fécondants de Tastre 
du jour. Madame de Staél le nomme amour 
métaphysique^ et le compare à des roses 
lanéc^ qui conservent encore leur parfum. 

Vamour, figuré par les artistes, est Hmage 
de l'amour chez les anciens : c'est une espèce 
d'adoration des beUes formes, un culte du 
beau idéal, où l'amour moral est du moins 
pressenti. 

Marc-Aurèie , en définissant Vamour phti- 
sique « une petite convulsion, » ne nous per- 
met pas de nous y arrêter davantage. 

Vamour mystique confond l'émotion qui 
nous élève vers le Créateur et celle qui nous 
rabaisse à la créature. Cest cet amour qui dé- 
vorait Fénelon , et dont la sonrce, entre del et 
terre, laissait échapper les torrents de ma- 
dame Guyon, où venaient se confondre les 
ivresses de l'amour terrestre et les extases de 
l'amour divin. 

Il en est de lliîstoire de Famour comme 
de celles des dynasties royales; Thlstoriogra- 
pbe est forcé non-seoleBwnt de foire mention 
de toutes les branches, mais même des 
individus qui ont déshonoré leur raee.llous 
parlerons donc de i^ amour Hbertin i|ue l'on 
vit régner en France pendant la première 
moitié du dernier siècle : commerce d'intrif 
sues et àfi foiblesses; ruses sans mérite , puis- 



qu'elles étaient prévues ; débauches sans joie , 
ptdsqu'eUes ââeitt du bon ton. 

Cette époque, esquissée à grands traits par 
Saint-Sfanon,aétépeinteendétaa parCré- 
biikm et Lactos; Louvet , dans son Fniblas , 
en a said assez benréusemeat les dernières 
nuances. Les races futures , qui, sans doute , 
auront les mmurs des peuples constitution- 
nels, traiteront de fobles k» mœurs honteu* 
ses au ndUeu desquelles ont vécu les généra- 
tions qui viennent de sTéteindre : ils relépie- 
ront les soupers delaréganee parmi les contes 
d'une imagbiatioB dépravée^ et traiteront les 
débauches du Pare aux Cerfo comme le scepti- 
que Bayle a traité les orgies d'HéHophale. 

CepÂdant k» monuments subaistent : les 
témoignagst unanimes des contemporabs» les 
priapées gravées par cette jolie duchesse de 
Berry, les mémoires même de «^ques-uns 
des noMce aeteurs, le scandale public de la vie 
privée du maître du royaume; tout prouve 
qu'à cette époque, dont la révolution seule 
nous sépare , lesdésordres de Famour fibortin^ 
furent poussés à cet excès de débauche qu'à 
peine l'antiquité connaissait Des femmes avi- 
lies payaient par le malheur et le déshonneur 
de leur vie entière Fempire d'un moment an- 
quel un amour honteux les associait : toutes 
les imagfaiations étaient souillées et, dans 
un climat où la nature commence à participer 
de la finoideur du nord, le libertinage de l'es- 
prit n'avait le plus souvent aucmie excuse 
dans rûnpérieuse exigence des sens. 

L'amour le plussot, le plus vide, et pendant 
longtemps le {Ans commun parmi nous, c'est 
Vamour de wmltéf sur lequel se fondent les 
conquêtes des princes et k» bonnes fortunes 
des financiers : cet amour est phis vil que l'a- 
mour libertûi, et plus grossier que l'amour 
physique. 

Une volupté abandonnée en Italie, un» pu- 
deur souffrante en Espagne, un enthousiasme 
vaporeux en Allemagne, me vanité maladive 
en Anc^eterre, et maintenant en France le be- 
soin depUrireetledésir d'être aimé, marquent 
encore en Surepe, à l'époque où féerie, le 
règne de cette passion, mère de toutes les au- 
tres; de cette passion 9Û élève l'homme à 
des affections sublimes, et que PlaUm nom- 
mait si bientfiid etUremiise des dieus avec 
les mortels f de cette passion, enfin, à k- 
quelle toutes les sensations, tous les senti- 
mento se rattachent, et «pii, suivant une ex- 
pression de madame de Staël, qu'il est plus 
focile de critiquer que de remplacer, nous crée 
nneatUrevie danslavie, et ennoblit en quel- 
que sorte régoiisme , en plaçant hors de nous 
l'objet de nos plus vives afifections. 

E. Joev. 

AMOua DB SOL ( Psychologie morale. ) 
Voyez auparavant Psycoologie moralb et 
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SBiSiiTiON. Oa peut Toir, à Tarticle Sensa- 
tion , comment le pbéBomèiie de la sensation, 
dans sa simplicité, est tout à la fois une af- 
fection agréable ou désagréable pour la sen- 
sibilité qui réprouve, et un signe déterminé 
pour rintelligence qui Taperçoit , et comment, 
parce double caractère, il donne naissance à 
deux séries de phénomènes psychologiques , 
dont Tune se développe dans la sensibilité 
même, et dont Fautre se produit dans l'intel- 
ligence. Nous allons suivre dans cet article 
les effets de la sensation dans la sensibilité ; car 
il paraîtra bientôt que les mouvements variés 
qu'elle y eidte émanent d'un même principe, 
et que ce principe est Vanumr de soi. 

C'est comme affection que la sensation de- 
vient pour la sensibilité une cause de déve- 
loppement : comme signe, elle n'excite que 
des faits intellectuels. Or, conune affection, 
elle ne revêt que deux formes essentiellement 
distinctes : elle est agréable ou désagréable. 
Une affection qui ne serait ni agréable ni pé- 
nible à quelque degré ne serait pas; car, dans 
cette hypothèse, nous ne serions pas affectés. 
11 n'y a donc point de sensation indifférente, 
bien que nous puissions être indifférents à 
certaines sensations, soit que l'habitude de 
les él[>rouver nous ait £imiliarisés avec eUes, 
aoit que notre attention, détournée ailleurs, ne 
les remarque pas. 

Puisque la sensation n'affecte la sensibilité 
que de deux manières vraiment distinctes, 
tous les phénomènes qu'elle y développe doi- 
vent se manifester à la suite de l'affecdon 
agréable ou de l'affection désagréable : les 
chercher ailleurs serait inutile. Ce sont donc 
les résultats dece double mode de la sensation 
que nous allons observer et décrire. 

Dans la sensation agréable et dans la sensa- 
tion pénible, ce qui sent en nous est pure- 
ment passif : il éprouve, dans les deux cas, 
l'action d'une force étrangère; mais à peine 
a-t41 commencé à la subir, qu'excité par l'im- 
pression il réagit vers la cause de cette im- 
pression, et développe un mouvement qui, 
sortant de lui et allant à elle , se distingue net- 
tement du mouvement de cette cause, qui 
partait d'elle et aboutissait à lui. 

Or, ce mouvement réactif, qu'enfante évi- 
denunent ce qui sent en nous, varie avec la 
sensation qui le détermine. A la suite de la 
sensation agréable, il est essentiellement ex- 
pansif ; à la suite de la sensation désagréable, 
%u contraire, son caractère est la concentra^ 
tion; la sensibilité s'épanche hors d'elle dans 
le premier cas; elle se resserre en elle dans le 
second. Le développement de ces deux mou- 
vements opposés se compose de mouvements 
successifs qui en sont comme les degrés, et 
que nous allons décrire tels que l'observation 
nous les a montrés. 



La sensibilité étant agiéaUement affiactée, 
commence par s'épanouir, pour ainsi dire, 
sous la sensation; elle se dilate et se met au 
large, comme pour absorber plus aisément 
et plus complètement l'action bienfoisante 
qu'elle éprouve : c'est là le premier degré 
de son développement. Bientôt ce premier 
mouvement se détermuie davantage, et prend 
une direction; la s^sibilité se porte hors 
d'elle , et se r^tand vers la cause qui l'affecte 
agréablement : c'est le second degré. Enfin, à 
ce mouvement expansif finit tôt ou tard par en 
succéder un troisième, qui en est comme la 
suite et le complément : non-seulement la sen- 
sibilité se porte vers l'objet, mais elle l'aspire 
à elle ; elle tend à le ramener à elle , à se l'as- 
similer, pour ainsi dire. Le mouvement précé- 
dent était purement expansif; celui-ci est at- 
tractif : par le premier la sensibilité allait à 
l'objet agréable ; par le second elle y va encore, 
mais pour l'attirer et le rapporter à eUe : c'est 
le troisième et dernier degré de son dévelop- 
pement. 

La sensibilité, désagréablement affectée, 
manifeste des mouvements d'une nature tout 
à fait contraire. Au lieu de s'épanouir, elle se 
resserre; nous la sentons se contracter sous 
la douleur, comme nous la sentons se dilater 
sous le plaisir : la contraction est le premier 
mouvement qui suive la sensation pénible. Mais 
ce premier mouvement ne tarde pas à prendre 
un caractère plus décidé : la sensibilité se res- 
serrait comme pour fermer passage à la dou- 
leur; elle fait plus, elle se détourne de la 
cause, elle la fuit, et on la sent qui se replie 
en elle-même : c'est la concentration opposée 
à l'expansion. Puis, bientôt après, et presqu'en 
même temps, à ce mouvement par lequel elle 
semble se dérober à l'objet dÀagréable, se 
mêle un troisième et dernier mouvement qui 
éloigne, qui repousse cet objet, et qui corres- 
pond, en s'y opposant, au mouvement attractif. 

Telles sont les deux séries de mouvements 
que la sensibilité développe à la suite des deux 
sensations agréable et désagréable. Les trois 
phénomènes qui composent chacune de ces 
séries sont très-distincts, quoiqu'ils se mêlent 
plus ou moins dans la rapidité ou la lenteur 
de leur succession, et tiennent de bien prèA 
l'un à l'autre par leur nature. Or, il est facile 
de reconnaître, dans la dilatation et la contrac- 
tion, les deux phénomènes opposés de Xhjoie 
et de la tristesse, qui succèdent immédiate- 
ment en nous au sentiment du plaisir et de la 
douleur; dans l'expansion et la concentration, 
les phénomènes également opposés del'ainotir 
et de la haine, qui ne manquent pas de se 
déclarer en nous à quelque degré pour l'objet 
qui nous affecte agréablement ou péniblement ; 
dans le mouvement attractif, le désir, qui as- 
pire à la possession de l!obj<^ aimé , et , < 
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lé moaYemeot répulsif, VaversUm, distincte 
de la haine, en ce qoe la haine nous éloigne 
de l'objet désagréable, tandis que l'aversion , 
comme l'indique assez la force étymologique 
du mot, le détourne et le repousse. Joie et 
tristesse, amour ti haine ^ désir ei aversion, 
tels sont les mots populaires dont l'acception 
générale reproduit plus ou moins fidèlement 
et laisse plus ou moins reconnaître la nature 
réelle des mouvements sensibles que nous 
avons constatés : Dilatation et contraction, 
expansion et concentration, attraction et 
répulsion, tels sontceux que nous désirerions 
Toûr consacrer par la science', parce que leur 
énergie vraie, quoique un peu grossière, nous 
semble traduire, avec autant d'exactitude que 
de précision , et le caractère propre de cha- 
que phénomène , et les différences essentielles 
qui les distinguent. Ce que ces termes ont de 
plus précieux, c'est qu'ils expriment chaque 
mouvement dans sa pureté sensible , et sans 
aucun mélange intellectuel, tandis que, dans 
les dénominations populaires que nous avons 
citées, on ne retrouve pas seulement le mou- 
vement simple , tel que la sensibilité le déve- 
loppe , mais encore la conscience réfléchie de 
oe mouvement par l'intelligence, et souvent 
aussi des idées étrangères qui s'y sont atta- 
chées. 

S'il est impossible de résoudre Fun dans 
Fantre les mouvements qui composent cha- 
cune des deux séries que nous venons de dé- 
crire , il est tout aussi évident qu'ils sont unis 
et enchaînés dans leur diversité, et qu'on 
peut les considérer comme les développements 
successifs d'un seul principe, qui d'abord ma- 
nifeste vaguement sa tendance, qui la pro- 
duit ensuite d'une manière plus décidée , et 
finit enfin par la préciser tout à fait dans un 
dernier développement qui marque clairement 
son bot, et dévoile, pour ainsi dire, l'esprit qui 
l'anime. 

La sensibilité, dans le mouvement de la joie 
et dans celui de la tristesse , obéit déjà à ce 
double instinctquila porte vers l'objet agréable 
et l'éloigné de l'objet désagréable; mais ce 
n'en est que la première saillie ; et cette saillie 
ne la pousse point encore vers le premier, ne la 
détourne point encore du second. D'une part, 
la sensibiùté se dUate, de l'autre elle se res- 
serre; ici elle ferme, là elle ouvre passage à 
l'action de l'objet, comme si son instinct n'a- 
vait d'abord saisi que l'effet, et n'avait pas en- 
core songé à la cause. Bientôt on dirait qu'elle 
vient d'opérer cette distinction, et que, rap- 
portant le plaisir à l'objet agréable , et la peine 
à l'objet désagréable, en se portant vers l'un, 
et en se détournant de l'autre, elle témoigne 
plus nettement le sens et l'esprit de son pre- 
mier mouvement. Enfin, comme si elle s'aper- 
cevait qu'il ne lui sert à rien de se porter vers 



l'objet on de le fuir, et que c'est sa posses- 
sion ou son éloignement qu'il lui faut vérita- 
blement, le mouvement expansif devient at- 
tractif, et la concentration se mêle de répul- 
sion. C'est ainsi que le désir et l'aversion ne 
sont qu'un développement de l'amour et de la 
haine, qui ne sont eux-mêmes qu'un déve- 
loppement de la joie et de la tristesse; ou, 
pour mieux dire, c'est ainsi que ta joie, l'a- 
mour et le désir, d'une part, ne sont que les 
développements successifs d'un mênie ins- 
tinct qui porte la sensibilité à s'unir à la cause 
qui l'afTecte agréablement; et que la tristesse, 
la haine et l'aversion , d'autre part, ne sont 
non plus que les développements successife 
d'un autre instinct qui porte la sensibilité à 
se séparer et à se délivrer de la cause qui Taf- 
fecte désagréablement. La joie, l'amour et le 
désir, bien que distincts comme mouvements, 
ont donc une même tendance , une même na- 
ture, un même esprit. Ces trois mouvements 
peuvent et doivent donc être considérés 
comme les degrés successifs du développe- 
ment d'un seul : il en est de même des trois 
mouvements opposés. On peut donc ramener 
à deux grands mouvements tous les phénomè- 
nes qui s'élèvent dans la sensibilité à la suite 
de la sensation ; l'on qui naît de la sensation 
agréable, et tend à la possession de sa cause ; 
l'autre qui naît de la sensation désagréable, 
et tend à l'éloignement de sa cause : le premier 
attractif, le second répulsif. 

Mais est-il bien certain que nous ayons at- 
teint le dernier terme du développement de 
ces deux mouvements, et que l'un aboutisse 
définitivement au désir, l'autre à l'aversion? 
Nous croyons pouvoh* l'affirmer r car, outre 
que l'observation la plus persévérante ne nous 
a jamais fait remarquer aucun autre mouve-< 
ment sensible, il nous semble qu'arrivée au 
désir d'une part et à l'aversion de l'autre, la 
sensibilité est parvenue à l'expression la pins 
déterminée de ce qu'elle veut, et comme au 
terme de ce qu'eUe peut. Sicile avait le pou- 
voir comme elle a le désir, il ne lui resterait 
plus qu'à satisfaire l'un par l'autre; mais en 
nous l'accomplissement n'appartient pas à la 
sensibilité : il est entre les mains delà volonté. 
Nous avons donc suivi le double développe- 
ment sensible jusqu'au point où il a tellement 
exprimé sa tendance, qoe l'on ne conçoit 
plus rien au-delà que le consentement de la 
volonté à la satisfiiire : nous sommes donc ar- 
rivé, de ce côté, ao% limites des faits sensi- 
bles; et comme d'ailleurs nous sommes parti 
de te sensation, où commence ce double 
développement, et que tel est l'enchaînement 
des phénomènes qui le composent, qu'un élé- 
ment nouveau ne saurait où se placer, nous 
croyons l'avoir embrassé dans toute son éten* 
due et décrit dans toutes ses périodes. 
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Or, ce doobis déTeloppoMBi de la seùtl* 
bilitéD*est antre elMiee que la passkm ayee sa 
double forme, son double elijet, et les deprét 
SMccosrifs qn'elle pareourt en se vaiiifestaiit. 
11 n'y a donc et il ne peut y avoir en nous que 
deux pasiioiu , Tiue qaiiislt à la seite de la 
sensâtk» agréabto^ et ^y conmençaiit par la 
foiCf se transforiDs eo amour eC finit par as- 
pirer, dans le dé(s^, à la possession de la came 
qaelconqoe de cette seosatieB; rantre, qni 
naît à la saile de la sensation pénible, débute 
par la trUUsse, devient ^toine, et aboutit à 
Vaversion de la canse quelconque de cette 
sensation. Nous désigneronsces deux passions 
par les noms de pasêio» aUracUve et pas- 
sion répulsive. 

Une distinction populaire, consacrée par 
le temps et irassentimeot universel, partage 
les passions en passions bienveillantes et 
pcusions nudveilkuUes; Tobservation psy- 
chologique , comme on le voit , confirme cette 
distinction : mais, en la justifiant , eUelui donne 
une précision et par là même une autorité tonte 
scientifique. La conscience du genre humain 
ne se trompe jamais ; mais, comme elle sent 
vaguement , die exprime vaguement. La scien* 
ce distingue, et de là vient la précision de son 
langage. La phUosophie n'est guère que le dé- 
veloppement des croyances du sens commun : 
ses résultats sont bien suspects, quand ils con- 
tredisent ces croyances , et bien probablement 
vrais, quand ils les expliquent. 

La sensation est le point de départ de la 
passion ; la cause de la sensation en est le terme. 
L'observation nous la montre toujours enfer- 
mée entre ces deux limites, et se développant 
de Tune à Pautre , de telle sorte que , si vous 
supprimez la sensation, la sensibilité reste 
immobile, et que si vous la rétablissez, le 
mouvement qui lui succède a toujours pour 
objet la cause connue ou inconnue qm l'a pro- 
duite. Rien n'est pbis incontestable que ce 
double lait ; mais comment ^expliquer ? Qu'y 
a-t-y dans la sensation qui excite la sensi- 
bilité à se déployer? Qu'y a4-il dans la cause 
qui la rende coastamm^at l'objet, tantôt de 
notre amour et de nos dé»rs, tantôt de notre 
haine et de notre aversion? 

Si nous nous interrogeons , et que nous 
cherehioos pourquoi nous désfaens ou repous- 
sons tel el^, nous trouvons naturellement 
que c'est parce que nous l'aimons ou le bais- 
sons; pourquoi nous l'aimons ou le haïssens, 
c'est quMl nous réjouit ou nous attriste : mais 
si nous voulons pénétrer plus avant et décou- 
vrir la cause de la joie ou de la tristesse qu'il 
nous wspire, nous sommes eUig^ de la re- 
connaître dans le plaisir ou la dooteur qu'à 
nous fait éprouver ; en sorte qu'en deiiiière 
analyse, c'est la sensation qui paraît rendre 
raison de tous ces mouvements passionnés que 



sa cause seule semblait exciter ea dom. Cette 
découverte est bien simple; et oepoidant die 
nous donne la solutioii dn double problème 
que nous avons posé. 

Qu'y a-t-il, en effet, dans td objet qui le 
rende le but de notre passion ? Est-ce véritaUe- 
moit lui qui nous r^ouit ou nous attriste? 
est-ce pour lui que nous Faimons et le dési- 
rons, que nous te baissons et le repoussons? 
Faites que , sans le modifier en aucune façon , 
la sensation qu'il nous cause soit de qudque 
pnanière Interceptée ou suspendue; avec la 
sensation tombe la passion : Eûtes que, sans 
la modifier, la sensation d'agréable qu'elle était 
devienne désagréable, la passion change avec 
elle , et cependant l'objet n'a pas changé : ce 
n'est donc pas lui que j'aime en lui, eu que 
je hais , c'est la sensation agréable ou désagréa- 
ble qu'il me cause; il est le terme apparent, 
iln'<»t pas la fin réelle de la passion : la fin 
réelle de la passion, c'est la sensation. 

Supprimez donc la sensation, les objets 
n'ont plus rien qui attire la passion : il i^'y a 
plus de raison pour qu'elle naisse. La sensa- 
tion n'est donc pas seulement un tait qui pré- 
cède ccmstamment la passion, c'est la raison 
même de la passion ; et c'est pour cela qu'elle 
la précède constamment 

L'objet n'est donc pas le terme de la passion 
comme objet, mais comme cause de la sen- 
sation ; et cela est si vrai , que , quand la cause 
est inconnue , la passion n'en naît pas moins, 
et que, quand elle est connue, cette qualité 
d'être cause de la sensation, est imperceptible 
en lui pour l'inlelligence , et n'est révélée que 
par la sensation elle-même. 

Pourc^KH donc la sensation précède-tdle 
en nous la passion ? C'est qu'elle la foit naître , 
bien qu'elle ne la produise pas. Pourqum la 
fait-elie naître? C'est cpi'eUe est Punique fin 
qui l'attire. Pourquoi les objets sont-Us le 
terme de la passion ? C'est qu'ils sont la cause 
de la sensation. Pourquoi n'en sont-ils pas la 
fin , et pourquoi la sensation Fest-elle ? C'est 
un &it qui explique tous les autres, et qui 
lui-même n'a point d'explication : c'est la na- 
ture même de» choses. 

La sensation agréable et la sensation désa- 
gréable sont donc la fin véritable des deux 
passions qui se développent dans la sensibi- 
lité<or, la sensation agréable, c'est leètex 
sensible, la sensation désagréable, c'est le mai 
sensible; la passion désire l'une et repousse 
l'autre : la fin de la pE^ion est donc la jouis- 
sance du Inen sensible et Féloigneoient du mal 
sensible. 

Mais en repoussaolle mal sensible , la aoi- 
sibilité témoigne le même e^^rit qu'en aspi- 
rant au bien sensible ;le premier étant le oon- 
trakre du second, repousser l'un, c'est encore 
aspirer à l'autre : la passicm répulsive a donc 
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la même an et le mdne principe q«e la pas* 
sion attraetiTe : toos lea moufemcnts éléinen- 
taires qal les eomposent ae sont donc aon 
plus <pie les nanifestaCiont ^rariéesde la tea* 
danee d'un même principe à «m même Ai; 
fl y a donc mité ^ principe et de fin dans tout 
le développement sensible. Cette fin nniqoe 
c'est le Hen sentiHe; ce principe unique qni 
manifeste, par tant de monvementi divers , 
sa tendance uniforme à cette fin , ^tttroJMNir 
de soi. 

Vtmoar de sd ne doit être oootadu atee 
aucun des moarements sknpksqni eoistitnent 
les passions , ni avec les passions eUeMnêmes, 
ni ayec la passion considérée dans son unité : 
ii est le pourquoi de tous ces BMmTements; 
il n'est pas nn mouTcment : ils le mttdfes- 
tent; et il ya entre eux et M tonte la dilfi^ 
rence qui existe entre k maa^ëstation et la 
chose manifestée. L'amour de soi est le prin- 
cipe de la passion, comme la sen^Ulité en est 
la cause, et la sensation la condition ; rameur 
de soi est la loi suprême de la sensibilité , dont 
la nature est d'aspirer à son propre bien et 
rien qu'à son propre bien, c'est-à-dire de /a^ 
mer elle-ntéme et de n'afaner qu'eBe. 

Et telle est la force de cette nature en eUe, 
que rien ne peut ni en empêcher, ni en suspeik 
dre , ni en altérer le développement Dès que 
la sensation a été éprouvée, cette nature s'é- 
chappe, se manifieste, se répand au ddiors 
invinciblement ;la joie ou la tristesse , l'amour 
ou la haine, le désir on réversion, se prodû- 
sent f&talemettt, sdon la nature de FiaffèctioDé 
La raison a beau blâmer la passion , la wlooté 
libre a beau s'efforcer contre die ; l'une peot 
la juger, Fautrepeut lui reftiser sa satisfaction ; 
mais il faut que son développement s'accom- 
plisse. La sensibifité même, qni en est la 
source , n'a point d'empire sur ette : la sensi- 
bilité n'est pofot une force qui se contienne et 
se possède; die est fetalepoordle<4nême,et 
tous les mouTements qn'eâe développe tien- 
nent d'elle ce caractère. 

Cette fotalité se firît sentir jusque dsns l'é- 
nergie de ces monvements ; pins la sensation 
a été vive, plus aussi.la sensiÛlitése passieane 
fortement pour ou centre sa cause; l'inêmslté 
de la passion est Csitalement proportienodle à 
l'intensité de la sensation. Non-seulement donc 
la sensibflité ne saurait retenir le développe- 
ment de sa propre force, elle ne saorait même 
en altérer Fénergie. 

Tel est famour de sol, loi suprême et filiale 
delà force sensible, forçant son développe- 
ment, qui est la passion; déterminant sa ten- 
dance uniforme, qni est an bien sensible ; do- 
minant tout et expliquant toat dans laspbère 
sensible, et les phéirâmènes et la sensibilité 
effe-meme* 
Ainsi, après avoir constaté, dans tons ses 



mouvements élémentaires , le développement 
de la double passion qui se produit en nous à 
la snte de la sensation; après avoir cons- 
taté et son point de départ, qni est la sen- 
sation, et sa source, qui est la force sensible, 
et son terme, qui est la cause delà sensa- 
tioB; après avobr ainsi, de bonne foi et sans 
aucune vue systématique, reconnu les foits 
et le rang qu'Us prennent en se manifes- 
tant, nous voyons sortir, sans effort, du 
sein de cette observation naive, l'explication 
qui révèle la nature qui les anime.et le lien 
qui las unit La découverte de' la fin de la 
passion, qui résultat si natureHement des 
foits, a tout dévoUé, et par là tout animé et 
tout lié. La sensation n'est plus un foit qui 
précède, on ne sait pourquoi , le développe- 
ment de la passion : c'est la raison même de 
ce développement La cause de la sensation 
n'est plus un objet attiré ou repoussé, sans 
motif, par la passion : c'est de lui que défi- 
Tent le bien on le mal sensible, et c'est ce 
bien ou ce mal qu'on aime ou qu'on hait en 
lui. La sensilnUté n'est plus une force sans ca- 
ractère et sans physionomie, passive d'abord, 
active ensuite, sans qu'on sache ni ce que 
signifie son activité, ni pourquoi elle revêt 
une double forme, ni par quelle cause secrète 
elle succède constamment à la passivité, et 
ne la précède jamais. L'amour de soi , qui lui 
est fàiêl , explique tout ce qui se passe en elle, 
l'explique dle-même, et, en l'expliquant, lui 
donne, pour ainsi dire , une figure et une vie : 
par lui. Insensibilité devient à nos yeux quel- 
que chose qui n'aime que soi , c'est-à-dire son 
propre bien; ce bien c'est la sensation agréa- 
ble, le contraire de ce bien c'est la sensation 
pénible : tant qu'elle n'a éprouvé ui bien ni 
mal déterminé, elle n'a pas de raison de se 
développer; mais, dès que le bien ou le mal 
surviennent, elle obéit à sa nature, aime et 
désire l'un, hait et repousse l'autre : elle y 
db^ irrésistiblement, parce que cette nature 
lui est folale; et, parce qu'elle lui est fatale , 
les monvements qu'elle développe sont pro- 
portionnés à l'intettsité du bien qu'elle désûe 
ou du mai qu'elle repousse. Enfin , la passion 
n'est plus une double série de mouvements 
simples, renfermée entre deux faits, la sen- 
sation d'une part , et sa cause de fautre , sans 
qu'on connaisse le sens secret de ces mouve- 
ments, la saison de leur diversité ou de leur 
opposition , et les liens qni les rattachent au 
fiiit d'oh ils partent et à l'objet où ils aboutis- 
sent : l'amour de soi , qui a expliqué l'énigme 
delà sensibilité, explique celle delà passion 
qui en est le développement La double forme 
qu'elle prend, Fopposition des mouvements 
qui la constituent sous chaque forme, et leur 
enchaînement , tout reçoit sa solution ; et l'ui- 
niié apparaissant sous la variété, le lien sous 
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les âémenfSy et rame de la paasioDy poar 
ainsi dire, floos reasemble des apparences 
qu'elle rerét , la passion se rédoit , poor noos, 
à on mouvement qoi a sa source dans la force 
senrîble'y sa condition dans la sensation , son 
principe dans famour de soi, son objet dans 
la cause de la sensation , sa fin dans le bien 
sensible , et sa Id dans la fiitalité ; et non-seu- 
lement la sensation et sa cause, la sensibilité 
et ses mouvements sont ezpliqnés, mais les 
rapports et Tharmonie de ces quatre termes. 
Le premier mouvement part de la cause et 
aboutit àla sensibilité ; son résultai est la sen- 
sation : il détermine le second, qui part de la 
smsibUité , va à la cause et revient à la sensi- 
bilité. L'action de la cause étant dcrnnée , tout 
le reste suit fatalement et trouve sa raison, 
son principe et son unité harmonique dans un 
seul foit , qui est la nature de la sensibilité eu 
Vamour de soi. 

Telle est la passion dans sa pureté primi- 
tive; telle elle serait toujours dans un être pu- 
rement sensible et isolé de tout autre. Mais 
cette condition n'est point la nôtre : le prin- 
cipe intelligent qui eÀ en nous ne farde pas 
à corrompre la passion. Pénétrant sa fin vé- 
ritable , il la dépouille deoette ignorance d'elle- 
même , qui lui donne dans l'en&nt le charme 
de l'innooence; prévoyant combien est pas- 
sager lé bien où elle aspire, le mal qu'elle re- 
pousse , il introduit la crainte et Yespérance , 
qui compliquent chaque passion des mou- 
vements de la passion contraire; découvrant 
un bien moral obligatoire, distinct du bien 
sensible, qui ne l'est pas, il oppose le juste 
à Vutile , le devoir à la passion , avilit la pas- 
sion, en flétrissant sa fin , et lui imprime le ca- 
ractère d*égoïsme; montrant enfin à la sensi- 
bilité des sensibilités rivales qui prétendent, 
comme ^e • à la possession exdusive du bien 
sensible, Pintelligence corrompt l'amour de 
soi lui-même. Tout , dans la sensibilité, prend, 
pour ainsi dire, une forme sociale; l'amour de 
soi devient amour-propre ; la joie est un triom- 
phe, la tristesse une humiliation; l'envie se 
mêle k la haine, l'orgueil et la jalousie à l'a- 
mour; le désir s'inquiète et menace, et l'aver- 
sion semble méditer la vengeance. Nous dé- 
crirons à l'article Po^^ions, toutes ces for- 
mes nouvelles et honteuses, que le regard sé- 
vère de l'intelligence force la passion de revêtir, 
et par lesquelles elle l'oblige de trahir en fiice 
du devoir le vice de son origine et l'infériorité 
de sa nature. De cette histoire complète du 
développement des phénomènes sensibles, 
nous ferons sortir une théorie des passions , 
qui nous dispensera de traiter à part dechacune 
d'elles. Th. Jouffrot. 

. AMouR-pmoPEB. ( Morale. ) A moins de 
changer la nature même de l'homme, on ne 
détruira point Yamour-^opre; la consciTa- 



tion de l'espèce humaine est la conséquence 
de c^ instinct, sans lequel nul ne oons^tirait 
à supporter les maux , les chagrins , les injus- 
tices dont la vie est tissue. L'amour-propre 
est non-seulement la base de toutes les affec- 
tions que notre cœur éprouve, mais de toutes 
celles dont noussonunes Tobj^ Si l'eustence 
est un fordeau pour moi , si je n'attache aucun 
prix, aucun intérêt à moi-même, où est le 
mérite du sacrifice que je puis faire à on antre 
d'un bien qu'il m'est indiférent de perdre? où 
est la mesure de la reconnaissance à laquelle 
j'ai dfoitde prétendre de la part de Têtre pour 
lequel Je me dévoue ? 

Les philosophes auront beau dire,* l'être hu- 
main ne demande à la vie que des sensations : . 
il veut du mouvement et des plaisirs; il les 
chmvhe même au sein de la douleur qu'il re- 
doute, et du danger qu'il connaît : voilà ce qui 
explique le plaisir du jeu, celui de la guerre, 
et même, de la part des femmes, celui de l'a* 
mour. Le moi humain est le principe, la source 
et le but de toutes sensations; donc l'amour- 
propre est inhérent k la nature même de 
l'homme. 

Avant, d'établir cette vérité morale, com- 
mençons, à l'exemple de Locke, par définir le 
mot en li^rmême et par fixer ses deux accep- 
tions. 

Distinguons d'abord Vamour de soi,qm 
cherche des sensations naturelles et bienveil- 
lantes et dont l'influence expansive s'élance 
au dehors, de cet amour-propre qu'on peut 
appeler passion pour soi-même, qui se fait 
centre unique, qui ne se donne à rien et veut 
que tout se donne à lui : cet amour-propre est 
presque un vice; le premier est presque une 
vertu. 

Par amour de soi, l'amant peut se dévouer 
à ce qu'il aime; par amour de soi, on peut 
mourir pour la patrie, pour la gloire, pour 
sa propre réputation; ainsi l'on peut faire 
sortir les plus hautes vertus, les plus nobles 
sacrifices de cet amour de soi-même, tar/lis 
qu'il ne peut naître de Yamour-propre qu'un 
égoisme stérile et malfaisant Si nous agran- 
dissons, si nous embellissons notre existence, 
c'est par amour.de nous; si nous la concen- 
trons, si nous l'avilissons, c'est par amour^ 
propre. 

Sebaste est un héros ; il est inaccessible à 
la corruption; on lui a offert des trésors et 
un ministère, et les moyens d'exercer contre 
ses ennemis une vengeance terrible ; Sebaste 
a tout refusé : il prétend qu'il s'aime trop lui- 
même pour se donner des inquiétudes , des 
tourments et des remords. H a vingt fois exr 
posé ses jours pour sa patrie et pour sa fanûlle 
dans le cours de la révolution ; il a sacrifié 
la plus grande partie de ses Inens pour un aipi 
ruiné; il vit avtjoard'bai dans une médiocrité 
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voisine de llndigence; et, quand od le cite 
commerhommeleplusdésJntéressédu monde,, 
il répond qu'on se trompe, que c'est l'amour 
bien entendu de lui -même quia dirigé toute sa 
▼ie; qull s'est approprié le plaisir que ressen- 
tent les gens qu'il a obligés; qull s'est mis en 
partage de leurs biens, de leurs succès, et 
qu'en rendant les autres heureux, il n'a ja- 
mais songé qu'à son propre bonheur. 

Voilà l'amour de soi. 

Thersite n'est pas un héros, bien qu'il 
parle sans cesse de gloire et d'héroïsme ; il est 
▼ain, et se croit fier; il porte la tête haute, 
et croit avoir de la grandeur d'âme. Sans cesse 
en contemplation devant son propre mérite , 
il n'est point d'd)stacle que sa présomption 
ne franchisse, point d'élévation où son génie 
ne croie pouvoir atteindre. Thersite n'aime 
point; il a l'esprit, le cœur et les sens glacés ; 
mais il a pour sa propre personne une véri- 
table passion : Thersite, comme Bnssy-Rabu- 
tin , dira toujours, un homme comme moi : 

Et sine rlyall teqne et tna soins amare; 

et sans avoir de rivaux il passera. sa vie à 
s'aimer, à s'estimer, à s'admirer. 

Voilà Tamour-propre. E. Jouv. 

AMOUft-PROPEB. (PhUosophie. ) Qu'est- 
ce que l'amour-propre? Est-ce une modifi- 
cation de l'amour de soi? Quels caractères 
ofTre-t-il à Texamen de la conscience ? Quelles 
formes revét-il dans la société? Conuneat 
peut-il servir à la dignité de l'homme et à son 
bonheur? 

L'amour-propre a d'abord exprimé dans 
notre langue l'amour de notre conservation , 
de notre bien-être, et de tous les sentiments 
qui nous attachent au moi individuel, sensible 
ou intelligent : il exprime aojourd'liui l'opi- 
nion vraie ou fausse que nous avons de notre 
excellence, et le désir qui nous porte à ins- 
pirer aux autres cette opinion. C'est la der- 
nière acception que ce mot a reçue des grands 
écrivains du dernier siècle , et que l'usage a 
confirmée. C'est le retour sur soi-même de 
l'être intelligent. L'autre rapport sous lequel 
l'Ame s'affectionne au bien sensible, accepte 
les impressions agréables ou repousse les 
impressions C&cheuses, est appelé amour de 
soi. Ainsi le mot amour-propre ne comprend 
plus deux significations différentes, et n'a 
plus ce sens obscur et équivoque que Hume 
lui avait reproché dans ses Essais. 

Avant de passer au caractère de l'amoucp 
propre, justifions la précision de cette accep- 
tion ; nous aurons lieu de remarquer les pro- 
grès de l'analyse philosophique dès la fin du 
riiècle dernier. Si l'amour-propre était un 
mode de lasenâbiUté physique, une trans- 
formation de l'amour de soi, en faisant la 
description des faits de conscience, il faudrait 



montrer par quelle route ceux de l'amour- 
propre pourraient être ramenés à la sensation, 
sans être dénaturés; il fendrait montrer que 
s'aimer comme être sentant, et s'aimer conmie 
être actif et pensant, représentent la même 
idée ; que Famour qui s'attache à une impres- 
sion locale et organique est le même que celui 
qui résulte d'un jugement; que le monisme 
qui produit le phénomène de la sensibifité est 
le même que celui qui produit la pensée; 
que toute l'activité de l'âme est dans sa sen- 
sibilité, que, par conséquent , toute la dignité 
de l'homme est dans le plaisir, et sa dégrada- 
tion dans la douleur. Opposons quelques ob- 
servations à cette marche systématique. L'a- 
mour de soi se réfléchit sur des impressions 
sensibles, l'amour-propre sur des actes et des 
idées; l'uti est produit par des causes aveu- 
gles et mécaniques, l'autre par des causes in- 
telligentes; l'un trouve son aliment dans les 
dioses,' l'autre dans les personnes; l'un exis- 
terait sans les personnes et dans la société 
des choses, l'autre, sans elles, n'existerait 
pas; l'un jouit ou désire, l'autre se glorifie et 
est content de soi ; par l'un nous nous appro- 
prions des biens étrangers, par l'autre nous 
possédons et nous retenons des biens propres ; 
l'un me pousse à la mollesse, à l'avarice, à 
l'égoisme , l'autre à l'activité, à l'ambition, à 
l'orgueil, à l'héroïsme, à> la magnanimité; 
l'excès de l'un est l'anéantissement de l'autre : 
l'avarice et l'excessive prudence étouffent l'a- 
mour-propre, l'ambition et l'amour delà gloire 
foulent aux'pieds la sensibilité. L'amour de 
S(M est ordinairement naïf et spontané , car c'est 
le mécanisme de la sensibilité même ; l'amour- 
propre ne peut pas l'être, il est essentiellement 
réfléchi; l'on se livre ou s'abandonne aux 
mouvements de la nature; l'autre ne lui cède 
rien et ne se livre jamais. Nous pourrions 
pousser beaucoup plus loin ce parallèle : par- 
tout nous jugerions que deux sentiments qui 
produisent des inspirations et des détermina- 
tions si contraires ne sauraient être ramenés 
à un même principe, à la même nature de 
sensibilité. 

L'amour-propre a-t-U plus d'analogie avec 
la sensibilité du cœur et avec les sentiments 
qui naissent de nos idées? L'objet de la sen- 
sibilité du cœur, que nous pouvons appeler 
sensibilité sympathique, nous est extérieur 
comme celui de la sensibilité physique; l'ob- 
jet de l'amour-propre nous est intérieur, puis^ 
que cet objet est nous-mêmes. Par les senti- 
ments du cœur, nous sympathisons avec les 
êtres nos semblables; par l'amour-propre» 
nous ne saurions sympathiser, et nous ne 
tirons pas plus de gloire de la sensibUité de 
notre cœur que de celle de nos organes. Les 
sentiipents qui naissent à l'occasion de nos 
idées, et que nous appelons moraux et Intel- 
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leetoeli, ont, comme ceux do corar, leur ob* 
j6l iiondoiioin^fpMiqae leora idées soient 
DatareHeraent eo nous, coname odiesdes sont 
et de k liiiiiière.L'«iDOur dn josle, fMaour 4a 
Trai, Tamew du beea, ne peofent donc nous 
flatter personBeUement, et donner lien à qod- 
<|ne raouTement d'ooioor-propre. Pour aller 
josqa'an germe de ee sentimeot, il font aller 
jost^à Pétre intelfigeDt et actif, CMse de nos 
idées» de nos sentiments, de nos actions. Id 
liiorome, se comparant à hii-mème» se sent 
sepérieiir èla matière dont tt dispose, an corps 
qoi loi sert d'instmment, anx animaas qu'il 
fait senrir à son usage. Se conférant en lui- 
même , il y déoourre donc les titres <iai justi- 
flent la croyance religieuse et salutaire de sa 
primiti?e grandeur. Ainsi, lorsque tout s'afiU- 
Mit, tout s'éteint en nous, la senaibiMté des 
organes, cette du cœur, les goftts intellectuels 
qui firent notre charme , famour-propre surrit 
à tout ; réfugié dans la volonté , il annonce la 
présence de Tèbre sur qui la destmction n'a 
point d'empire. 

Hais la société est le théfttre où Famour- 
propre dételoppe tonte son énergie, où il dé- 
ploie ce jeu, tantôt puéril, tantôt sublime, qui 
excite notre mépris ou notre admiration , et ce 
caractère exdudf qui en?^iit nos autres sen- 
timents. Nous pouTons le considérer sous 
trois rapports : dans la oonsdenoe , dans les 
objets qui lui serrent d'aliment, et dans les 
jugements d'autrui. La conscience nous repré- 
sente les titres légitimes que nous avons de 
nous estimer, les fondements de notre mérite , 
tels que nous les trouTons dans les moyens 
d'exercice que nos fiicuRés physiques, morales, 
intellectodles, offrent à notre activité, ou dans 
les qualités qui constituent notre pouvoir. La 
force, la beauté, Tadresse, le courage ; les actes 
volontaires inspirés par l'humanité, la justice, 
la générosité; tes travaux auxquels nous nous 
dévouons par amour du vrai, du beau, dn bien 
moral, nous flattent intérieurement en nous 
représentant nos qualités, nos vertus, nos ta- 
lents, notre pouvohr, unb aux penchants les 
plus nobles de notre nature. Ce sentiment est 
appelé fierté, honneur, noblesse , élévation, 
dignité, magnanimité, amour de la gloire, 
forsqnll est bien ordonné; orgueil, présomp- 
tion , suflisance , lorsqu'il ne se renferme p(rint 
dans une juste mesure. 

Considéré relativement aux objete qui lui 
servent de mobfle, ramonr-propre n'est pas 
toujours concaitré dans nos quiJifés persen* 
ndles; l'imi^inatlon étend son domine, et, 
par une fiction naturelle et d'abord Mgithne , 
nous identifie aux choses que nous possédons , 
au nom que nous portons, au mérite et anx 
titres qvTû rappelle. La personne, dans notre 
opinion , est alors remplacée par la chose , et 
cette transformation n*a encore rien qui nous 



choque, puisque les richesses et la possesâon 
d'un nom glorieux ou estimé sont des biens qoi 
i^randissent nos facultés; mais cette fiction 
cesse d'être louable, lorsque, par les progrès 
du luxe, perdant le goût des choses utiles, 
honnêtes et vraiment honorables , nous gImt- 
chons desdistiactionsdans deschosesfrivfOes» 
indifiérentes , entièrement étrangères à la per- 
sonne; lorsque , par labassesse et les vils pré^ 
jugés qu'inspire la servitude, nous érigeons en 
honneur des services honteux et des &veurs 
accordées à de coupables on lâches complai- 
sances; lorsque, encore égurés par on «vei^ 
ûmatisBie, ou conseillés par une astudeuse 
hypocrisie, nous cfaierchons l'estime et la gloire 
dans des actes et des pratiques contraires à la 
raisdn, à l'humanité, à la religioB : Pamoni^ 
propre prend alors les non» do vanité, d'am- 
bitioa , de fausse gloire. 

Jusqu'ici ce sentiment a parcouru toutes les 
qualitéB ti les lacoltés qui tiennent à la per- 
sonne , et il s'est ramifié dans toutes les choses 
que réellement ou par fiction die peut s'appro- 
prier. Maintenant , si noos le considérons dans 
lesjogementsd'autrai» iln'arien qui loiaf^ar- 
tienne , et on ne sait j^us si l'on doit rappeler 
amour-propre; il n'a plus de conscience , de 
pensée, de Jugem«it, que ceux des autres; 
il échange sa valeur contre le prix que les au- 
tres y mettent : heureuse fidion , qui ^ servir 
au Uen de la société un sentiment susceptible 
et irritablequi semblerait devoir le rompre , et 
qui, par une {dus forte concentration, produit 
l'esprit de corps et l'esprit patriotique. Mais la 
dépravation commence avec le mensonge, 
lorsqu'on (dot les qualités qu'on n'a pas ; que 
l'on dissimule celles qu'on a ; <^e l'on consent 
au mépris de soinméme pour une fausseestime ; 
qu'on renonce ài'honneur pour les honneurs , 
à la chose pour le signe qui la rt^résente; 
que l'on recherche de la considération, du 
crédit dans une corporation, dans une caste, 
au préju^Sce de sa patrie. Cet écneil est le plus 
dangereux, parce que l'approbation d'autrui 
tient lieu, chez la plupart des hoomies, de 
conscience; aussi le soin le plus important des 
gouvernements qui veulent utiliser le ressort 
de Tamour-propre (et queb sont ceux qai ne 
le veulent pas ? ), ddt être d'épurer l'opinion ou 
de lui conserver toute sa moralité et sa no* 
blesse. 

Il résulte de notre examen que Pamoar- 
propre est originairement l'amour qui se ré- 
fléckt en nous sur fètre actif d Intdligent; 
qu'aimer c'est être sensible , esthner c'est être 
intdligent; que le besoin de s'estimer est en 
nous non moins impérieux que les autres élé- 
naents du bonheur ; que ce besoin a ses vices 
qui le dépravent, et ses excès qui le dumgent 
en passion ; qu'dorsfl anéantit ou pervertit les 
sentiments les plus précieux de notre nature. 



Digitized 



by Google 



605 



AMOUR - AMOUREUX 



(S06 



Quels seraient les moyens de loi coDserrer sa 
pureté sans loi rien iûre perdre de son éoer^ ? 
Tout le monde les connaît : Téducation , Tins* 
traction, l'exemple, des récompenses, des ins- 
litations favordslcsau bonheur de l'homme et 
à sa perfection , et des chefs animés des mêmes 
aentiments. Alors Témnlation ne pourrait être 
confondue avec renyie, l'estime avec le mépris, 
l*lionneur avec la honte , la gloire avec le fen* 
tome qui en usurpe le nom. Sâtur. 

AMOUR. (Géographie.) L^Àmour, appelé 
aussi Sakhalian , mot qui signifie fleoTe noir, 
est le principal fleuve de la Maudcfaonrie. 11 
est formé par la réunion du Kéroulan ou As- 
goun avec la ChUka; ses sources doivent être 
cherchées dans le Zinbar, clialne de nranta- 
gnes qui sépare la Mandchoinrie de la Sibérie. 
U coule d'abord vers l'E. , traverse le lacKutou 
ou Julak , arrose une grande partie de Tem- 
pire chinois et de la Russie asiatique, et se 
jette dans un bassin sur la c6te du pays des 
Mandchoux, vis-à-vis la grande lie de Tarra- 
kai. La longueur de son cours est de pins de 
sept cents lieues. Après l'Asgoun et la Chilka, 
le Soiigari ou Khrim , ruia et l'Usuri sont ses 
principaux affluents. 

L'Amour formait autrefois la Ihnite entre la 
Chfaie et la Russie ; et une guerre éclata , à ce 
siiiet, entre les deux empires, en 1683. 
. AMOVREUX, AM01TRBUSB. (Art droma' 
tique,) On appelle ainsi, en style de théâtre, 
les personnages d'une œuvre dramatique, char- 
gée plus spécialement des intéressantes fonc- 
tions qai consistent à aimer, à être aimé, et à 
déclamer en vers, k réciter en prose, à fredon- 
ner en couplet, à roocouler en romance et en 
cavatine les joies et les douleurs inhérentes à 
ce double état — 6i nous nous permettons 
ainsi de parler un pea irrévérencieusement de 
l'emploi desamoorenx , c'est quegénéralement 
cet emploi est sacrifié à d'autres. Yoyei dans 
la comédie : que soitf Valère , Éraste , Cléante , 
Zélie^ auprès de Mascarille, de Scapin , d'Ar- 
gante , d'Harpagon ? £t dans la tragîédie, Bri- 
tannicus, Bajazet et tant d'autres ne sont-ils 
pas bien pâles et bien petits à côté des hom- 
mes forts qui occupent le premier plan dans 
l'ouvrage ? Achille luhmême , avec sa tendresse 
inutileeient fougueuse, n'eet-U pas un peu ef« 
lacé au mitica de ce drame terriUe qui s'agite 
autour de lui, et ses fonforonnades menaçan- 
tes sont-^les faites pour émouvoir, compa- 
rées aux emportements maternels de Clytem- 
neetre? Mmns on parlera de l'amoureux Phi- 
loctète, si mal à propos introduit dans TŒdipe 
de Voiture, et miein cela vaudra pour Tau- 
leur. Le théâtre antique se passait parfaite- 
ment de ces inutiles affections, et laissait de 
côté cette corde que l'argot littéraire d'à pré- 
sent qualiiîerait du nom un peu vulgaire de 
ficelle. Dans notre théâtre, l'anonr, si utile 



on même si nécessaire que l'aient fait l'usage 
et la disposition des esprits, n'est qu'en acces- 
soire, du moins f amour tel que sont chargés 
de le représenter les personnages qnl lui ont 
emprunté son nom. Oar H est bon d'observer 
que cette passion n'appartient pas exclusive- 
ment aux r<Ues d'amoureux. Oreste pousse la 
tendresse jusqu'au dévouement le plus absolu, 
jusqu'à la folie, jusqu'au crime; Alceste adore 
une co<]piette qui se moque de lui, et cet 
amour , à lai tout seul , combat contre la haine 
qu'ila vouée au genre humain; don Juan aime 
et est aimé plus quliomme an monde , et pour- 
tant ce ne sont pas là des amoureux , mais 
bien des premiers rôles. A eux les grands mou- 
vements de l'âme; à eux les jalousies terri- 
bles, les dévouements sublimes, les ardeurs 
folles et emportées ; à eux la mer orageuse de 
l'amour, avec ses grandes tempêtes, ,son tu- 
multe et son agitation : aux amoureux le pays 
de Tendre, avec ses petites joies, ses petits 
chagrins , ses petits obstacles. Aux premiers la 
paasioD : aux seconds tout au plus le senti- 
ment. 

Les artistes qui tiennent l'emploi dont nous 
parions , prennent eai-mêmes le nom d'amou- 
reux. De tous les genres de rôles , c'est peut- 
être celui qui demande le plus de qualités réu- 
nies. Tous les antres admettent certains dé- 
fauts, et permettent même à un comédien 
habile de ûire tourner ses débuts à son avan- 
tage. Un organe défectueux, rauque ou na- 
sillard, un visage grotesque, une tournure 
commune ne sont pas incompatiMeft avec le 
théâtre, et certahis acteurs ont su tker si bon 
paru de ce qui semblait devoir leur nuire , 
qu'ils ont fini ou par foire oublier ces défec- 
tuosités , on par foire douter si eUes n'étaient 
pas plutôt acquises parte travail qulnfllgées 
par la nature. Mais, pour les amoureux, c^est 
autre chose : tout ce qui n'est pas pour eux 
en eux-mêmes, est contre eux. Iftie figure 
agréable, un organe flatteur, de la jeunesse, 
un débit animé non par une chaleur factice, 
mais par cette ardeur juvénile si communica- 
tive, et par-dessus tout, un maintien noble, 
une démarche aisée, une distinctioB natursHe; 
telles senties conditions si rarement réunies, 
qu'exige cette spécialité, et qui font un des 
en^[>l<Hs les plus difficiles, d'un emploi que nous 
avons prés^ité comme un des plus insignifiants. 

Au reste, on aurait tortde prendre trop à la 
lettre cette insignifiance, qiû est loin d'être 
sans exception. Il y a de charmants rôles dans 
l'emploi des amoureux. Amsi le JUenteur, 
ainsi Fotôre du Tartufe, Cfitonilre des Fem- 
mes savantes, le Marquis de Turcaret, et 
plus récemment (Hcar du Jeune Mari, don 
Juan d'^iriche, Sav^my de Marion De- 
lorme, etc. D'ailleurs, nous avons pris, en com- 
mençant, le mot et la chose dans leur acoep* 
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tioa la plus stricte» et m pratiqne, le do- 
maine àe&amoureux s'élargit beaucoup. CTest 
ce qui explique les grandes réputations con- 
quises dans cet emploi. Mole, Armand , Flenry, 
ont joué les amoureoi et ont laissé tons tro^ 
mi nom, rendu célèbre surtout par cette ex- 
quise distinction qu'étudiait cbez eux la 
bonne compagnie; grâce à la nature et à 
Fart , ils ayaient porté à ce point de perfection 
rimitation des grandes manières, que cette 
imitation était deyenue un objet d'étude pour 
leurs modèles. Mademoiselle Mars aussi joujdt 
les amoureuses; et l'on sait quels souyenirs 
die a laissés, quoiqu'elle ait eu le tort de di- 
minuer les regrets, en prolongeant le plaisir 
outre mesure: quoique la génération présente, 
qui l'a yue yieille sans l'avoir vue vieillir , n'ait 
pu apprécier en elle que cette intelligente ha- 
bileté , accrue par ces mêmes années qui avaient 
fiiit d^'à disparaître la beauté et la grftce, si 
vantées autrefois. — Aujourd'hui l'emploi pé- 
riclite : mademoiselle Mars n'est pas encore 
remplacée; Menjaud a quitté le thé&tre irré- 
Tocablement; Firmin l'a suivi en laissant peu 
d'espoir de retour , et leurs héritiers sont en- 
core au-dessous de l'horizon. U ne nous reste 
guère que des amoureux de vaudeville. Pour 
la plupart de ceux-là , la partie la plus impor- 
tante de l'art consiste dans la coupe du gilet 
et la couleur de la cravate , et les succès qu'ils 
cherchent à l*aide de ces moyens sont tout à 
fait en dehors de l'art dramatique. Il faut, au 
reste, que ce gennede succès , généralement at- 
taché à l'emploi , leur tienne bien au coeur; ce 
qui le prouve, c'est la ténacité avec laquelle 
ils se cramponnent k leur position. L'&ge ar- 
rive, et ils ferment l'oreille à ses avertisse- 
ments; l'embonpoint épaissit leur taille, et 
ils ne tiennent nul compte de cet accident, 
fort commun chez eux , presque général même, 
quoiqu'on n'ait pu encore découvrir les sour- 
ces d'où leur provient cette grâce d'état. En- 
fin , de cette obstination déraisonnable à lutter 
contre les invincibles envahissements des an- 
nées , il résulte un spectacle risible et affligeant 
en même temps. Bien entendu néanmoins que 
le talent peut excuser une pareille faiblesse, et 
que la supériorité un peu sur le retour est de 
beaucoup préférable à la médiocrité, si jeune 
et si parée qu'elle soit d'avantages extérieurs. 
D'ailleurs le talent ne va pas sans l'intelli- 
gence, et l'artiste intelligent sait modifier, se- 
lon ce qu'il a ou ce qui lui manque, les person- 
nages qu'il est chargé de représenter. 

Fmissons par quelques détails techniques : 
on a pu comprendre que le nom d'amoureux, 
appliqué à certains rôles , se donne par suite 
aux artistes qui jouait ces rêles. L'emploi se 
subdivise, suivant leur importance y en pre- 
mier, second, troisième amoureux. Les ac- 
teurs qui le tiennent s'appdlent aussi Rétine» 



premiers, jeunes premières : cette dénomi- 
nation s'emploie sifftout pour le drame. Dans 
les troupes lyriques , ils prennent le nom , soit 
des principaux rêles de leur répertoire, 
soit des sujets qui s'y sont distingués, soit 
enfin du genre de leur voix : ainsi Ton dit on 
CoUn, un EllevUnt, un téncr. On ne peut 
appliquer qu'en partie aux amoureux lyriques 
ce que nous avons dit des autres. La voix de 
haute-conire ou ténor étant beaucoup plus 
rare que les barytons et même que les bas- 
ses, le ténor touche nécessairement les pins 
gros appointements , et son emploi se place en 
première ligne. S. A; Choler. 

AMOTIBLB. (Politique.) Signifie qui 
n'exerce un emploi que pour un temps. Ce 
mot s'applique aux personnes et aux choses. 
On dit : un fonctionnaire amovible, une 
place amovible. 

L'amovibilité des emplois est un des pre- 
miers principes des gouvemem^ts démocra- 
tiques. Il est de leur essence d'être toujours ee 
garde contre la séduction du pouvoir, qui cor- 
rompt les citoyens les plus vertueux. La li- 
berté, ombrageuse et jalouse, déplace fréquem- 
ment les hommes pour ne subir le joug d'au- 
cun. Elle n'admet que des magistratures 
temporaires, et en borne plus ou moins la 
durée, selon le caractère des institutions qui 
régissent le pays. 

Dans les États aristocratiques, an contraire, 
les familles privilégiées s'emparent des em- 
plois publics , et l'inamovibilité est un de leurs 
principaux moyens pour rester en possession 
constante de l'influence politique et de l'actioa 
administrative. Cette inamovibilité ne se borne 
point à la vie des titulaires; Thérédilé trans- 
met les pbices de père en fils, et forme ce 
qu'on appeUe les familles patriciennes. L'é- 
lection , en se corrompant , conduit peu à pea 
à ce résultat. C'est ainsi qu'à Venise le droit 
de suffirage se concentra progressivement dans 
les maisons nobles , qu'enfin les premières fii- 
milles s'emparèrent du pouvoir, et que l'élec- 
tion , définitivement abdie , fut remplacée par 
l'hérédité. 

Dans les républiques, l'inamovible oligar- 
chie opprime les citoyens ; dans les États mo- 
narchiques, elle dépossède ou elle tue les mo- 
narques qui lui semblent menacer ses privilè- 
ges ou ses droits. Ainsi s'expliquent les soml^res 
cruautés de Venise et les terribles catastro- 
phes de Saint-Pétersbourg. 

Sous le despotisme asiatique , tout est anoo* 
vible comme la volonté du maître. Son ca- 
price âève ou renverse; les grands et les 
petits sont de niveau : c'est l'égalité de tous 
sous un seul. 

L'inamovibilité des places, quelle qu'elle 
soit, pouvant présoiter une résistance, est 
incompatible avec son pouvoir. Un tel État 
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ne se maintient que par la force matérielle ; 
mais quand cette force refuse Tobéissance , ou 
que seulement elle hésite , le pouvoir souve- 
rain est compromis; quand elle résiste, il 
se brise avec éclat. C'est ainsi que, dans la 
décadence de Rome , des milices séditieuses 
couronnaient et égorgeaient tour à tour les 
empereurs ; qu'en Russie les Strélitz étaient les 
maîtres du trône plutôt qu'ils n*en étaient les 
gardiens, et qu'à Ck)nstantinople les janissaires 
ensanglantaient le sérail , quand il menaçait ou 
même quand il ne respectait pas leurs privi- 
lèges. Alors la force matérielle est une sorte 
de démocratie permanente et armée , la plus 
à craindre de toutes , parce que ses éléments 
sont toujours les mêmes, et qu'on ne peut ni 
les corrompre ni les dissoudre aussi facilement 
que ceux de la démocratie civile. 

Dans les pays plus civilisés, la monarchie 
absolue, qui ne repose que sur la force des 
soldats, n'a pas des dangers moins grands à 
courir. L'esprit qui anime la nation devient 
tôt ou tard l'esprit de l'armée; et quand l'ar- 
mée devient pouvoir délibérant, le pouvoir 
souverain, sans refuge et sans appui , capitule 
pour ne pas tomber, et ne fait que retarder 
sa chute. La dernière révolution d'Espagne 
en est un mémorable exemple. Les idées de 
liberté étaient passées de la partie éclairée du 
pays jusque dans Parmée : le pays n'obéissait 
que par la crainte des soldats ; mais le jour 
oit ceux-ci cessèrent de se soumettre, la na- 
tion cessa de trembler, et la révolution fut 
faite. Dans ces grandes crises des peuples, les 
trônes deviennent amovibles pour n'avoir pas 
reconnu certaines inamovibilités ou souffert 
certaines résistances, les princes qui les oc- 
cupent, ou les courtisans qui les entourent, 
ne voyant jamais , dans les remparts qui dé- 
fendent la puissance, que des obstacles qui la 
bornent. 

Le grand problème du gouvernement , c'est 
cette Juste division des pouvoirs qui les ba- 
lance par leur propre poids ; c'est ce mélange 
heureux d'aristocratie et de démocratie qui , 
en défendant leurs droits , maintiennent les 
droits du trône, qui aient besoin de son appui 
comme il a besoin de leur soutien , et qui trou- 
vent en loi un régulateur pour qui la justice 
soit un devoir autant qu'un profit. Ce gou- 
vernement est éclos du sein de TAngleterre 
encore barbare; les premières semences de li- 
berté y ont germé dans une terre féodale. 
L'élection par voie de suffrages a consacré l'a- 
movibilité dans l'administration; mais, à 
mesure que les classes moyennes ont acquis 
des lumières et des richesses, l'aristocratie, qui 
luttait contre le trône en faveur du peuple qui 
était à elle , s'est unie avec le trône contre le 
peuple qui , devenu éclairé ef puissant, ne lui 
appartenait plus. 

Encycl. mod. ~ T. II. 



C'est ainsi que les shérifs, qui partagent 
avec les Juges de paix l'administration du 
pays, étaient d'abord élus par les villes en 
vertu de leurs anciennes chartes; et ce mode 
de nomination était une puissante garantie 
des libertés publiques, puisque les shérifs 
sont chargés de la nomination du jury , véri- 
table gardien de la sûreté individuelle , rem- 
part vivant contre les abus et les vengeances 
du pouvoir. Mais , après la restauration des 
Stiiarts, l'oppression et la corruption furent 
telles, que, par un odieux machiavélisme, 
on fit demander, par les villes elles-mêmes , 
l'abolition des chartes qui consacraient leurs 
droits les plus précieux. L'élection des shérifs 
passa dès lors du peuple à la couronne , et le 
pouvoir judiciaire devint dépendant du pou- 
voir exécutif. Ce fut à cette époque que le fa- 
meux Shaf tsbury , jugeant la liberté irrévoca- 
blement perdue , se réfugia en Hollande pour 
sauver sa tête ; que de fausses conspirations 
furent imaginées pour perdre les meilleurs ci- 
toyens , et que leur sang coula à grands flots 
sur les échafauds. Les tribunaux, devenus, par 
une amovibilité remise à la couronne, les ins- 
truments des passions dominantes, au lieu 
d'être les organes purs et impassibles de la 
justice, ne furent pas la moindre cause de la 
révolution de 1688, qui précipita les Stuarts 
du trône, et qui donna naissance au fameux 
bill des droits. Les shérifs, depuis ce grand 
événement,! sont toujours nommés par la 
couronne; mais cette charge est gratuite, elle 
est même onéreuse à ceux qui l'exercent; il 
faut payeir une somme considérable pour s'en 
exempter. Elle est amovible; mais la durée 
en est fort courte, de sorte que les hommes 
investis de ces fonctions importantes, devant 
rentrer bientôt dans la classe des simples ci- 
toyens, vivre au milieu de ceux à la sûreté 
desquels ils furent commis, et subir eux-mê- 
mes le pouvoir qui leur était confié, ont le 
plus grand intérêt à s'en acquitter avec hon- 
neur, et sont ainsi sujets à la responsabilité la 
plus réelle et la plus étendue. 

En France , avant la révolution de 89, les 
usurpations successives des rois ayant détruit 
le pouvoir des états généraux , la monarchie 
était pour ainsi dire absolue; elle n'était tem- 
pérée que par les grands corps judiciaires. 
Jusqu'au règne de Charles VI, les membres 
des parlements n'exerçaient qu'en vertu de 
commissions annuelles : ce fut à cette époque 
seulement qu'ils devinrent inamovibles de fait. 
L'inamovibilité de droit ne fut établie que 
sous François I"^, qui la vendit, c'est-à-dire 
qui établit la vénalité des offices. Charles IX 
et Henri III vendirent ensuite aux titulaires 
la faculté d'en disposer; l'hérédité n'en fut 
consacrée que sous Hoiri IV. 

Alors fbt définitivement établie Tinamovi- 
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bilité vénale. Montesquieu s*en est déclaré le 
partisan; il pensait qu'il valait mieux subir 
rinconvénient de vendre les charges au profit 
du fisc, que le danger de les voir vendre au 
profit de l'intrigue , et que les hasards de Té- 
lection royale étalent encore pires que les ha- 
sards de Thérédité. 

D'autres publicistes ont été d'une opinion 
•contndre; ils ont craint que la vénalité de l'of* 
fice n'entratn&t celle de l'officier, et qu'elle 
n'avilUla magistrature. Montesquieu» selon 
nous , raisonnait avec justesse sous le régime 
où il défendait le système de l'hérédité. La 
seule barrière du pouvoir royal était la puis- 
sance judiciaire, n déftodait donc les IU)ertés 
du pays , en préférant le mode vicieux de la 
vénalité, qui supposait du moins la possibi- 
lité de l'indépendance dans des magistrats pro- 
priétaires de leurs charges , à l'élection royale, 
qui n'aurait peuplé les cours de justice que 
d'hommes servîtes ou complaisants pour le 
pouvoir, qui, ne trouvant plus d'olMtacles, 
n'aurait plus montré de retenue. 

La révolution de 89 a détruit cet abus , en 
consacrant les grands principes de l'indépen- 
dance judiciaire et de la séparation de la jus- 
tice et de la police. Toutefois , les places de 
magistrats ne furent pas d'abord inamovibles; 
les législateurs de celte époque avaient senti 
que cette condition, si elle a ses avantages, a 
aussi ses dangers. La durée des places de ju- 
dicature fut bornée ; mais elles furent soumi- 
ses à Télection des citoyens, l'amovibilité des 
juges ne pouvant, dans le système de l'as- 
semblée constituante, être laissée à la seule 
volonté de hi couronne , qui aurait bientôt do- 
miné le pouvoir judiciaire. Ces législateurs 
avaient pensé que l'inamovibilité absolue pou- 
vait condamner tout un pays à supporter d'une 
manière irrévocable les injustices d'un tribu- 
nal ignorant et mal composé. Us ne se dissi- 
mulaient pas que le temple des lois peut être 
souillé autrement que par la forfaiture qui se 
prouve et se condamne si difficilement. Mais, 
à mesure que le gouvernement s'est rapproché 
du système monarchique, on a craint que le 
déshr de se rendre agréables aux électeurs, et 
de capter les suffrages populaires, ne fit flé- 
chir les magistrats dans l'exercice de leur mi- 
nistère. Depuis la constitution de l'an vin , la 
nomination des juges a été remise à la cou- 
ronne, et leur inamovibilité a été consacrée 
comme étant le gage le plus certain de leur 
indépendance. 

Des limites ont été tracées entre les divers 
pouvoirs par la constitution qui nous régit. Le 
ministère étant seul responsable, ses agents 
devaient être nécessaûrement à sa nomination : 
ainsi, les places d'administration sont amovi- 
bles , et celles de judicature sont inamovibles. 

Hais, dans un gouvernement représentatif, 



TaBiovibilité des emplois, qui est de principe 
rigoureux , offre de grands dangers pour les li- 
bertés et pour la morale pubUques, s'ils sont 
multipliés outre mesure. En créant une mul- 
titude de places, le gouvernement exerce des 
moyens de corruption, à l'aide desquels il vicie 
les institutions les plus généreuses. Il influence, 
il domine les élections par cette foule d'agents 
dont il achète les suffrages avec l'argent de 
fÉtat, et il a ainsi une tendance funeste à se 
rendre inamovible et à décliner la loi tonte- 
puissante de l'opinion publique, dont il déna* 
ture ou dont fl étouffe la voix. A l'aide de ce 
système fallacieux, il parvient à exercer, 
môme sur la magistrature , un ascendant des- 
tructif de toute indépendance judiciaire; et il 
dicte les arrêts des tribunaux , soit en faisant 
élire par ses propres agents, révocables à sa 
volonté, les jurés qui prononcent sur rhonneur 
et sur la vie des citoyens qid ont encouru sa 
disgrâce ou sa colère , soit en établissant, dans 
les cours de justice, un si grand nombre de 
degrés , que les juges aient toujours une ex- 
pectative d'avancement qui excite sans cesse 
leur ambition , et qui fasse dépendre du pou- 
voir ministériel toutes les faveurs pécuniaires 
ou honorifiques qu'ils peuvent espérer. 

C'est ainsi que , par la corruption des insti- 
tutions, tout se trouve interverti dans l'État , 
et que le pouvoir administratif usurpe l'ina- 
movibilité , tandis qu'il mobilise de fait le pou- 
voir judiciaire, qui est inamovible de droit. 
C'est ainsi que la confusion de tous les 
principes et le vice de tous les règlements or- 
ganiques dénaturent la constitution de l'État, 
et qu'en introduisant l'hypocrisie dans les 
lois, ils établissent le despotisme sous les 
formes de la légalité, et placent le pays sous 
le joug le plus perfide et le plus funeste, parce 
que la liberté même n'est plus qu'une illusion , 
et que les institutions ne sont que des pi^es 
tendus à la bonne foi publique. 

L'amovibilité des emplois , quand ils sont 
prodigués au pomt où ils le sont aujourd'hui 
en France, où tout s'administre et où tout se 
paie , offre des dangers non moins grands pour 
la morale publique. La facilité d'en obtenir 
détourne des carrières utiles une multitude 
de personnes qui veulent parvenir par la pro- 
tection, par l'intrigue, souvent même par des 
moyens moins honorables. La déhition , dans 
les temps de crise , est une des armes favo- 
rites des solliciteurs de places ; et elle est de- 
venue tellement fréquente , qu'on peut la re- 
garder comme un des plus grands fléaux de 
nos jours, et comme une des causes les plus 
puissantes de perversité et de dénooralisa- 
lion. 

En Angleterre , il existe bien moins de pla- 
ces salariées; cependant le pouvoù*, qui 
éprouve aussi le besoin de gagner des parti- 
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saosi établit un grand nombre de places qui 
sont rétribuées, mais qui n'imposent aucun 
devoir public à ceux qui les occupent. Ce 
mode» qui n'est pas plus économique pour 
l'État, a du moins cet avantage» qu'il ne cor- 
rompt que les bommes » tandis qu'en France , 
avec le système adopté » on corrompt à la fois 
les bommes et les institutions. 

L'amovibilité des places est de l'essence 
même du gouvernement représentatif; mais 
il serait à désirer que les conditions en fassent 
réglées, et qu'elle fût renferooée dans des li' 
mites tracées par la sagesse. II est une multi- 
tude d'emplois qui ne s'acquièrent que par de 
longues études, et qui deviennent une espèce 
de propriété dont on ne devrait être privé que 
dans les cas prévus par la loi. Les comptables , 
par exemple, quand ils gèrent avec probité 
et avec exactitude , ne peuvent gêner en rien 
la responsabilité ministérielle; et c'est par le 
plus étrange abus que leurs emplois, parce 
qu'ils sont plus ou moins lucratifs, deviennent 
à l'instant même la proie de cbaque parti dont 
la domination éphémère se succède dans te 
maniement des alfaires. Amovible ne veut 
pas dire révocable suivant le bon plaisir, ou 
d'après le caprice d'un ministre ; ce mot si- 
gnifie seulement que la durée des fonctions 
n'est point viagère, et qu'on peut en être privé, 
après un certain laps de temps, passé lequel 
on est réélu ou remplacée Mais le pouvoir a 
singulièrement élargi le cercle de l'amovibilité, 
qu'il traduit presque toujours en révocation 
sans motif; il a voulu, aune certaine épo- 
que, regarder comme amovibles les profes- 
sions publiques , qu'il affectait de confondre 
avea les fonctions administratives; il a con- 
sidéré de même les charges ou les offices qui 
s'achètent moyennant finance, et qui ne s'exer- 
cent que sous la condition d'un cautionnement 
qu'on verse dans les coffres de l'État. Ainsi , 
le pouvoir voulait avoir les profits de la véna- 
lité des charges , sans en garantir la propriété ; 
ainsi les places de notaire, d'avoué , d'huis* 
sier, véritables biens des lampes, pouvaient 
s^y détruire par une volon^ ministérielle; 
ainsi un fils pouvait se voir dépouillé^e la for- 
tune de son père; ainsi la confiscation, dé- 
truite par la loi de l'État,, se trouvait rétablie 
par la dérogation ou par la fausse application 
des lois particulières. 

Par cet étrange renversement de tous les 
principes et de tous les droits, il n'y aurait 
plus de tranquillité pour les citoyens; rien ne 
serait stable ; rien ne serait garanti ; et le pays 
se trouverait enveloppé $ous un vaste réseau 
de servitude, qui s'étendrait du centre jus- 
qu'aux extrémités. Tout ce qui exerce un rang 
ou un état dans la société , dirigé par la crainte 
on par l'intérêt, perdrait toute espèce de droit 
à l'estime, à la considération publique; il y 



aurait deux peuples distincts, celui des ad- 
ministrateurs et celui des administrés; l'élec- 
tion , source de toute liberté , serait corrom- 
pue, et le gouvernement représentatif ne se- 
rait qu'un grossier mensonge ,* plus à craindre 
que le despotisme, qui du moins ne promet 
pas trompeusement la liberté, et dont les victi- 
mes ne sont pas des dupes. 

Cet état de choses serait bien plus insup- 
portable si le pouvoir municipal, enlevé À 
Pélection populaire, était usurpé par le pou- 
voir ministériel, et que, se trouvant dans son 
entière dépendance,^ loin d'offrir un refuge 
cx)ntre le despotisme, il devint, par son orga- 
nisation même , l'exécuteur forcé de toutes 
ses volontés , et l'approbateur complaisant de 
tous ses excès. 

Tel est, en raccourci , le tableau des avan- 
tages et des inconvénients de l'amovibilité des 
emplois. Le caractère et l'étendue de cette 
amovibilité ne sauraient être trop rigoureuse- 
ment fixés, puisque, si elle est le principe 
d'un grand bien et l'une des conditions d'un 
gouvernement libre, elle peut, en se viciant, 
comme toutes les institutions humahies , de- 
venir une source iiitaiissabie d'iajustlces et 

d*abuS. ETIENNE. 

AMPÉLiTE. (Géologie.) Roche homogène, 
noire ou grise , laissant, par le frottement sur 
les corps, une tache, composée de silicates 
d^alumine et de carbone, infusible, mais 
changeant de couleur par l'action de la cha- 
leur : ou en dfetingue deux variétés princi- 
pales. 

Ampélite aluni/ère, c'est-à-dire qui est 
employée à la fabrication de l'alun. Outre les 
silicates d'alumine et de carbone, cette ro-. 
che contient des proportions variables de sou- 
fre et de fer, qui font qu'elle se décompose 
très-vite sous rinQuence des agents atmos- 
' phériques, parce qu'ils déterminent la forma- 
tion de sulfates de fer et d^alumine. Le terrain 
houiller est le principal gisement de l'ampé- 
lite alunilère; elle b'y présente en couclies 
schistoï<)es et quelquefois compactes : cette 
roche est exploitée pour la falnrication de 
l'alun, en Auvergne, dans le pays de Liège, 
dans la Saxe, en Angleterre et jusque dans la 
Scandinavie. 

Ampélite graphique. C'est le crayon des 
charpentiers, connu sous le nom de pierre 
d'Italie : une roche schisteuse, noire, deve- 
nant blanchâtre, jaunâtre ou rougeâtre par 
l'action du feu, se couvrant d'une efllores- 
cence blanche par son exposition à l'air. Cette 
roche est composée de silice, d'alumine, de 
carbone et de fer. £lle forme des couches à 
texture schisto»compacte dans les terrains car- 
bonifères et siUceux, et aussi dans quelques 
roclies métamorphiques plus modernes. L'am- 
pélite graphique est exploitée en France, dans 
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le Cotentin, en Italie , en Franconie et en Es- 
pagne; die est employée en peintare : on en 
fait surtout des crayons pour les ouvriers. 

BOZET. 

AHPHiBiB. ( Histoire naturelle, ) Ce 
mot, qui signifie proprement double vie , dé- 
signe ordinairement, dans le langage vulgaire , 
les animaux qui habitent indifféremment sur 
terre ou dans les eaux : il s'applique consé- 
iquemmeiit à la grenouille, à la loutre, au 
castor, etc. Le naturaliste le prend dans une 
iMiception beaucoup plus restreinte. Linné 
l'imposa exclusivement à l'une des classes du 
règne animal qu'il forma d'abord des reptiles, 
Ues serpents «bondroptérygiens , mais qu'il ré- 
duisit plus tard , en rapportant ces derniers à 
la classe des poissons, dont ils font véritable- 
ment partie. Plus récemment , G. Cuvier a 
transporté le nom d'amphibie chez les mam- 
mifères, et Pa réservé aux animaux à sang 
chaud , que la disposition de leurs organes 
moteurs rend citoyens des deux éléments. Les 
amphibies de Cuvier, placés après les chats, 
forment la troisième et dernière tribu de la 
classe des carnassiers ; leurs membres sont 
tellement courts et oblitérés, qu'ils ne leur 
peuvent servir pour marcher; propres à la 
natation dans la mer, ils ne peuvent que fa- 
voriser une sorte de reptation sur ses rivages. 
Les amphibies dont il est question ici habitent 
l'Océan ; ils ne viennent à la côte que pour s'y 
i-échaufl'er au soleil et allaiter leurs petits; Us 
ont le corps allongé, le bassin très-étroit et le 
poil fort ras : ce sont les phoques et les 
morses. 

Les amphibies de Linné et de Cuvier, tout 
éloignés qu'ils sont les uns des autres dans 
Tordre de la nature, ont cependant un carac- 
tère commun fort essentiel : leurs deux cir- 
culations se réunissent pour n'en faire qu'une ; 
leurs deux espèces de sang se méleut et se 
confondent ; ils n'ont, en général, qu'une seule 
oreillette au cœur ; ou , quand il y en a deux , 
celles-ci communiquent à l'aide du trou de 
Botal, qui persiste après la naissance, et ne 
se ferme point comme il arrive dans l'homme , 
par exemple. On a conséquemment comparé 
les ampliibies aux fœtus des mammifères; et 
le fœtus offre , en effet, quelques rapports avec 
les amphibies. Il vit au milieu des eaux de 
Tamnios , et le trou de Botal y réduisant le 
cœur à une sorte d'unité de ventricule, le 
fœtus a réellement une circulation de phoque 
ou de reptile. C'est de ce fait que Buffon 
avait conclu qu'on pouvait rendre amphibies 
les petits mammifères nouveau-nés, en les 
tenant immergés dans de l'eau ou dans du 
lait mis à la température de la mère. Il parait 
que nulle expérience n'a été faite à ce sujet. 
Malgré l'autorité du grand nom de Buffon , il 
est presque certain qu'un tel essai n'eût pas 



réussi; et, sans entasser ici les preuves ana- 
tomiques d'où résultent nos doutes, il suffira 
de faire observer que le fœtus , suspendu dans 
les eaux de l'amnios, reçoit de sa mère un 
sang tout respiré, tandis qu'après la naissance, 
un mammifère, qui n*a plus cet élément de 
vie, doit respirer par lui-même, et meurt 
nécessairement pour peu quMl y ait interrup- 
tion dans la respiration une fois que cette fà« 
cullé s'est exercée. 

Buffon était parti d'un faux principe; il 
Imaginait que la conservation du trou de Bo- 
tal donnait aux êlres sur lesquels on l'observe 
la précieuse faculté de respirer alternativement 
dans l'air et dans l'eau. Le trou de Botal n'a 
d'autre usage que de fournir au sang un 
moyen d'éviter les poumons , de soustraire la 
circulation à la compression des vaisseaux 
pulmonaires, et de rendre celle-ci , par cela 
même, indépendante des effets de cette com- 
pression. 

Les reptiles qui , pour les naturalistes at- 
tachés à la méthode linnéenne, sont toujours 
de la classe des amphibies , sont aussi des 
amphibies plus réels , surtout pour le vul- 
gaire , qui voit la tortue et la grenouille se 
tenir indifféremment au fond des froids ma- 
récages, ou se réchauffant sur les bords de 
ceux-ci aux rayons d'un soleil ardent. La 
grenouille et tous les batraciens sont même 
en quelque sorte plus qu'amphibies, passant 
de l'état de poisson à l'état de reptile par une 
métamorphose complète. On les verrait mou- 
rir si, dans leur premier état, on les tenait 
longtemps exposés à l'air, comme, après leur 
entier développement, ils sont asphyxiés, 
quand on les tient plongés exclusivement dans 
l'eau : c'est ici que la double vie existe d'une 
manière remarquable , mais elle n'est pas si- 
multanée. 

Le nom d'amphibie, rarement appliqué 
aux oiseaux, encore que diverses espèces de 
cette classe puissent plonger assez longtemps, 
a été adopté en botanique pour désigner quel- 
ques plantes qui vivent indifféremment sur la 
terre ou dans les flots. De ce nombre est en- 
tre autres le Polygonum am^hibium, belle 
espèce de renouée, qui croit assez fréquemment 
dans les environs de Paris, où ses épis de 
fleurs pourprées la rendent remarquable vers 
le commencement de l'automne. 

BoRT DE SAiirr-yiNCEirr. 

AMPHIBIBHS. (Histoire naturelle.) On 
donne généralement ce nom , d'après M. de 
Blainville, à une classe d'animaux vertébrés, 
qui étaient anciennement confondus avec 
celle des reptiles. Les animaux qui entrent dans 
cette division , sont désignés par quelques au- 
teurs sous les noms de batraciens urodèles 
et anoures, et de cécilies. 

Le corps des amphibiens varie beaucoup 
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de forme: il est très-coart ou déprimé, d'au- 
tres fois lacerdforme et même serpentiforme, 
à queue entièremeot nulle ou assez longue ; 
leur tête est peu ou point distincte du tronc, 
qui est pourvu de deux paires de membres , ou 
d'une seule paire, ou entièrement nuUipède; 
ils sont couverts d*une peau constamment nue 
etplusou moins muqueuse; ce qui leur a valu 
le nom de nudipellifères que M. de Blainville 
leur adonné. 

' L'organisation de ces animaux ne peut être 
comparée à celle des reptiles; la nature de 
leurs os , le mode d'articulation des vertèbres , 
et surtout celle de la tête , qui est pourvue 
d'un double condyle, ne sont pas les mêmes : 
les appareils des sens offrent également des 
différences notables, entre autres, dans la 
structure de la peau, qui, bien que suscepti- 
ble d'offrir dans l'épaisseur du derme des es- 
pèces de granulations, plus ou moins nom- 
breuses, plus on moins aplaties, ne présente 
Jamais d'écaillés ou desquames comme lesrepti- 
les , où elles sont le résultat d'un pincement de 
toutes les parties de la peau et de l'extension 
d'un véritableépiderme ; l'appareil de la généra- 
tion n'est pas moins différent, n'étant jamais en 
connexion directe avec des appendices exté- 
rieurs; le produit même de la génération est 
si particulier, dans les différents états qu'il 
poursuit avant de parvenir k l'Age adulte, que 
l'on a été obligé de dire qu'il subit des méta- 
morphoses à peu près comme dans les insec- 
tes; et, ceqn'iiya de remarquable, et qui se 
trouve dans quelques-unsde ceux-ci, c'est que 
l'animal, à l'un de ces degrés de développe- 
ment, est pourvu de branchies, et, par con- 
séquent , obligé de vivre dans l'eau , tandis 
que, dans son état adulte, il les perd, pour 
demeurer complètement pulmoné, et est obligé 
alors de vivre dans l'air et de le respirer en na- 
ture : c'est même de cette particularité de vivre 
successivement dans l'eau et dansTair que le 
nom &amp/iibia a été tiré et donné à cette 
classe avec juste raison; aucun des reptiles n'é- 
tant dans ce cas, cette dénomination ne pouvait 
leur être étendue. Enfin, les mœurs et les ha- 
bitudes des animaux de cette catégorie sont 
aussi fort différentes de celles des reptiles , 
surtout quant |au séjour, qui est constam- 
ment plus ou moins aquatique pour les am- 
phibiens, tandis qu'il ne l'est qu^accidentelle- 
ment pour les reptiles et même pour un petit 
nombre d'entre eux. 

Les amphibiens sont placés dans la série 
zoologique entre les reptiles proprement dits 
et les poissons. Toutefois M. de Blaiovitle met 
un groupe d'animaux fossiles, les ichlhyosan- 
riens, entre la classe des reptiles et celle des 
amphibiens. 

Nous n'entrerons pas ici dans plus de dé* 
tails sur les animaux de cette classe, nous 



réservant de parler de leur organisation, de 
leurs mœurs, etc. , dans les articles que^ nous 
consacrerons aux divers groupes qui la cons- 
tituent : nous devons faire connaître seule- 
ment les deux principales classifications ^ui 
ont été proposées pour les amphibiens. 

M. de Blainville subdivise ces animaux, 
en trois sous-ordres particuliers, ceux des 
BATRACIENS, PSEUDO - SAURIENS et 
PSEUD-OPHIDIENS : les BATRACIENS con- 
tiennent les familles des dorsiparcs ( genre 
principal pipa ) et des aquipares (genres-prin- 
cipaux, crapaud, rainette et grenouille); 
les PSEUDO-SAURIENS sont subdivisés en 
SALAMANURES (genreSfOxoloil, Salamandre ^ 
triton); protées (genres, protée et am- 
phiume), et sirènes (genre sirène) ; enfin les 
PSEUDrOPHlDIENS ne oomprennent que le 
genre si curieux des cécilies. 

Pour MM^ Duméril et Bibron, les amphibiens 
ne sont pas une classe particulière; ces natu- 
ralistes en font, sous le nom de BATRACIENS , 
l'un des ordres des reptiles, et ils les subdivi- 
sent en sous-ordres, sections, familles et 
genres, de la manière suivante : 

PÉROMÈLES Céeilioldes. 

I PHRTXAGL088ES . Pipœformes. 
ANOURES. 1 , ( Jtaniformes. 

\ PHAKEROGL088E8 { HylcBformes, 
^ ^ ' Bufonifùrmes. 

. t Atretodkres . . Salatnemdroldes . 

URODÈLES. I Perobraitchks.. Amphiumoidet, 
I EjuiBEAivcHfa . . Protéides. 

Plusieurs genres entrent dans chacune de 
ces familles ; nous nous bornerons à indiquer 
les prmcipaux, et nous y renvoyons le lecteur : 
famille des CéciLioiDEs, Cécilie; Raniformes, 
Grenouille ;Hyljef(xmes, Rainette; Bdfoni- 
formes, Crapaud et Sonneur ; Pip^eforiibs , 
Pipa et Dactylèthe ; Salamanuroïdes, Sala- 
mandre et Triton; AMpuiuMOïnEs, Am* 
phiume; et Protéides , Protée. . 

Nous avons fait représenter dans notre Ât' 
las , Histoire naturelle,. pi. 18, les genres 
principaux appartenantà. la classe des Amphi- 
biens : fig. 1 , le Pipa ; fig. 2,1e Crapaud; fig, 3, 
la Rainette ; fig. 4, la Grenouille ; fig. 6, V Axo- 
lotl; fig. 6, la Salamandre; fig. 7,1e Triton; 
fig. 8, le Protée ; fig* ^j la Sirène^ et fig. 10, la 
Cécilie, 

Les principaux oayrages qne l'on devra consulter 
sor les Ampblbiens sont les suiYants : 

Lacépède* //ixfoire des quadrupèdes oviparn et 
des serpents, InM». 

Daadin, Histoire naturelle des Rainettes, Gre- 
nouilles] et Crapauds. î voL in-4«; Paris, isoa; et 
mstoire^énéraleetparUculière des Reptiles, our 
vrage faisant partie dn BuHbn de Sooninf . a vol. in-e» : 
Paris , ans X et xi. 

Cavier , Régne animal. 

De Blainville , Prodrome d^uue classip:ation des 
aninumx, dans le Bulletin de la Société philomati- 
que de Paris, laie. — Idem , dans les Nouvelles An» 
nales du Muséum , tome lY; 

LatreiUc, Familles d» régne animal, i vol. Um*^ 

I8SS. 
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Donéftt et BIbron, BrpéMofiê t&itérolê, oo- 
vrage toisnit partie «les suHes à Baflbii, de réditton 
Roret, tomeVllI. imi. 

E. Desiurest. 

AiiMmioi«B.( mnéraU)gie.)Ce minénil, 
composé essentielleiDeot de silice, de chaux 
et d'alomine, renfenne soaYent aussi defoxyde 
de fer, qai loi donne une couleur foncée; il 
entre dans la composition d'un grand nombre 
de roches, tantôt en masses compactes, tantôt 
en masses cristallines , rarement en cristaux 
bien 'déterminés. Sa forme primitive est nn 
prisme rhoml)oIdal et sa forme habituelle un 
prisme à six faces, termhié i»ar un pointe- 
ment à trois faces; il présente deux clivages 
faciles, raye aisément le yerre, est plus fusible 
que le pyroxène, et donne au chalumeau un 
verre iris ou vert foncé. Sa densité varie de 
2,2 à 2,8. 

On distingue trois variétés d'amphibole : 

l<»L*ampMàole trémolite, qui estgris clair ; 
elle contient très-peu ou point de fer; 

2«> VamphiboUactinote, qui est d'une 
couleur verdàtre; 

Z" Enfin, Vamphibole hornblende^ qui est 
d'un vert fbnoé. 

Ces deux dernières variétés renferment une 
quantité notable de fer. 

Les masses connues sous le nom de cor^ 
néennes, et que Ton rapporte à l'amphibole, 
sont tenaces, sonores et présentent quelquefois 
une cassure pseudo-régulière. La plupart sont 
magnétiques ainsi que les variétés foncées 
d'amphibole. 

Les principales roches qui contiennent de 
l'amphibole sont : la siénite, ou granit dans 
lequel le mica est remplacé par l'amphibole , 
Vhémithrène, Vamphibole hornblende ou 
acUnotef les coméennes, YamphibolUe, la 
basanite, la métaphire^ etc. 

flaUy, TraUédêCrUtaOoçrapkie, t8S9, tn-s». 
Beudant , Traité de mtnératogiê. 
iMifréDoy , Traité de minéraloçiê , 184s , In-e». 
Alex. Chayet. 

AMPBIBOUR, à\ufi6oXia. (Philosophie.) 
Ce mot, employé en philosophie, a été consacré 
par Kant, dans sa Critique de la raison 
pure, à une sorte d'amphibologie naturelle, 
fondée, selon lui, sur les lois mêmes de la 
pensée, et qui consiste à confondre les notions 
de l'entendement pur avec les objets de l'ex- 
périence , à attribuer à ceux-ci des caractè- 
res et des qualités qui appartiennent ex- 
clusivement à celles-là. Cette définition , em- 
pruntée au Dictionnaire des sciences philoso- 
phiques, y est rendue plus claire par cet 
exemple : il y a ampbibolie quand on f^it de 
l'identité , qui est une notion à priori, une 
qualité réelle des phénomènes ou des objets 
que l'expérience nous a fait connaître. 



AMPnseuTB ( JSfomMefute'det Alle- 
mands). ( Géologie. ) On nomme ainsi toutes les 
roches dans iMquelles l'amphllNde donaine 
notablement sur les autres parties constituan- 
tes. Quand unede ces deràères se montreen 
plus grandeabondanoeqne les autres, il en ré- 
sulte deux variétés, auxquelles on donne, sol- 
vant le principe dominant après Tamphibole, 
les nomade micocée» grenaique,qtuirseHse, 
serpenUneuse^ etc. Les amphibolites ferment 
des masses assez étendues dans les terrains 
porphyriquesetoristalIophy8iens.Elle88enioii- 
treot dans beaucoup d'autres en filonsy en 
amas et en ooucbcs; elles présentent souvent 
la structure schistoide. 

L'amphibolite compacte est le trapp des 
anciens minéralogistes. Rozbt. 

AMMiiBOMiGiB. (OrommoÀre.) Locnfion 
videuse qui présente un double sens, résultant 
surtout d'une mauvaise oonstroetion. Le genre 
de construction latine et grecque que la gram- 
onire élémentaire appelle que retranché 
prête singulièrement à cette défisotuosité du 
discours. Ainsi dans cette phrase : Naturœ 
lex Jubet homines amare Deum, û est par- 
faitement impossible de déterminer le sens 
précis, et de dire avec certitude , d'après les 
mots, si c'est Dieu qui doit aimer lès hom- 
mes , ou les hommes qui doivent aimer Dieu. 
La facilité avec laquelle les langues anciennes 
admettaient l'amphibolo^e était d'un grand 
secours aux oracles; la plupart de leurs ré- 
ponses offraient un double sens, de façon que, 
quel que fftt l'événement, l'oracle l'avait tou- 
jours prédit. 

En fiançais, la clarté étant l'essence même 
de l'Idiome, l'inversion iTexiste pas; chaque 
mot a sa place marquée dans le discours, 
suivant l'emploi qu'il y remplit , et l'on ne sau- 
rait errer ou hésiter k la recliercbe d'une 
construction qu'on trouve toute faite. Aussi , 
cette espèce d'équivoque , sans être complè- 
tement inconnue, est-elle beaucoup plus rare 
dans notre langue que dans les langues an- 
ciennes. 

La langue philosopliique emploie aussi le 
mot amphibologie, et lui donne une signifi- 
cation analogue à celle qu'il a en matière 
grammaticale. EUe s'en sert pour désigner 
une proposition qui présente un sens, wm 
pas obscur, mais douteux et double. Aristote» 
dans son Traité des R^utaUons sophisti- 
ques (c. 4.), a compté l'amphibologie parmi les 
tophismes. • 

AMPHIGTTOHS. (Antiquité.) On donnât 
ce nom aux députés d'abord de sept villes de 
la Grèce , et ensuite d'un plus grand nombre, 
qui se réunissaient deux liôis l'année, au prin- 
temps et en automne, tantôt dans le temple 
d'Apollon, À Delphes, tantôt dans celui de 
€érès,pi^ desThermopylcs. Cette institulion 
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avait pour objet de maintenir Tunion' entre 
les peuples qui y étaient représentés, et d'as- 
surer à chacun d'eux les moyens d'une résis- 
tance utile contre les barbares qui les entou- 
raient et les menaçaient sans cesse de funestes 
irruptions. 

Ces envoyés, délibérant sur les intérêts 
de leurs États respectife, avaient le droit de 
décider ce qu'ils jugeaient avantageux aux 
Grecs, et d'en poursuivre Tcxéculion. Leurs 
décisions et les ordres qui en étaient la suite 
avaient un caractère sacré. 

Est-ce Deucalion, ou Ampbiclyon, son fils, 
troisième roi d'Athènes , 1499 ans avant Jé- 
sus-Christ, qui fonda le conseil ou tribunal 
des amphictyons? Cet établissement est-il dû 
à un autre Amphictyon, fils d'Hélénus, ou à 
Acrisius,roi d*Argos,en 1350 Pou bien, enfin, 
est-ce à ce dernier qu'il faut attribuer le per- 
fectionnement d'une pareille assemblée avec 
l'idée de la réunir deux fois l'an , quand l'ins- 
titution primitive n'appelait ses membres 
qu'irrégulièrement et de temps à autre? A 
travers les ténèbres historiques, il demeure 
plus probable que Trastitulion fut Touvrage 
du fils de Deucalion; qu'Acrisius la perfec- 
tionna, en régularisant les époques de la réu- 
nion des députés au printemps et dans l'au- 
tomne, et en y ralliant un plus grand nombre 
de peuples, de manière à faire de tous les 
Grecs une puissante confédération , non-seu- 
lement contre les barbares, mais encore contre 
les villes grecques qui troubleraient Vliarmo- 
uie et la concorde de cette nouvelle famille. 

Lorsque Philippe, roi de Macédoine, eut 
terminé la guerre sacrée contre les Pliocéens, 
il fut admis dans le conseil des ampliictyons, 
avec le droit dédouble suffrage dont jouissait 
lepenple vaincu. . , ^ x 

Les Romains, devenus maîtres de la Grèce, 
conservèrent aux Grecs soumis celte assem- 
blée utile à la politique du Capitole autant 
qu'au maintien de la paix dans leur nouveUe 
conquête. Après la bataille d'AcUum, Auguste 
accorda à la viUe de Nicopolis la faculté d y 
envoyer des députés; mai» les délibérations 
n'y avaient déjà plus le caractère dont elles 
avaient si longtemps joui. Strabon, d'ailleurs, 
tflsure qu'encore de son temps les amphic- 
tyons avaient une existence à laquelle pour- 
tapt il survécut. Gary. 

AMPHioÉif ITB. Voy. LECcrropnvRE. 
AMPinMACRB. ( Prosodie.) On appelle 
ainsi, dans les versifications fondées sur la 
quantité , un pied de trois syllabes, composé 
d'one brève entre deux tengoes, ainsi iprœ- 
tium, fœmfnam, L'ampbimacre est rare- 
meai usité. Souvent, placé à la tin d'un vers 
glyconique, alcaïque, asclépiade, etc., il re- 
présente un dactyle, grùcc à la tolérance 
qui pennct à la dernière syllabe du vers de 
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changer sa quantité naturelle pour une autre. 
< Crescentem seqnttQr cura pecnnlam. 



La dernière syllabe de pecuittam, naturel- 
lement longue, devient brève par le droit <|ui^ 
lui donne sa position à la fin ^ vers, et le» 
trois dernières syllabes font reffice d'on dac- 
tyle, bien qu'en réalité elles forment un am- 
pMnsaere. 

ASiraiiMiBiB. (Histoire naturelle.) Bra^ 
gttières a désigné seus ce nom un genre d'an- 
nélidesqniaété adopté par la plupart deszoo- 
lo^stes. Les amphinomes ont des antennes au 
nombre de cinq; une caroncule k l'extrémité 
antérieure du corps ; les pieds biramés, et por- 
tant seulement deux cirrhcs; les branchie» 
sont en forme de houppes touffues qm eoo- 
vrent la base des rames supérienres. 

Presque toutes les espèces d'amphinomes 
habitent les régions tropicales ou les roei^ 
voismes; une seule, FAiipniffQiiE errants 
{Pleione vagans , Savigny) , se trouve dans 
les mers d'Europe, sur les côtes d'Angleterre. 

Voir parmi les auteurs qui ont parlé de ce groupe : 
Bruffulères, Encyclopédie méUtodigue. 
Laraardc , Jnhnaux sans vertèbres , t. V. 
Aiidoutn et MUne Edwards, annales des Sciences 
naiureUeSyl'^ série, iume XJCVlll. 

E. Desmarest. 

AMPfliSBÈNE. ( Histoire naturelle, ) 
Genre de serpent dont le corps est d'un 
volume égal partout, et dont la queue, de 
même forme et de même volume que la tête , 
pourrait être confondue avec elle au premier 
eonp d'œil ; aussi les habitants du Brésil les «p- 
peUent-ils Cobrade duos cabeças : cette dis- 
position de la queue a fait croire qu'ils pou- 
vaient marcher avec aneégalefacilité en avant 
et en airière, et c'est dans cette pensée qu'on 
leur a appliqué le nom grec é'Ampkisbèney 
dont la quallfieatioii de doubles marckeuri, 
qu'on leur donne aussi, n'est qu'une traduc- 
tion. 

C'est à Linné que l'on doit la création, 
de ce genre qui, dans ces derniers temps, a été 
partagé en plusieurs groupes particuliers. 
La plupart des ampbisbènes sont d'Amérique ; 
une seule espèce parait propre à l'Afrique, et' 
une autre est commune k cette partie du 
monde et à l'Europe. C^les dont on connaît 
les mœurs se tiennent dans les nids de ter- 
mites, des larves desquelles elles se nourris- 
sent presque exclusivement. 

Nous citerons rAupniBRÈRE cendrée, qui 
habile l'Espagne, le Portugal et les côtes 
barbaresques; et les Aib«»bènes blanche 
( Amphisbena alba ) et enfumée ( Amphis- 
henafuliginosa) qui se trouvent im Brésil et 
à Cayenne. 

MM. Dumérll et Btbron ( Erpétoloifie généra! f. 
Suites à «H//0», d€ l'édiilon Roret, tome VI, iMV ) ont" 
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donné de nombreux diitalls sur les an^hid>énet , dont 
ils font une famille particulière. 

E. Desmàrest. 

▲MPHisciiUfS. {GéograpIUe.) Habitants 
de la zone torride, ainsi nommés du grec ànufi, 
autour, et oxCa, ombre, parce qae lear om- 
bre tourne, en quelque sorte, autour d'eux, 
c'est-à-dire que, selon les saisons, ils l'ont 
lantdt au nord , tantôt au sud. Mais, deux 
fois par an, le soleil étant directement sur 
leur zénith , ils n'ont point du tout d'ombre à 
midi, et pour cela ils sont appelés Asdens, sans 
omJbre, de oxia et à privatif. Le soleil» s'ap- 
procliant ainsi d^eux, passant au «dessus de 
leurs têtes, et s'éloignant ensuite, leur cons- 
titue naturellement de doubles saisons , et ils 
ont dans l'année deux étés et deux hivers, 
deux printemps et deux automnes. Ce redou- 
blement de saisons est propre aux peuples 
qui demeurent sons l'équateur, et devient de 
moins en moins sensible à mesure qu^on se 
rapproche des tropiques. . 

AMPHITHEATRE. (Architecture.) On 
appelle, en général, amphithéâtre one disposi- 
tion de gradins sur un plan circulaire ou ellip- 
tique, et quelquefois même placés sur une 
ligne droite les uns au-dessus des autres. 
C'était, chez les anciens, un monument ellip- 
tique et quelquefois circulaire, dont la partie 
du milieu, appelée arène, était entourée de 
plusieurs rangs de gradins ou sièges élevés les 
uns au-dessus des autres. 

Dans ce lieu se donnaient les combats des 
gladiateurs : ils y étaient ordinairement nus 
et armés d'une épée; souvent ils portaient 
sur le bras un filet qui leur servait à envelop- 
per leur ennemi, soit qu'ils se battissent entre 
eux, soit qu'ils attaquassent des bétes féroces. 

C'est aux Étrusques, peuple superstitieux 
et sombre , qu'il faut attribuer l'origine des 
amphithéâtres, qu'ils n'élevèrent que sous 
l'iiÂuence de leur religion. Chez eux , les gla- 
diateurs , choisis parmi les prisonniers ou 
parmi les esclaves, étaient des victimes im- 
molées aux mânes des héros qui avaient suc- 
combé dans les combats. Athénée rapporte 
que les Romains non-seulement empruntèrent 
des Étrusques la forme de leurs amphithéâ- 
tres, mais encore qu'ils firent venir d'Étrurie 
des ouvriers pour les construire et des gla- 
diateurs pour s'y exercer. 

Quant aux Grecs, ils n'élevèrent d'amphi- 
tliéâtres qu'après avoir été conquis par les 
Romains. Selon Winckelmann, Autiochus 
Épiphane, roi de Syrie, fit venir de Rome les 
premiers gladiateurs qui aient été introduits 
en Grèce. 

Il paraît constant que les premiers amphi- 
théâtres furent tantôt creusés dans le sol , et 
tantôt construits en bois. Un des plus curieux 
en ce genre est celui qu'au rapport de Pline, 



Scribonius Curio , tribun du peuple , fit élever 
à Rome pour y célébrer les jeux qu'il donna 
à l'occasion des funérailles de son père. Il fit 
construire deux théâtres en charpente, ados- 
sés l'un à l'autre, qui, après les représenta- 
tions scéniques, étaient mis en mouvement à 
l'aide de forts pivots en fer ( bien que chargés 
de spectateurs ) , et se tournaient de telle sorte 
que les deux demi-cercles , venant à se join- 
dre par leurs extrémités, formaient un am- 
phithéâtre. 

Les nombreux accidents qui résultèrent de 
l'usage de construire les amphithéâtres entiè- 
rement en bois, engagèrent Statilius Taums, 
qui vivait sous le règne d'Auguste , vers l'an 
de Rome 725, à en faire élever un dont les 
murs extérieurs fussent en pierre. Ce monu- 
ment, érigé dans le Champ-de-Mars, près du 
ciique Agonal, fut brûlé sous Néron, â*oh 
l'on peut conclure que ses gradins étaient en- 
core en charpente , selon l'ancien usage. 

Le premier amphithéâtre entièrement cons- 
truit en pierre Ait le Cotisée , qui , commencé 
par Yespasien, fut terminé sous Titus, son fils. 

Les amphithéâtres ayant tous une même 
disposition , nous ne donnerons ici une des- 
cription complète que de celui de Ntmes. 

Nous passerons ensuite à la description 
succincte des amphithéâtres les plus remar- 
quables par leur situation, leurs dimensions 
ou le caractère de leur architecture. 

V amphithéâtre de Nimes (1) ifa pas les 
dimensions du Cotisée ou des amphithéâtres 
de Vérone et de Capoue , dont nous parlerons 
plus loin ; mais la gravité de son architecture, 
la belle distribution de l'ensemble, l'admirable 
conservation de tout ce qui peut en expliquer 
jusqu'aux moindres détails , en font un édifice 
des plus importants pour l'histoire de Part 
et pour l'étude des usages auxquels il fut 
consacré. 

Diaprés un fragment d'inscription , trouvé 
dans l'encemte de cet amphithéâtre, sa cons- 
truction daterait de la seconde moitié du pre- 
mier siècle de notre ère; il suffit , au reste, 
de voir cet édifice , pour Tattribuer à la plus 
belle époque de l'art chez les Romakis. 

Le plan est elliptique; le grand axe est de 

(t) Foyet à r Atlas, Archttbctuks , ptaneU 
XXIV. 

La ftg. I est le plan de cet édifice , à différentes 
hantenrs ; le premier quart inférieur , à gauche , est 
pris au rez-de-chaussée; le second quart inférieor, 
à droite, est pris sur la première précinctioa ; le pre- 
mier quart supérieur, à droite, est pris sur la pré- 
cinction ; enfin , le dernier quart est pris à la hauteur 
des consoles. 

Les figures t et s sont des coupes de rédlfloe ; la 
première est destinée à faire voir la disposition des 
galeries intérieures et des massifs qui supportent les 
gradins ; la seconde indique la disiMMition des dUTè- 
rents escaliers. 

La ftg, 4 représente l'éWvation extérieure de l'am- 
phithéâtre. 
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133™ 38® , le petit de iOl"* 40®. Un massif de 
constructions y de 31*" 63® d*épaissear, con- 
tient cinq vastes galeries de circulation , des 
aqueducs , de nombreuses salles , et 162 esca- 
liers principaux , conduisant à 35 rangs de 
gradins qui plongent sur Tarène » espace Tide 
et de forme elliptique , réservé au milieu de 
l'édifice pour les jeux et les combats. La hau- 
teur totale du monument est de 21°* 32®, di- 
visés en deux étages : le premier composé de 
60 arcades que séparent des contre-forts car- 
rés ou pilastres; le second formé d'un même 
nombre d'ouvertures et décoré de colonnes 
doriques engagées que portent des piédestaux. 
Un attique couronne ces deux ordres ; il est 
divisé dans tonte sa circonférence par 120 
consoles saillantes, percées verticalement de 
trous ronds , dont l'usage sera expliqué plus 
loin. 

Les arcades situées aux extrémités des dia* 
mètres de l'ellipse sont plus larges que les 
autres de 6à® chacune ; elles conduisent jus- 
qu'à l'arène. Celles du grand axe servaient 
d'entrée aux combattants et aux animaux : 
elles sont percées dans des avant-corps de 
30® de saillie. Au nord, vers la ville, la porte 
pratiquée sur le petit axe est surmontée de 
deux bustes de taureaux , sculptés en grand 
relief, et qui paraissent avoir été un emblème 
de la colonie, puisqu'on les retrouve sur la 
porte principale de la ville. Cette décoration, 
reproduite au second étage des arènes, indi- 
quait l'entrée d'honneur réservée aux magis- 
trats qui gouvernaient au nom de l'empereur. 

La galerie extérieure du rez-de-chaussée 
est voûtée en plein cintre ; desarcs-doubleaux, 
portés par des consoles, en soutiennent la 
construction supérieure. Elle donne entrée, 
par 30 corridors, à une galerie intérieure qui 
lui est parallèle, et qui dessert toutes les lo- 
ges des principaux citoyens de la colonie, dis- 
posées sur une première précinction de qua- 
tre gradins. L'appui inférieur de ces loges , 
divisées entre elles par des stalles de pierre, 
portait les noms des &milles ou des corpora- 
tions auxquelles elles appartenaient, ainsi 
que le nombre de places qui leur étaient ré- 
servées. On a trouvé plusieurs de ces inscrip- 
tions. Ce même appui servait de couronne- 
ment à un mur de 2"* 69® d'élévation, nommé 
podium, qui faisait le tour de l'arène, et 
séparait les spectateurs des combattants. Dans 
ce mur, composé de grandes dalles de pierre 
placées verticalement, s'ouvraient quatre 
portes sur les points cardinaux ; on voit encore, 
au-dessus de celle du nord, dans toute la 
hauteur de la première précinction, les traces 
de la loge réservée aux premiers magistrats 
de la colonie. Au midi, une tribune sembla- 
ble était consacrée aux décurions et aux juges 
des jeux. 
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La seconde précinction, composée de onze 
rangs de gradins, était destinée aux cheva- 
liers ; elle est séparée de la première par un 
second podium ; 48 vomitoires y donnent en< 
trée de la galerie basse et de celle de l'entre- 
sol. L'arrivée aux différentes places est fa- 
cilitée par de petits escaliers taillés dans la 
hauteur des sièges, vis-à-vis chaque vomi- 
tolre. 

La troisième précinction, où devaient pren- 
dre place les simples citoyens de la colonie, 
se compose de dix rangs de gradins ; elle n'est 
séparée de la seconde que par une assise plus 
élevée que les sièges, et couronnée d'un ban- 
deau saillant : les spectateurs arrivaient à ces 
places par 30 vomitoires auxquels aboutis- 
saient autant d'escaliers venant de la galerie 
du premier étage. 

Cette galerie , aussi large que celle du rez- 
de-chaussée, un peu moins élevée, présente 
dans sa construction des détails curieux. Elle 
est éclairée par les 60 arcades du second ordre 
extérieur, et se compose d'un pareil nombre 
de voûtes rampantes, qui , du mur de face , 
se dirigent vers le centre de l'édifice. Les re- 
tombées de ces voûtes sont soutenues , dans 
une partie de leur longueur, par d'immenses 
linteaux architraves et d'une seule pièce, dont 
la portée est diminuée par des consoles ; l'es- 
pace compris entre deux retombées de voûtes, 
et situé par conséquent derrière les gros pi- 
liers de la façade , est rempli par un arc-.dou- 
bleau , appareillé dans le sens de la galerie et 
supporté par des consoles saillantes. 

Au sommet des escaliers de la troisième 
précinction , des paliers de retour conduisent 
à ceux qui desservent la quatrième, destinée 
au bas peuple et aux esclaves. Une galerie 
plus étroite que toutes les autres, et interrom- 
pue devant 30 vomitoires par de petits esca- 
liers doubles , [K)rte sur sa voûte demi-circu- 
laire les gradins les plus élevés de l'amphi- 
Ihé&tre, dont le dernier va s'appuyer contre 
le mur de l'atlique. 

Quand les jeux étaient interrompus par un 
orage, les cinq galeries placées aux différents 
étages de l'édifice pouvaient eu un instant 
mettre les spectateurs à l'abri. A la fin des 
jeux, lorsque les spectateurs évacuaient l'am- 
phithéâtre, ils le pouvaient faire simultané- 
ment et sans confusion , les escah'ers s'élargis- 
sant toujours en se rapprochant des étages 
inférieurs d'une quantité égale à la largeur des 
vomitoires. Cette combinaison pour éviter le 
désordre était indispensable dans un édifice 
qui pouvait contenir 24,200 spectateurs. 

Pour satisfaire aux b^ins d'un aussi grand 
nombre d'hommes réunis dans le monument, 
on avait disposé, à tous les étages et dans toutes 
les galeries de communication , des cuvettes 
en pierre au nombre de 240 ; des égouts ha- 
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bilement disposés dans Tépaissear des cons- 
tructions portaient, sans odeur, toutes les 
eaux à un aqueduc situé dans les fondations 
de l'édifice. 

L'architecte avait dû faire une étude spé- 
ciale des moyens de dégager des eaux pluvia- 
les une construction aussi vaste; et on recon- 
naît encore quels furent les moyens simples 
et ingénieux dont il fit usage pour atteindre 
ce but. 

Tous les gradins ont une légère pente vers 
* leurs bords , de sorte que les eaux s'écoulent 
du supérieur sur celui qui est au-dessous , au- 
cun obstacle ne les arrêtant depuis le sommet 
de rédifice juSqu^au second podium, qui sert 
de limites à la seconde précinction. Retenues 
là par ce mur, elles s*y accumuleraient bien- 
tôt, si 24 égouts , percés dans l'épaisseur du 
marchepied de cette précinction , ne les por- 
taient dans un grand aqueduc circulaire, situé 
directement au-dessous. Des dispositions ana- 
logues avaient été prises pour dégager la pré- 
cinction inférieure; mais comme celle-ci n'é- 
tait composée que de quatre gradins, 12 égouts 
avaient été jugés suffisants. 

Les vomitoires ouverts sur l'amphithéâtre 
recevant aussi mie certaine quantité d'eau , 
les galeries inférieures auraient pu en souffrir; 
on avait pourvu au dessèchement de ces nom- 
breuses ouvertures en plaçant à chacune d'el^^ 
les un large seuil ayant une légère pente sur 
sa longueur et sur sa largeur, et portant l'eau 
dans un angle percé d'un trou circulaire, qui 
ta dirigeait , par des rigoles placées dans la 
maçonnerie, jusqu'au grand aqueduc inférieur ; 
un système de pentes et d'égouls conduisait 
aussi an même aqueduc toutes les eaux qui , 
battues par le vent, pouvaient entrer dans 
les galeries extérieures du rez-de-chaussée et 
du premier étage; enfin, l'eau de pluie qui 
tombait sur la surface étendue qui forme l'a- 
rène, allait, par les pentes du sol, dans un 
aqueduc ou Euripe de forme elliptique, situé 
à 2*° 42^ en dehors du podiinn et couvert de 
dalles , sous lesquelles l'eau passait par de 
petites rigoles tracées dans les pierres qui bor- 
daient l'aqueduc. 

Une issue était donnée à toutes les eaux 
réunies dans les conduits souterrains , par un 
canal qui les portait jusqu'aux fossés de la 
ville , situés à peu de distance vers le midi. 
Cet égout traverse l'édifice du nord au sud , 
en formant un an^e obtus au milieu de l'arène, 
de sorte qu'il coupe tous les aqueducs inté- 
rieurs sur deux points , afin d'éviter les en- 
gorgements; de plus, se prolongeant au nord, 
sous une partie de la ville, il apportait des 
eaux courantes de la fontaine de Nimes, tant 
pour nettoyer les conduits souterrains que 
pour donner au besoin, dans l'arène, une 

assez grande quantité d'eau pour porter de 



petites galères, dans lesquelles se plaçaient les 
soldats ou les jouteurs lorsqu'on représentait 
les naumachies. Les précautions prises dans le 
jointoyement des pierres qui forment le po- 
dium , l'isolement ménagé entre ces pierres et 
le mur qui porte les gradins inférieurs de la pre- 
mière précinction , pour y placer de la terre 
glaise, l'abaissement du sol de l'arène relati- 
vement à celui des galeries du rez-de<ïbaus8ée, 
tout concourt à faire croire que des combats, 
sur l'eau pouvaient être exécutés dans cet am- 
phithéâtre. 

Les amphithéâtres étaient couverts d'une 
toile immense qui mettait les spectateurs à 
l'abri des rayons du soleil pendant les jeux , 
précaution indispensable dans des contrées 
méridionales. Cette tente est nommée par les 
auteurs anciens Velarium, ou Vêla au pluriel, 
ce qui indique qu'elle était composée de plu- 
sieurs pièces de toile , formant dans leur en- 
semble un systèoae complet de couverture 
légère. 

Nous avons indiqué en commençant une 
suite de consoles saillantes en pierre faisant le 
lourde l'attiqueà Textérieur. Elles sont toutes 
percées d'un trou rond, de 30 centimètres, 
qui correspond à un autre de même dimen- 
sion , pratiqué immédiatement au-dessous de 
la saillie de la corniche du second ordre. Des 
poteaux étaient plantés dans ces trous , et re- 
tenus par des colliers en fer dont on retrouve 
encore les scellements, et qui avaient pour 
but d'éviter le contact immédiat de la pierre 
avec le bois , dont le gonflement en temps de 
pluie aurait occasionné la rupture des con- 
soles. 

Ces poteaux , élevés au-dessus de Fattique , 
devaient soutenir la tente par un système de 
cordages qui , partant du centre , venaient s'y 
rattacher. Mais ces cent vingt poteaux , quel 
que fût leur diamètre, n'auraient pu soutenir 
le poids d'une aussi grande quantité de corda- 
ges et de toiles, surtout lorsque le vent souf- 
flait avec violence. L'architecte avait suppléé 
à la faiblesse des poteaux, en les arc-boutaut 
de l'extérieur à Fintérienr, et par conséquent 
dans le sens de l'action directe exercée par le 
poids de latente. On trouve en efifet au som- 
met de Tattique des traces de pièces horizon- 
tales qui , partant de ohaque poteau , allaient 
se relier à des poutres verticales placées à l'in- 
térieur, dans des trous pratiqués sur le der- 
nier gradin. Ces sablières borisLontales de- 
vaient supporter les jambes de torce qui con- 
tre-butaient les poteaux , et leur donnaient 
la possibilité de soutenir le poids du velarinm. 
On a vu précédemment que la tente était 
composée de plusieurs parties distinctes. D'a- 
près les notions qu'on peut tirer des textes 
anciens sur les velaria, il est certain qu'une 
partie fixe et d'une seule pièce, quelquefois 
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déoorée de broderies, et affeotaot à peu près 
la forme de l'arène , était suspendue au milieu 
de l'amphithéâtre par les cordages tendus 
Jusqu'aux poteaux ; une corde solidement cou- 
sue autour permettait un tirage suffisant pour 
otitenir une tension complète , qui devait se 
faire au moyen de poulies fixées à Textrémilé 
des pièces de bois. Des numéros gravés sur 
les consoles indiquaient aux esclaves attachés 
à ce service la place qu'ils devaient occuper, 
et la manoeuvre pouvait alors se faire avec ré- 
gularité. 

Mais cette toile centrale ne suffisait pas, 
Tombre qu'elle projetait ne mettant à l'abri 
du soleil qu'une faible partie des spectateurs. 
Les cord^ tendues, au nombre de 120, et 
se dirigeant de la partie fixe jusqu'aux po- 
teaux , avaient assez de force pour supporter 
d'autres toiles plus ou moins larges, et dont 
l'ensemble formait une surface é^e à la 
courbe décrite par les gradins. Fixés aux cor- 
des par des anneaux , ces voiles devenaient 
mobiles, et pouvaient être tirés du centre k 
la circonférence, et réciproquement, selon 
que le besoin d'ombre se faisait sentir dans 
telle ou telle partie de TamphithéAtre. 

Le poids d'une aussi grande quantité de 
toiles, de cordages et d'anneaux, devait né- 
cessairement faire fléchir le velarium dans la 
partie centrale; un vent violent pouvait soule- 
ver tout cet ensemble, et causer des ruptures 
dangereuses pour les spectateurs. On avait 
obvié à cet iucouv^ent en fixant de longues 
cordes à la circonférence de la partie fixe dé 
4a tente, et en les amarrant au mur du podium. 
Vers le gradin inférieur de la première pré- 
ciDCtion, de nombreux trous de scellement, 
des rainures formées dans quelques pierres de 
couronnement, et qui indiquent un frottement 
causé par la vibration des cordes, expliquent 
ce complément indispensable k la solidité du 
velarium. 

L'édifice dont nous venons de faire connaî- 
tre l'ensemble et l'harmonie n'est pas moins 
remarquable par les soins apportés à sa cons- 
truction. Trote carrières fournirent les maté- 
riaux. La pierre , dure et compacte , a été em- 
ployée en grand appareil de 2etd°' cubes; po- 
sées sans ciment, les assises sont si bien tail- 
lées qu'on trouve difficilement les joints; des 
coins en bois de chêne reliaient toutes ces 
pierres entre elles. Les difficultés que présen- 
tait la forme courbe de l'édifice, coupée dans 
tous les sens par des voûtes rampantes, par 
les projections variées des portiques , des arcs- 
doubleaux , etc. , ont été surmontées avec 
une grande pi'écision. 

Les Wisigotbs, devenus maîtres de la Pro- 
vence , firent de l'amphithéâtre de Ntmes une 
forteresse , y ajoutèrent des tours , l'entourè- 
rent d'uu fossé, et construisirent des maisons 



dans l'intérieur. On l'appela alors castrum 
Arenarumfle château des Arènes, nom qu'il 
a coi»ervé. Le duc Paul y fut assiégé, en 673, 
par le roi Wamba. Le pays passa, en 720, 
sous la domination des Sarrasins» auxquels les 
Arènes servirent également de forteresse. 
Charles-Martel les prit en 737 , et y fit mettre 
le feu. Les comtes de Mimes les réparèrent 
comme diâteau fort, et en donnèrent la garde 
à des chevaliers qui , dans les titres contem- 
porains, sont appelés les chevaliers des Arènes, 
milites Arenarum, Ceux-ci les cédèrent, en 
1226, à Louis le Jeune, qui y mit garnison. 
Philippe le Hardi fit combler le fossé. Enfin, 
en 1391 , sous Charles Yl, on- reconnut que 
cette forteresse n'était pastenable; on en cons- 
truisit une autre, et on l'abandonna à la po- 
pulation. François l^' la visita en 1533 , et or- 
donna la démolition des maisons qui l'entou- 
raient k l'extérieur. Cet ordre fut exécuté; 
mais l'intérieur n'a été complètement débar- 
rassé des masures qui l'obstruaient que sous 
l'administration de M. Yillers du Terrage » 
préfet du Gard. 

Colisée, Le nom actuel de cet amphitliéâ- 
tre est une corruption du latin colossceum, 
nom qui faisait allusion, soit aux immenses 
proportions de l'édifice, soit à la statue colos- 
sale de Néron, haute de 120 pieds et placée 
dans le voisinage. Bien que Martial semble 
attribuer à Domitien la constr4]çtion de cet 
amphitliéâtre, il est constant que le Colisée fut 
commencé par Yespasien et aciievé par Titus, 
qui dépensa pour sa construction à peu près 
cinquante millions de notre monnaie, et y 
employa les bras de douze mille Juifs , con- 
duits à Rome après la prise de Jésusalem. Les 
fêtes par lesquelles on inaugura le nouvel 
édifice , durèrent cent jours : cinq mille bêtes 
féroces y furent tuées. 

Jusqu'en 523 le Colisée servit aux jeux pu- 
blics; et Rome y salua de ses acclamations , 
de ses applaudissements et de ses cris de 
haine, les lions bien robustes et bien affamés, 
les gladiateurs qui tombaient avec grâce les 
yeux tournés vers l'empereur, les chrétiens 
qui tombaient courageusement en levant les 
yeux au ciel , tout ce qui combattait et mou- 
rait pour le plaisir du peuple-roi. 11 fut réparé 
k plusieurs reprises, sous les règnes d'Anto- 
nin le Pieux, Éliogabale, Alexandre-Sévère 
et Gordien. Au commencement du si)(ième 
siècle, l'empereur Théodoric sauva le Colisée 
de sa ruine, en le protégeant contre les bar-^ 
bares, qui travaillaient à changer en souvenir 
l'existence de la ville étemelle. Au onzième 
siècle, Famphithéâtre devint un château fort , 
où se retirèrent plusieurs familles nobles. En 
1332, on y donna un grand tournoi. Mais le 
temps de sa splendeur était bien passé : les 
deruiers empereurs avaient permis de prendre 
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là des matériaux pour construire d'autres 
édifices : Tes palais Saint-Marc, Fanièse, de la 
Chancellerie sont sortis du Cotisée; et néan- 
moins le gigantesque monument est encore 
debout, étonnant l'œil par son immensité, et 
l'esprit par les souTeoirs qu'il rappelle. Ces 
actes de vandalisme n'ont cessé qu*au seizième 
siècle. 

La forme du Colisée est elliptique. 11 offre à 
Texférieur trois rangs de 80 arcades , dont les 
pieds droits sont ornés chacun d'une colonne 
à demi engagée. Au-dessus du dernier rang 
s'élève un mur, divisé aussi par 80 pilastres , 
entre lesquels sont des fenêtres. Les colon- 
nes du premier étage sont dVdre dorique, 
celles du second d'ordre ionique, celles du 
troisième, ainsi que les pilastres du mur supé- 
rieur, d'ordre corinthien. A l'intérieur se trou- 
vaient cinquante rangs de gradins divisés par 
quatre grandes entrées, et de nombreux es- 
caliers , puis au bas des gradins , le podium, 
et au-dessous l'arène, longue de 285 pieds, 
large de 182 ; la circonférence extérieure de 
l'édifice est de l,68i pieds; la hauteur est de 
157. 

Grâce aux soins de Pie YII et de Léon XII, 
le Colisée présente, à l'heure qu'il est, un ad- 
mirable spécimen des immenses constructions 
romaines. L'arène, les galeries intérieures et 
extérieures, ont été réparées et déblayées, et 
une partie du monument, qui a conservé 
toute sa hauteur sur une étendue de 8 ou 10 
arcades, permet de reconstruire parla pensée 
ces grandes ruines, dont les énormes pierres, 
rattachées par de solides crampons de bronze, 
luttent encore contre dix-sept siècles écoulés. 

Amphithéâtre de Trajan, Nardini (I) cite 
l'amphithéâtre circulaire que Trajan fit cons- 
truire à Rome dans le Champ-de-Mars, et 
qui fut détruit par Adrien : il ne peut en assi- 
gner la place. 

Amphithéâtre Castrense. Enclavé dans les 
murs de Rome , près de Saint* Jean-de-Jéru- 
salem. Il est attribué au règne de Tibère , et 
dut son nom à sa destination, étant entière- 
ment consacré à des exercices militaires. Non- 
seulement les soldats s'y exerçaient entre eux 
à la lutte, an pugilat, mais encore ils s'y bat- 
taient contre des bétes féroces. Nous citerons, 
à l'appui de cette observation , qu'en y faisant 
des fouilles, au dix-huitième siècle , on trouva 
des voûtes souterraines remplies d'ossements 
de très-gros animaux qui avaient dû servir 
aux combats. C'est dans le cours de ces tra- 
vaux que l'on découvrit aussi la belle figure 
égyptienne d'albâtre ornée d'hiéroglyphes qui 
se voit à la villa Albani. Près de la porte Ma- 
jeure était le vivarium dans lequel on nour- 
rissait les animaux destinés aux combats. 

0) Livre VU. 



L'amphithéâtre Castrense , primitivemrat 
extra mwos , est situé sur le penchant de 
l'Ësquilin, entre les portes Preneste et Céli- 
montane. Aurélien le fit incorporer à la ville, 
et en mura les arcades extérieures pour en 
faire un point de défense. Le plan de cet édifice 
e^t presque circulaire ; son grand diamètre est 
de 258, son petit de 240 pieds. Quoique très- 
ruiné , il est encore facile de reconnaître que 
son élévation extérieure se composait de deux 
rangs d'arcades, divisées entre elles par des 
colonnes corinthiennes engagées. Un troisième 
ordre, beaucoup plus élevé que les deux au- 
tres , ornait son attique , qui était percé de 
croisées en môme nombre que les arcades. Jl 
n'existe qu'une seule colonne du deuxième 
ordre : elle se trouve presque bloquée dans 
le mur de la ville. La disposition intérieure 
semble indiquer que les gradins étaient ea 
bois. La construction de cet édifice est d'au- 
tant plus intéressante à observer, qu'il est 
entièrement revêtu de briques travaillées avec 
la plus grande perfection ; les chapiteaux co- 
rinthiens surtout sont remarquables en œ 
qu'ils sont formés d'assises de briques dans 
lesquelles sont évidées les masses des feuilles 
et caulicoles. 

AmphUhédtre cPAlbano, II était situé près 
du couvent des Capucins, sur le penchant de 
la colline. Une partie de ses gradins sont tail- 
lés dans le roc de Péperin. Son diamètre était 
de 200 pieds environ. Des masses de cons- 
tructions encore existantes indiquent qu'il 
avait été élevé à grands firais. 

Amphithéâtre ^Otricoliy ville de l'Om- 
brie, sur les bords du Tibre. Son grand dia- 
mètre est de 285 pieds , son petit de 207. La 
masse de constructions qui porte ses gradins 
a 48 pieds. Son élévation se compose d'un 
soubassement élevé pour régulariser le sol ; 
il est percé d'ouvertures demi-circulaires; 
au-dessus sont deux rangs de galeries , ou- 
vertes chacune de cinquante-deux arcades, 
divisées par de larges pieds-droits : le tout est 
couronné par un petit acrotère. L'entrée prin- 
cipale de ce monument est, contre l'usage or- 
dinaire, sur le grand côté de l'ellipse. £lle 
consiste en un vestibule formé par trois divi- 
sions ; dans celle du milieu est un escalier 
montant droit au podium. C'est sur cette 
partie qu'était la tribune consulaire. 

Amphithéâtre de Vérone. Son grand dia- 
mètre, de dehors en dehors, est de 475 pieds, 
son petit de 378. Épaisseur des constructions 
de l'extérieur au podium ^ 121 pieds. Son 
élévation générale , de 93 pieds 7 pouces et 
demi de hauteur, est composée de trois rangs 
d'arCades , au nombre de soixante-douze par 
étage. Sur les pieds-droits <|iii divisent ces 
arcades, sont des avant-corps formant pi- 
lastre, qui n'appartiennent à aucun ordre. 
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L'appareil général est à bossages. Sur la gale- 
rie supérieure était un rang de colonnes por- 
tant des figures. Les deux entrées principales^ 
pratiquées dans le podium, et percées sur le 
grand axe, étaient couronnées de tribunes 
fermées par des balustrades, tant sur le de- 
vant que sur les côtés. Ces places étaient 
réservées pour des personnes de distinction. 
Ce monument, qu'on attribue k Auguste, 
aurait été, selon Sigonius , élevé par Tem- 
pereur Maximien. Serlio prétend tenir de té- 
moins oculaires que cet amphithéâtre était dis- 
posé de manière qu'en remplissant d'eau son 
arène , par le moyen d'aqueducs dont on lui 
fit voir les vestiges, on y donnait des jeux 
nautiques. Il sert encore aujourd'hui aux com- 
bats de taureanx. 

Amphithéâtre de Todi, sur les bords du 
Tibre. Suétone en parle , et il en reste en- 
core quelques vestiges hors des murs de la 
ville , près de la porte Romaine. 

Amphithéâtre de Riminû On en trouve 
des restes derrière le jardin des capucins. On 
le croit du temps d'Auguste. 

Amphithéâtre de Bologne, Il était situé 
auprès de la porte Majeure , et hors des murs 
de la ville. Joannes Blaeu ( Theatrum civi- 
tatum Italiœ) mentionne cet amphithéâtre 
sous le titre de Teatro maggiore di Mar^ 
cello. 

Amphithéâtre de Garigliano, ville du 
royaume de Naples , sur les bords du fleuve 
du même nom , appelé par les Romains le 
fleuve Lyris. Ce monument, quoique très- 
ruiné, offre un grand intérêt, quant à sa cons- 
truction. Outre les masses qui portaient ses 
gradins inférieurs, il existe encore quelques 
arcades delà galerie du rez-de-chaussée, des- 
quelles on peut induire que , bâti en briques, 
cet amphithéâtre était recouvert d'un stuc ou 
enduit très-fin , pénétré de cire ou autre corps 
gras, comme il était d'usage chez les Romains. 
Ces enduits ont conservé un beau poh et une 
dareté qui ne le cède point au marbre. A 
l'aide de quelques fouilles, il serait facile de 
retrouver le plan de l'édifice. 

Amphithéâtre de Capoue. Le grand dia- 
mètre de cet amphithéâtre est de 528 pieds, 
le petit de 432. L'épaisseur des constructions, 
de l'extérieur au podium, est de 98 pieds. 
Les loges des animaux , an nombre de seize, 
sont pratiquées dans l'épaisseur du podium ; 
les escaliers sont formés par deux rampes 
montantes au même palier, qui distribuait en- 
suite à deux rampes nouvelles ; il n'y avait 
que deux entrées principales , percées pcft'pen- 
diculairementau petit axe. 

Construit en pierres , par assises régulières 
et à pierres sèches, son élévation générale 
était composée de trois rangs de galeries, 
formées par des arcades au nombre de 80 
par étage, sur les pieds- droits desquelles 



sont des colonnes engagées. Le premier ordre 
est dorique, avec cette différence seulement 
que l'ove ou quart de rond du chapiteau est 
remplacé par une doucine. Chacune de ces 
arcades parait avoir été dédiée à une divinité 
dont la tète est sculptée en relief à la clef. Le 
second ordre est toscan; le troisième, dont on 
ne voit que l'indication , est inconnu. Mais il 
est remarquable que la galerie de ce troisième 
ordre était double en profondeur; ce qui pou- 
vait former portique avec gradins couverts du 
côté de l'arène. 

La surface rampante, sur laquelle devaient 
être les gradins, n'a de hauteur, dans la plus 
grande élévation , que la moitié de sa base. 
Klle est revêtue d'un enduit très-fin et fort 
bien conservé; d'où Ton pourrait conclure 
que les gradins n'étaient qu'en bois. 

Amphithéâtre de Pestum, Son grand dia- 
mètre est de 156 pieds 7 pouces , son petit de 
104 pieds 2 pouces. Les constructions com- 
prises entre la face extérieure et le podium 
ont 30 pieds 6 pouces de largeur. Il parait 
avoir été entièrement bâti en briques. 

M. Delagardetle, auquel nous devons les 
recherches les plus intéressantes sur ce mo- 
nument , affirme que l'arène était creusée de 
9 pieds environ en contre-bas du sol extérieur. 
Major, préteur, rapporte y avoir vu dix rangs 
de si^es et les caveaux qui les portaient ; de 
plus, une arcade du portique inférieur, sur la- 
quelle il était facile de reconnaître l'indication 
d'une seconde galerie du même genre. 

Amphithéâtre de Pola, en Dalmatie. 
Son grand diamètre est de 414 pieds, son pe- 
tit de 324 pieds 6 pouces. La masse des cons- 
tructions comprises entre la face extérieure 
et le podium est de 102 pieds. Bâti sur le 
penchant d'une colline, la moitié des gradins 
de l'étage inférieur a été tailléo dans le roc. 
Son élévation se compose d'un soubassement, 
percé de baies carrées dans les parties où le 
sol a pu le permettre, attendu son inclinai- 
son. Au-dessus sont deux étages de galeries, 
de soixante^uze arcades chacun , entre les- 
quelles sont des contre-forts ou espèces de pi- 
lastres , dont les chapiteaux n'appartiennent 
à aucun ordre. Le tout est appareillé en bos- 
sages , et a beaucoup de rapport avec l'amphi- 
théâtre de Vérone. 

Un troisième étage, formant attique, est percé 
de croisées qui sont divisées par les rainures 
qui recevaient la mâture de la vêla. Dans la 
partie haute de cet attique, sont des ouvertures 
de toute la largeur des entre-pilastres, sur 17 
pouces de hauteur : elles sont divisées par 
des dés qui portent encore deux rangs d'as- 
sises. Ces jours paraissent avoir été pratiqués 
pour éclairer une division de plancher dont 
on voit encore les scellements. Selon Revêt, 
les gradins se succédaient , k partir du po- 
dium, jusqu'à la hauteur du deuxième étage» 
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qui devait être couronné par an portique in- 
térieur. Les sceUements de poutres qn'<m 
remarque dans toutes les parties intérieures 
de l'édifice , indiquent positiTement que tous 
les gradins doTaient être en charpente. 

Une particularité remarquable, et dont on 
ne trouve pas d'exemples dans les autres mo- 
numents de ce genre, c^est que son périmètre 
extérieur est flanqué de quatre ayant-corps, 
percés de deux arcades chacun, dans lesquelles 
en reconnaît facilement qu'étaient pratiqués 
les escaliers. Serlio pense qu'ils peuvent avoir 
eu pour objet d'opposer une puis grande ré- 
sistance aux efTorts de la mer, sur les bords 
de laquelle il est élevé. Il pandt constant qu'il' 
n'a jamais été terminé. 

Amphithéâtre de Tarragoneen Espagne. 
Son grand diamètre est de 450 pieds, son 
petit de 306 ; de la ftice extérieure au podium, 
96 pieds. Ce dernier avait 13 pieds de liauteur, 
non compris la balustrade. Bftti sur le pen« 
chant d'une colline, au bord de la mer, une 
partie des gradins de cet ampliithéàtre était 
taillée dans le roc ; le reste était construit en 
pierre. Il est évident , par les ruines qui exis- 
tent encore, que son élévation se composait 
de deux rangs d^arcades , le supérieur pouvant 
former portique à jour, tant sur la mer que 
sw rintérieur du monument. Il paraît avoir 
été construit sons Auguste. 

Amphithéâtre dt Arles» U longueur de son 
grand axe est de 140 mètres; celle de son 
petit axe , de 103 mètres. Il a dû avoir 43 
rangs de gradins. Comme l'amphithéâtre de 
Nîmes» U a trois ordres d'architecture et est 
percé de soixante arcades ; mais ses propor- 
tions sont plus considérables, et son architec- 
ture plus riche. Le premier éta£^ est orné de 
pilastres d'ordre dorique; le second, de co- 
lonnes d'ordre corinthien. Quatre portes 
étaient percées aux extrémités des axes. Celle 
du nord ^ait la principale. 

Les arènes d'Arles , comme celles de Ntmes, 
furent, an huitième nèole , transformées en 
forteresse, eC l'on éleva , sur les quatre portes, 
des tours, dont deux subsistent encore aujour- 
d'hui. Plus tard , on \A\àX dans l'intérieur une 
multitude de petites maisons qui n'ont été 
démolies que dans ces derniers temps. Les 
chambres ont, en 184ô, alloué desfonds pour 
la restauration de ce monumeaH 

Amphitiiéà^ de Saintee. Ce monument , 
situé hors des murs de la ville, dans im vallon 
resserré entra deux oollines, sur lesquelles 
sont assis les foobourgs SaintrEutrope et 
SainMAacottl, occupe toute la largeur du 
vallon, et s'appuie 1^-mème au midi et au 
nord sur la pente des deux coteaux. Il était 
composé de soixante arcades, presque toutes 
de proportions dilféreBtes. 

AmphUhédire de Bordeaux. Ce monu* 
ment, vulgairement appelé le Palais Ga* 



HènCf M construit vers Fan 257. A cette 
époque , Tirique, sénateur romain et lieute- 
nant des armées , était chargé du gouverne- 
ment de l'AquitaiBe. 

Six murs, distants de 12 pieds entre eux , 
soutenaient des gradins, qui, suivant Per- 
rault, étaient en bois. Les deux première de 
ces murs avaient 62 pieds d'élévation. Le plus 
grand diamètre de l'arène était de 288 pieds, 
le plus petit de 166. Les deux portes, corres- 
pondant aux extrémités du gnmd diamètre, 
sontenoore presque entières ; eUesoBt 27 pieds 
de hauteur et 18 de largeur. 

Amphithéâtre de Lyon, U était situé sur 
la montagne de Fourvièfe. Il ftitconstniit sous 
l'empereur Claude (1). 

Amphithéâtre de Paris. M. Dulanre, dans 
siD premier volume de V Histoire d» Paris , 
parle d'un araphithé&tre romain qui était ptacé 
sur la voie qui , de fai cité, conduisait an ment 
Cetarius, 

« C'est dans le dos Saint-Victor, ditM. Bé- 
M ricart de Thnry, dans ssl Description des 
n Catacombes de Paris , que se trouvait Fem- 
« placement des arènes , qui avaient pro- 
« baUeraent été établies dans une grande car- 
« rière, primitivement exploitée à découvert, 
«et dont la place avait dû, en effet, prépara- 
• le local et le disposer favorablement pour 
« leur construction. » C'est en faisant faire des 
fouilles dans cette partie du sol de raocien 
Paris, que M. Héricart de Thnry a trouvé et 
reconnu les fondations de ce monument (2). 

Enfin , BOUS mentionnerons encore ram- 
phithéâtre de Doué (Maine-et-Loire). Ce mo- 
nument, dont l'âge ne parait pas remonter 
au delà de l'époque mérevin^enne, forme on 
octogone régulier; il est entièreodent creusé 
dans la coliine sur laquelle la viUe de Doué 
est assise, et a, dans ses plus grandes dûnen- 
sions , environ 35 mètres de longueur, 28 de 
largeur, et 7 à 6 mètres de prefomteur. On y 
exécuta, au moyen Age, diverses représenta- 
tions; on y joua notamment, au seizième siè- 
cle, les Actes des apôtres et des Diable- 
ries. 

DEBRBf. 

M. Magnien a publié dans VAmnuaire de Us 
Société de l'histoire de France ^ pour fan- 
née 1840, une curieuse notice sur les cirques, 
théâtres et amphithéâtres, construits par les 
Romains dms les Gaules. Nous en extrayons 
la lisle suivante, qui servira à compléter, du 
moins pour la France, la nomenetoture qui 
précède: 

(i) Fovez V Histoire de la vUle de L$tm, par Jeu 
de Saint-Aubin. 

(f ) Suivant quelques antiquaires , le «lot clea otAms. 
meottonaé dans nue eharle de xaii. ne ae rapporUR 
pas à un ouvrage des Romains, Botais à on dvqM 
élevé par Chilpérie , qui, en effet , suivant Grégoire de 
Tours, « fit contraire des cirques à Paris et k Saia- 
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Agen. '—jUigars^'^Jtutun. Amphithéâtre 
découTert dans le siècle dernier» mais aujour- 
d'hui enseTeli de nouveau sous les décom- 
bres. — Bavay, -— .5eavvai5, amphithéâtre 
détruit. — Besançon , amphithéâtre depuis 
longtemps détruit. Les Alains en avaient fait 
une forteresse au cinquième siècle. — Bé- 
sierSf amphitliéâtre taillé en partie dans le 
roc; ruiné par Charles-Martel. — Bohnée 
(département du Loiret) — Bourges , amphi- 
théâtre détruit, appelé la Fosse des Arènes* 
-^ Cahors , ampliithéâtre très-dégradé , ap- 
pelé les Cadurques. — > Chenevière (près de 
Montargis), amphithéâtre appelé la Fosse 
auxUons, — Dôle^ amphitliéâtre entière- 
ment détroit. — Préjus. — Gran^ amphi- 
théâtre appelé le Château-Julien, — Le- 
vroux^ amphithéâtre presque entièrement dé- 
truit. — Limoges, amphithéâtre très-grand» 
et encore imparfaitement déblayé. .* Lisieux, 

— Le Mans, amphithéâtre découvert en 1791 , 
et enseveli de nouveau sous les décombres, 
en 1831. — MeiZf amphithéâtre entièrement 
détruit. — JUoyrano (Jura). — Narbonne, 

— I^is, — Orange. — Orléans, — Péri- 
gueux. — Poitiers , très-grand amphithéâtre, 
nommé y eomme celui de Bordeaux, le Palais 
GaUène* Une tradition populaire en a fait, au 
moyen âge, la demeure de la fée Mélusine ; on 
l'appelait, au seizième siècle, le Par/ot^ire, 
oa Parloir. — Meims, amphithéâtre aujour- 
d'hui entièrement détruit — Bottez. — Saint" 
Bertrand.— Saint-Michel de Touch — SaU' 
mur, amphithéâtre depuis longtemps détruit; 
OB y jouait encore, au seizième siècle, la Piu- 
sion et des Diableries. — Sceaux près 
MovUargis. — Soissons^ amphithéâtre depuis 
longtemps détruit. — Tintiniac. — Vienne, 
amphithéâtre en partie taillé dans le roc. 

Canins, jirehitectura anUea degeritta^ Rome, 
xMs,8TOLtl»-fol. 
C. Wontàw^L'anfiteatroJiafio <l«»critto,IîeU'Haia, 

I725,ln-f0l. 

G.BfUrangonl, DeilememoriedetFat^fiteatrofUivio 
disserta». Rone, 1746,10-4». 

Sclo. Mâffei, f^erona Ulustrata^ Yerone, 1721, 
in-fol. 

Tom. Temanza , DeOê anUquità di Rimtio , <lfr. //. 
Vents*. i74K»la-fbL 

F. Alviiio» jit^fUeatrocismpanOf restaurato et Ulus- 
trato^ Napies, j833 . in-fol. 

De la Gardette , Ruines de Pœttum , 1799 • In-fol. 

Tb. AUason. news tif the aniiqtiUies c/Pola, i» 
Istria , Londres, 1819 , in-foL 

J. Gniz, Description des arènes ou de Famphi- 
théâtre dfArUs , t665, in-4*. 

De là Carie, Memokreswr Vtu^MihéOtre de SakHes. 
(BalleCiii de ftL de Caamoat, t. vui, p. a45.) 

U Bastie, Van^hithéâtre de Bordeaux, vulgaire- 
ment appelé le palais Galiène (Académie des Ins- 
criyL, t xn, p. aSg.) G. 

AMPWiUBiB. (Histoire naturelle.) Genre 
d'amphibiens de l'Amérique septentrionale, 
qniv parleur organisation, se rapprochent des 
tritons. Les ampliiumes ont un corps fusi- 
forme trèsaHongé , dont le plus grand dia- 



mètre f(nrme à pen près le vingtième de lalon- 
gueur totale ; la tète est aussi large que le corps, 
déprimée, arrondie en avant; la langue est peu 
prononcée, petite, molle, adhérente paF toute 
sa face inférieure; les dents toutes petites; 
ils ont quatre pieds très-courts, très-distincts 
les uns des autres , une queue flexible, formant 
presque le quart de la longueur de l'animal , 
légèrement comprimée au-dessus ; la peau est 
partout uniformément molle, lisse, mais d'un 
gris noirâtre en dessus, plus pâle en dessous. 

Les amphiumes se trouvent ordinairement 
enfoncés dans la vase des étangs, ou dans les 
lieux frais et humides, voisins des eaux; les 
habitants de l'Amérique septentrionale les 
ont en horreur, quoiqu'ils ne soient nullement 
yenimeux. MM. Duméril et Bibron en font, 
sous le nom à'Amphuimoides, une famille dis- 
tincte de leur division des pérobranches, dans 
les Batraciens urodèles. 

On n'en connaît que deux espèces, I'Ak- 
pHiuME A oEcx DOIGTS {Amphiuama didactg- 
2tim),etrAMPHiDMEATRoiSDaGTs(ampAtttma 
tridactylum). £. Desmarest. 

AMPHOBE. (Antiquité.) (En grec àm>opeiî« 
[àpiçKpopeuc chez Homère], de &\yfi,des deux 
côtés, et 9^iv, porter.) Les Grecs et les Ro- 
mains donnaient ce nom à un va^e de terre 
cuite, à deux anses, qu'on appelait aussi diota 
et testa. Le plus ordinairement , il se termi- 
nait en pointe , de sorte que pour lui donner 
une ferme assiette il fallait faire un trou en 
terre , 00 dans lé pavé des caves. C'est sous 
cette forme qu'on le voit représenté sur les 
yascs peints et sur les médailles, principale- 
ment sur celles de l'Ue de Chio. 

On se servait des amphores pour renfer- 
mer des olives, des raisins secs, du miel, de 
l'huile; mais c'était surtout à conserver le vin 
qu'elles étaient destinées. Pour empêcher l'é- 
▼aporation du vin, on enduisait le vase de 
poix et on le fermait avec un bouchon de li^e 
couvert d'un mastic fait de poix, d'huile et 
de craie, ou de gypse. Par ce nooyen le vin se 
conservait très-longtemps. Pétrone (cap. 34) 
parle de vin de Faleme âgé de cent ans, ren- 
fermé dans des amphores de yerre enduites 
de gypse. Des inscriptions en couleur indi- 
quaient la capacité du vase, l'espèce du vin 
qu'il contenait et le nom du consul sous lequel 
il avait été rempli. Les amphores les plus re- 
nommées yenaient des lies de Samos et de 
Chio. On 7 renfermait les vins les plus pré- 
cieux ; celles qui étaient fabriquées dans le pays 
des Sabins et dans la Campanie étaient plus 
communes. 

Théodore Panofka, Recherches sur les véritables 
noms des vases grecs , xsag , in-foL 

Leironne ,' Observations philologiques et archéO" 
logiques sur les noms des vases grecs ^ i833. tn-4". 

Ussing, De nominiàus vasorum gracorum dispw» 
tatio, Copenhague, 1844, ln-8o. 

Alex. Pilloh. 
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L'unité des mesures de capacité pour les 
liquides, chez les Romains, s'appelait aussi 
amphore ou quadrantal : nous commence- 
rons par faire connaître la valeur et les divi- 
sions de cette mesure; nous exposerons 
ensuite les moyens par lesquels les savants 
sont arrivés à ces résultats. 

I. Évaluation et divisions de Vamphore, 
— Vamphore romaine valait, en pintes, 
27,80517, et en litres, 25,89342. Il ne faut 
pas la confondre avec l'amphore attique ou 
métrétès, qui valait une amphore et demie 
romaine. 

Vamphore se divisait en urnes , et en con- 
tenait 2; l'urne en congés (congitis) , et en 
contenait 4 ; le congé en setiers (sextarius), 
et en contenait 2; le setier en hémines, et en 
contenait 2 ; l'hémine en quarfarius , et en 
contenait 2 ; le quartarius en acétabules, et 
en contenait 2 ; l'acétabule contenait 1 1 12 cya- 
the; le cyathe 4 ligules. En outre, il y avait 
au-dessus de Vamphore une grande mesure , 
le culeuSf qui contenait 20 amphores. Le ca» 
dus et le dolius n'étaient pas des mesures 
d'une dimension déterminée , mais des vases 
dont la grandeur pouvait varier comme celle 
de nos tonneaux. Le tableau suivant offre sous 
un seul coup d'œil ces différentes mesures , 
en commençant par les plus petites, avec 
leurs rapports entre elles et leur évaluation 
en litres : 

Mesures romaines de capacité pour les li- 
quides. 
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chaque mesure. — Pour les mesures de ca- 
pacité, comme pour tonte autre , les savants 
avaient deux pointsti éclaircir : 1** bien déter- 
miner leurs rapports entre elles ; 2* bien dé- 
terminer la valeur d'une au moins de ces me- 
sures. 

i° Pour les rapports des mesures entre 
elles , ils sont suffisamment indiqués par des 
passages d'auteurs anciens , dont les uns ont 
été écrits exprès pour cette fin , et dont les 
autres impliquent la connaissance de ces rap- 
ports : nous pourrions les citer tout au long; 
nous nous contenterons de les indiquer pour 
ceux qui voudront y recourir (1). Tous ces té- 
moignages sont rapportés et discutés avec 
soin , ainsi que les opinions des modernes sur 
ce sujet , dans l'excellent ouvrage de M. Worm 
sur les mesures des anciens, Stuttgard, 1 820, 
1vol., §66, 67, etc. 

2** Rien de plus embarrassant, au premier 
abord , que de déterminer la valeur d'une me- 
sure qui n'existe plus; car on ne connaît au- 
cune amphore ancienne. Mais les témoignages 
des anciens s'accordent sur le rapport de l'am* 
phore avec les poids et avec les mesures de 
longueur qui nous sont bien connus; ils dous 
apprennent que la capacité de l'amphore éga- 
lait le pied cubique romain , et par consé- 
quent équivalait à 1305,452 de nos pouces 
cubiques ; qu*elle contenait 80 livres romaines 
d'eau, et par conséquent équivalait à 53,47 
de nos livres, et à 26 1 75 grammes. De là il était 
facile de conclure que l'amphore contenait » 
comme nous l'avons dit, 27,80517 pintes, 
ou 25,89542 litres. De là aussi il était facile 
de déduire l'évaluation du culeus , en multi- 
pliant par 20; de l'urne, en divisant par 2, etc. 
Cest en suivant cette marche que nous avoas 
dressé le tableau précédent. Bouillet. 

AMPLIATION (Lettres d'). C'est le nom qui 
se donnait autrefois, en France, aux lettres 
qu'on obtenait en petite chancellerie, afin 
d'articuler de nouveaux moyens omis dans 
des lettres de requête civile précédenament 
obtenues. L'usage en fut aboli par Fordon- 
nance de 1667. 

Vampliation d'un contrat ou d'un acte 
public est la copie de ces actes dont h» 
grosses ou originaux restent déposés, soit 
dans les archives publiques, soit chez les no- 
taires. Amsi, il se trouve parfois dans les ti- 
tres d'une succession des grosses de contrats 
de constitution et d'obli^tions non encore 
échues. Les créances sont divisées entre plu- 
sieurs héritiers, et il ne se trouve qu'un seul 
titre exécutoire. Alors le notaire annexe la 
grosse du contrat à la minute de l'acte de 
partage , et délivre à chacun des héritiers one 

(i) royez Festos , an mot Quadrantal ,* Aul. Gel., 
JVoct. att. I , »o ; Bremnlas Panniiu , dans sod PoèmM 
sur les mesurer ; PllDc , Hlst. nat. 14. 4; Caton, 
jigric. , I , a , 7 ; CoIumeU. ,3,8; Vltniv. , « , ». 
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ampliation ou copie de cette grosse , avec dé- 
claration, au bas de celte copie, du nom de 
rhéritier et de la quotité de ,1a créance qui 
loi est attribuée par le partage. Les amplia- 
lions sont soumises par le code de procédure 
à certaines formalités. La partie qui Teut s'en 
procurer une, doit présenter à cet effet re- 
quête au président du tribunal de première 
instance, et le notaire ne la délivrera qu'en 
▼ertu de l'ordonnance qui interviendra. 

Ampliation est encore un terme de cban- 
cellerie et plus particulièrement de la chan- 
cellerie romaine. Un bref ou une bulle d'aro- 
pliation est un bref d'augmentation. 

AMPLIFICATION. ( Uttéroture. ) L'am- 
plification, qui consiste à étendre et à dévelop- 
per le sujet que l'on traite, a été fort diver- 
sement jugée. Les uns en ont fait une qua- 
lité, les autres un défaut Tsocrate Ta définie : 
« une manière de s'exprimer qui agrandit 
les objets ou gui les diminue, une forme 
qt^on donne à son discours, et qui sert à 
faire paraître les choses plus grandes ou 
moindres qu'elles ne sont en effet. » Cicéron 
et Qointilien ont maintenu et confirmé cette 
définition. Voilà pour l'éloge. Mais quelques 
rhéteurs ont prétendu que l'amplification 
appartient plutdt au déclamateur et au so- 
phiste qu'au véritable orateur, et ils ont ainsi 
formulé leur opinion : « Quand on dit tout 
ce qv^on doit dire , on n*ampl{fie pas , et 
quand on Va dit, si on amplifie, on dit 
trop. » Voilà pour le blâme. Examinons main- 
tenant à laquelle de ces deux assertions 
les résultats qu'a amenés l'usage de l'am- 
plification donneront gain de cause. Malgré 
notre propoision à désapprouver une forme 
de discours qui n'est souvent qu'un allonge- 
ment inutile , et un moyen commode de met- 
tre des mots à la place des idées, nous de- 
vons avouer que la plupart des poètes et des 
orateurs, dont une longue admiration a consa- 
cré les exemples , ont fait grand usage de cette 
méthode. Isoerate et Cicéron, Homère et Vir- 
gile, l'Arioste et le Tasse ne s'en sont pas fait 
fiiute ; et l'accès qu'ils lui ont donné, combat 
pour elle. Mais que d^exemples moins illustres 
agissent dans un autre sens sur la conviction 
des juges! Que de plats orateurs, que d'insi- 
gnifiants écrivains, que de poêles sans poésie 
condamnent l'amplification par l'usage qu'ils 
eo ont fait! Voyez les vers ampoulés de J. B. 
Rousseau ; voyez la prose académique de Tho- 
mas; voyez l'éloquence enflée et vide qui 
étale de notre temps , à la barre des tribu- 
naux et en face des bancs législatifs , ses phra- 
ses creuses et ses développements sans portée ; 
défauts que nous remarquons d'autant plus 
que les qualités contraires ne nous sont pas 
inconnues, et qu'à notre époque , la vérita- 
ble éloquence a aussi ses orateurs. 
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Que conclure de tout cela, si ce n'est que , 
comme toute chose en ce monde, l'amplifi- 
cation a son bon et son mauvais côté, et que 
l'usage qu'on en fait l'approuve ou la con- 
damne? Quand elle n'est qu'un développe- 
ment donné à l'idée principale, à l'aide d'au- 
tres idées dérivant directement de celle-ci , 
quand elle vient d'une abondance naturelle , 
qui féconde le discours et l'enrichit, alors 
l'amplification est une qualité , et on doit lui 
tenir compte d'une partie des beautés quenous 
admirons dans l'œuvre allongée par elle. Mais 
le plus souvent l'amplification provient de la 
stérilité. Le poète ou l'orateur, heureux d'avoir 
trouvé une vàé^ que son imagination avare 
lui fournit avec peine, la développe, la dé- 
roule, la retourne, et ne la quitte pas avant d'en 
avoir exprimé tout ce qu'elle pouvait conte- 
nir, de façon qu'elle reste sèche et décolorée , 
perdue au milieu de ce labyrinthe de phrases , 
écrasée sous les figures de rhétorique, ni 
plus ni moins que les convives de Néron sous 
leur pluie de fleurs. M'est-ce pas là un im- 
mense défaut; et ne vaut-il pas mieux laisser 
à l'idée toute sa verdeur et toute sa sève, et 
par conséquent, toute sa vigueur ? La sobriété 
n'amène pas toujours la sécheresse ; et, depuis 
l'énergie concise de Démosthène jusqu'à l'é- 
nergique concision de Mirabeau, depuis les 
réponses laconiennes jusqu'aux proclama- 
tions impériales , il ne manque pas d'exem- 
ples pour le prouver. 

— En termes de collège, on appelle am- 
plificaUon les développements faits par les 
écoliers siu* un sujet donné d'avance. Le 
moindre défaut de ces développements est 
le manque d'ordre et la diffusion. Voltaire 
remarque que cet exercice ne peut que défor- 
mer les jeunes esprits auxquels on l'impose , 
et les habituer à des défauts qu'on devrait 
corriger chez eux à tout prix. Il ajoute qu'il 
vaudrait mieux leur apprendre à resserrer 
leurs pensées, à mesurer l'étendue des dis- 
cours sur le nombre des idées , et à remplacer^ 
l'élégance acquise aux dépens de la vigueur, 
par la force et l'énergie. 

S. A. Choler. 
AMPLITUDE. (AstronoTnie.) C'est la 
distance d'un astre au premier vertical , à 
l'instant de son lever ou de son coucher, dis- 
tance mesurée par l'arc d'horizon , compris 
entre le lieu où l'astre se trouve alors et le 
vrai point d'orient et d'occident : on dislin- 
gue ces deux sortes d'amplitudes par les ter- 
mes à'ortive et d'occase. Dans le triangle 
sphérique rectangle , formé par le méridien , 
l'horizon et le cercle horaire de l'astre, on 
connaît, l<* l'arc de méridien intercepté entre 
le p61e et l'horizon , arc qui est 180» — la la- 
titude l du lieu; 2* l'arc du cercle horaire 
compris entre les mêmes limites» arc qui 
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est 90o ± la décdinflisoB 2) de l'astre; on tire 
des théorèmes de la trigoQométrie sphérique» 
la valeur da troisième c6té» qui est la distance 
de l'astre au méridien, mesurée sur l'horizon, 
distance qui est le complément de l'amplitude 
a demandée: on obtient ainsi l'équation 

jin D 

"cos l' 

La réfraction étant d'environ 33' à l'horizon, 
ne peut être négligée sans erreur, en sorte 
qu'il fout distinguer airec soin le lever vrai de 
Tapparent : la parallaxe du soleil et de la lune 
doivent aussi entrer dans le calcul, ainsi que 
leurs demi-diamètres, si on denaande l'ampli- 
tude du bord de l'astre. Ck>nsidérons le trian- 
gle sphérique , formé par le méridien et les 
arcs menés au p61e et au zénith à l'instant 
du lever apparent; nous y connaissons trois 
éléments, savoir, !• la distance du pôle au 
zénith > complément de la latitude {, ou = 
90* — {;2<> la distance polaire d; 3» enfin, la 
distance zérdthale , qui était supposée pru- 
demment de OO», mais qui est en effet = 90** 
+ réfraction horizontale — parallaxe hori- 
zontale, quantité connue que nous ferons 
= 90* + A. On m lire aisément l'angle au 
zénith qui est Yaiimut Z, complémoat de 
l'amplitude, par les équations : 

^ ' ' 00$ l.CQS R 

Dans la navigation , on observe l'anaplittide 
avec les pinnules d'une boussole, pour en 
conclure la déclinaison de l'aiguille aimantée; 
car cette amplitude une fois connue par le 
calcul , la déclinaison résulte visiblement de 
la position qu'affecte l'aiguille à l'instant de 
l'observation. Si on est élevé au-dessus du 
niveau de la mer, il fiiut avoir égard à la dé- 
pression , et si on observe le bord du soleil ou 
de la hme, pour avon* la position du centre, 
Il faut ajouter ou soustraire le demi-diamètre. 
On prend alors : 

B = 33' 37* — parallaxe + dépression ± 
demi-diamètre. 

Mais en mer on se copiante ordinairement 
d'une approximation, et on ne tient pas 
compte de tous ces éléments. Les marins ont 
des tables toutes faites, construites sur la 

formule «in a = ,,qui, d'après la latitude 

du lieu du navire, donnât PampUtude a, 
lors du lever ou du coucher de Pastre. Us 
observent le soleil ou la lune à Tinstant 
où les } de son disque paraissent ao-des- 
sus de l'horizon, et il est censé que le cen- 
tre est alors dans l'horizon, parce que la 
réfraction l'élève de toute cette quantité. La 
direction que suit l'aiguille de la boussole, 
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comparée à l'amplitude, donne eoûn la dé- 
clinaison cherchée. Voifez Déclin aisom db 

l'aIGOILLB AUfANTÉB. FRANCOEDB. 

ANFOCLB. (Méfkcine.) Ce mot, qui a 
pour synonymes cloche et phlyetène , bien 
que ce dernier s'applique plus spécialement 
au soulèvement de l'épiderroe dans les parties 
frappées de gangrène ou atteintes de brû- 
lure, ce mot désigne toute vésicule remplie 
d'une sérosité limpide» et se manifestant à la 
surface de la peau ou des portions de mem- 
branes muqueuses acoess&les à l'œil. Vulgai- 
rement, les ampoules sont les vésicules qu'une 
longue marche feît développer au talon, sur 
les côtés de la plante des pieds et sur les par- 
ties des orteils qui sont en contact avec le 
sol. 

Les ampoules se montrent aussi fréquem- 
ment chez les individus qui se livrent à des 
travaux mécaniques dont ils n'ont point lliab 
bitude; en général, elles d^ndent d'une 
forte pression ou d'un frt)tlement prolo^. 

L'ampoule qui succède à une pressioB 
violente et subite, et qui renferme de la sé- 
rosité mêlée avec du sang» et même du sang 
pur, a reçu le nom de pinçon. 

Dans tous les cas, la guériso» en eal ii- 
cHe : le repos de la partie blessée, après la 
ponction de l'ampoule etl'évacuatîoiidaliqnide 
qu'elle contient, suffit pour l'amener; Fépi- 
derme soulevé se sèche, se détache , laissant 
à sa place un épiderme nooveaa qui s'ert 
formé à l'endroit même où il a été soulevé. 

A. DiJPONCHEL. 

AHPOULK ( Sainte )• ( Histoire. ) Les Re- 
mains désignaient sous le nom d'ampuUa à 
peu près ce que les Grecs nonmiaient X^xudoç. 
C'était une sorte de bure^ ou de fiole à ven- 
tre bombé, dans laquelle Us conservaient lliuUe 
dont on s'oignait dans les bains et , en général , 
des parfums; on v(^t même, par Apulée, que 
ce petit vase paraissait siur les tables, avec 
l'huile ou le vinaigre dont on assaisonnait les 
mets, en sorte que ampulla répondatt tout 
à fiût à ce que nous nommons bwreâte. Par 
métaphore on appUqoe œ nom à des ol^jets 
gonfiés, turgida; c'est dans ce saia figwé 
qu'Horace a dit dans son art poéti^pie : 

Projlcit ampuUat et sesquipedaHa verba. 

C'est également de cette sigBifoation tropiqiie 
qu'est voiu le mot ampoiUe qd fiiil le siqel 
de l'article précédent Mais ce qui a reada ce 
nom célèbre , c'est le vase que l'oa conserva 
longtemps dans b cathédrale de Betma et dasa 
lequel était coDtena le saint chrême destiné 
au sacre des rofo de franee. 

Suivant Hînemar, archevèqœ de Beîns» 
au moment où saint Rémi aUait bapUser Clo- 
vis, le clerc qui portait la fiole du saint c 
ne pouvant, à cause de la foule des i 
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approcher des fonts baptismaux , le saint pré-^ 
lat leva, dans son embarras, les yeux et les 
m ains vers le ciel , pour en implorer le secours; 
et il aperçut une colombe, d'une blsmcbeur écla- 
tante, qui portait à son bec une ampoule, rem- 
plie d'une huile sainte, qu'elle lui présenta. 
L'odeur agréable de cette liqueur divine sur- 
prit les ûdèles , et saint Rémi , saisi d'admira- 
Uon pour une marque si peu équivoque de la 
protection de Dieu, en oignit le roi des Francs. 

Il est inutile d'ajouter que ce récit est indigne 
de la critique ; pour tout homme de sens, c*est 
un de ces mille et un contes pieux dont l'his- 
toire du moyen &ge est tissue. Mais ce qu'il 
est important de constater, c'est que cette 
fable puérile n'a pas même le mérite de re- 
monter au temps de Clovis : elle n'a pas sa 
source, comme d'autres miracles de la mémo 
espèce, dans l'hallucination de quelque dévot 
on dans l'enthousiaste crédulité du vulgaire. 
C'est un conte fait après coup; et par qui? 
très-probablemeat par Hincmar, dans le but 
d'inféoder à son siège épisoopal le droit de 
sacrer les rois et de soumettre ainâ la puis- 
sance roonarchiqne à l'autorité théocrati* 
que. Pénétrés de la loi à un tel miracle, les 
rois ne pouvaient plus s'affranchir du sacre, 
cérémonie inconnue aux Mérovingiens, et 
dont ies CarloTingiens avaient (ait un moyoi 
de légitimer leur usurpation. En efifet, ni 
saint Rémi , ni Avitus , évéque de Vienne, qui 
avait écrit à Clovis, pour le féliciter sur son 
baptême, ni Grégoire de Tours, si crédule pour- 
tant et si exact enregistreur de ces sortes de 
fables, ni Nicetius, évéque de Trêves, n'en 
font mention. Cest-à-dire que tous les témoi- 
gnages contemporains sont absokunent nMiets 
sur ce miracle, qui cependant , s'il avait été ra* 
conté dans leur siècle aurait dû si fort frapper 
leur imagmation. Cest Hincmar qui en parle 
le premier, vers l'an 805 ; il prétend l'avoir 
tiré d'un ancien manuscrit et de dilTérenles 
histoires sur lesquelles il a bien soin de ne rien 
^re. 

Mais à peine at-il avancé la fable, qu'eUe 
est «cceptée avec entliousiasme par la plu- 
part des écrivains postérieurs. Aimoin, moine 
de 'l'abbaye de Fleury -sur-Loire, qui vivait 
dana le neuvième siècle , rapporte cet évé^ 
sèment, dans le premier Uvre de son histoire, 
et afikœe que ce fut le Saint-Esprit qui, sous 
la igure d'une colombe , apporta la sainte 
ampoule. Frodoard, qui vivait au dixième 
«ède et qui fot etumoine de Reims, reproduit 
les paroles ^Hincmar; GuiUannie le Breton, 
moine de Saint-Denis, précepteur de Pierre 
Chariot, évéque de Noyon, fils naturel de 
Philippe-Auguste, lecpiel GuiMauBie vivait vers 
le mibeu do treizième siècle, raconte ce mira* 
de dans le premier livre de sa Philipi^ade ; et 
déjà il modifie, de sa propre autorité, ta 



relation d^Hincmar; il veut ^jouter au mer- 
veilleux , et il dit comment le démon , que la 
conversion de Clovis remplissait de colère et 
de dépit, cassa le vase du saint c4irême, pour 
interrompre et reculer, s*il le pouvait, la cé- 
rémonie et pour damner le prince par le péché 
d'impatience, puisqu'il lui devenait désor- 
mais impossible de le perdre par l'idolâtrie ; 
selon lui, ce n'est plus la colombe , image du 
Saint-ËHirit, qui apporta le flacon sacré, mais 
un ange. Ces variantes dans le récit du mi- 
racle, ces additions successives de chaque 
narrateur qui s'efforçait de renchérir sur le 
merveilleux rapporté par sou prédécesseur, 
sont extrêmement fréquentes au moyen âge. 
C'est ainsi que chaque légende se forme : elle 
commence le plus souvent par une asserliou 
mensongère, une tradition en l'air, un on dit; 
au bout de quelques siècles cet on dit est 
devenu une fougue légende, dont on donne 
minutieusement toutes ies particularités; et, 
quand on veut révoquer ces fhits en doute , 
des esprits superficiels se récrient sur le grand 
nombre de témoignages. Qu'ils prennent ta 
peme d'examiner, et ils reconnaîtront que tous 
ces prétendus témoignages ne sont que des re- 
dites d'une assertfon primitive, qui n'a le 
plus souvent aucune garantie d'authenticité. 

L'Église qui, en matière de nùrades, n'a ja- 
mais âé fort près regardante, et qui, tant 
qu'un de ces mirades n'est pas contesté, se 
liAte de l'adnettre , sauf à le désavouer phis 
tard si la critique vient à l'anéantir; l'Égliae, 
disons-nous, s'est hêtée d'accepter le témoi- 
gnage d'Hincmar, et a formé de toute cette 
histoire apocryphe des répons et des prières 
solennelles que l'on chantait pendant le sacre 
des rois. Durant plusieurs s^les la foi à hi 
sûnte ampoule fut universelle; le superatl- 
tieiix Louis Xt la fit venir, en 14S3 , au châ- 
teau de Plessis^lez-Tours, espérant par là pro- 
longer sa carrière. Mais la relique ne produi- 
sit pas son effet; le monarque mourut cette 
année-là même. 

C'est à la fin du ^x-aeptième siède que la 
critique, éveillée, a commencé à douter de l'o- 
rl^ae céleste de la sainte tmponte. Jacques 
Ctiifflet n'eut pas de peina à montrer la 
fiwide d'HîBemar. L'abbé Pluehe, dans une 
lettre qu'il écrivit en 1719, s'etforça de dé- 
fendre Faulhenticité du miraele; mais, il feut 
en convenu*, le mome^ de la critique fondée 
sur des idées réellement solides et loques n'é- 
tait pas encore arrivé. C'était entre ChUflel 
et Pkiche phitât une question de ni^ioBalite 
provmciale que de critique sérieuse. Phiehe 
était natif de Reims, et défendait te palla- 
dium de sa ville; Chifflet n'ébranUit la foi à 
fbuile sainte de saint Rémi que pour faire 
valoir le saint suah« que Besançon, sa patrie, 
prétendait posséder. La saine raison n'^ 
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encore en jeo. En 1793, an mois de 
lévrier, le conventionnel Rbul ( du Bas-Rhin ) 
brisa sar la place de lUdtd de ville de Reims 
cette fiole vénérée , qu'on trouva remplie d'une 
huile rougéfttre et 0gée. L'antiquaire peut 
regretter cet acte, qu'il Ratifie peut-être de 
vandalisme; le phUosophe ne le regrettera 
pas. Quand les néophytes chrétiens détrui- 
saient, dans leur indignation contre le pa- 
ganisme, les statues des faux dieux, on 
avait au moins à regretter des cbefe-d'œn- 
▼re du ciseau antique ; ici on n'a perdu qu'une 
fiole sans intérêt, œuvre de qudque moine, et 
dans laquelle la superstition trouverait peut* 
être encore un de ces aliments empoisonnés 
que d'autres objets loi offrent d^à en assez 
grand nombre. 

L'abbé de Vertot, DUsêrtation sur la taMe amr 
poule, dans le tome II, p. 6ao, de ^ancienne collection 
des Mémoiret de rAcndéorie des Inscrlptient et belles- 
lettres. 

Gérasez , Detcription historique et statistique de la 
ville de Reims, a toI. in-i®, 1817 , tom. I , p. agg-îw. 

Alf. Maury, Essai sur les légendes pieuses du mofen 
â9e,ln-8o,i843,p. i«3. 

Alfred Maury. 

AMPOUiié. (Rhétorique, ) On appelle style 
ampoulé le style qui emploie des mots à pré- 
tentions, des phrases ambitieuses pour expri- 
mer les choses les plus simples, et qui ne 
réussit qu'à s'enfler en voulant se grandir. Ce 
vice se rencontre quelquefois à la naissance 
des littératures engendrées par l'imitation, et 
plus souventencoreaux époques dedécadence, 
où le goût, faussé par des admirations impo- 
sées et convenues, regarde en arrière, au Ûea 
de jeter les yeux en avant ; où la poésie cher- 
che, dans une impuissante reproduction des 
chefs-d'œuvre reçus, l'approbation toute for- 
mulée du passé, au lieu de conquérir, par 
l'invention et l'indépendance, l'admiration de 
l'avenir. L'imitation outre-passe toujours le 
modèle; et il est rare que de ses qualités elle 
ne fasse pas des défauts. Stace et Claudien 
voulaient être grands comme les poètes d'au- 
trefois, et pour hausser leur petite taille ils 
n'ont rien trouvé de mieux que de monter sur 
des écliasses. £n France , pendant les années 
impériales, si pleines de gloire militaire, si 
insignifiantes littérairement parlant, il s'est 
trouvé que le maître aimait surtout ComeiHe, 
Corneille, l'homme aux grandes idées, le po- 
litique aux grandes vues, le poète aux grands 
mots. Soit que ce goût eût été inspiré à Napo- 
léon par les tendances tant soit peu ridicules 
de son époque vers les grandeurs romaines; 
soit que le siècle , en adoptant ces tendances, 
eût préconçu les sympathies du maître futur, 
toujours est-il que l'imitation cornélienne ger- 
mait sous les pavés , et que l'empereur en eut 
poukr son argent. Seulement, comme toutes les 
belles organisations de son temps dépensaient 



leur énergie sur les champs de bataille , et qi« 
la poésie s'en allait en action , il ne trouva 
chez les écrivains qui s'étaient chargés de lui 
tendre vivant le poète qu'il aimait, que des 
roots au lieu de pensées , que des dissertations 
vides de sens, au lieu de ces profonds raisonne- 
ments qui lui faisaient dire : « Si Corneille eût 
« vécu de mon temps , je l'aurais fait minis- 
« tre; « que des phrases ampoulées , au lieu 
de ce beau styte un peu emphatique , mais ar- 
rivant par l'emphase à une véritable grandeur. 

Cette ambitieuse faiblesse de la littérature 
impériale a été l'un des principaux griefs sur 
lesquels la nouvelle écde s'est appuyée pour 
accomplir sa révolution. Celle-ci non plus n'est 
pas complètement étrangère à la recherche 
exagérée du style. Mais toujours est-il qu'elle 
a une excuse toute prête à ce défaut qu'elle 
avoue et dont elle se vante. Son but est louable, 
puisqu'il s'agit d'arriver à cette couleur et à 
cette vérité d'effet qu'elle regarde avec raison 
comme si désirable; on ne peut guère blâmer 
en eux-mêmes ses moyens, cette distribution 
de l'ombre et de la lumière, cet emploi des 
contrastes, cette recherche incessante de la 
poésie, poursuivie à travers les œuvres de 
Dieu et la pensée humaine , poursuivie par- 
tout où elle est , c'est-à-dire partout. On ne 
peut bl&mer que l'abus de ces bonnes choses, 
cet impitoyable abus qui change la grandeur 
en petitesse et du style élevé fait le style 
ampoulé. S. Â. Choler. 

AMPULLAIRE. {Histotre naturelle,) Genre 
de mollusques, créé par Lamàrck aux dépens 
de l'ancien groupe des colimaçons (hélix) ^ et 
adopté par tous les zoologistes. Les ampul- 
laires présentent pour caractères génériques : 
une coquille globuleuse , ventrue, ombiliquée 
à sa base, sans callosité au bord gauche , comme 
dans les watices, l'ouverture entière plus longue 
que large, à bords réunis, le droû, non ré- 
fléchi et tranchant, généralement assez nûttce, 
épidermé; un opercule calcaire ou corné. 
L'animal des ampullaires n'est pas encore 
bien connu. 

Toutes les espèces habitent les eaux douces 
des pays chauds. Olivier, néanmoins , dans 
un voyage au Levant , prétend en avoir trouvé 
une espèce vivante dans le lac Maréotis , dont 
les eaux saumàtres sont également peuplées de 
coquilles marines. Elles vivent à la manière 
des paludines, et paraissent avoir les mêmes 
mœurs. Il y en a quelques-unes de fossiles; 
mais presque toutes celles que l'on a citées doi- 
vent actuellement faire partie du genre watice. 

Nous ne citerons parmi les espèces vivantes 
que: L'ÂMPULLAïaB idole, ampullaria ru- 
gosa, qui lialnte le Mississipi; I'Ampulairb 
DES Célèbes que MM. Quoy et Gaimard ont 
fait connaître d'une manière complète dans l« 
Voffoge de VAstrolabe^ planche 57 , et l'am- 
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pullariacarinata queM. Caillaud a rapporté 
d'Egypte. £. Desmarest. 

AM9CRïïkS{Com\éà*).{Histoire.)hbcomté 
d'Ampurias et de Péralada ou Pierrélate^ aa *' 
trefois on des plas oonsidérablei de la Marche 
d'Espagne, était borné à l'est par la mer, au 
nord par les Pyrénées, qui le séparaient du 
Roussillon, à Touest par le comté de Besalu, et 
au sud par celui de Gironne. 

Ampurias, Emporiœwï. Bmporiwm, l'an- 
cienne capitale du pays, était commue de Stra- 
bon. Dans son état florissant, elleavait quatre 
milles de circuit et renfermait une population 
nombreuse* Elle fut érigée en évécbé Ters le 
commencement du sixième siècle; au hui- 
tième, elle perdit, par suite de Tinvasion des 
Sarrasins , une partie de son importance ; plus 
lard, ce ne fut plus qu'un simple Yillage; et Cas- 
tello devint le chef'lieu du comté d'Ampurias. 

Dans l'origine, ce pays fut régi, jusqu'à 
Gaucelin inclusîYement , par les mêmes comtes 
que le Roussillon. Nous trouYons cependant 
un prédécesseur de Gaucdin , qui parait n'a- 
Yoir possédé que le comté d'Ampurias; c'est 
Irmingarius, qui vainquit les Sarrasins près 
deMajorqae, en 8 13. 

Gaucelin, après la mort du précédent, 
réunit le comté d'Ampurias à celui de Roussil- 
lon. Il fut accusé de conspiration contre Louis 
le Débonnaire, se justifia, et prouva sa fidé- 
lité en défendant Châlons- sur- Saône contre 
Lothaire, fils révolté de ce prince. Pris par 
le rebelle, il fut condamné à perdre la tête 
(834). 

Stiniaire P', comte de Roussillon , gou- 
verna le comté d'Ampurias jusqu'en 843. Il 
vivait encore lorsqu'iTfiit remplacé à Ampurias 
par Alaric. 

Alaric fut donc substitué à Suniaire F', en 
843. 

Suniaire II lui succéda. U vivait en 884 , 
comme le prouvent des actes existants. 

Bencion, fils atné de Suniaire II, fut son 
successeur. H posséda le comté dès avant 909 , 
et par conséquent du vivant de son père. 

Gauzbertf second fils de Saniaire II, 
jouit du comté d'Ampurias dès l'an 922* Des 
actes attestent son existence en 925 , 931 et 
935. 

Gaufredy son fils, lui succéda. Il fut en 
feveur auprès du roi Lothaire, qui lui fit don 
des territoires de Collioure et deBagnols. Ilter- 
niina sa carrière eu 991 au plus tard. 

Bugues^ son fils atné, vécut tout au plus 
jusqu'à l'an 1004. 

Pon» i^,fils et successeur de Hugues, assista 
au concile de Tuluje, en Roussillon (1041), où 
la trêve de Dieu fut établie. U fut présent, en 
1G64 , à la consécration de l'église de Castello , 
et vivait encore en 1068. II peut avoir pro* 
longé sa vie jusqu'en 1079. 



Bugueill remplaça son père. La premièrf 
époque certaineide son gouvernement est 1079. 
Il s'allia ( 1084.) avec GUabert, comte de 
RoossilkMH n fortifia la vOle de Castello. La 
date de sa mort est inoomiue. 

PonS' Hugues i*', fils et successeur de' 
Hugues II, chercha les moyens de recouvrer 
par les armes le comté de Péralada, donné 
par son père à son onde Bérenger; il eut 
aussi de grandes contestations avec le comte 
de Roussillon. H se reconnut vassal du comte 
de Barcelone, et fut contraint par lui de 
cédera toutes les exigences de ses ennemis, et 
de respecter les droits de fÉglise de Gironne. 
U mourut ea 1160 au plus tard. 

Bugues III f son fils atné, lui succéda. L'an 
1178, fl vitravagerimpunémentlecomtéd'Ani- 
purias par les Sarrasins de Majorque. Long- 
temps après ( 1329) , le roi don Jayme ayant 
entrepris la conquête de Msjorque, Hugues 
lui amena des forces et contribua par sa va- 
leur à l'heupeax soocèe de cette expédition. 
H mourut en 1230. Sous son règne Al- 
phonse Tl, roi d'Aragon, renonça à la sei- 
gneurie de Péralada, qui lui était venue entre 
les mains par succession. Le comte fit un 
traité avec donPèdre H, roi d'Aragon, portant 
que le comté d'Ampurias serait uni et annexé 
aux États de ce prince. 

1230. PonS'Bugues II, fils du précédent, 
confirma (1234) les privilèges de la ville de 
Castello, et hii enacoorda de nouveaux (1240). 
n tint une grande assemblée composéede toute 
la noblesse du comté et de plusieurs ecclésias- 
tiques, où l'on fit divers règlements utiles 
pour le gouvernement du pays. Il fut excom- 
munié par l'évêque, à cause de ses démêlés 
avec l'évêque de Gironne , et reçut l'abaolii- 
tion en 1268. Il mourut le 27 décembre 1267. 

1268. Hugues IV, successeur de son père, 
confirma(1268) les privilèges accordés par ses 
prédécesseurs à la ville de Castello. En 1275, 
il eut à soutenir une guerre contre le roi don 
Jayme. Il finit sa ij^urrière en 1 277 au plus tard. 

1277. PonS'Hugues III, fils de Hugues IV, 
lui succéda. Il fut attaché à doaPèdre m, roi 
d'Aragon, qu'il servit avec zèle contre Phi- 
lippe le Hardi, roi de France; celui -d^ 
marchant contre don Pèdre, rencontra toat 
d'abord le comté d'Ampurias et le ravagea. 
Pons-Hugues reçut du roi d'Aragon l'investir 
ture de la vicomte de Bar et des château» 
de CasteWFollit, de Montagut, de Monros et 
de Munyol (1285). Il accorda qudques im- 
munités aux habitants de Castello (1299, 
1308). 

MalgauUn, dont on ignore la naissance, 
fut le dernier des anciens comtes d'Ampurias. 
JLe premier acte de son gouvernement date de 
1314.11 fit la guerre (1319) à l'infant Alphonse, 
comte d'Urgel. Il mourut en 1321. 
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Après la mort de MalgaiiUB , le roi d'Ara- 
gon donna le eonlé d'Amporiet à Tinlant 
don Pèdre, son Mb» qui rédungea oootre l'a- 
panage de son frère d<Mi Béreager. De làU paasa 
aux dacs do Caidonne et de Ségorbe» et en- 
suite am dncs de Médina-OssK , tiéritiers des 
dues de Cardonne et de Ségorbe. 

Le comté d'Afliparias fait aiqonrd'fani par- 
tie de la Oatalogne^ Le bom^ qui porte oe nom 
e4t situé sur le golfe de Rosa » à rembouehnre 
de la Fttttia; il a 3»SM habitants. 

AH de vérifier Ut date», éA, in-e». i'* part, après 
J. C.,tX,p.&5. 

Léon RkïIBR. 

ABiM^TATio». (Chirwrgie,) Amputare, 
(fouper. Opération qui oonsiste à retranefaer 
par la seotkm une partie qedconqaedu eorps 
humain. Bien <pie le root ampo^tion pmsse 
s'appliquer à Texolsion de certaines partSes, 
comme la langue, la mamelle, on ne Ten^loie 
guère que pour tediqaer la aeelion d*un 
membre on d'une partie d'on membre, et 
Pamputation n'est «écrite que dans ee sens 
par les anfeem. Véye» RasacrKM. 

On distÉagoe les ampnCidions dans la eonti- 
TnUté des ampofatioBB dans la eenH^U, 
suîTant qu'elles sont pvatiqoées sur un point 
quelconque de la longnenr des os, ou au 
ttifean d'une artfcolation, de telle façon que 
le plan de section passe entre les surfines 
arlkulaires. Les noputations sont dites cir- 
culaires, oTalanres, ou à land^nx , suiTant 
le procédé que l'on soit dans la section 
do membre et la fbrme de la plaie qui en ré- 
solte. 

Cette opération ^ite dans la conënnité 
des os est peut*ètre cdie qui, entre toutes les 
airtres, demande le moins de cfflinaissances 
analonnques ; elle doit sansdonteà cette cause 
d'ayoir été teHement perfeetiomiée et si bien 
décrite par les «ici^^ns , que Part moderne a 
beaucoup moins modifié et beaucoup moins 
amélioré leurs méthodes à cet égard qu'à beau- 
coup d'autrss. Toutefbis Hippoerale parle peu 
de l'amputation, ^ ses doctrines sur ce sujet 
doivent êfre iMssées dans l'oubli ; mais on 
trouve dans Celse la deseriptio» d'un procédé 
suivi de nos Jours par beaucoop de efairur- 
giras. M. Deaeimeris pense même qœ Pauteiir 
latin, en renvoyant, pour le pansement après 
Popération, à ce qu'il dit ailleurs des plaies, 
donne imj^icitement le précepte de lier les 
vaâsseanx après Pamputation. 11 est certam 
que, s'il ne s'exprime pas à cet égard d'une 
manière positive, du moins il ne recommande 
aoenne des pratiques barbares qui fiorent sui- 
vies plus tard, et dont Ambroise Paré délivra 
les malheureux amputés. On est revenu , 
en Attema9M,anx procédés de Celse, et Ton a 
{plusieurs fois pratiqué des amputations sans 



fiUre de ligatures , et en se contentant , pour 
arrêter l'tiémorragie, de tenir le moignon âevé 
et couvert de linges imbibés d'eau froide, au 
lieu dePéponge vinaigrée du chirurgien romahi. 

Entre Calaeetleatemps modernes, différents 
auteurs^ parmi lesquels on remarque P Arabe 
Albocasis^ sans modifier beaucoup les procédés 
opératekes, posèrent des précepîea nouveaux 
et utiles sur les conditions dans lesquelles il 
convenait d'amputer et smr le point oà Vo- 
pémtien devait ou pouvait être faite. 

Les cas dans l^uels on doit pratiquer 
Pao^tation des membres varient à l'infini, 
et ne sauraient être Indiqués d'une manière 
précise, puisqu'une foule de considératioiis dé- 
pendantesdePàgeetde lacon^tutiondu sujet, 
des conditions dans lesquelles il se trou ve, etc . , 
peuvent nsodifier à cet égard les oondosions 
que le chirurgien tire de son dia^ostie. Le 
seul fait invariable sur lequel on ne peut hé- 
siter, c'est, dans le cas où une blessure rend 
l'amputation inévitable , la nécessité d'ampu- 
ter immédiatement et de manière que le 
raoms de temps possible s'écoule entre Pac- 
cident et l'opération. C'est à M. Larrej qa'on 
doit d'avoir posé ce principe, confirmé par 
l'expérience et sur lequel s'accordent tous 
les hommes de Part. 

Un autre précepte, qui résulte aussi de 
l'expérifflMe, et dont la transgression laisse 
presque toigours aux chiruigietts des regrets 
amers, c'est de ne jamais faire d'amputations 
de convenance, c'est-à-dire, de ne pas essayer 
de remédier par Pamputation à une <tiffor- 
mité gènuite, mais qui pourtant ne saurait 
compromettre la vie. 

Les instruments qui servent à pratiquer 
l'amputation des membres ont varié suivant 
les temps, fiotal avait imaginé» pour séparer 
d'un seul coup fa partie à retrancher, un ap- 
|)areil, composé de deux couperets, Pun infé- 
rieur, sor lê[|oel on plaçMt le membre à am- 
puter «Pautre supérieur et qui, chargé d^un poids 
assez fort, venait tomber sur le premier : c'é- 
tait, comme on voit, une machine analogie à 
cdledn supplice. DenosjoursM.Mayor, frappé 
de la prompfiUide avec laqoelto les bouchors 
tranchent d'un seul coup de groases masses ds 
viande à l'aide de leur couperet, voulut remettre 
mk usage le procédé de Botal, ou do moins 
quelque chrâe qui en diffère très -peu; mats 
toute la science et toute l'ingénieuse habileté di 
chirurgien de Lausanne ne pourront fiure 
admettre un procédé troplarntal et trop mat 
telligent pour produire un résultat régidier. 

Dans Pécoie de Paris» on n'emploie pour les 
ampotatioBS que le couteau et la scie. Le cen- 
teau , dont la lame était au^efois courbe el 
semblable à c^e d'une petite fiMcille, est 
maintenant droit, à un ou deux tranchants : 
dans ce dernier cas, il porte le nom de couteau 
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ioterosseux ; ses dimendoiBS varient suiyaot 
la partie sur laquelle oo opère. 

La scie est d'une forme assez analogue à 
oelie des scies à métaux ; on doît se munir 
d'un ou deux feuillets de rechange : à ees 
deux instruments il faut ajouter des pisees 
à disséquer et un téuflculum. Vofez ee mot. 

Lee pièces d'appareil sodt deux bandes de 
3 à 5 mètres de long sur e°*>06 de large , 
des compresses longuettes , du linge fenêtre, 
ée lachnrpie, du gros fil dit de Bretagne, de la 
cire à frotta, des éponges fines, des bande- 
lettes aggintinativeset du oérat. 

ATant de procéder à l'opération, le cMrur- 
gien s'assure de Tétat des instrumente et de 
l'appareil. Il indique ensuite aux aides la 
manœuvre dont chacun d'eux est chargé. 
Cest de leur hal^eté non moins que de celle 
du chirurgien que dépend le soceès de l'o- 
liératioii. 

Le pofait important dans l'amputation, c'est 
qne la section des parties molles tâi lien de 
telle sorte, que la plaie forme un cdne dont la 
base corresponde aux bords de la plaie et 
le sommet au centre du meodwe. L'os se 
trouve ainsi facilement recouvert par les mus- 
elés et la peau, condition importante pour la 
guérison du malade et pour la formation d'une 
cicatrice régulière et solide. 

Les procédés pour l'amputation drcnlaire 
peuvent se réduire à deux. L'na eonsiste à 
couper les parties molles en plu^urs temps 
et toujours plus haut à mesare qu'on ap- 
proche de l'os; dans l'autre , on coupe, en 
un seul temps, jusqu'à ros la pean et les 
muscles préalablan^ rétractés avec force 
par un aide. On scie ensuite l'os , ou les os , 
après avoir soigneusement indsé les muscles 
qui les revêtent et le périoste; pnison pratique 
la ligature de tons les vaisseaux artériels qui 
donnent du sang et l'on procède au pansement. 

L'appareil dont on couvre la plaie et ses 
abords doit être léger, quoique solide, surtout 
en campagne ; et l'on doit toujours , sauf dans 
1^ cas exceptionnels, chercher à obtenir^ au 
moins pour «ae partie de la plaie, la réunion 
SMH suppuration ou réunion par première in- 
tention. Voyez RéumoN. 

On ampute, soit dans la continuité, soitdsms 
la contiguïté, suivant les exigences. Les anciens 
redoutaient les amputations dans la conti- 
guïté ou , comme on dit de nos jours , les am- 
putations dans l'article. Aujounl'bui ce sont, 
en général , celles4è qui présentent le plus de 
chances de succès , si l'on en excepte les cas où 
on opère dans les articulations coxo-fëmorales 
et fémoro-tibiales. 

Le point où l'on ampute généralement dans 
la continuité, ou Ben d'élection, est pour le 
membre supérieur, au bras comme à l'avant- 
bras, aussi loin que possible du tronc; on a 



ainsi l'avantage d'âoigner une grande plaie 
des organes essentiels: à la yie et de laisser au 
malheureux amputé un moignon, dont il peut 
encore &ire quelque usage* 

Au membre inférienr, pour la cuisse, on 
ampute aussi bas que possible , afin d'avoir 
une plaie plus petite et plus élo^née du 
tronc; pour la jambe le lieu d'élection est à 
l'union du quart supérieur avec les trois 
quarts inférieurs. On a ainsi un moignon court, 
foeile à garantir des chocs lorsque^ fléchi 
sur la 4Miisse, il permet à l'amputé de mar- 
cher en appuyant son g^nou sur une jambe 
de bois. Toutefois dans ces derniers temps, 
M. Sédittot a proposé d'amputer aussi baa 
que possible , quand on peut opérw an des- 
sous du diamètre maximum de la jambe. 
Une plaie plus petite, moins départies molles 
à cicatriser et moms de suppuration, tels sont 
les motifs sur lesquels ce professeur fonde 
sa méthode, sanotionnée d'ailleurs par de 
beaux succès. 

Les amputations dans la contiguïté se prati- 
quent dans tontes les artienlations, même dans 
les plus compUquées. Celte que l'on pratique 
dans l'articulation coxo-fémorale, opération 
toute moderne, comptait près de cinquante ter- 
mm^sons funestes, sans un succès, quand deux 
jeunes soldats furent amputés, vers 1840, l'un 
enAfriqueetrautreauVal-de-Gràce; tous deux 
vivaient encore dix-huit mois après l'opération 
et leurs plaies étaient presque cicatrisées. Mous 
n'avons pu savoir s'ils avalent guéri tout à fait. 
BU le but ni les limites de cet ouvrage ne 
comportent une description plus détaiUée du 
manuel opératoire des amputations. Trop in- 
complètes pour l'étude , m)s descriptions ne 
serviraient qu^à tourmenter quelques malades ; 
nous «envoyons donc, comme pour toutes les 
opérations dont nous parlerons plus loin , aux 
traités ex. professo. 

Une hyspène spéciale convient aux amputés 
chez qm le volumeànourrir se trouve diminué, 
tendis que les forces digesti ves et l'appétit aug- 
mentent en général ; il leur ûtut une nourriture 
médiocrement substantielle et peu féculente; 
l'exorcioe en plein air leur est nécessaire ponr 
combattre une tendance assex ordinale à l'em- 
bonpoint. Au rester parmi les grandes opéra- 
tions» il en est peu qui comptent plus de succès 
que l'amputetion ; on sait combœn certains am- 
putés conservent de vigueur pendant nue car- 
rière encore longue,^ pour quelques-uns, 
eonmie Dauménil et Galforelli, leur jambe de 
bois fiit un titre à la plus gforieuse popularité. 



Blandin, DieUonn. ée médeoine et de cMrurg. 
pratiq., art. AMPXTTATtoir. 
J. Clocquet. Dictionn, de médecine, a«^{^,art. 

AlilPTJTATXOir. 

Dezeimeris , tbld. 

A. Le PiLEUH. 
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AM8TBEDAM. (Géographie et Mstaire.) 
Ville de Hotlaiide et centre principal da com- 
merce de ce pays : elle est sitoée ao fond du 
golfe dn Zoydenée, snr la côte méridionale de 
rembranchement auquel sa forme a dit donner 
le nom de TY. La Tille est traTersée par FAms- 
tel, petite rivière, à laquelle elle doit son nom : 
on prononçait autrefois Atnsteldam. 

Amsterdam n'était, au treinème siède, qu'un 
petit Tillage, habité par des pécheurs. Son nom 
se trouTe pour la première fois dans un acte du 
comte Fions de Hollande, daté de 1275 , qui 
Texempte de qudqnes taxes. En 1296, ayant 
été saccagée, à cause de la part que Guysbert 
d'Amstel, son seigneur, avait prise an meurtre 
de Fions » elle passa sous la domination des 
comtes de Hollande, et son commerce com- 
mença à s'établir. Sa prospérité se développa 
rapidement. Devenue libre, tandis qu'Anvers 
était encore sous le joog espagnol, Amsterdam 
vit venir à elle tout le commerce dn monde, 
qu'Anvers avait possédé jusque-là. Il fallut 
agrandir l'enceinte et construire une nouvelle 
ville à l'occident de l'ancienne. Amsterdam , 
ainsi doublée en 15S5, s'agrandit encore en 
1593, 1612 et 1658. En 1622, on y comptait 
déjà 100,000 habitants. 
Mais Amsterdam avait une redoutable voisine, 
à qui sa puissance fit ombrage. En 1587, Lei- 
cester cherche à s'en emparer par trahison ; et 
Guillaume H l'attaqua en 1650. Les deux ten- 
tatives échouèrent. Telle était alors l'influence 
d'Amsterdam, que le crédit de ses bourgmestres 
contre-balançait aux états-généraux cdui du 
stathouder lui-même. Cependant, en 1655, la 
guerre avec l'Angleterre et la prépondérance 
décidée de celle-ci sur les mers causèrent une 
crise dans les destinées de la ville hollandaise : 
le commerce se ralentit, 4,000 maisons'furent 
abandonnées; mais , depuis elle se releva bril- 
lamment, et tint un haut rang pendant tout le 
dix-huitième siècle. En 1806, Louis Bonaparte 
devint roi de Hollande : toutes les puissancesen- 
tiemies de la France devinrent les ennemies du 
nouveau royaume. En vain , Louis voulut com- 
battre cetleinfluence dangereuse en y transpor- 
tant le siège de son gouvernement. L'adjonc- 
tion d'Amsterdam à la France, en 1810 , remit 
ses afîaires en soufTrance^ et elle ne fit que lan- 
guir jusqu'en 1813. Depuis cette époque elle a 
repris son ancienne position ; les capitaux y ont 
arâué de nouveau; et elle forme encore le centre 
le plus actif et le plus opulent de la Hollande. 

Amsterdam renferme 26,380 maisons, bâ; 
ties sur pilotis et bien alignées ; eHe est traver- 
sée par un grand nombre de canaux, bordés de 
quais, qui communiquent entre eux par 280 
ponts. Elle compte 45 églises de difTérentes 
confessions, et 5 synagogues. On remarque, 
parmi les monuments, le magnifique hôtel 
de Tille, construit sur 13,659 pilotis, et orné 



I de fort belles sculptures; il a été comnoenoé, 
par Jacques van Kampen, en 1648, achevé en 
1655, et a servi de résidence à Louis Bona- 
parte ; la bourse , le palais de Tamirauté , les 
hôpitaux y les arsenaux , les chantiers. 11 y a à 
Amsterdam une académie, plusieurs sociétés 
savantes , plusieurs bibhoth^ues , trois théâ- 
tres, français, hollandais et allemand, un 
jardin botanique, une école de nav%ation, et 
plusieurs sociétés de bienfaisance. 

Cette ville feit , comme nous l'avons dit , un 
commerce immense : elle communique très- 
facilement avec le milieu du continent par la 
nav^tion intérieure. Les approches de son 
port étaient rendues incommodes par les bancs 
de sable qui encombrent le Zoyderzée; mais 
la construction dn canal dn Helder, récem- 
ment achevé, rend les arrivages bien pl«8 fa- 
ciles. Les denrées de l'Amérique et de l'Inde 
trouvent dans la ville hollandaise un grand en- 
trepôt. Les principaux objets d'importation 
sont les tabacs, les cuirs, le riz, le lin et les 
grains. Amsterdam renferme des manufactures 
considérables, des blanchisseries, des fila- 
tures , des fabriques de calicots et d'indiennes, 
des raffineries de sucre , une fonderie de ca- 
nons et des chantiers. Les ouvriers pour la 
taille des pierres fines y sont très-habiles. 

Le séjour d'Amsterdam n'est pas sans offrir 
aux étrangers quelques désagréments , dont les 
principaux sont l'humidité de l'air et la presque 
impossibilité de se procurer de l'eau potable. . 

La population, qui en 1814 était de 180,000 
âmes, était en 1830 de 202,364 ; sur ce nombre 
on comptait 90,332 hommes et 1 1 2,032 femmes. 

Amsterdam est la patrie de plusieurs hom- 
mes célèbres, parmi lesquels nous citerons : 
Jean van Brœckhuysen, né en 1649, poète- 
soldat, qui servit sous Ruyter et composa, au 
milieu des tempêtes, la plupart de ses poésies ; 
Baroch Spinosa , célèbre philosophe , né en 
1632, d'une famille juive portugaise; Jean 
Swammerdam, naturaliste, né en l6o7; Jé- 
rôme van Bosch, né en 1740, auteur depoé* 
sies latines ; Bilderdyk (Guillaume) , grand ju- 
risconsulte, né en 1750. Il vivait encore , il y 
a quelques années, à Leyde. 11 est aussi l'au- 
teur de chants patriotiques, qui passent pour 
le chef-d'œuvre de la littérature hollandaise 
en ce genre. 

Casp. Commelin , Beschryving der stadt Avuter- 
dam, AiDsterd. 169S-94, arol. In-foL 

J. Wageoaar . Beschrfving van Anuterdam, Ams- 
terd. 17C047 , i3 ToL in-so. 

G. 

AMULETTE. (Histoire.) Ce mot sert à dé- 
signer des objets que l'on porte sur le corps et 
auxquels on attribue la propriété d'écarter , 
soit les douleurs et les maladies , soit les évé- 
nements fâcheux; il n'est que la transcrip- 
tion française du latin amuleta, originairement 
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amolcta , qae Vossius fait dériver à*amoliri , 
éloigner , chasser. 

Qu'un danger imminent ait été détourné de 
dessus la tèle d'une personne au naturel cré- 
dule et superstitieux , qu'une douleur qui as- 
siégeait cette même personne se soit tout à 
coup apaisée, qu'un événement heureux soit 
venu, à l'improviste, la tirer d'un état de mi- 
sère ou d'inquiétude, rarement son esprit re- 
portera oe changement à sa véritable cause. 
Au lieu d'y voir le résultat de l'enchaînement 
des circonstances, du concours des événements 
amenés par la nature des événements anté- 
rieurs, d'une réaction opérée dans l'écono- 
mie en vertu des lois physiologiques, elle rat- 
tachera ce fait à une cause qui lui est parfai- 
tement étrangère, et attribuera la production 
de ces vicissitudes, auxquelles leur caractère 
imprévu donne une apparence miraculeuse, à 
un objet qui leur est au fond indifférent. Que 
cet objet ait frappé surtout cet esprit 8up»«tî- 
tienx , que les croyances religieuses qu'il rap- 
pelle, dont il est l'image, lui donnent une 
importance toute spéciale, et dès lors cette 
fausse association d'idées aura lieu imman- 
quablement : le changement qui s'est opéré 
sera regardé comme l'effet de l'objet. Une fois 
justifiée par une circonstance fortuite, par la 
rencontre d'un événement produit et d'une 
cause qui n'a pu en aucune façon l'engendrer, 
mais que l'on tient cependant comme l'ame- 
nant nécessairement , la foi à la cause sera dé- 
finitivement établie; et, cette erreur se pro- 
pageant, tous les objets de même nature que 
ceux auxquels on a primitivement attribué 
une action imaginaire, seront acceptés conmie 
des moyens certains d'enfanter ces heureux 
événements que l'homme appelle de tous ses 
vœux. C'est ainsi qu'est n^ la croyance aux 
amulettes, superstition grossière, fruit, comme 
on le voit, de l'ignorance des causes réelles, et 
dont la persistance est due aux hasards qui 
semblent confirmer quelquefois l'efficacité de 
leur emploi. 

L'Orient est la patrie des amulettes, ainsi que 
de la plupart des croyances qui ont exercé le 
plus d'empire sur l'esprit humain. Les Juifs 
connaissaient les amulettes, sous le nom de to- 
ihaphoth. Moïse, pour détruire chez son peu- 
ple cette superstition, ordonna que l'on portât 
à la main ou attachés sur le front les préceptes 
de la loi ; qu'on les inscrivit au seuil des mai- 
sons et sur les poteaux de la porte; substi- 
tuant ainsi à une pratique superstitieuse un 
usage d'un but tout moral, qui devait sans 
cesse rappeler àl'Israélite les devoirs qu'il avait 
à remplir. Mais cette coutume de porter des 
sentences tirées du Pentatenque inscrites sur 
ses vêtements, des top/^t//im, comme les nom- 
maient les Hébreux, dégénéra promptement 
en une superstition absolument semblable^ 



celle que Moïse avait voulu combattre ; et l'on 
attacha bientôt à ces phylactères une vertu ma- 
térielle et intrinsèque , qui les transforma en de 
véritables amulettes : les fenomes juives par- 
taient également certains bijoux, auxquels elles 
attribuaient une puissance préservative. Les 
lekhaschim,o%ï figures de serpents, dont parle 
Isaïe , étaient de ce nombre ; ils avaient la pro- 
priété d'écarter les mauvais esprits et les ani- 
maux venimeux. En général , on supposait, par 
le principe similia similibus , que les images 
d'esprits et d'animaux malfaisants écartaient 
ces animaux eux-mêmes. C'est ainsi que la 
croyance qui faisait porter des serpents aux 
femmes juives fit élever par Moïse le ser- 
pent d'airain , pour f^érir ceux qui avaient 
été piqués par ces reptiles. 

A l'époque du Christ , l'usage des amulettes 
et des charmes était fort accrédité chez les 
Hébreux. On attribuait à Salomon la compo- 
sition de plusieurs de ceux qu'on tenait comme 
les plus puissants. L'historien Josèplie nous 
apprend qu'on chassait avec eux les mauvais 
esprits et les maladies. Cette superstition pro- 
venait évidemment des anciens Persans, chez 
lesquels les tahvids ou taavids jouaient 
identiquement le rêle des phylactères hébreux. 
On les appliquait de même sur différentes par- 
ties du corps , pour se préserver de différents 
maux. Et ce qui ajoute à la ressemblance, 
c'est que tous ces tahvids étaient faits au nom 
de Feridoun , roi célèbre dont l'histoire offre 
plus d'une analogie avec celle de Salomon. 

Les amulettes proprement dits ont été peu 
usités chez les Grecs et les Romains. Les pre- 
miers faisaient quelquefois usage d'anneaux 
magiques pour se guérir de certaines maladies ; 
ils employaient comme charmes ou talismans, 
dans leur langage, ^(ncàvia, certains objets, 
tels que ceux que les forgerons sus|)en- 
daient à leur cheminée pour détourner l'en- 
vie et le mauvais o^l. Des herbes réputées 
magiques, telles que le baccar, avaient une 
propriété analogue, et l'on s'en ceignait pour 
ce motif quelquefois le front, ainsi que le 
rappelle Virgile dans sa septième églogue. 
Dans la même intention, on portait des colliers 
de corail et de certains coquillages, et Ton sus- 
pendait des phallus au cou des enfants : « Pue- 
« ris turpicula res in collo quaedam suspende- 
« batur, ne quid obsit , bon» scaevae causa , » 
écrit Varron. 

D'ailleurs, la plupart de ces pratiques su- 
perstitieuses n'ont paru chez les Grecs et les 
Romains qu'assez tard; et c'est à l'époque 
impériale qu'elles ont été plus particulière- 
ment répandues : elles avaient été apportées 
avec tout le cortège des doctrines orientales. 
Lesgnostiques, qui semblent avoir été lesprin- 
cii)aux courtiers des croyances asiatiques dans 
l'Occident, y ajoutaient une foi très-vive. Lenrs 
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abraxas n'étaient autres qne des amulettes. 
C'était à la Perse, à la Syrie, à TÉgyple, 
qu'ils avideot emprunté cette superstition. Les 
cylindres persépolitains furent très-proba- 
blêmit des amulettes, aussi bien que les in- 
nombrables figurines que Ton trouTe dans les 
tombeaux égyptiens. C'était sans doute de ce 
dernier peuple que les Israélites les avaient 
reçues. 

Les Arabes, dont les Hébreux n'étaient 
qu'un rameau , sont extrêmement entêtés de 
la superstition des amulettes: non-seulement 
ils font usage des phylactères, comme les Hé- 
breux, et se couvrent le corps de sentences du 
Coran , ils ont encore des bagues , des pierres 
précieuses, mille objets divers qu'ils s'imagi- 
naient avoir la vertu de guérir des maladies, 
de diasser les démons, de détruire les effets 
du mauvais œil et des charmes. Il existe en 
leur langue plesieurs traités sur ce sujet; le 
plus célèbre est celui d'Albouni. 

Chardin nous dit que les Persans compo- 
sent leurs amulettes des passages de l'Alcoran 
et des Hhadits (sentences, décisions pronon- 
cées par les prophètes). Us les portent au cou, 
à la ceintare , mais plus communément au 
bras, entre le coude et l'épaule, en de petits 
sacs de soie ou de brocart de toute figure, 
grands comme un demi-écu. II, a rencontré 
des gens qui portent jusqu'à sept ou huit de ces 
sachets cousus sur un ruban ou un bracelet ; 
il y en a d'autre qui portent ces sortes de 
papiers superstitieux en de petites boites ou 
en de petits étais, comme ceux descare<^ents, 
qui sont faits d'or on d'argent, pour les 
mieux conserver, et afin de n'être jamais obligés 
de les ôter ni jour ni nuit , pas même en se 
mettant au bain. J'ai vu, lyonte ce voyageur, 
des gens porter ainsi tout rAlcoran. Us appel- 
lent les amulettes, Jkmaa, c'est-à-dire vœux 
et prières ; il y en a pour préserver de toutes 
sortes de maux et pour obtenir toutes sortes de 
biens. Par la même superstition , ils en atta- 
chent au cou des bêtes et aux cages des 
oiseaux , quelquefois par douzaines , et enfin 
ils en pendent aux choses inanimées, comme 
aux boutiques, dans la pensée que cela leur 
fera venir des chalands. 

Mous voyons, par le curieux ouvrage de Jaf- 
four Chourrif , dont Herkiots nous a donné ta 
traduction , que les musulmans qui hatntent 
rindostan ne sont pas moins convaincus de 
la puissance des amulettes. Il y a des règles 
minutieuses pour composer les tavoiz (tel est 
le nom qu'ils ont emprunté aux Persans pour 
désigner les amulettes) et pour former les 
pulita ou ciiarmes; non-seulement ils ^ 
r<nnposent avec des plumes, des cheveux, 
des os, ou la chair pourrie d'un serpent; ils 
écrivent encore des carrés magiques , dans les- 
quels ils inscrivent des nombres, auxquels ils 



attribuent des vertus imaginaires. Us s'imagi- 
nent par ces moyens chasser les maladies et 
écarter les démons. 

La plupart des musulmans de llnde 
ont au cou , au turban, au bras ou au poing , 
Ylsm ou quelque nom sacramentel, écrit sur 
une plaque de métal, un morceau de porce- 
laine ou de papier, ou brodé sur un lambeau de 
kumkhwab ou kingcob,soie tissue de fleurs 
d'or et d'argent, de menshrou (mushroo), 
étoffe de soie et de coton. 

Les Tartares, les Chinois, les Brahmanistes, 
portent des amulettes analogues. Les Boud- 
dhistes de l'Ile de Ceylan s'appliquent sur les 
parties malades des figures de démons qu'ils 
s'imaginent favoriser la guérison. 

Les chrétiens, les catholiques ont adopté 
aussi les amulettes. Car comment pourrait-on 
refuser ce nom aux morceaux prétendus de 
la vraie croix , aux fragments innombrables 
de la couronne d'épines , aux scapulaires , aux 
médailles miraculeuses que tant de personnes 
plus pieuses qu'éclairées portent autour de leur 
cou ou sur leur poitrine, et dans lesquels elles, 
placent une confiance qui ne saurait s'accorder 
avec le bon sens moderne? Qu'on lise certains 
traités sur la croix, et Ton verra qu'on attribue- 
à ce signe la vertu de chasser les démons,, 
de guérir les maladies, de préserver des dan- 
gers : c'est-à-dire qu'on en fait un amulette. 
A l'heure qu'il est , il existe des confréries , des^ 
congrégations dont tous les membres adoptent 
ces idées déplorables , qui , si elles sont souvent 
peureux un motif de confiance, un aliment à 
leur dévotion , n'en doivent pas moins être 
repoussées de ceux qui se refusent sage- 
ment aux illusions et cherchent dans la force 
et la fermeté de leur esprit de plus notdes^ 
prindpes de courage et de résignation. D'ail- 
leurs, le christianisme, loin de r^ter ces 
idées superstitieuses , que le clergé entretient 
par tous les moyens, croit m^ooe à ractioo 
des amulettes païens qu'il condamne. Si 
l'Église défend l'usage des talisoMms, des^ 
charmes , des procédés magiques, ce n^estpas 
qu'elle ks juge simplement des sottises ioNii- 
gnes de partager avec des vérités sublimes la 
foi des fiidèles» c'est qu'elle les regarde comme 
l'œuvre du démon; en sorte qu'elle croit à 
leur dangereux effet, comme eUe croit à la 
grande puissance de leur auteur. Le concile 
ceemBénique de Laodicée défend l'emploi des 
phylactères, parce qu'il les tient pour des lien» 
par lesquels on enchaîne ta liberté hur- 
maine : fuXaxti^ta dÎTtva i<rrl Sso-(&ft»tiQp«a tûv 
<]/uxâv , dit-il dans son trente-sixième canon, 
décision devant laquelle [dus d'un partkan 
de l'infaillibilité des condles trouverait sa 
raison assez étrangement embarrassée. Le 
concile d'Ancyre tient un langage analogue 
ainsi que le quatrième concile de Cartbage. Et 
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le troisième cooak de Tours oonfinne for- 
mellement ee que nous Tenons d'avuneer, par 
la déclaration de son cfnarante^euxième ca- 
non: K Sed hœc esse laqoeos et msidias antiqui 
hostis, qnibus ilte perfidus gênas hnmanum 
deeiperenititar. » Enfin, les écrits des Pères de 
l'ÉgUse fourmillent de passages oÉ se laissent 
▼oir les mêmes idées. 

La croyance aux amulettes s'est rattachée 
de bonne heure aux réYcries de l'astrologie. 
A des époques fort reculées , nous voyons déjà 
que l'on porte en Orient ^s nuages de planè- 
tes, des figures horoseopiques, auxquelles on 
suppose une aotrôn sur les astres. Comme tes 
Orientaux simaginent qœ ceux-ci agissent sur 
les pierres, les m^ux, tout comme sur les 
objets animés, ilss'efforcent de choisir les «nu- 
lettes de fiiçon que l'action mntudle qui en ré- 
sulte entre le ciel et rmdividu qui en est char- 
gé, soit te plus favorable possible. Il y a des 
heures, des instants opportuns pour graver 
les figures symboliques et écrire les formules. 
Les oracles nomment iMlsem ces amulettes 
ainsi fabriqués par l'observation des astres ; 
et c'est de là qu'est dérivé notre mot taliS' 
man. Il est probabte que ces talismans vien- 
nent des Chaldéens. La kabbale, que les Juifs 
ont empruntée à ce peuple, fait grand usage 
des phylactères et des amulettes. Seulement des 
noms d'anges et d'esprits sidéraux rempla- 
cent souvent pour les kabbalistes les noms ou 
les figures d'étoiles. Les anneaux magiques , si 
célèbres en Orient, ne sont qu'une sorte de 
talisman. De leur forme, de la pierre qui est 
placée dans leur chaton , de la manière de les 
tenir et de les faire tourner, résultent souvent 
des effets merveilleux. 

Gomme l'emploi des amulettes et des talis- 
mans s'est souvent lié aux opérations àe la 
magie, à la confection des charmes, nous ren- 
verrons à ces mots pour de plus amples détails. 
Vcf. MâfiiK. 

JnUM RdeheltM, Exiereiuaiù de amtOetit. kfgak- 
lonrtt, IO-4», i«76. 

Gaffarel , Curiosités inouies sur la sculpture ta- 
ttsMani^ue des Persans, ( OtfKreDtes éditions latines 
et françaises.) 

AirohaïaMi , De jinnuHs. 

Potter , ArchcBOlogia grœca, llb. a, c. i8. 

Juban. Jatin , Biblische JrchûSologie. Tom. I et H, 
Wien , 1Î77 , <»•*•. 

F. Aeliemana, Archœoiogia bMiea brevUer ex- 
posita. Vienne, 1829, In-s». 

Iterklots , QaTtoone-islam or the customs of the 
meosutmans of India, London , i83i, in-8o. 

Reioaudy Mimwmenis arabes , persans et tares du 
cabinet du duc de Blacas, 182S. % voi. in-s». 
Alfred Maury. 

AMVBB* ( Mofim. } Cordage ou manœu- 
vre fixée à l'undescoitts iliférleurs d'une basse 
voile , pour la porter le i^s possible dans le 
lit du vent, et l'ouvrir par conséquent de ce 
cAté. On donne à l'amure le nom de la voile 
à laquelle die est attachée; ainsi, on à\i amure 



de misaine t amure de grand*-voile. Chaque 
voile a deux amures, l'une à tribord et l'au- 
tre à bâbord; mais on tes distingue par leur 
position relativement au vent; ainsi, l'on dit 
amure du vent, amure sous le vent. On 
dit qu'un bâtiment est tribord-amure quand 
il présente ce bord au vent , et bâbord^imiure 
dans le cas contraire. Un bâtiment , sous ces 
deux allures , est toujours au plus près du 
vent, c'est-à-dire que ses voiles sont orteutées 
sous Tangtete plus aigu possible avec la quitte, 
rdativement au gréement des mais. Changer 
d*amure signifie virer de bord. L'amure des 
basses voiles , sur tes grands bâlitnents , est 
double, pour rendre l'orientement pins facile, 
à l'aide d'une poulte de renvoi. 

Le mot amure dérive, dit*on , du trou pra- 
tiqué à la muraille (ad murum) du bâtiment 
et par lequel passe la manœuvre. 

AMVSETTE. (Art militaire.) Canon léger se 
chargeant avec une livre de baltes, qu'on an- 
ployaitàlaguerre dans les montagnes. La fa- 
cilité avec laquelle on pouvait le servir en fit 
recommander l'emploi par le maréchal de Saxe. 
Le comte de Lippe-Bukebourg lui fit subir 
d'importantes améliorattens et l'introduisit 
dans l'infanterie portugaise. Chaque peloton 
avait une de ces pièces que cinq hommes por- 
tatent et servaient. £n 1798 , le duc de Wei- 
mar donna aussi des amusettes à ses chasseurs. 
Maintenant cette arme est tout à fût tombée 
<Hi désuétude. 

AMT6DALBS (Glandes). (Anatomie, Méde- 
cine.) Xp-vY^v) , amande. On nomme glan^ 
des amygdales ou tonsitles, deux aggloméra- 
tions de cryptes muqneux , ovddes , d'une 
longueur de quatorze à dix-huit millimètres , 
semblables, par leur forme, à des amandes 
enveloppées de leur coque ligneuse, et situées, 
de chaque côté, dans rarrière-bouche, entre 
les piliers du voâe du palais. Leur fkce in- 
terne, saillante dans Tisthne du gosier, est 
recouverte par la membrane muqueuse, et 
présente les orifices d'une douzaine de cellu- 
les, qui, comprimées pendant les actes de la 
mastication et de la déglutition, laissent suin- 
ter un macus transparent et visqueux destiné , 
en lubrifiant l'isthme d« go^er, à fàà\Her te 
passage du bol alimefitabe dans le pharynx. 
Leur tissa intérieur est moa et d'un gris rou- 
geâtre. Les amygdales, dont la structure pré- 
sente une grande anak^te avec ceRe de la ca- 
roncule lacrymate ( glande située à l'angle in- 
terne de foell ), sont, en raise» de leur tissu 
éntinemment vasculaire , sujettes h de nom- 
breuses maladies , qu'on peut diviser en phlo- 
goses, tmnewstiuleérations. 

La phlogose des amygdates constitue l'an- 
gine ton.nUaire , qui présente des caractères 
variés. Cette maladie a souvent pour résultat 
imurédiat la formation d'un abcès dans l'épais- 
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seur des amygdales; mais la taméfactkm causée 
par cette collection de pus n*est que passagère , 
et disparaît aussitôt que le liquide a été éva- 
cué par une ouferture , soit naturelle , sdt ar- 
tiAcielle. 

11 n*en est pas de même de la tométactîon 
permanente des amygdales ( hypertrophie , in- 
duration ) , qui reconnaît pour cause l'inflam- 
mation réitérée de ces organes. U est d'obser- 
vation que cette dernière maladie est sujette 
à de fréquentes récidives , surtout chez les en- 
fants et les femmes, chez les sujets lympha- 
tiques » chez les individus dont la profession 
exige un exerdce violent et prolongé des or- 
ganes vocaux; il en résulte dans Pune des 
tonsilles , ou dans les deux à la fois , une aug- 
mentation de volume qui en double ou en 
triple la grosseur. La gène de la respiration 
et de la déglutition , Taltération du timbre 
de la voix, sont les conséquences de cette 
hypertrophie. H arrive même quelquefois que 
les deux glandes grossissent au point de se 
toucher, et que la mort peut arriver par as- 
phyxie. 

Deux sortes de traitements sont employés 
pour combattre cette affection : Tun est basé 
sur l'usage de médicaments résolutifs, et peut 
avoir quelque succès dans les cas les moins 
graves ; l'autre , tout à fait chirurgical , con- 
siste dans l'excision ou l'ablation des parties 
malades; et c'est le seul réellement efficace, 
quand le gonflement, déjà ancien, volumi- 
neux , indolent , est passé à Pétat d'induration. 

Les ulcérations des amygdales viennent à 
la suite d'autres maladies , quelquefois loca- 
les, comme l'inflammation, mais, le plus 
souvent, générales, comme l'infection véné- 
rienne, mercurielle, etc., etc. 

A. DUPONCHEL. 

ANA. ( Bibliogrd^hie, ) Manière de dési- 
gner les ouvrages intitulés : Perronianay 
Menagiana, Longuerana, etc., etc. On a eu 
la prétention de recueillir dans ces ouvrages 
les bons mots, les réflexions piquantes, les 
observations judicieuses de ceux dont ils por- 
tentles noms; mais,à l'exception du Jlfena^ia- 
na, considérablement augmenté par le savant 
de LaMonnoye, aucune deces compilations n'a 
joui de l'estime publique. On doit à Desmai- 
seauxla collection dednqAna ; elle est intitulé : 
Scaligeranay Thuana, Perroniana, Pi- 
Ihœana et CoUmesiana^ etc., Amsterdam , 
1740, 2 vol. in-12. M. Gamier, frère do pair de 
France, publia, en 1789, nn Recueil bien plus 
consid^able, sous le titre : Âna, on Collection 
de bons mots y contes, pensées détachées, 
etc., 10 vol. in-8**. On peut se contenter de lire 
le gros volume intitulé : Encyclopediana, ou 
Dictionnaire encyclopédique des ana, 'con- 
tenant ce qu'on a pu recueillir de moins 
connu ou de plus curieux parmi les saillies 
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d'esprit, les écarts de Vimagination, etc. ; 
par La CkHnbe; Paris, Panckoucke, 1791, 
in-4**. M. Peignot a publié la Bibliographie 
raisonnée des ana. Voyez son EéperUHre 
de Bibliographies spéciales, curieuses et 
instructives i Ptixiê, Renouard, 1810,in-8«. 
La collection d'ana publiée dans ces derniers 
temps par un M. Cousin d'Avakm est aa-des- 
soas du médiocre. Barbier. 

Les ana, genre qui remonte à la plus hante 
antiquité ( car les JfemoraM/to de Xénophon, 
les Vies des philosophes de Diogène Laérœ 
étaient dea ouvrages de cette sorte ), les ana 
florissaient surtout aux seizième et dix-sep- 
tième siècles. Os étaient, à vrai dire, les jour- 
naux du temps. La publication successive des 
premières Gazettes et les journaux à la 
main leur enlevèrent leur originalité. M. de 
Bièvre fut, à la fin du dernier siècle, lenr pro- 
vidence ; et, dans les premières années do dix- 
neuvième siède, ils devinrent du goût le pins 
commun, et ne se sont pas relevés depuis. 

On aurait tort cependant de juger des Ana 
sur ces tristes productions d'aujourd'hui, si 
méprisées et méprisables. Non pas que nous 
jugions ce genre d'ouvrage digne d'être res- 
suscité; mais lesmeiUeurs d'entre ceux qui ooos 
sont parvenus représentent trop vivement leur 
époque, pour ne pas mériter d'être interrogés 
lis. 



f^opex , outre les ouviages déJA cUés : 

D'Artigoy, Nouveaux mémoires d'histoire, etc., 
tomes 1, III et VII ; 

Le manuscrit de J. FéUdssIme Adry, HisMirt 
raisonnée des ana et mélanges littéraires , doot II 
est rendu compte dans \ea Annales encifclopédiques4a 
MUUa , i8i8, t II , page 8x3. 

G. 

AVABAPtiSTES. {Histoire religieuse.) 
Les anabaptistes sont des religionnaires qui 
parurent à l'époque où le moine allemand Lu* 
ther prêcha la réforme, etdétadia du saint- 
siège une portion considérable de l'Europe. 
Leur nom, tiré du grec, signifie rebaptiseurs ; 
la rebaptisation était lenr dogme fondamental. 
Ils ont fourni un grand nombre de 8eote&» 
qu'Ottius, un de leurs historiens, élève à 
soixante-dix-sept 

En 1 52 1 , deux enthousiastes remuants, Tho- 
mas Muntzer ou Munser, prêtre catholique de 
Zwickau , où il en avait exercé les fonctions , et 
Nicolas Stork , homme du peuple , ignorant «t 
grossier, prétendirent trouver dans PÉvangile 
que l'instruction devait précéder le baptême. 
Au dogme de Tinutilité de ce sacrement pour 
l^s enfants, et de h nécessité de rebaptiser les 
adultes , ils mêlèrent une doctrine antisociale 
que leur fanatisme éleva contre tonte espèce 
d'autorité reconnue. Luther, effrayé de Pin- 
fiuence dont elle menaçaRle dessein qu^il avait 
conçu, écrivit contre eux. Ils s'étayaient, en 
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effet, de son oana^e De liber tatechristiana. 
Déjà aux prises avec les magistrats, ils levèrent 
l'étfflodard de la révolte contre en\ et contre 
Lather. Muntzer se proclama le noaveau Gé- 
déon, appelé à établir le royaume de Jésus- 
Christ. Trente mille fanatiques de la Souabe, 
de la Thiiringe et de la Franconie, prirent à 
sa voix les armes contre ledergéet les seigneurs. 
Une victoire sanglante, arrachée à ces rebapti- 
sés par les troupes de Jean , électeur de Saie , 
Philippe , landgrave de Hesse , et Henri , duc 
de BrunsvdcJc, arrêta ce torrent. Muntzer fut 
pris à Franknau, et décapité à Mulhausen, 
après avoir déclaré que ses soldats l'avaient 
entraîné à des excès étrangers à ses intentions. 
Nicolas Stork , échappé au supplice , mourut 
peu après de ses blessures dans un hôpital de 
la Bavière. 

Muntzer accusait Luther de manquer d'en- 
thousiasme. Selon lui» les saintes Écritures n'é- 
taient la parole de Dieu qu'autant que la cha- 
leur de l'âme en fixait le sens. « Prophétisez, 
écrit-il à Mélanchton, autrement votre théologie 
ne vaudrait pas une obole ; voyez votre Dieu 
de près et non de loin. » Il eut des disciples 
distingués, Stubner, André Carlostade, Martin 
Cellarius, Jean Deuck; mais ils n'imitèrent 
pas ses fureurs : ces deux derniers même ab- 
jurèrent la religion de leur maître. Hubméier, 
pasteur de Walsnsth, qui marchait de trop près 
sur ses traces, emprisonné à Zurich, converti 
par Zwingle , rendu à la liberté, fut arrêté en 
Moravie, et brûlé à Vienne, où sa femme fut 
noyée» Félix Mansius , traité d'abord comme 
lui , fut noyé à Zurich pour avoir repris ses 
pr^JUcatious. Louis Hetzer, précurseur des 
sociniens , périt en 1529 à Constance , du sup- 
plice du feu , que subit comme lui George Ja- 
cobi, prêtre catholique, surnommé Blan- 
wrock , à cause de ses habits bleus. Cependant 
Antoine Kursner, Jacob Cantius, Jean Tryp- 
maaker, prêchaient en Allemagne; Jacques 
Hutter, Gabriel Scherding, en Moravie; Mi- 
chel Hoffmann mourait dans les prisons de 
Strasbourg : de pelletier il était devenu théolo- 
gien et pasteur à Kiel. Après avoir essayé de re- 
produire les sanglantes folies de l'anabaptisme, 
il s'était rendu dans cette yille sur la foi d'une 
prophétie qui , le désignant comme un nouvel 
Êlie, lui promettait cent quarante-quatre mille 
collaborateurs pour la propagation de sa doc- 
trine. 

Un boulanger de Harlem , Jean Mathieu ou 
Mathœi, prit alors un essor nouveau : il se 
donna douze apôtres, JeanBocold, les relieurs 
Gérard, Cnyper, Barthold, Léonard, Hor- 
nensis, deux ouvriers nominés Pierre, Jacob 
Campons, Corneille Brielan, Nicolas Alma- 
rianus, Maynard, de Delft, qui, presque tous, 
terminèrent une vie misérable par une mort 
tragique. Il avait voulu régler leur mission 



par un ouvrage intitulé Restitutiayi ou RétO' 
blissement des principes qu dogmes de Va- 
nabapiisme. 

Corruption de la pardie de Dieu, nécessité 
de l'inspiration pour en fixer le sens, abus du 
baptême des enfants, obligation en ce cas de 
le réitérer dans Tâge adulte ; podonipsie ou la- 
yement des pieds presque sacrement; règne 
terrestre et temporel de Jésus-Christ, et ses - 
droits sur toutes les institutions politiques; 
présence fantastique et non humaine de son 
corps dans l'eucharistie; défense aux sectaires 
d'accepter des charges civiles, de sertir à la 
guerre; communauté de biens ; Évangile, uni- 
que règle de la foi, rejet de l'Ancien Testament ; 
liberté sans bornes, fondée sur la nécessité d'o- 
béir à rhispiration , seule loi de Vanabaptiste , 
et hors de laquelle il ne peut y avoir qu'abus 
et corruption diabolique : il est aisé par ce 
précis de calculer les résultats d'une pareille 
instruction. 

En 1 534 , Jean Bocold et le relieur Gérard , 
envoyés à Munster par Mathœi, fondèrent dans 
cette ville le royaume anabaptiste, dont ce chef 
fut le premier roi , après s'en être soumis les 
magistrats et le peuple ; mais , attaqué par les 
troupes de l'évêque de Munster et de l'arche- 
Têque de Cologne , il périt dans une bataille 
qu'il leur livra, et qu'ils perdirent, laissant son 
sceptre à Jean Bocold, nommé aussi Bockels 
et Bockelsohon ou Bockelson, et connu sur- 
tout sous le nom de Jean de Leyde. 

Fils d'un bailli de la Haye, orphelin dès 
l'enfance, réduit an métier de tailleur, Bocold 
essaya du commerce sana succès, passa quatre 
ans eu Angleterre, où, sans instruction d'ail- 
leurs, il ne put être spectateur indifférent des 
troubles religieux de son époque. Il visita le 
Portugal , la Flandre et l'Allemagne , retourna 
à Leyde, où il épousa la veuve d'un batelier 
et ouvrit une petite auberge. De l'esprit natu- 
rel, quelques idées littéraires, le portèrent à 
la poésie : il composa des pièces de théâtre qu'il 
joua lui-même ; et , selon la mode du temps , 
il forma une école, où l'on disputait sur les 
saintes Écritures. Devenu roi, il sut maintenir 
son pouvoh*, mais en tyran. Munster assiégé 
ne fut pris qu'après que les habitants eurent 
bravé toutes les liorreursde la famine pendant 
six mois; et ce fut la trahison qui le perdit. 
U expia dans d'horribles tourments sou déplo- 
rable règne , donna des marques derepentir, et 
mit fin par sa mort à Vanabaptisme guerrier. 
Lesarmes de ce bizarre empire étaient un globe 
surmontéd'une croix et percé par deux glaives. 
Ses disciples portaient des médailles représen- 
tant leur roi en grand costume , avec cette ins-* 
cription : un Dieu , une foi , un baptême. Ses 
deux principaux complices, Knipperdotting et 
Chrestking, furent, comme lui , déchirés avec 
des tenailles ardentes pendant longtemps, et 
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eofiii les bourreaux leur eDfoD(Ârent un poi- 
gnarà dans le coeur. Son corps et le leur furent 
suspendus dans des cages de fer, au cloclier de 
l'église de Saint-Larabert, et les instniineols 
de leur sappUceà la porte de l'biVtel de nllede 
Blanster. On y coRsenre leur souvenir dans 
une prooession aanoelle, une tragédie qa^en 
joue de temps à autre, tm roman médiocre im- 
primé à Leipsik , et on portrait de Boeold et de 
sa femme , pdnt par le Flamand Fromèsfloris. 
Quelques sectaires réunis encore par Jean de 
Batteaborg prirent le nom de Batienlmrgistes, 

Les sectes anabaptistes qui ont succédé dé- 
savouent le royaume de Munster , détestent la 
guerre et rambition ; et leurs nombreuses égli- 
ses, qai brillent par une piété solide, comptent 
des savants ^tingués , de judicieux écrivains, 
des bommes éminemment utiles. 

Ubbo Pbilippi, prêtre catholique de Leu- 
warden en Frise, versé dans les lettres latines 
et grecques , et rebaptisé par un émissaire de 
Mathaei, devint lechef desanabaptistes ; mais il 
écrivit pour détromper les fanatiques , et parut 
revenir, en 1536, aux vrais principes de l'Ëvaii- 
gile. Meanon Simonis, qu'il avait sacré évè- 
que, le remplaça. Les aBiJ>aptiste6, qui d'Ubbo 
avaient pris le nom d' Ubbites , adoptèrent ce- 
lui de MennanUes. 

Ubbo Pbilippi avait élevé aussi à Téplscopat 
David Jorisz, né à Detft en 1 501, d'un bateleur, 
Georges de Gomau. David avait couru le monde 
avec son père, et peignait très-bien sur verre. 
L'espoir de jouer un rôle le jeta dans l'ana- 
baptisme, dont il voulait reproduire les san- 
glantes extravagances, il avût déjà composé 
des hymnes pour le culte protestant , recruté 
en fiaveur de Jean de Leyde, et encouru la pri- 
son par des écrits pleins d'ii>jures graves con- 
tre le clergé catholique; mais bientôt, pour- 
suivi par les lois et les magistrats , il se cacha 
à Bàle, comme un Flamand que son dévoue- 
ment aux dogmes de Zwingle réduisait à fuir sa 
patrie. Après onze ans de séjour dans celte 
ville, il allait être découvert, quand il y mou- 
rut avec sa femme. Sa lettre aux magistrats de 
Genève , relative à l'antitrinitaire Servet , sem- 
ble laisser croire qu'il en partageait les opi- 



Les anabaptistes se divisaient en quatre 
branches, composées» Tune des débris du 
royaume de Munster, Pautredes battenbttrgi&- 
tes, la troisième ôm hoffmanniens, la qua- 
trième des «bbites, devenus ensuite mennoni- 
tes. Deux synodes» destinés à les réunir, en 
1 536 et 153S , ne firent que retarder l'indépen- 
dance des ubbifces, qne feur cbeC avait ramenés à 
desprincipes presque évangéliques. Ce fot peut* 
être le motif de l'espèce d'abjuration d^Ubbo 
Phitippi, qu'on peint comme un homme dégoûté 
du monde, qui va cultiver, dans la solitude , 
des vertus qu'il a vainement essayé d'iaspi* 



rer à ses semblables. Mennon Simonis , son 
successeur, chercha sans succès à le ramener*. 
Les anabaptistes, auxquels il donna ak)rs son 
nom, préférèrent se dke disciples de Miehel 
Satler, qui fiit étranger à Tanabaptisme guer- 
rier, et s'appeler téléïoàaptistes , du ffec 
xiksioç , adulte, parce qu'ils tiennent uu bap- 
tême des adultes, sans être d'ailleurs rigou- 
reux pour la rebaptUation. 

Mennon Simonis était né en 1496, à Wit- 
maarsen, en Frise. Prêtre catholique, il se signa- 
la d'abord contre Fanabaptisme, et se rétracta 
pour obéir, disait^il , à sa conscience ; il fit écla- 
ter contre la cour de Rome une indignation 
que des protestants jugent exagérée : mais , 
s'il eut des torts, sa vie fut pauvre, désmté- 
ressée, errante et presque mise à prix par 
Charles-Quint, qui, comme on sait, avait 
rendu contre les anaèapUstes une ordon- 
nance condamnant les hommes à être décapi- 
tés et les femmes àêtre noyées. Mennon mou- 
rut à Oldeslohe, entre Hambourg et Lubeck, 
dans une r^raite que Tamitié lui avait ména- 
gée, et après une espèce de rétractation, con- 
testée par les uns, regardée par les antres 
comme une preuve de cette sainte frayeur ins- 
pirée par les derniers moments aux âmes 
même les plus pures. Ses disciples ont près 
de deux cents églises en HoUande; ils sont ré- 
pandus en Prusse , dans FAllemagne , l'Alnaoe, 
les Vosges, févêché de Bàle et la principaulé 
de Sakn. Ils sont dtetingués par des vertns et 
des connaissances religieuses et agricoles. Na- 
poléon Bonaparte les affranchit de la conserip- 
tiofi militaire , et ne leur imposa que qoeàques 
fournitures et des diarrois. 

Les bai^istes anglais ne sont-Ils pas aussi 
des m^fiAoni^.^ Leurs sectes nombreuses 
se réduisent à deux princîpatos , les g&teral' 
bapUsts, qui sent prea«iue tousanniinens , et 
les peo'ticularS'bapiisiSt qui professent le 
calvinisme, pleins de aèle pour la religion et 
excellents citoyens. 

En lê64, les menruMiÀtes hollandais et al- 
lemands formèrent deux églises, aussi sa^es 
aujourd'hui qu'elles furent d'abord intolé- 
rantes. L'une d'elles, fondée par Samnel 
Apostool, prédicanl mennonitQ du dix-sef»- 
tième siècle, a felt ccainère le vetour d'une 
dangereuse vwiation de YanabuLpiisme de 
Munster et de David Jorisz. Galenua» qfti 
réunissait, selon l'usage des mennonites, 
les fonctions ecclésiastiques à la profession 
de médecin, fîit le fondateur de l'autre; il 
penchait beaucoup pour le McénioniMie. 
L'excessive tolérance de ses suocesseura les 
rend presque indifférents peur les dogmes es- 
sentiels du christianisme. Cest dans le corps 
de controverse de ces sectaires, imprimé en 
hollandais, en 1637 , qu'il faut étudier rhis- 
toire et les variations de leur théolegfe. 
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L'école primitive, ignorante et fanaUque» 
produisit des excès et des attentats qu'ex- 
pièrent de cruels supplices. Elle légua son 
ignorance et une partie de son fenatisme à 
l'école des boffiBanniens, qui subsiste encore 
eu AUemagne, eu Hollande , en Suisse, en 
Alsace. Ubbo Pbilippi l'épura eu l'ét^irant. 
MennoD Simonis et Âpostool maintiurent ses 
réformes ; mais le zèle ardent de Dayid Jorisz 
y avait réveillé l'enthousiasme antisocial. Les 
souvenirs d'Ubbo Pbilippi , les prédications 
de Satler, tempérèrent cette fougue coupable, 
et la sagesse des magistrats étonffa l'esprit de 
révolte. L'école galéniste , unie à celle du so- 
cinianisme et du déisme, et surtout à l'église 
arminienne on remontrante, substitua aux 
fureurs éteintes un système vague et commode 
qui ne retfait du cbristianisme et de l'anabap- 
tisme que les cérémonies consacrées par Tu* 
sage et les préceptes de morale généralement 
reconnus. L'école des baptistes anglais et 
américains , divisée en deux branches , l'une 
calviniste, comme nous l'ayons dit, l'autre 
alliée à l'église arminienne ,et professant tous 
les dogmes primitife établis par les défenseurs 
de l'église gallicane , devint studieuse, sage, 
éclairée, et recommandable par les vertus 
privées et publiques. 

Les mennonites prussiens, appelés daris- 
hen , sollicités par Pautorité toujours inquiète 
de l'existence d'une secte dont le premier es- 
sor avait éte si funeste à l'ordre public, firent 
en 1668 leur profession de foi. Ils déclarèrent 
qu'ils croyaient à l'unite personnelle et à la 
trinite de Dieu , tout en re^^dant le mot trh 
nité comme inutile, et aimant mieux expri- 
mer leur croyance à ce mystère par les mots 
deKÉcriture sainte; aux opérations surnatu- 
relles du Samt-Esprit; à la divinité, à la na- 
tivité de Jésus-Christ, en s'abstenant de 
toute décision sur la question de savoir s'il a 
reçu de la sainte Vierge la nature humaine; à 
la mission du Sauveur, au péché originel , à 
la justification par la foi , à l'universalité de 
l'Église , à la dépendance de la doctrine et des 
institutions de Jésus-Christ et des apôtres, 
aux préceptes de la charité, aux espérances 
de ravenn',au jugement dernier, à la vie éter- 
nelle : mais ils ajoutaient quils n'admettaient 
que la présence spiritoelle et non charnelle 
de Jésus-Christ dans l'eucharistie; qu'ils 
r^etaient le serment comme proscrit par 
l'Evangile : que la podonipsie on lavement 
des pieds, ht sainte cène, le bapteme des 
aduKes , en renonçant toutefois à la rebapti- 
saiion des enianls, parce qull n'y a qu'un 
bapteme ; que le mariage et le ministère ec- 
clésiastique, étaient, selon eux , des institu- 
tions divines du premier ordre; qu'ils voyaient 
dans les magistrats des hommes tenant leur au- 
torité de Dieu, et, par suite, qu'ils professaient 



pour eux respect et soumission ; qu'euliu ils 
étaient persuadés de la possibilité d'observer 
et d'accomplir la loi, avec l'aide de la giÂee 
de Dieu et les secours de leurs ministres qu'ils 
hppeiïeaiexhortateurs. Des professions sem- 
blables furent publiées en 1664 et 1691 par 
les mennonites d'Amsterdam, et reçues 
comme le symbole de toute l'école hofitoaa- 
nienne ; et c'est ce fonds de doctrine qui a été 
expliqué, modifié et épuré par les sectateurs 
d' Apostool. Les disciples de David Jorisz ont 
depuis longtemps cessé d'afiliger cette école 
de leurs excès. Les baptistes anglais et amé- 
ricains, appelés particulars-baptists, (youtent 
à cette croyance un grand savoir et un zèle 
sincère. Les general-baptists ou galénistes y 
joignent les opinions du socinianisme et de 
l'arminianisme. Tous les anabaptistes, au- 
jourd'hui, sont dignes de la protection et 
m^e des bontés de l'autorite publique. 

Henr. Otttns, jdnnales anabapUstici. Bâle, i672. 
Fr, Catrou , Histoire des Anabaptistes. i706, in-4«. 
Gahy. 

ANABAS. (Histoire naturelle.) ^vaéaCvc», 
je monte. Genre établi par Cuvier sur une 
seule espèce de poisson de ITnde , trèsHremar- 
quable par les habitudes qu'on lui prête. En 
effet, Daldorff, lieutenant au service de la 
compagnie des Indes , qui l'a décrit le premier 
en 1797, sous le nom de Perça scarUlens , af- 
firme avoir pris un de ces poissons en noves^ 
bre 1791 , dans la fente de l'écorce ^n pahnier 
(Bùrassus flabell^formis). Ce poisson , déjà 
à im,70 au-dessus de l'eau, dit cet observa- 
teur, s'efforçait de monter encore; dans ce 
but, il s*attachait à Técoroe par les ^uaes de 
ses opercules, et fléchissait sa queue pour se 
cramponner par les épines desa nageoireanale; 
puis il détachait sa tète , allongeait te corps et 
parvenait par ces divers mouvements à che- 
miner le long de F arbre. Le but de cette as- 
cension, suivant Daldorff, était d'éviter d'être 
emporté par les vagues lors des grandes inon- 
dations, et de trouver dans l'aisselle des feuille» 
l'eau nécessaire à sa respiration, en atten- 
dant qu'il pût retourner dans le fleuve qui 
baignait le pied des arbres. Le missionnahre 
John fit un récit semblabte à l'icbtyologisto 
Bloch; mais M. le professeur Yalenciennes 
pense que c'est ta même histoire racontée par 
deux auteurs dont Tun l'avait apprise deFau- 
tre. En effet, John était Danois comme Dal- 
dorff, tous deux habitaient Trauquebar et s'y 
occupaient de scfences naturelles. Cependant, 
M. Rdnwardt, qui a vu de ces poissons à Java, 
a assuré n'avoir rien entendn dire qui puisse 
confirmer ce fait Kuhi et Van Hasselt, Boié 
et Maklot n'en ont jamais parlé, et M. Lesche- 
nault, qui savait l'histoire de Daldorff, nie 
cette' habitude deranabas,et regarde te fait 
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observé par le naturaliste danois comme nn 
fait isolé. M. Dassumier, qui a vu des mil- 
liers de ces poissons à Bonibay, où tous les 
enfants vont les chercher dans les mares, n*a 
rien observé ni rien entendu raconter de sem- 
blable. Il serait bien étonnant , dit M. Valen- 
ciennes, qu'une habitiide aussi merv^euse 
eat échappé à tant d'observateurs halnles 
et actifs, si elle était constante chez ce pois- 
son. 

Toujours est-il que les anabas ont une or- 
ganisation particulière qui leur permet de vi- 
vre longtemps hors de l'eau comme les an- 
guilles de nos eaux douces et les doras d'A- 
mérique. Aussi les jongleurs indiens ont-ils 
toujours de ces poissons avec eux pour en 
amuser le peuple. Du reste, c'est un poisson 
très-petit, d'un vert sombre, rayé quelque- 
fois de bandes plus foncées , d'une chair fade 
remplie d'arêtes, et qu'on ne mange qu'à 
cause des vertus médicinales qu'on lui attri- 
bue. 

Ddporchel père. 

ANACARDE. ( Technologie. ) C^est le fruit 
d'un arbre appelé anacardier, de médiocre 
grandeur, et qui croît naturellement dans les 
montagnes de l'Inde. Il fournit une grande 
quantité d'un vernis fort recherché à la Chine 
et dans les pays voisins. Les amandes d'ana- 
carde , qu'on nomme aussi noix de marais , 
sont très-bonnes et agréables au goût, surtout 
étant nouvellement cueillies ; elles servent de 
nourriture aux habitants des tles Philippines 
et de plusieurs parties de l'Inde. Ces amandes 
ont un goût de pistache et de cliâtaigne ; on 
en ôte Técorce &ï les disant rôtir sous la 
cendre, et on les mange avec les autres mets, 
soit vertes et confites dans du sel, soit mûres 
avec du sucre ; on en fait une encre excellente, 
en pilant le fruit vert et le mêlant avec de 
la lessive et du vinaigre; le suc mucilagineux 
de l'écorce sert à marquer le linge d'une ma- 
nière indélébile; on vante du reste les pro- 
priétés médicinales de l'anacarde pour cer- 
taines maladies de l'iiomme, ainsi que pour 
l'art vétérinaire. 

LBN0RM4ND Ct MeLET. 

ANACHORÈTB. (Histoire Religieuse,) 
Ce mot, tiré du grec àvaxcopsco, aller à 
Vécari, sert à désigner un homme qui recher- 
che la solitude, afin de se livrer en paix à la 
vie contemplative, remplaçant la vue des 
errements humains par laoontinuelle admira- 
tion des oeuvres divines , et les distractions du 
monde par les pratiques de la pénitence. 

Ce genre de vie a pris son origine en 
Orient, oii l'antiquité la plus reculée en offre 
des exemples. L'Évangile nous montre saint 
Jean-Baptiste, vivant au désert, en attendant 
la venue du Messie. Jésus-Christ lui-même se 
retira quelque temps dans la solitude, afin 
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de se préparer aux travaux et aux dangers de 
sa divine mission. Après lui , la mligion qu^il 
avait fondée enseignant avant toute chose 
l'union, prescrivant avant toute chose on 
fratemd échange de bons offices , l'amour 
de la retraite ne se fit pas sentir tout d'abord. 
Mais quand les persécutions eurent rend» dif- 
ficile la pratique en commun de la vie diré- 
tienne, quelques-uns allèrent pratiquer dans 
la solitude les vertus que le monde leur dé- 
fendait , et consacrèrent à Dieu seul une exis- 
tâice dont les hommes ne voulaient pas. 
L'an 250 après Jésus-Christ , Paul se retira 
dans le désert de la haute Egypte , et devint 
ainsi le premier anachorète chrétien dont 
le nom soit parvenu jusqu'à nous. Aussi a-t-il 
été surnommé FErmite ou le Tkébain. 
Bientôt il fut suivi dans la Tkébaïde (nom 
qu'on donna dès lors à la partie de FÉgypte 
située au-dessous de Thèbes, et devenue le sé- 
jour de ces pieux solitaires) par saint Antoine, 
et d'autres encore. Saint Antoine réunit autour 
de lui les ermites épars dans ces déserts, et 
par une règle fixe les assujettit à des exercices 
accomplis en commun. Après lui, Paclio- 
ni us fit comme il avait fait. Les anachorètes 
devinrent ainsi àe% cénobites (xoivéç, commun, 
^loc, vie ) ; et ce fut là l'origine de ces ordres 
monastiques, dont le moindre défaut a éâé 
l'inutilité. Des femmes suivirent cet exem- 
ple , et évitèrent les dangers du siècle en se 
retirant dans la solitude ou en se renfermant 
dans des dottres, et s'y soumettant à une règle 
conuuune. 

Parmi les premiers anachorètes, quelques- 
uns , plus exaltés que les autres , voulur^t 
joindre aux méditations de la solitude, les 
mortifications et les privations les plus dures. 
Ainsi, un certain Siméon crut plaire à Dieu 
en se condamnant à passer son existence en- 
tière en haut d'une colonne (on l'a nommé 
Siméon le Stylite, de oruXoç, colonne), et son 
exemple trouva des imitateurs. 

ANACOLUTHE , terme de grammaire et de 
rhétorique. Il est formé du grec , à privatif 
et àxoXouOeîv, suivre, accompagner. En effet, 
Yanacoluthe est un vice de construction qui 
a lieu toutes les fois qu'une proposition n'est 
point dans une connexion logique avec celle 
qui précède, ou lorsque l'on omet une pro- 
position qui est la conséquence nécessaire 
d'une autre. Cette signification , applicable à 
la rhétorique, est un peu plus restreinte, quand 
il s'agit de grammaire. L'anacoluthe indique 
alors l'omission d'une particule, résultat et 
complément obligé d'une particule précédoite 
ou subséquente. On peut citer pour exemple 
ce vers 330 du livre II de l'Enéide , où le 
quoi exigerait un tôt qui ne s'y trouve point 

ANACEéoNTiQUB. ( Littérature, ) On 
donne ce nom à un genre de poésie dont Ana- 
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créon, de Téos, a créé le modèle. Avant et 
après lui , d'autres poètes grecs ont célébré 
ràmour, ses peines et ses délices ; mais seul 
il a consacré tous ses chants à cette volupté, 
qui était chez lui on pencliant de la nature, 
un présent du caractère , un goût de la raison, 
et la source d*un bonheur sans mélange. Pour 
le léger Catulle lui-même, l'amour mêle 
quelque amertume à ses plus douces jouis- 
sances; pour Ânacréon, c*est un ministre de 
plaisir qui n*a jamais vu passer un nuage sur 
le front de son maître. Le poëte et le dieu sont 
familiers ensemble; ils se couronnent tous 
deux de roses , ils boivent dans la même coupe 
un nectar délicieux, et composent de moitié 
des hymnes à Vénus, qui chérit le décrit 
Bacchus, les Grâces ses compagnes, Mercure 
le maître de Téloquence, et Apollon l'inven- 
teur de la lyre. 

Je ne puis me défendre de croire qu'Horace 
travaillait beaucoup ses odes à Banne oa à 
Pyrrha ; la perfection même du style, en me 
montrant l'inconcevable mérite de la difficulté 
vaincue, me laisse apercevoir la trace des 
efforts : Anacréon, plus simple et moins har- 
diment figuré , semble ne nous offrir que les 
fruits heureux d'une impression soudaine. 
Horace cherche à nous séduire , et choisit avec 
délicatesse les traits dont il compose la pein- 
ture de ses plaisirs ; il se met en frais d'esprit 
et de gaieté, comme un homme aimable qui 
veut fêter ses hôtes : Anacréon s'abandonne 
au sentiment du bonheur; et, quand son cœur 
en est plein , il prend sa lyre , et n'écoute que 
sa riante imagination. Quoi qu'il fasse ou 
qu'il dise, Horace retient toujours quelque 
chose de la gravité romaine; jusque dans une 
palinodie pour se raccommoder avec Tynda- 
ris, il jette de hautes considérations sur les 
effets de la colère qui renverse les empires : 
Anacréon a une verve de gaieté d'autant plus 
franche, qu'il ne court jamais après l'esprit 
qui ne sait que sourire. Horace fait de la phi* 
losophie sur la mort : Anacréon joue avec elle 
comme avec tout le reste; dans sa volup- 
tueuse sécurité sur l'avenir, la vie est pour 
lui un banquet; il en sortira sans murmurer, 
comme on sort de table, au signal donné par 
le maître de la maison. Je ne suis pas assuré 
que le faible Horace fera bonne contenance 
devant la messagère d'Atropos : mais pour 
Anacréon , je réponds de lui ; il mourra le son- 
rire sur les lèvres; il sera le Socrate de la vo- 
lupté. 

La tendresse du cœur, les délicatesses de 
l'amour, les ineffables délices de ce sentiment 
chez les modernes, ne se trouvent nulle part 
dans les odes erotiques d'Horace; par consé- 
quent , elles manquent de ce charme qui touche 
dans Tibulle et dans Parny ; jamais elles ne 
feront verser une larme. On désire le même 
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attrait dans Anacréon, ou plutôt on oublie 
tout, en le lisant, pour se mettre à la place 
d'un homme si parfaitement heureux. Sous ce 
rapport , il ressemble à cet enfant nuf qui fut 
le grand la Fontaine , et qui s'amusait de tout. 



'V- 



Seulement Anacréon n'eût point mis au nom< 
bre de ses délices 

Jusqu'au sombre plaisir d'un cœur mélancoUqne. 

On ne cesse de comparer Panard et Collé 
avec Anacréon : mais Hvresse qui leur donne 
la verve n'est pas de bon ton comme celle 
de leur maître. Ils ont oublié que l'hôte de 
Polycrate et le fevori des muses n'admettait à 
sa table que le verecundum Bacchum, Le 
goût devait remarquer cette différence entre 
un vrai poète et des chanteurs. 

Nous possédons dans le genre créé par 
Anacréon beaucoup de pièces charmantes. 
Les unes , sans avoir à nos yeux le prix qu'un 
hymne d'Anacréoii devait avoir pour les 
Grecs, nous plaisent par la fidèle image d'un 
modèle quelquefois embelli ; nous les chan- 
tons avec plaisir» et comme si, en renonçant 
aux autres dieux de l'Olympe, nous eussions 
conservé le culte de Vénus et de son fils. 
D'autres, telles que les stances de Voltaire, 

si TOUS voulez que J'aime encore , etc. » 

et celles de Chaulien sur sa solitude, nous 
révèlent ce qu'on cherdierait en vain dans les 
amours des poètes anciens. Le ban vieillard 
de Béranger est une autre leçon qui prouve 
combien on peut étendre les conquêtes du 
genre anacréontique, sans le dénaturer. La 
douce gaieté, la mélancolie, le charme des 
souvenirs, l'amour de la gloire, les généreux 
sacrifices , et Tespérance d'une mort qui res- 
semblera an soir d'un beau jour, tout se réu- 
nit pour faire de cette ode une pièce ac^vée. 
Voltaire a dit que nous avions en français 
cent chansons supérieures aux odes d'Ana- 
créon; ce jugement, vrai à plus d'un ^ard, 
n'enlève rien à la gloire du vieillard de Téos. 
Même dans ses pièces les plus légères, Ana- 
créon donne des exemples utiles aux poètes. 
Il a toujours une idée première et unique pour 
servir de base à ses compositions. Jamais sou 
imagination ne le force à sortir du cadre et du 
sujet qu'il a choisi. Aucun écrivain ne marche 
plus rapidement que lui à son but; et, quand 
il parait se jouer dans sa route , il vous con- 
duit tout à coup à un dénoûment imprévu. 
Clair comme un poëte français, il ne donne 
jamais d*énigmes à deviner. Horace , au con- 
traire, affecte, jusque dans ses badinages, 
une hardiesse de figures et des ellipses qui 
demandent à être traduites par des efforts de 
la pensée. Anacréon est ingénieux et simple , 
qualités qui semblent s'exclure; mais il a 
surtout un rare mérite, celui des dénoûments 
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beureax. Oâ ne saorait rien ajouter à la fin 
de la plupart de ses odes; et* l'on essayerait 
▼ainement de les terminer avec autant de 
bonheur qu'il Ta fait. Citons deux exemples à 
Tappni de cette assertion. Des femmes disent 
au poète : « Anacréon, te voilà Tieux; con- 
sulte le miroir, ton front chauve a perdu ses 
grtces et sa parure. — De ces pertes Je ne 
sais ri«D, répond le vieillard; mais je sais que 
plus on approche du terme» plus il faut jouer 
compie les enfants. » Oii trouver, une autre 
image pour finir aussi bien ce petit dialogue ? 
Il en est de môme de la charmante fable de la 
Cqlombe et du Passant : pressée d'accom* 
pilr les ordres de son maître et de revenir à 
lui, elle interrompt tout à coup la riante des- 
cription de son bonheur par ce trait digne de 
la Fontaine: 

Tô sais tout. Je t'«I tout conté. 
Adieu, ber^r; en vérité, 
>'al plos Jasé qa'ane coraetUe. 

Anacréon enfante des tableaux pleins de vie, 
et ne s*amqse jamais à ces descriptions qui 
refroidissent et fatiguent le lecteur. Ses vers, 
légers 9 .liarmonieux, élégants, ressemblent 
aux fraits d'un pinceau pur et facile ; et , sous 
plus d'un raîpport du style, on ne peut pas 
refuser de le placer dans le nombre des écri- 
vains auxquels la critique a donné le nom de 
classiques, parce qu'ils réunissent, dans leur 
genre, le(^e^ le bon sens et le goût. 

Anacréon, contemporain de Polycrale, 
tyran de Samos, vivait vers la 71 et la 72® 
olympiade (l'an 530 avant J. C). Il reçut de 
grands honneurs à Athènes; après sa mort, 
sa statue fut placée, parles habitants de Téos, 
sa patrie , h c6té des statues de Périclès et de 
Xantippe. 

Ses œuvres parurent pour la première fois 
parliBS soins de Henri Etienne, qui trouva 
l'ode XI snr la couverture d'un vieux livre. 
Parmi les éditions de ce poète, celle qui a été 
donnée à Strasbourg par Brunck, eu 1786, est 
l'une des plus estimées. Rémi Bellean, Lafosse, 
Seil^ans , Moutonnet de Clairfons , Mérard de 
Saint-Just, la Chabeaussière , ont imité ou 
itraduit Anacréon en français. M. de Saint- 
Victor, leur émnle , les a tons efTac^ par une 
traduction qui restera; elle est accompagnée 
du texte et oiiiée de gravures, d'après les 
dessins de Girodet. Les traductions italiennes 
d'Anacréon sont aussi très-nombreuses; on 
^distingue ceUes de Marcbetti, de Rolli, de 
Xjd^çotàf de Corsini , de Ridolfi^ de Gaetani 
>ei de Pagnini. Anacréon a eu pour interprè- 
tes en anglais, Stanley, Willis, Addison, 
Fawkes i Urqnbairt , etc. On estime les traduc- 
tions allemandes du même poète par Goetz et 
Overbeck. 

P. F. TiSSOT. 
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ANADTR. (Géographie,) Rivière de Russie: 
elle sort du lac Ivachno, tous le cercle polaire, 
À tombe, après un cours de près de 900 kil., 
et par 175* 30' long. £., 64'* lat. N., dans la 
partie de la mer de Behring qui prend de là le 
nom de mer d'Anadyr. 

ANAGROSTB. {Antiquité,) 'AvorfvcofrcTï; 
signifie en grec lecteur. Les Romains appe- 
laient anagnostœ des esclaves chargés de lire , 
pendant les repas, des morceaux d'auteurs 
choisis. Cet usage fut surtout fort répanda 
du temps de l'empereur Claude, qui aimait 
entendre, à table, quelque lecture sérieuse; 
et l'exemple du maître ne manqua pas d'imi- 
tateurs. A notre époque, on voit encore cette 
coutume pratiquée en certains cas. Sans par- 
ler des couvents et des collèges , où elle est 
presque de rigueur, on comprend fadlement 
que la gêne occasionnée par cette double oc- 
cupation de manger en lisant soi-même, fasse 
désirer par tous ceux qui prennent solitaire- 
ment leurs repas, et employer par quelques- 
uns les services d'un lecteur. Alex. Pillom. 

▲NAGOGIB , mot qui vient du grec âvd , en 
h(mt, âyeiv, conduire» et signifie en langage 
mystique un état d'extase, de ravissement de 
rftme vers les choses célestes, ou le moyen d'é- 
lever Tesprit à cet ordre d'idées. — Anagogie 
signifie encore l'interprétation figurée d'un fkit 
ou d'un texte de la Bible. On en a fait un ad- 
jectif, et l'on dit le sens anagogique d'un pas- 
sage des Écritures. 

Dans l'antiquité, on nommait anagogies 
des fêtes qu'on célébrait à Eryx, en l'honneur 
de Vénus, émigrée en Libye, pour invoquer 
son retour. Seulement , dans ce cas, Tétymo- 
logie, en restant la mêine, avait un autre sens : 
àvd signifiait alœrs en arrière » de retour y et 
àv^yeiv voulait dire rappeler, 

ANAGRAMME. {Bibliographie,) Mot tiré 
du grec (àvà, en arrière, ^v^f lettre.) 
La meilleure définition de ce mot me parait 
être celle que donnait BiM. de Wailly dans 
leur vocabulaire; c'est, disent-ils, nne trans- 
position de lettres, qui dans un moX ou une 
phrase, fait trouver un autre mot ou une autre 
phrase. Considérée relativement aux. phrases , 
l'anagramme n'est qu'une bagatelle difficile, 
peu digne d'occuper un bon esprit. Qaant aux 
mots, Phistofre littéraire présente nne foule 
de noms anagrammatiques, qui méritent plus 
ou moins d'être connus. Le plus célèbre peut- 
être est celui de Pierre- Ange Manxolli, méde- 
cin du duc de Ferrare (Herdule II d'Est), ao 
commencement du seizième siècle. PeMant 
près de deux cents ans ^ il ne fut connu que 
sous le nom anagrammatique de Marceîto' 
Palingenio, Son fameux poème moral, inti- 
tulé Zodiacus vitœ (J), obtint une grande ré- 

f (i) Le ZoMaque de la vie ^umaitM, ou liirftmpSw 
pour diriger la conduite det hommee. On en poMédt 
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putatton. Les savants étaient donc curieux 
de connaître le père de cet ouvrage. Les uns 
croyaient l'avoir trouvé dans Marsile-Ficin , 
traducteur de Platon. Heuman, habile profes- 
seur de Gœttingue» avait prétendu en 1723> 
dans son Pœcile, que Marc-Antoine Flami- 
nius, poêle latin très-distingué, était Fauteur 
du Zodiacus vitœ; mais Jacques Facciolati, 
préfet des études du séminaire de Padoue , lui 
écrivit en 1725 que les noms de Pier-Angelo 
Manzolli étaient compiis dans ceux de Mar- 
cello Palingenio, et formaient sans doute le 
véritable nom de celui qui avait composé le 
poème auquel on prenait un si grand intérêt. 
Tous les savants ont applaudi à cette décou- 
verte; et, depuis cette époque, Manzolli est 
reconnu pour être le faux Patingène. 

On trouvera beaucoup d'exemples d'anagrammes 
dans l'ouvrage intitulé Z. Celspirii ( Christ. SerpUit) 
de anagrcamnaUsmo libri II , quorum prior theo^ 
riam , posterior anagrammatographos'eelebriores, 
cum appendice selectorum ànagrammatum , ex- 
MbeU BatlsbonsB , i7i&> in-^"* 

Barbiee. 

On trouve dans l'antiquité des exemples 
d'anagramme. Lycophron, 280 ans avant Je- 
sus^^hrist, flattait le roi d'Egypte en faisant 
subir à son nom , IlToXefJLaroc, cette transfor- 
mation : àm^ (xfXiToç, qui vient du miel , et à 
celui de son épouse 'Apoivéri celle-ci :ïov "Hpaç, 
violette de Junon. Le premier exemple d'ana- 
gramme fut donné en France par Calvin, qui, 
à la tôte de ses imtituUom, écrivit son nom 
Alcumus au lieu de Calvinus. L'auteur de 
Pantagruel suivit cet exemple, et cacha Fran- 
çois Rabelais sous le pseudonyme d'Alco/ribas 
Kasier, composé des mêmes lettres. 

Le blason, qui employait fréquenunent le 
jeu de Biots et le calembour, ne dédaigna pas 
non plus l'anagramme; on prétend que les 
alertons placés dans les armes de la maison 
de Lorraine ne sont que l'anagramme de ce 
mot Jjorraine. Si la chose est vraie , l'initia* 
tive que nous avons attribuée à Calvin, se 
trouve lui être ravie; mais le fait est contesté. 

Lors de l'assassinat de Henri III, les .egrets 
pour le mort et la haine contre le meurtrier 
inspirèrent les diseurs d'anagrammes, qui 
trouvèrent dans le nom de frère Jacqnes Clé- 
ment : c'est r enfer qui m'a créé. 

Parmi les autres noms propres qu'on a dé- 
composés, on peut citer celui de Pierre de Ron- 
sard dont on a fait rose de Pindare ; celui de 
Marie Touchet, la maîtresse de Charles iX, 
dont a on fait^e charme tout. Avec Louis XIII, 
roi de France et de Navarre, on a fait : rot 
trésor are, esUmé dieu de la fauconnerie; 
avec Mane-Thérèse d'Autriche, qui fut la 
feronae de. Louis XIV : mariée au roi très- 

ane traduction française, par L% Monnerie. La Haye , 
i73t,in-«. 
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.chrétien. J.-B. Rousseau , rougissant d'avoir 
un cordonnier pour père, essaya de se foire 
appder Verniettes; on transforma ainsi ce 
nom : tu te renies. Les alliés permirent à la 
femme de Murât, ex-reine de Naples, de pren- 
dre le titre de comtesse de Lipona ou Lipa- 
no, comme on l'a écrit quelquefois. Ces deux 
mots sont l'anagramme de Napoli. Enfin dans 
révolution française, on a trouvé : un Corse 
lafinira. 

Il fut une époque où les anagrammes obtin- 
rent une grande faveur; on croyait que le3 
nomsanagrammatisés renfermaient des prédio< 
tions. De grands personnages faisaient faûre ce 
travail sur leurs noms à Dau rat ( mort en 1 588). 
Louis XIII récompensait richement un avocat 
du parlement d'Aix, qui avait composé 500 
anagrammes sur son nom. Un nommé Bachet 
composait un poëmc en 1200 vers, intitulé 
Anagrammeana, dont chaque vers renfer- 
mait une anagramme. 

Aujourd'hui que l'esprit a pris chez nous 
plus de gravité , ou qu'au moins les occupa- 
tions, devenues plus nombreuses, ne laissent 
plus de temps pour de pareilles futilités, l'a- 
nagramme a complètement cessé d'être mise 
en œuvre, et nous nous contentons d'admi>'er 
l'inutile dépense d'imagination qu'on a faite 
jadis pour obtenir ces beaux résultats, sans 
nous sentir tentés d'imiter ce que nous admi- 
rons. G. 

ANALCIME. (Minéralogie.) Ce minéral, 
qui appartient à la famille des zéolilhes, cris- 
tallise dans le système régulier ; il affecte tan- 
tôt la forme du trapézoèdre, tantôt celle du 
cube avec pointementà trois faces sur les huit 
angles. Les cristaux sont quelquefois brillants 
et limpides, plus souvent d'un blanc laiteux : 
les premiers sont dissémmés dans les terrams 
volcaniques, les autres dans les porphyres. • 

L'analcime est plus dure que la chaux car- 
bonatée ; sa densité est2y 08 et sa composition 
d'après Klaproth est la suivante : 



saice 


48,00 


Ahimine 


24,26 


Soude 


16,50 


£au 


9,00 


ide de fer 


1,75 


Perte 


0,50 



100. 

L'analcime ressemble à l'amphigène; mais 
ce dernier minéral forme partie essentielle des 
rochers volcaniques « tandis que le premier ne 
s'y trouve qu'accidentellement ; de plus , l'ahi- 
phigène est infusible et fendillé dans tous les 
sens, l'analcime, au contraire, ne présente pas 
de fentes et est fusible. 

Ha&y, Traité de Cristalloçraphie. 
Brard, Éléments de Minéralogie» 
Beudant. Minéralogie. 

22. 
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Dnlrraoy Traiié 4e Minéralogie. 
tttoagtiMâ.Mtnéraloçie. 

Alexàmmik Cbatet. 

' AHALSGIVS. Traduction firançaise de deax 
mots grecs dérfyés de &votXfY»> recueillir, et 
«gniflant, ran, les restes da repas tombés à 
terre (&vtfXtxTa), Pautre les e8cla?es chargés 
de balayer ces reliefs (dcvtfXextot). Sor cette 
étymologiey on a donné le nom à'analeetes 
aox recoeUs littéraires formés de fragments 
choMs d'un antenr on de dîTcrs anteurs, et 
plos spécialement quand ces fragments se com- 
posent de petites poésies AigitireB. 

AHALKHMB. {AstronomU.) GTest la pro- 
jection des cerdesdelasphèresarle plan do 
méridien. Comme dans cette projection l'éqoa- 
tenr et les paraOëes sont des lignes droites 
perpendicnûdres à l'axe de rotation diorne de 
la sphère céleste, le dessin en est extrême- 
ment Cm^ à tracer. On se sert de cette figure 
pour tronTer, par one constnAstion graphique, 
la hauteur d'un astre à un instant donné, 
l'heure de son passage an méridien , et enfin , 
pour résoudre divers problèmes d'astronomie. 
Mais , comme ces constructions ne donnent ja- 
mais que de grossières approximations, on 
doit en foire peu de cas. On verra dans mon 
Vranograpl^, n*^ 315 de la 3® édition , quel- 
ques usages de Fanalemme. 

Francqbdr. 

AHALBPTiQiJBS. ( ThérapeuUque, ) 'A- 
vdXY)4^, rétablissement. On donne ce nom 
à tontes les substances propres à rétablir les 
forces épuisées ; ainsi les analeptiques ne sont 
tias seulement médicamenteux, ils sont en- 
core alimentaires. 

Les analeptiques médicamenteux sont pris 
dans la classe des astringents, des toniques 
et des excitants, et sont le plus souvent dus 
à une oomMnaison de ces diflérents agents 
thérapeutiques. 

Les analeptiques alimentaires sont les dif- 
rentes fécules, le sagou, le salep, le diocolat, 
les bouillons des diverses viandes, les consom- 
més , les œufe, le lait, enfin toutes les subs- 
tances qui, sans exciter à la manière des mé- 
dicaments analeptiques, sont fedles à digérer, 
fournissent des sucs nourriciers abondants, 
ûM^es h absorber et à assimiler, et r^^arent 
directement les déperditfons que les organes 
ont éprouvées. 

Les vins de différentes espèces , mais celui 
de Bordeaux par-dessus tout, doivent être 
considérés comme des analeptiques précieux; 
réunissant, en elfet, à des propriétés toniques 
et plus ou moins excitantes, des qualités ali- 
mentaires assez prononcées, ils présentent 
ainsi les avantages des deux classes d'analep- 
tiques que nousavons admises. * C. L. 

AKàtOGME, (Grammaire.) àvaXoYCa, pro- 
portion p rapport, torrespondance. On peut 



distinguer dans les langues deux sortesd'analo- 
gies : Tune qui consistée suivre, dans la cons- 
truction d'une phrase, le même ordre que soit 
l'esprit dans la disposition des pensées ; l'autre 
qui consiste à faire subir aux mots des modifi- 
cations semblables, pour exprimer les mê- 
mes changements dans les idées. Ainsi, quand 
on dit : Alexandre vainquit Darius à Ar- 
belles, et non : Ad Arbela DarHtm vieil 
Alexander, on suit dans la constmctfon des 
mots une marche analogue à celle des idées; 
la langue est dite alors analogue dans sa cons- 
truction. Quand, après avoir employé la ter» 
minaison ais pour exprimer dans un cas l'im- 
parfait T'aimais, j'empfoiela même termi- 
naison, pour le même temps, dans les verbes: 
Je parlais, venais, marchais , etc. , il y a 
analogie dans la structure des mots. 

BOCILLET. 

ANALOGIE. (Philosophie.) Ce mot signifie 
dans l'usage un ou plusieurs rapports de con- 
formité, de ressemblance entre les choses. 
L'analogie diffère de l'identité en ce cpi'eUe a 
lien entre des choses distinctes ; et de la simi- 
litude, en ce que les choses qu'elle rapproche 
ont des points semblables et des points diffé- 
rents. En métaphysique , c'est on jugement 
naturel de l'expérience ;en logique, une preuve 
ou une forme d'ai^gument; dans les sciences, 
un procédé de méthode. 

Comme jugement de l'expérience , l'ana- 
logie est prochaine ou éloignée. L'analo^e 
prochaine est la perception actuelle de la si- 
militude ou de la connexion de denx ou de 
plusieurs choses présentes; elle saisit les 
propriétés communes, les caractères sembla- 
bles des objets matériels, la corrélation decenx- 
d avec nos organes, de nos organes avec nos 
sentiments et nos facultés , enfin de nos senti- 
ments et de nos facultés avec leurs fonctions; 
elle saisit les. rapports des nombres et des 
figures , les harmonies dessons etdes cooleois, 
la correspondance des parties de l'économie 
physique et morale des êtres vivants; et, 
par une échelle de gradations qui ne permet à 
aucune partie de l'univers d'être isolée^ s'é- 
levant jusqu'au coeur et jusqu'à l'esprit de 
l'homme, elle pénètre les rapports Inti- 
mes qui les unissent, et ceux qui les lient à 
la société et à l'ordre universel. Tels sont les 
rapports de similitude que nous i^ieroevons 
entre les métaux, les végétaux; entre W 
substances alimentaires et nos organes; entre 
Faction et la volonté, les sentiments et lei 
traits de la physionomie ; entre les signes de 
la bienveillance , du mépris ou de la haise 
avec nos affections. Cette première analogie, 
tout intuitive, est le fondement des espèces 
etdes causes finalesou du rapport des moyens 
à la fin. 

L'analogie éloignée est celle par laqoèlk. 
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étant connu le rapport de deux faits , nous 
concluons l'existence de Tun de l'existence de 
Fautre ; par exemple , lorsque de la perception 
d'un sens nous passons à celle d'un autre , 
da son d'un corps à sa forme, à sa couleur; 
de sa couleur à son poids, à son odeur, à sa 
saveur : c'est le phénomène que les philosophes 
écossais appellent |iert;ep^toy» acquises, dont 
il est parlé au mot AssocieUUm. Par une autre 
liaison» nous jugeons de ce que les pierres 
tombent, de ce que le feu brûle dans les lieux 
que nous habitons , que les pierres tombent, 
<]ue le feu brûle dans les lieux où nous ne som- 
mes pas; que les frnitsdoiTent paraître , quand 
nous voyons les arbres se couvrir de fleurs; 
que le temps sera pluvieux, quand le mercure 
descend dans le tube du baromètre ; que les 
êtres qui agissent et donnent des signes de 
joie ou de douleur, et dont les actions sont 
dirigées vers un but, sont sensibles, anUnés 
d'une volonté et d'une intelligence , comme 
nous;qu'ib aiment, comme nous , la vérité 
et la justice, et que nous pouvons sgouter foi 
à leurs discours et nous fier à leur parole, à 
moins qu'une analogie contraire ne modifie ce 
jugement C'est ainsi que la succession des 
phénomènes et des mouvements réguliers or- 
donnés à des fins périodiques, révélait à notre 
esprit une cause intelligente. Cette seconde 
analogie, vulgairement nommée indticiion, 
qu'il ne faut pas confondre avec Pinduction 
scientifique, est le fondement de la connais- 
sance que nous avons des dispositions natu- 
relles et des facultés de nos semblables, ^ de 
celles des animaux; elle est le fondement de 
la connaissance que nous avons des causes 
physiques, improprement nommées effi" 
dentés. 

Nous concevons facilement comment se 
forme en nous la perception de l'analogie pro- 
chaine ; c'est une intuition du rapport de deux 
termes actuellement présents. Mais le juge» 
ment inductif, dans lequel un des termes nous 
apparaît comme une espèce de prescience, de 
divination, est moins aisé à concevoir. Hume 
l'explique par l'association des idées ( 1). Reid, 
ayant observé que l'association des idées est 
distincte de la persuasion qui acoompagoe h| 
prescience, considère le fait comme un prin- 
cipe naturel de Tintelligence qu'il nomme prin- 
cipe d'mduction(2). Torgot pareillement le 
transforme «d penchant etneFexplique pas(3). 
Nous croyons pouvoir l'envisager comme un 
fait de mémoire, et nous n'y voyons point 
d'autre caractère. L'expérience ou Tobserva-p 
lion que nous faisons de deux phénomènes, 
les lie dans notre esprit ; la mémoire s'empare 

(i) Essids sur FnUendement humain , 4* essai. 
(S) Reekerches sur VentendemmU humain, tome II, 
secUon 34. 
(3) Fie de Turgot , par Condorcet 



de cette liaison, et l'un^ ne peut plus nous 
apparaître sans rappeler l'autre. 

L'analogie prochaine et l'analogie lignée 
sont deux procédés que nos sens, nos fiicuUés 
et lelangage exécutent d'abord naturellement, 
et qui constituent à notre égard l'expérience. 
Elle supposent que l'univers est régi par des 
lois constantes et uniformes, et que nous 
avons une connaissance naturelle de ces lois. 
Elles nous lient à l'univers et enveloppent 
notre existence : sans elles je n'ose prendre l'a- 
liment dont je me suis nourri, je n'ose me fier 
à ma raison, à ma volonté , à mes membres , 
aux objets qui m'environnent, aux autres 
hommes, à l'ami que j'ai éprouvé ; Pexpérience 
du passé m'est inutile ; je dois la recommencer 
sans cesse; je suis toujours comme au pre- 
mier pas de la vie, ou plutôt je n'y suis pas; 
je péris en naissant, puisque je n'ai en moi 
aucun principe de continuité ni de liaison avec 
la nature. 

Telle serjdt la condition de l'humanité et de 
tout ce qui respire, sans l'analogie. Mais 
l'homme lui doit surtout cette raison qui le 
distingue des animaux. Cest elle qui exprime, 
par des interjections, nos sentiments; qui 
pemt, par des onomatopées, les bruits natur 
rels; représente, par des traits figurés, les 
articulations de la voix; et, par un procédé 
plus sévère, classe, au moyen de la réflexion 
et du laqgage, les objets, leurs propriétés, 
leurs rapports ; crée les termes généraux ; or- 
donne nos pensées par le mécanisme des dé- 
sinences et de la construction , les embeUit 
par les tropes, par les tours Uigénieux» les 
saillies, les traits d'esprit; limite la nature 
par les sons, les figures, les couleurs; et de 
cette variété infinie compose les beautés des 
arts et de la littérature. 

L'analogie passe donc du domaine de la 
sensibilité dans celui de la réflexion, pour 
présider h la formation du langage et pour 
réglée l'exerdce de nos facultés. Comme 
preuve, elle est ensuite l'appui de la certi- 
tude, et la logique l'oppose à la démonstration 
ou à l'évidence du raisonnement. Ici, les ju- 
gements sont abstraits ,et leur justesse et leur 
liaison résultent d'une classification exacte des 
, termes : là, les jugements sont concrets, et 
lestermes ne sont point des termes spécula- 
tifs, mais des phénomènes réels, dont la liai- 
son nous est rappelée par la mémoire. Ici, la 
vérité est en nous, c'est^-dire dans la forma- 
tion de nos idées et dans la manière dont nous 
les classons ; là, elle est hors de nous , et elle 
dépend d'une critique de fiiits plus ou moins 
exacte. La discussion des faits historiques,. 
19 connaissance des hommes, les indices qui^ 
nous révèlent leurs actions, la conduite de» 
affaires, la politique, la législaliûMi, la morale 
et la religion lui doivent leurs motifs et leurs 
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arguments les plos importants, eHe foamit à 
la raison la preuTC la pins solide de Texistenee 
de Diea , de sa protidence , et de notre des- 
tinée future; .puisque l'âme ayant ses pen- 
clnutSy ses désirs et ses goûts, comme le corps 
a ses besoins et sies appétits , Os doitent poS* 
séder Tobjet vers lequel ils tendent, comme 
nos besoins et nos prâslons possèdent le leur 
dans celte tle. l'analogie ne se borne pas 
même aux connaissances de yérilé probable , 
die s'applique h oeHes de yérité nécessaire, 
et sert souvent de gnfde à la démonstration. 

Comme méthode dlnrestlgation, elle fonde 
les axiomes et les formules sur des cas parti- 
ticufiers qu'elle étend à tous les cas, d'après 
les lois de fentendement. Elle révèle à Co- 
peîmic le mouTementde la terre ; à Gainée, fa 
théorie de la pesanteur ; à NeWton , le système 
du monde, et lui dicte ses règles de philoso- 
phie naturelle; k 6. Cuvier, l'existence des 
races qui ont disparu du globe. Elle guide 
les conjectures du politique, les pronostics 
du médecin, justifie les hypothèses du phy- 
sicien et du naturaliste; dhige l'analyse du 
métaphysicien, du grammahien,du mathéma- 
liden : mais ce n'est plus, comme dans I\isage 
Vulgato«, llnduction de l'effet à la cause , du 
moyen h la fin, d'un cas parlicuUer à un autre 
cas, d'un exemple à un autre; c'est llnduction 
systématique, dont Bacon a donné les règles, 
qu'il a opposée au syllogisme, laquelle con- 
siste h conclure de plusieurs ftdts particuliers 
à un seul fait qm les domine tons. Voyez In- 
Ducnoir. 

fels sont tes secours que l'esprit humain 
doit à l'ans^ie. Pour en décrire les erreurs , 
nous aurions à revenir sur les perceptions des 
sens, les souvenirs de la mémoire , les fictions 
de l'imagination ; sur tous les mouvements de 
la sensiMKfé, sur toutes les associations d'i- 
dées et sur l'emploi des mots; nous aurions 
}l signaler cette foule de préjugés populaires 
et d'opinions superstitieuses, puisés dans une 
fausse Interprétation des causes physiques 
et morales ; la terreur des comètes, regardées 
comme signeede quelque calamité ; l'Influence 
des astres sur les desthiées humaines, la foi 
aux sorciers, aux talismans, aux amulettes; 
l'iotolérteee et le fanatisme religieux. Les 
philosophes ne seraient point exempts des 
fausses analogies, ûs rangeraient dans une 
même dasse lescas qui paraissent analogues, 
et qui cependant ne le sont pas ; nous les ver- 
rions se contenter d'analogies foibles et très- 
éloignées, prendre des acddeuts pour des ca- 
ractères dîsfinctifb, se créer des principes 
artificiels qui les écartent de la véritable route 
de la nature. Mais nous aurions à compulser 
-les annales du genre humain ; et le lecteur 
trouvera dans tous les sujets soumis à ses ré- 
flcxiàns un ample supplément à la brièveté de 
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cet article. Cependant, à mesure qu'on appro- 
chera des temps modernes, on remarquera, 
parmi les peuples, les progrès de la raison dis- 
siper les préjugés de l'ignorance et les erreurs 
de la superstition , et, parmi les savants, le 
génie de l'observation et de l'analyse dissiper 
l'autorité aveugle des principes abstraits. 

CondUlac , LûçiqMê et jirt de raisonner. 
Felice, Leçons de logique, Iverdun, 1770. 
STirave^nde. rntroduction d la philosophie. 
frevbst de Genève, Essais de philosophie , sfi to- 
la«ie. 
Hume , Essais sur l'entendement Aumola, tome i"'. 
Retd, ttecherehes sfur VentendemeiU humain, 

tOMll. 

Satce. 

ABTALTSfe. {Chimie.) àvdûiuaiç, résolu- 
tion , analyse. Le but qu'on se propose dans 
l'analyse chimique consiste à déterminer 
les éléments d'un corps composé. Ce genre 
de recherches comprend deux parties dis- 
tinctes : dans la première , il s'agît de re- 
connaître la nature des éléments du corps; 
l'analyse est dite alors qicalitative ': dans la 
seconde, qui prend le nom d^analyse quanti' 
iative, on mesure les proportions de ces élé- 
ments. L'examen que nous avons fait de 
l'air atmosphérique fournit un exemple d'une 
analyse chimique complète : on a vu comment 
nous en avons détermmé la composition 
qualitative et quantitative, en constatant suc- 
cessivement et par des méthodes différentes 
1° qu'il renfermait de Toxygène, de l'azote, 
etc. ; 2*^ que ces gaz formaient respectivement 
les 0,21 et les 0,79 etc. du volume total. Tou- 
tes tes substances que la nature et les arts nous 
fournissent donnent lieu à ce double système 
de recherches ; car la composition est l'élément 
principal de l'histoire chimique d'un corps , et, 
pour ainsi dire, le fondement de toutes les 
propriétés qu'il présente. 

Les procédés analytiques varient avecPétat 
d'agrégation de la substance sur laqueQe on 
Opère : il est facile de comprendre que l'ana- 
lyse d'un mélange gazeux doit exiger des mé- 
thodes et des appareils qui diffèrent essen- 
tidlement de ceux qu'on emploie pour traiter 
nn composé sohde. Dans l'impossibilité où nous 
sommes de présenter ici un traité d'analyse 
chimique, nous nous bornerons, dans cet ar- 
ticle, à [résumer la partie de la science qui 
concerne les corps solides et qui comprend les 
cas les plus usuels et les plus intéressants. Nous 
devons d'ailleurs , conformément à la division 
générale de la chUnle, considérer séparément 
les substances minérales et les substances or- 
ganiques. 

Analyse des substances minérales. 

II est rare qu'on puisse déterminer complé- 
tement la composition d'une substance inorga- 
nique, autrement que par voie humide, c'est- 
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à-dire par l'emploi d'agents chimiques liquides 
ou en dissolution : Mais, dans un grand nom- 
bre de cas, les essais par voie sèche founns- 
4ent un moyen précieux pour reconnaître la 
nature d'une substance, trouver les proportions 
de quelques-uns de ses éléments, etc. Les 
opérations dites de la voie sèche , parce qu'on 
ny emploie que l'action de la chaleur et des 
flux , permettent d*a01eurs de reproduire en 

Setit, dans les laboratoires, ce qui se pra-. 
que en grand dans les at^ers où les 
procédés sont essentiellement analogues. On 
conçoit dès lors que, dans certaines recher- 
ches, la Toie sèche doive être préconisée : 
mais, en général, c'est par l'usage simultané 
des deux méthodes qu'on parvient le plus fa- 
cilement à fadre une analyse complète. 

Les moyens qu'emploie le chimiste pour 
parvenir à la détermination spécifique des élé- 
ments, sont fondés sur U connaissance des 
actions qui se manifestent lorsque les corps 
sont mis , dans des circonstances convenables , 
en présence des réactifs. On sait , par exem- 
ple , qu'en versant une dissolution de baryte 
dans une liqueur qui contient de l'acide sul- 
furique, on fait naître un précipité de sulfate 
de bar3rte, dont les caractères sont faciles à 
constater : si donc, dans un liquide qu'on es- 
saye, ce précipité se forme lorsqu'on ajoute de 
la baryte, on en conclura que le Hquide essayé 
contiait de l'acide sulfurique. D'après cela, 
on dit que la baryte est un réacttf propre à 
faire reconnaître Tacide sulfurique. 

Les caractères que fournissent les réactifs 
sont plus ou moins décisifs , suivant que ces 
caractères appartiennent à un ou à plusieurs 
corps : ainsi, de ce que l'adde sulfurique fait 
naître un précipité dans une liqueur, on ne 
peut pas conclure que cette liqueur renferme 
de la baryte, parce que la baryte n'est pas 
la seule substance qui donne un précipité 
avec l'adde sulfurique : l'oxyde de plomb 
produit, dans les mêmes circonstances, le 
même phénomène; il faut donc un examen 
ultérieur pour dédder si la liqueur renferme 
de l'oxyde de plomb ou de la baryte — Ces 
caractères sont aussi plus ou moins sensibles ; 
il faut , pour qu'ils se manifestent , une quan- 
tité plus ou moins faible de la susbtance & es- 
sayer. L'iode, par exemple, est un réactif 
très-sensible pour faire reconnaître la lécole; 
il suffit, en effet, qu'un liquide contienne 
une très-petite quantité de fécule pour que la 
coloration bleue qui la décèle devienne ap- 
parente , lorsqu'on y ajoute de l'iode. 

Voici le tableau des principaux réactif de 
la voie humide : 

Acide chlorhydrique. Cest l'acide qu'on 
emploie le plus fréquemment dans les analyses 
chimiques. Il sert à dissoudre la plupart des 
substances insolubles dans l'eau. Goçmie ii. 



produit un précipité dans les dissolutions des 
sels d'argent et de mercure, il est propre k 
foire reconnaître ces métaux. 

AHde azotique. Il sert , comme le précé- 
dent, pour dbsoudreies substances itosolu- 
bles dans l'eau , surtout les métaux et les al- 
liages. Dans un grand nombre de cas, on le 
Êdt agir comme oxydant, par exemple, lors- 
qu'on veut transformer en oxyde tin sulfiire 
métallique, fah« passer le protoxyde de fer 
an peroxyde, cAc. Mêlé à l'adde chlorhydrique , 
il forme l'eau régale, le seul réactif propre à 
dissoudre l'or, le platine, etc. 

Acide sulfurique. U produit un prédpité 
dans les dissolutions de baryte , dô sttontiàne, 
de plomb, et décèle ainsi hi présence dis ces 
métaux. Les chlorures, fluorures, etc., traités 
par l'adde sulfurique, dégagent de l'adde 
cÙorhydrique , de l'adde flnorhydrique , etc. , 
et se reconnaissent à cette réaction. 

Ammoniaque, On l'emploie pour distinguer 
des ids terreux les sds de potasse , de soude , 
de baryte et de chaux : mis en dissolution, les 
derniers donnent avec l'ammoniaque un préci- 
f^té, tandis que les sels terreux n'en donnent 
point. L'ammoniaque est encore un réactif 
utile pour découvrir l'oxyde de cuivre, pour 
distinguer le chlorure d'argent du protoehlo^ 
rare de mercure, etc. 

Potage, Elle précipite Ions les sels métal- 
liques et terreux ; quand elle est ajoutée en 
excès, die redistout quelquefois le prédpité 
formé r c'est ce qui anPiye pour les sels d'élu- 
mine, par exemple. On pf^te de cette pro« 
priété pour séparer l'alumine de qudques au- 
tres oxydes. 

Carbonate de potasse. On distingue, aa 
moyen de ce réactif, les sels alcalins de tous 
les autres: les premiers sont les seuls que le 
carbonate de potasse ne prédpité pohit. Les 
carbonates d'ammoniaque et de soude peuvent 
remplacer, pour cet usage, le carbonate de 
potasse. 

Acide sulfhydrique, Cest le réactif le ploa 
important pour reeonnallre les oxydes métal- 
liques proprement dits et les séparer des aK 
calis et des terres : il n'a point d'action sui 
les sels alcalins et terreux , tandis qu'il donne , 
«i général , un prédpité avec les dissolutions 
métalliques. Ajoutons que la. couleur de ce 
prédfrà est souvent caractéristique. — La 
sulfhydrate d'ammoniaque peut remplaeer, 
dans la plupart des cas, l'acide sulfhydrique. 

Chlorure debarium. Ladissohition dechkV' 
rare de barium est d'un fréquent usage pour, 
reconnaître Tadde sulftirique et les.sulAÂes. 

Azotate d'argent. U sert à.découvrir, dans 
les dissolutions, fadde chlorhydrique et les 
chlorares. 

Chlorhydrate ^ammoniaque, H y a qud* . 
ques oxydes , la magnésie par exemple , que 
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rammoDiaque oe précipite plus, quand la 
dissolution contient do chlorhydrate d*anuno- 
niaqne : de là Tusage de ce réactif pour sépa- 
rer la magnésie de quelques autres substances, 
telles qoe ralomine. 

Acide oacaUque. U sert principalement pour 
séparer la chaui : on sait que les sels calcaires 
solubles donnent, ayec l'acide oxalique, un 
précipité d*oxalate de chaux. 

Phosphate de soude. Ce sel précipite les 
dissolutions neutres de magnésie ; et on rem- 
ploie souTcnt pour séparer cette base des ter- 
res qui l'aoconopagnent. 

Chlorure de platine. Cest un des réactifs 
les plus décisifs de la potasse : il donne , avec 
les sels de cette base, un précipité jaune, facile 
à reconnaître. 

Fluorure desUieium. U donne un précipité 
dans les sels de baryte, et ne trouble point les 
sels de chaux ni ceux de strontiane : on peut 
donc remployer pour distinguer ces sels les 
nn5 d'avec les autres. 

Cyanure jaune de potassium et de fer. 
Ce sel, ainsi que le suivant , est un réactif très- 
sensible pour les sels de fer et pour quelques 
autres sels métalliques. Dans les dissolutions 
de protoxyde de fer, il produit un précipité 
blanc qui bleuit rapidement à l'air; dans les 
dissections de peroxyde, un précipité bleu de 
Pruss«. 

Cyanure rouge de potassium et de fer. Il 
donne un précipité bleu dans les dissolutions 
de protoxyde de fer ; fl ne trouble pas celles de 
peroxyde. 

Protochlorure cf^tain. La dissolution de 
ce sel est employée pour rechercher Tor : le 
protochlomre d'étain colore en rouge la dis- 
solution du chlorure d'or, ou y fait naître un 
précipité de couleur pourpre foncée. 

Alcool. On se sert de l'alcool pour précipi- 
ter complètement le sulfate de chaux : ce sel 
y est tout à fait insoluble, tandis qu'il se 
dissout partieUement dans l'eau. 

Les réactifs qoe nous venons d'énumérer 
suffisent pour la plupart des analyses par voie 
humide : il &ut y joindre l'eau distillée et le 
papier de tournesol. 

Indiquons maintenant les réactife les plus 
osoels de la v<ne sèche : on peut, par rap- 
port à leur mode d'action, les classer de la 
minière suivante : 

Réductys. On désigne , sous ce nom , toutes 
les substances propres à enlever l'oxygène 
aux combinaisons soumises à l'essai. Les ré- 
dodife qu'on emploie le plus souvent sont le 
charlwn et Vhydrogène. Le charbon réduit 
coQ^létement les oxydes métalliques propre- 
ment dits, quand la température est suffisam- 
ment élevée : mais il arrive quelquefois qu'il 
se combine avec le métal devenu libre. Un 
oxyde de fer, par exemple^ chauffé avec du 



charbon, à une température de 150 degré» 
pyrométriques , perd tout son oxygène ; malo 
le fer ne reste pas libre : il entre en combinai- 
son avec le charbon et l'on obtient finalement 
un fer plus ou moins carburé qui constitue I9 
fonte. Dans les expériences d'essai, on se 
sert ordinairement, pour réduire un oxyde 
par le charbon, de creusets brusqués ou re- 
vêtus préalablement à l'intérieur d'une couche 
de charbon fortement tassé : la réduction a 
Ueu ainsi par cémentation, sans que le com- 
bustible soit mêlé avec l'oxyde ( Voy. Opéra- 
tions). — Le gaz hydrogène réduit un grand 
nombre d'oxydes métalliques , à la chaleur 
rouge ou à la chaleur blanche, et donne le mé- 
tal parfidtementpur; mais, comme on ne peut 
s'en servir qu'à une température peo élevée, 
les matières, ordmairement mélangées avec 
l'oxyde, ne se séparent point , par fusion, du 
métal réduit : cet inconvénient borne l'anploi 
de l'hydrogène comme réductif aux expérien^ 
ces de recherches. 

Oxydants. Les principaux réactifs oxydants 
sont l'oxygène de Vair, la litharge, l'azotate 
de potasse, les peroxydes de fer et de man- 
ganèse , etc. — La plupart des métaux s*oxy- 
dent au contact de l'air, soit à la température 
ordinaire, soit à l'aide de la chaleur : de là 
les opérations décrites dans un autre article, 
sous le nom de grillage, coupellation, sco- 
rification (Fb^. Opérations) — La litharge est, 
comme on sait, le protoxyde de plomb ; elle 
cède facilement son oxygène et oxyde la plu^ 
part des métaux, sauf l'or, Targent, le mer- 
cure, etc. De plus, elle forme, en général , des 
combinaisons très-fusibles : ces propriétés la 
rendent un réactif précieux pour séparer les 
métaux qu'on vient de nommer de leurs com- 
binaisons. — L'azotate de potasse est un oxy- 
dant très-énergique, parce qu'il se décompose 
facilemait et qu'il renferme une forte propor- 
tion d'oxygène. II oxyde un grand nombre de 
corps, la plupart des métaux , sauf For, l'ar- 
gent, etc. On' s'en sert pour purifier les mé- 
taux précieux, et pour préparer certains 
flux. — Les peroxydes.de fer et de manganèse 
sont rarement employés comme réactife ; mais, 
dans les opérations de la voie sèche, fls agis- 
sent souvent à la manière des réactifs oxy- 
dants, en cédant une partie de leur oxygèro. 

Désuyurants. Ce sont principalement 
Voxygène de l'air, le fer, la litharge, etc. — 
Dans l'opération du grillage , l'oxygène de l'air 
peut agir comme désulfurant : les sulfures 
perdent, dans cette opération , une partie du 
soufre, qui se dégage à l'étatd'acide sulfureux. 
— Le fer enlève le soufre à l'argent, au mer- 
cure, au plomb, à l'étain , etc. ; mais il ne 
décompose pas totalement les sulfures de 
cuivre : on s'en sert souvent dans les essais 
pour désulfurer ces divers métaux. — La H- 
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tharge est employée, comme désulfurant, 
dans Fessai des sulfures qui renferment des 
métaux précieux : elle fait passer le soufre à 
l'état d'acide sulfureux, qui se dégage; et le 
métal qu'on veut doser s'obtient à l'état d'al- 
liage avec le plomb : on isole ensuite ce mé- 
tal en traitant l'alliage par coupellation. 

Suifurants. Les réactifs sulfurants les plus 
usuels sont lesot^fre, le cinabre, la ga- 
lène, les sulfures alcalins, etc. — Le sou- 
fre a, comme on sait, des affinités très-éner- 
giques : il se combine avec la plupart des mé- 
talloïdes et avec un grand nombre de métaux : 
il réduit, àl'aide de la cbaleur, un grand nombre 
d'oxydes, etc. On s'en sert pour la préparation, 
par voie sèche, des sulfures alcalins et quelque 
ibis pour l'essai des métaux fins — Le cinabre 
on sulfure de mercure, la galène ou sulfure 
de plomb sont employa» , dans quelques cas, 
de préférence au soufre , pour sulfurer certains 
métaux. — Les persulfures alcalins sont les 
Isulfurants les plus énergiques que l'on con- 
naisse : tons les métaux sans exception, les 
oxydes, même les plus difficiles à réduire , sont 
cbangés en sulfures par l'action de ces réac- 
tifs. Pour les opérations de la voie sèche, on 
les emploie rarement tout préparés : on les 
remplace par des mélanges équivalents qui 
les produisent dans l'opération même; ces 
mélanges sont formés de sonfre et de carbonate 
de potasse ou de carbonate de soude en pro- 
portions convenables. 

Flux oa fondants. Ces réactifs sont desti- 
nés , en général , à déterminer la fusion. Voici 
les principaux: silice, chaux, magnésie, 
alumine, verre, acide borique, borax, 
spath fluor, carbonates (Ucalins, nitre, sel 
marin , flux wnr ( mélange de charbon et de 
carbonate de potasse) , crème de tartre, sel 
d'oseille, litharge, cristal, surate de 
plomb, etc. Quelques-uns de ces composés sont 
à la fois fondants et réductifs : tels sont le 
flux noir, la crème de tartre et le sel d'oseille. 

Quand on a reconnu la nature des éléments 
d'nn composé, il faut, comme nous l'avons 
dit, pour compléter l'analyse, procéder à la 
détermination des proportions de ces éléments. 
Cest oioore par l'emploi convenable des 
réactifs qu'on parvient à isoler chaque corps 
élémentaire : on obtient ainsi , non le corps 
Ini-même tel qu'il était dans le composé soumis 
à Panalyse, mais en général nne combinai- 
son connue dans laquelle il entre et dont le 
poids fournit, par déduction, le poids cher- 
ché. C'est ainsi que, pour déterminer le poids 
du soufre dans un sulfure, on fiiit ordinaire- 
ment passer le soufre à VÀai d'acide sulfuri- 
que, qu'on dose, directement et dont on 
déduit ensuite la quantité de soufre : la com- 
position connue de l'acide sulfurique rend 



cette déduction focile, et la détermination pro- 
posée se trouve d'ailleurs effectuée rigoureu- 
sement par cette voie indirecte, dès qu'on 
est sûr que tout le soufre du sulfure a été 
transformé en acide sulfurique. 

Comme le résultat final doit toujours être 
obtenu à l'aide d'une pesée, le réactif employé 
pour séparer le corps n'est pas indifférent, et 
doit être choisi de manière à fournir une 
combinaison du corps bien définie, stable, 
propre au dosage. Qu'il s'agisse, par exemple, 
de reconnaître le poids du fer qui entre dans 
une dissolution donnée : le cyanure de potas- 
sium, qui nous indiquait tout à l'heure, par 
un caractère très -sensible, la présence du 
fer, est un réactif impropre, si l'on veut le 
doser, parce que le précipité que donne le 
cyanure dans les sels de fer est un composé 
très-complexe qui s'altère très-aisément et 
dont on ne pourrait tirer le poids du fer 
sans commettre de graves erreurs. On rejet- 
tera donc, dans l'analyse quantitative de la 
dissolution proposée, l'emploi du cyanure, et 
il faudra recourir à un réactif qui fournisse le 
fer à l'état de peroxyde , sous lequel on le do- 
sera. Ce que nous venons de dire du fer s'ap- 
plique à tous les autres corps : on ne peut 
les doser avec exactitude qu'à certains états 
de combinaison. 

Les notions générales que nous venons d'ex- 
poser suffisent pour donner l'idée du but 
et des méthodes de l'analyse chimique : nous 
ne pourrions les étendre davantage sans entrer 
dans des détails qui appartiennent essentielle- 
ment aux traités spéciaux. L'analyse chimi- 
que exigeant, en effet, une connaissance ap- 
profondie des caractères des corps et tout à la 
fois une extrême habitude des manipulations, 
on ne saurait en faûre connaître les procédés 
d'une manière succincte. Nous nous contente- 
rons de les appliquer à un cas particulier. 

Proposons-nous , par exemple, de faire l'a- 
nalyse du verre. 

L'examen des propriétés physiques et cer- 
tains essais très-simples dont il sera question 
dans un autre article ( Voy. Chalumeau) ap- 
prendront d'abord qu'on a affaire à une subs- 
tance silicifère : si l'on cherche d'ailleurs à 
dissoudre cette substance, en la traitant par un 
acide , on reconnaîtra qu'elle est inattaquable 
par ces réactifis. Ainsi, pour qu'on puisse le 
mettre en dissolution, ce qui est toujours la 
première chose à faire , un traitement préli- 
minaire est indispensable. Ce traitement con- 
siste à fondre le verre avec du carbonate de 
baryte : on introduit ainsi la baryte en com- 
binaison avec la silice, et le silicate , qui cons- 
titue le veme, se trouvant maintenant basi- 
que , devient attaquable par les acides. En 
effet, la masse retirée du creuset et mise en 
digestion avec l'acide chlorhydrique, ne tarde 



Digitized 



by Google 



C9i 



ANALYSE 



692 



pas i s*y dissoudre complétemeut, sans lais- 
ser aucun résidu. 

On sépare alors la silice qui est maiote- 
nant en dissolution dans Tacide chlerbydri- 
que» mais qui, chauffée h 200 degrés, de* 
▼ieot, comnae on sait, complétefBe&t insota- 
ble dans cet acide. En évaporant à sec la li- 
queur oJ^tenoe et reprenant, par l'eao, la 
nuuMe desiédiée, la silice ne se dissoudra 
point , «^ on la séparera complètement par 
fittration. Dans cette opération, il est néces- 
saire d'ajouter on peu d'acide chlorfaydri- 
que à l'eau qu'on emploie, parce que, pen- 
dant la dessiccation , quelques-unes des bases 
de la substance peuvent avoir perdu Tadde 
de combinaison, et sans cette précaution 
elles ne rentreraient pas en dissolution. La 
sOice séparée sera soumise à divers essais 
qui en constatent la pureté. Elle doit être 
blanche et rester blanche, quand on la cal- 
cine. Fondue au chalumeau avec de la son- 
de, elle doit donner un verre transparent 
et incolore : elle doit se dissoudre complète- 
ment dans le carbonate de soude et former 
ainsi une liqueur transparente qui se prend 
en gelée par refroidissement Toute propriété 
différente de celles-là annoncerait que la si- 
lice contient une matière étrangère. 

La liqueur qu'on a filtrée , pour en séparer 
la silice, contient, à l'état de chlorures , tous 
lesautres corps qui entrent dans le verre. Pour 
reconnaître la nature de ces corps, on ajoute 
à la liqueur de l'ammoniaque caustique en 
léger excès. L'ammoniaque doit laisser dans 
la liqueur, outre les alcalis caustiques, la 
baryte, la chaux, la magnésie, etc., et pièci- 
piter, au contraire, l'alumine et les oxydes 
métalliques. Dans l'exemple que nous avons 
pris , on verra l'ammoniaque produire un pré- 
cipité; et ce précipité sera reconnu comme de 
r«dumine pure aux caractères que nous avons 
signalés ailleurs. Voy. aluminium. 

Examinons maintenant la liqueur qu'on a 
traitée par l'ammoniaque et dont on a séparé 
l'alumine. Si le verre contenait quelque métal, 
comme le zinc ou le cuivre, il faut remar- 
quer que la plus grande partie des oxydes de 
ces niiétaux serait restée dissoute par l'excès 
d'ammoniaque et se retrouverait dans la li- 
queur que nous allons essayer. 11 faut savoir, 
avant tout, si ce cas se présente : pour s'en 
assurer, on n'a qu'à essayer la liqueur par 
l'acide sulfhydrique : l'absence de précipité 
témoignera ici«de l'absence des oxydes mé- 
talliques dont nous venons de parler. — Reste 
à reconnaître la nature des bases qui sont 
dans la liqueur : ces bases ne peuvent être, 
comme nous l'avons dit plus haut, que des 
alcalis fixes, delà chaux, de la baryte, de 
la strontiane ou de la magnésie. On reconnaî- 
tra ces divers corps aux caractères suivants : 



V* si l'addition d'un sul&ie dans la liqueur 
un peu étendue fait naître un précipité, elle 
contiendra de la baryte, ou de la strootiaDe, 
00 fan ^ l'antre de ces oxydes; 2** si l'oxa- 
late d'ammoniaque y donne un précipité, ou 
eo conclura la présence de la chaux ; 3** eafin 
la magnésie se reconnaîtra au moyen da phos- 
phate de sonde, qui forme avec cette base 
un sel insoluble : ce sel se précipite quand on 
ajoute du phosphate de soude à la liqueur, 
si elle eontient de la magnésie. Quant aux 
alcalis ûxes^ en ^daant, poor pies ée sim- 
plicité, le cas où le verre les contiendrait tous 
deuxy on saura» par ie «bkmire de platine, 
si l'on a affaire à la soude ou à la potasse : ce 
réactif, comme nous favons dit ci-deauis, 
donne un précipité dans les sela de potasse 
et n'en produit point dans les aels de soude. 
Dans le cas que nous examinons , on accu- 
sera ainsi, sans ambiguïté, la présence de la 
potasse, de la magnésie et delà ebaux : mais 
si l'on e obtenu, comme nous le supposons, 
on précipité, par l'addition d'un sulfite dans' 
la liqueur, il faudrait décider, par un examen 
ultérieur, si eUe contient de la baryte ou de la 
strontiane ou les deux 8cd>staiices à la fois. 
Cet examen n'offrirait point de difficultés; 
mais, pour ne pas compliquer laquestion, nous 
admettrons que le verre soumis à l'analyse 
ne contient ni baryte , ni strontiane, substan- 
ces qui, en effet, n'entrent pas dans le vene 
ordinaire : le précipité que nous avons ob- 
tenu en ajoutant un sulfate est da alors à la 
présence de la baryte que nous avons lyou- 
tée au verre pour le rendre attaquable par 
les acides : cette base devra donc être négli- 
gée dans l'analyse quantitative. 

L'analyse décrite précédemment nous a ap- 
pris qu'il existe dans le verre de la silice, do 
l'alumine , de la chaux, de la magnésie ^ de 
la potasse : il s'agit mamt^iant de reoonnattre 
les proportions de chacune de ces sob^anoes, 
dans un poids déterminé du verte. Cest l'oliijet 
de l'analyse quantitative : nous allons exposer 
les moyens de l'exécuter. 

La première opéi»tion à ùke eonsiste à s^ 
rer la siliceet ^'exécute de tous points comme 
nous l'avonsindiqué pour l'analyse qualitative. 
Après avdr rendu la substance attaquable par 
les addes, en la ehauCSamt ibrtement avec do 
carbonate de baryte, on dissout la masse dans 
l'adde chlorhydricpie : la dissohitimi est en- 
suite évaporée à .sec ,. et Je résidu repris par 
l'eau aiguisée d'acide ehlorhyddque : . une por- 
tion de oe résidu reste dans la liqueur, sans se 
dissoudre et onlesépuro/par filtration : c'est 
la silice. On la lave sur lettre,. on la dessè* 
che et on la pèse. 

Avant d'opérer la séparation des autres oxy- 
des cratenus dans la liqueur, iifaiitse dâiar- 
rasser de la baryte qu'ona ajoutée : pour cela, 



Digitized 



by Google 



▲NALYS£ 



694 



il suffit de Terser de Tadde suUùrique dans la 
dissolation, jusqu'à ce qu'il ne se produise 
plus de précipité. On filtre de nouveau; et 
tonte la baryte reste sur le filtre à Fétat de 
sulfate de baryte. 

La dissolntion ne renfenne plus que la 
chaux f la noagaésie et l'alumine : c'est la der- 
nière qu'on séparera d'abord et on emploiera 
Tammcoiaque pour la précipiter; mais pour 
qu'elle se précipite seule et que l'ammoniaque 
laisse la magnésie en dissolution, en devra 
d'abord ajouter du cblorhydrate d'ammonia- 
que : la présence de ce sel empèdie la pré- 
cipitation de la magnésie sans nuire à la réac* 
tion qui déplace l'alumine , de sorte que l'am- 
moniaque précipitera la dernière isolément. 
Ce précipité sera lavé avec soin, calciné for- 
tement et pesé : c'est l'alumine du yerre. 

Reprenons la dissolution dont on vient de 
séparer l'alumine et lyoutons^y de l'oxalate 
d'ammoniaque : la cbaux se précipitera à 
l'état d'oxalate, mais il faudra , pour la doser> 
la transformer en carbonate , parce que l'oxa- 
late de obaux retient toiyours une certaine 
quantité d'eau qu'il est difficile d'évaluer 
exactement. On chauffera donc avec précau- 
^n l'oxalate obtenu jusqu'à ce qu'il soit con- 
Terti en carbonate, et le poids de ce sel four- 
nira le poids de la chaux qu'il oontient. 

Il ne reste plus dans la liqueur que la po- 
tasse et la maipAésie : mais elles s'y trouvent en 
présence du chlorhydrated'ammoniaque qu'on 
a mis dans la dissolution primitive. Commen- 
çons par séparer le sel ammoniacal : pour cela, 
transformons leschlorures en sulfates, eu «jou- 
tant de l'acide sulfuriqne. et soumettons le 
liquide à l'action de la chaleur : l'acide ciilor- 
hydrique, l'ammoniaque se volatiliseront, et il 
ne restera que des sulfates de potasse et de 
magnésie avec Fexcès d'acide sulAirique. £n 
traitant abrs par l'acétate de baryte en ex- 
cès, tout l'acide sulfurique sera précipité et 
les sulfates transformés en acétates : le préci- 
pité sera séparé par fiitration, et la dissdution 
d'acétates, évaporée à sec, fournira un rési- 
du qui sera caUciné pour convertir en carbo- 
nates les acétates qu'il contient. Mais, de ces 
trois carbonates , im seul est soluble ; c'est 
le carbonate de potasse : ayant donc lavé la 
masse calcinée, on séparera ce carbonate qu'on 
obtiendra à l'état solide, en évaporant la 
dissolution. Le poids du sel calciné donnera 
le poids de la potasse. 

Le résidu du dernier lavage se compose de 
carbonate de baryte et de carbonate de ma- 
gnésie : en le traitant par Tadde sulfurique, 
on. fera repasser les carbenates à l'état de 
sulfotes. Reprenant par l'ean , le sulfate de 
maçsésie se trouvera séparé du sulfate de 
baryte, qui est insoluble : on évaporera la dis- 
solution à sec, et le résidu de snlfate de magné- 



sie sera calciné et pesé :d'aprè6 le poids de ce 
sel, on pourra calculer le poids de la magnésie. 
Nous ne donnerons ici que cet exemple d'a- 
nalyse : on en trouvera d'autres dans le cours 
de l'ouvrage. Nous renvoyons d'ailleurs à un 
article spécial tout ce qui concerne les essais 
par voie sèche Voy, Kssajs. 

Analyse des substances organiques. 

Les substances organiques présentant une 
composition constante quant à la nature des 
éléments, on pent exposer d'une manière gé- 
nérale les procédés qu'on met en usage pour 
les analyser. On sait que ces substances sont 
essentiellement formées d'oxygène, de car- 
bone, d'hydrogène et d'azote : l'ana^se est 
donc la même pour toutes , et se iéduit en gé- 
néral à déterminer les proportions des quatre 
corps simples que nous venons de nommer. 

Nous supposerons d'abord que la matière 
organique ne renferme que du carbone, de Thy- 
drogène et de l'oxygène. La méthode qu'on 
^Bploie pour l'analyser consiste à transformer 
l'hydrogène en eau, le carbone en acide car- 
bonique , et à doser ces deux nouveaux pro- 
duits : les poids de l'eau et de l'acide carboni- 
que étant déteraûnés, on ^n déduit les poids 
de l'hydrogène et du carbone; et ceux-ci 
font connaître, par différence, le poids de 
l'oxygène contenu dans la matière soumise à 
l'analyse. L'opération que nous allons décrire 
se compose ainsi de trois parties principales : 
l"" combustion complète de ta matière organi- 
que pour convertir l'hydrogène en eau et le 
carbone en acide carbonique ; 2*^ dosage de 
l'eau ; 3^ dosage de l'acide carbonique. 

C'est l'oxyde de cuivre qu'on emploie pour 
brâler la matière orguiique : il doit être pré- 
paré avec soin, soit par l'oxydation dU-eote 
eu cuivre, soit par la caloinaUon de l'azotate 
ou du carbonate. Les produits qu'on obtient 
ainsi sout tous également purs, mais diffèrent 
par l'état d'agrégation : la décomposition des 
sels fournit un oxyde moins agrégé que celui 
qui provient du grillage du métal et plus facile 
à réduire. Suivant la nature de bt matière or- 
ganique, et sa combustibilité plus ou moins 
grande , on se sert de l'un ou de l'autre de ces 
oxydes. — La combustion s'effectue dans un 
tubeen verre AB (chimie, pi, l,fig. 2), de 10 à 
12 millimètres de diamètre et de 40 à 50 cen- 
timètresde longueur. Ce tube est fermé et étiré 
en pointe à l'une deses extrémités et ouvert à 
l'autre : il doit être capable de résister à la 
chaleur couge sans fondre ni se déformer, et, 
pour qu'il remplisse ces conditions , il faut le 
prendre en verre vert et l'entourer d'une feuiUe 
de clinquant dans les parties qui doivent être 
chaufTi^le plus fortement. 

Pour que la combustion s'opère r^ulièment 
et complètement , la matière organique doit 
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être mélangée Intimement a?ec l'oxyde de cni- 
yre , et le mélange placé dans le tabeentre 
deux ooaches d'oxyde pur : tonte la masse est 
d'aillears divisée par des planures de cuivre 
grillées. Ces dispositions ont pour but de fa- 
ciliter la circulation des gaz et de les mettre 
partout en contact avec la substance qui four- 
nit l'oxygène et qui est constamment mainte- 
nue au rouge : on évite ainsi les combustions 
incomplètes» qui donneraient des gaz carbures 
ou des vapeurs goudronneuses, tandis que les 
seuls produits qu'on veut former sont, comme 
on Fa dit , l'acide carbonique et l'eau. 

On se sert, pour cbauffer le tube à com- 
bustion, d'un fourneau long en terre, analogue 
à celui que les repasseuses emploient pour 
clianffer leurs fers : la cavité du fourneau est 
remplie d'un lit de cendre, sur lequel repose 
une grille en fer. Le tube est maintâiu par des 
fils de fer à quelques centimètres au-dessus 
de la grille. On chauffe successivement la 
couche d'oxyde antérieure, placée du o6té ou- 
vert du tube , puis la ooache postérieure , enfin 
la couche intermédiaire. Dans ces circonstan- 
ces, l'oxyde de enivre est réduit par l'hydro- 
gène et le carbone contenus dans la matière 
organique. Celle-ci se décompose complète- 
ment et fournit de l'eau et de l'acide carbo- 
nique. Il s'agit maintenant de recneillir ces 
deux prodoits. 

Pour recueillir l'eau, on adapte à l'extrémité 
ouverte du tube à combustion un nouveau 
tube, a, rempli de chlorure de calcium et 
exactement taré. La vapeur d'eau vieni se con- 
denser sur le chlorure pendant le dégage- 
ment des gaz, et ceux-ci s'échappent par Tou- 
verture c. Quand la combustion est terminée, 
et avant que l'appareil soit refroidi , on casse 
la pointe A , et on ajuste au tube AB un autre 
tube à chlorure, semblable à a : en aspirant 
par c , on produit un courant d'air qui se des- 
sèche sur le chlorure placé en A et qui en- 
traîne en a les dernières parties d'eau restées 
dans l'appareil. On démonte aloi-s le tube a, 
on le pèse, et l'excès du poids actud sur le 
poids primitif donne le poids de l'eau produite 
dans la combustion de la matière organique et 
par suite celui de l'hydrogène qu'elle conte- 
nait. 

On peut, dans la même opération, recueillir 
à la fois reau et l'acide carbonique; il suffit, 
pour cela, d'ajouter à la suite du tube à chlo- 
rure , a, l'appareil L, propre à recevoir l'a- 
cide carbonique. Cet appareil , appelé tube de 
Liebig du nom de son inventeur, |H)rte plu- 
sieurs renflements, comme l'indique la figure : 
il contient une dissolution concentrée de po- 
tasse caustique, et les gaz qui le traversent , 
mamtenns longtemps au contact de l'alcah', s'y 
dépouillent complètement d'acide carbonique. 
Quand la combustion est achevée et que tout 



dégagement de gaz a cessé , on casse la pointe 
A et on aspire par l'extrémité ouverte du tube 
à boules : on détermine ainsi un courant d'air, 
qui chasse l'acide carbonique restant et l'a- 
mène sur la potasse. Comme l'air introduit 
amènerait de la vapeur d'eau et de l'acide car- 
bonique, piusqu'il en existe toujours dans 
l'atmosphère, il faut adapter à l'extrémité A. 
un tube à potasse destiné à retenir l'eau et l'a- 
cide carbonique. Après l'opération , on pèse 
le tube L dont le poids primitif avait été dé^ 
terminé avec soin : l'exràs du poids actuel sur 
ce dernier donne le poids de l'adde carboni- 
que absorbé , et on en déduit le poids du car^ 
bone que renfernmit la matière organique son- 
mise à fanalyse. — Connaissant ainsi, par 
deux dosages, les quantités du carbone et 
d'hydrogène, on obtient laquantité d'oxygène 
par différence, c'est-à-dire en retranchant 
du poids de la matière analysée les poids de 
l'hydrogène et do carbone qu'elle contenait. 

Pour que le procédé que nous venons de 
décrire fourmsse des résultats exacts, il faut , 
comme on voit, que la combustion de la subs- 
tance organique soit complète : il peut arriver 
qu'en opérant de cette manière on ne par- 
vienne pas à brûler, en totalité ,1e charbon qui 
est mis à nu par la décomposition de cette subs- 
tance. On est obligé alors de produn^ , à la 
fin de l'opération, un dégagement supplémen- 
taire d'oxygène, destiné à convertir ce char- 
bon en acide carbonique. Le tube à combus- 
tion doit, dans ce cas, porter, à l'extrémité A, 
un tube rempli de chlorate de potasse fonda. 
En chauffantce sel, on le décompose : de l'oxy- 
gène par s'en dégage qui sert à brûler l'excès 
de charbon et , en môme temps , à chasser de 
l'appareil les dernières parties d'adde carbo- 
nique. 

Nous avons supposé plus haut que la ma- 
tière organique soumise à Fanalyse n'âait point 
azotée ; s'il en était autrement, si elle conte- 
nait de l'azote , ce gaz pourrait, en présence 
de l'oxyde de cuivre , donner naissance à de 
l'oxyde d'azote; et celui-ci, transformé par 
l'oxygène en acide hypoazotique, serait ab- 
sorbé par la potasse : on aurait ainsi une cause 
d'erreur. La méthode que nous avons donnée 
doit donc^BUbir quelques modifications pour 
être applicable à l'analyse d'une substance 
azotée. Voyons comment on devra opérer dans 
ce cas. 

On dosera directement, oonune nous l'avons 
feit tout à l'heure, l'hydrogène et le carbone , 
l'hydrogène à l'état d'eau et le carbone à l'état 
d'acide carbonique : on aura soin seulement 
de placer, dans le tube à combustion, une 
couche extrême formée de cuivre parfaitement 
pur (provenant de planures de cuivre grillées 
et réduites ensuite par l'hydrogène). Les gaz, 
qui se dégagent, traverseront cette couche de 
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cuivre, maintenue à la tenapërature rouge, 
avant d'arriver aux divers appareils de con- 
densation : l'oxyde d'azote, s'il en existe, sera 
décomposé par le enivre, tandis que l'eau et 
l'acide carbonique n'éprouveront aucune alté- 
ration. On ne recueillera donc dans les tubes 
de condensation que l'eau et l'acide carbo- 
nique, et l'azote les traversera sans sV fixer. 
L'addition du cuivre permet ainsi de faire le 
dosage du carbone et de l'hydrogène par la 
méthode que nous avons employée, quand la 
-substance n'était point azotée. 

Mais il faut encore déterminer la quantité 
d'azote : c'est l'objet d'une opération distincte 
que nous allons décrire. 

Dans un tube à combustion, un peu plus 
long que celui qui nous servait précédemment, 
on introduit successivement du bicarbonate 
de soude, de Foxyde de cuivre, te mélange 
formé par l'oxyde fin et par la matière à ana- 
lyser, une nouvelle quantité d'oxyde de cuivre, 
enfin du cuivre pur. Toutes ces matières, dis- 
posées par couches superposées, sont entre- 
mêlées de fragments de planure grillée, qui di- 
visent la masse et la rendent perméable aux 
gaz. On adapte au tube à combustion un tube 
€D qui plonge dans une cuve à mercure et on 
commence à chaufferie bicarbonate de soude : 
ce sel, en se décomposant , produit un courant 
d'acide carbonique et tout l'air de îappareil 
se trouve ainsi expulsé. Ces préparatifs étant 
terminés, on place sur la cuve à mercure une 
cloche G propre à recueillir lesgaz et contenant 
au-dessus du mercure qui la remplit une 
couche de potasse caustique en dissolution : 
la combustion, conduite conune à Fordinaire, 
amène tons les gaz dans la cloche. Là, au 
contact de la potasse, Facide carbonique est 
absorbé, et Fazote se trouve isolé. Pour en re- 
cueillir les portions , disséminées dans tout 
l'appareil , on fait passer de nouveau un cou- 
rant d'acide carbonique en chauffant le bicar-' 
bonate de soude. On agite la cloche où tout 
Fazote est rassemblé, pour favoriser Fabsorp- 
tion de l'acide carbonique; et, quand le vo- 
lume du gaz ne change plus, on transporte la 
cloche sur Feau, de manière à remplacer, par 
Feau, le mercure et la potasse qui s'y trouvent. 
Le volume de l'azote est alors mesuré, avec 
les précautions ordinaires, et le volume fait 
connaître le poids du gaz. L'oxygène se cal- 
cule, par différence, quand on a déterminé les 
poids respectifs de l'hydrogène, du carbone 
et de Fazote. 

Berthier, Essais par voie sèche . 1 1. 
H. Rose, Traité d'analvse chimique. 
BerzeUas, Traité de Chimie , t. VIU. 
Dumas» Traité de Chimie, i. V. 

H. Dézé. 

ANALYSE. ( Grammaire. ) Faire l'analyse 
grammaticale, €*e8t diviser un discours en 



toutes ses propositions, une proposition en 
tons ses éléments , et faire connaître tous les 
caractères de ces éléments, leurs genre , 
nombre, cas, temps , personne , etc. Mais, 
pour faire une telle analyse, il faut d'abord 
connaître toutes les propositions qui peuvent 
former un discours , tous les éléments qui 
peuvent entrer dans une proposition. Il faut 
donc avoir déjà des uns et des autres une 
connaissance complète dont une telle analyse 
ne peut être que le résultat. Voyez Discours. 

BOUILLET. 

ANALYSE. (Littérature.) Ce terme est 
didactique. Il appartient également à la litté- 
rature et aux sciences. On l'emploie principale- 
ment dans la chimie. Dané ce dernier cas, il 
s'applique à la résolution d'un corps dans ses 
principes , ou à la division des divers éléments 
qui le composent. Par les moyens que Fart 
sait employer, on sépare les différentes ma- 
tières qui, mêlées ensemble, n'en forment 
qu'une. On parvient ainsi à savoir ce qu'il est 
entré d'alliage dans For, dans l'argent, ou 
dans tel autre métal : on découvre les subs- 
tances vénéneuses que Fon peut extraire d'un 
minéral ou d'une plante, ou celles que l'on 
a introduites dans les aliments ou dans les 
liquides. Cest là ce qu'on appelle analyser : 
cette opération est du ressort des sciences, et 
nous n'en faisons mention ici qu'à cause de 
son analogie avec l'analyse appliquée aux 
productions de l'esprit 

Analyser un ouvrage ou un discours, 
c'est le réduire à ses parties principales , le 
dépouiller de ses ornements , pour en mieux 
connaître l'ordre et la suite. En littérature 
comme en chimie, (fest par l'analyse que 
l'on parvient à séparer le hon or du faux. 
L'analyse, comme la dissection dans l'exa- 
men des corps, nous apprend à pénétrer 
dans le secret d'une composition littéraire, à 
en connaître les ressorts, à deviner les combi- 
naisons que Fauteur a faites pour produire 
l'ensemble qu'il nous a soumis, et parquet 
moyen il est parvenu à attendrir, à intéresser, 
à exciter le rire on la terreur, à piquer, à sou- 
tenir, à renouveler, à accroître la curiosité ; 
elle nous apprend à découvrir par quelle al- 
liance savante de divers sentiments il a su les 
modifier, les adoucir les uns par les autres, 
ou leur donner plus de force. 

C'est par l'analyse que Fon apprend à juger 
les ouvrages des grands maîtres, à les admi- 
rer, à les imiter. On ne comprend bien les 
prodiges de Fhorlogerie qu'après en avoir 
démonté les rouages; c'est alors seulement 
que Fon conçoit comment leur ingénieux as- 
semblage produit le mouvement. C'est ainsi 
que l'analyse nous conduit à concevoir tout 
le mérite des œuvres du génie. L'esprit d'ana- 
lyse est indispensable auxvgens qui veulent 
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s'instruire et s'éclairer, comme à ceux qui 
yenlent juger sainement des choses. Autant 
Panalyseest Cavorableaux bons ouvrages, dans 
lesquels elle indique et déconvre continuelle- 
ment de nouvelles beautés, autant elle est fu- 
neste aux productions défectueuses, dont elle 
révèle bientôt la faiblesse, ou la nullité, en 
faisant apercevoir les vices de rexécution ou 
rincorrection du plan , en signalant les faux 
brillants, les ornements parasites, et le vain 
luxe qui éblouissent les yeux accoutumés à 
ne s'arrêter qu'à la superficie des objets. 
Aussi, a-t-on coutume de dire d'un ouvrage 
l^er, qui séduit par des traits vifs et spirituels 
et par des agrénients peu solides , qu*il n*est 
pas susceptible d^ analyse. 

L'analyse s'applique au style, aux pensées 
d'un ouvrage , comme à la composition prin- 
cipale. En réduisant une pensée à sa plus 
simple expression, en la séparant des grands 
mots qui la parent, fl vous arrive souvent de 
la trouver fausse. Eu observant de près le 
style d'un écrivain , vous le trouverez diffus , 
ou sec, ou prétentieux, ou boursouflé. L'a- 
nalyse réduit le style romantique, ou nébu- 
leux , à bien peu de chose ; c'est un rayon de 
soleil qui dissipe les vapeurs enfantées par la 
nuit 

L'analyse, par une opération rapide de l'es- 
prit, peut s'appliquer à ce qui n'est pas écrit, 
et donner, selon les circonstances où Ton se 
trouve, leur juste valeur aux serments des 
amants , aux protestations des gens officieux , 
aux promesses des hommes en place, aux élo- 
ges que Ton reçoit en société, aux formules de 
politesse. Analysez les paroles d'un courtisan 
ou d'une excellence , et vous vous apercevrez 
que le plus souvent ils vous ont parlé sans 
vous rien dire. Les ambitieux , les flatteurs 
et les imbéciles ne se laissent enivrer par 
Ceau bénite de cour que faute de l'avoir 
analysée. 

L'analyse réduit souvent un compliment en 
épigramme, un éloge en satire, une parole 
officieuse, en apparence , en perfidie. 

On appelle analyse le compte rendu d'un 
ouvrage dans les journaux ; ces analyses ne 
sont le plus souvent que des extraits. Les 
écoliers font des extraits, les hommes de 
mérite seuls font des analyses, où ils discu- 
tent et raisonnent. Pour bien analyser un 
écrit , il faudrait presque être en état de le 
taire» on du moins avoir assez d'instruction 
pour en sentir les beautés et les défauts , pour 
entrer dans la pensée de celui qui l'a com- 
posé. 

En mathématiques, on appelle analyse 
l'art de résoudre tes problèmes par l'algèbre. 
Dans le même sens on nomme analyste, 
celui qui est versé dans l'analyse. On dit de 
même analytique de ce qui tient de l'analyse. 
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comme méthode analytique , examen analyti- 
que ; et analytiquement , de ce qui se fait 
par analyse ou par voie analytique. La criti- 
que doit procéder analytiquement, quand 
eUe veut appuyer ses arrêts sur des raisons 
plausiUes. 

Quand on a épuisé les raisonnements sur 
une matière, et qu'on ne veut pas pousser 
plus loin la discusâon, on fait ordinairement 
précéder ses conclusions définitives de cette 
expression tranchante : en dernière analyse. 
En dernière analyse, dit un sot aveuglé par 
l'orgueil, les ténèbres finiront par l'emporter 
sur les lumières^. En dernière analyse, 
répond l'homme clairvoyant , patient et sage, 
les lumières finiront par dissiper les ténèbres. 
Fiat lux! E. Dopati. 

ANALYSE. ( Mathématiques,) C'est la 
méthode que l'esprit emploie pour arriver à 
la solution des problèmes , par une suite de 
déductions rigoureuses, fondées sur les don- 
nées et sur des propositions démontrées 
vraies. Cette méthode consiste ordinairement 
à regarder les quantités qu'on gherclie comme 
connues, et à vérifier, à l'aide de signes et de 
symboles, si, en les soumettant aux condi- 
tions de la question , elles y satisfont ; ces 
tentatives conduisent à des relations simples 
entre les données et les inconnues, d'où l'on 
peut tirer ensuite celles-ci. A proprement 
parler, Vanalyse n'est donc qu'une opération 
de notre entendement , lequel s'aide, pour 
Teffectuer, du secours delà langue algébrique; 
et voilà la raison pour laquelle les mots 
analyse et algèbre sont ordinairement subs- 
titués l'un à l'autre. 

La synthèse est un mode opposé au précé. 
dent : on y procède bien à la résolution des 
problèmes, en s'aidant du secours des propo- 
sitions démontrées, mais seulement pour 
s'assurer que la solution qu'on donne et qu'on 
est censé avoir trouvée par d'autres voies, 
répond, en effet, au problème. Dansl'aTiaZ^^e, 
cette solution n'est pas connue; on la cherche 
par une méthode où l'esprit'procède de proche 
en proche , par une suite de notions intermé- 
diaires entre les relations qu'on connaît et 
celles qu'on veut découvrir. Dans la synthèse , 
la solution esticonnue par une sorte de divina- 
tion , et on ne s'occupe que d'en démontrer la 
vérité. 

Considérée comme embrassant l'algèbre 
dans son cadre immense , Vanalyse se sub- 
divise, comme cette science, en diverses 
branches qui seront traitées séparément aux 
mots Algèbre, Application de l'algèbre a 

LA GÉOMÉTRIE, CALCUL DIFFÉRENTIEL, CALCUL 

INTÉGRAL, etc. ( Voycz ces divers articles. ) 
Newton, distinguant l'opération de notre 
esprit qui constitue Vanalyse, des procédés 
dont on tire des secoiurs pour afder la faiblesse 
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de notre intelligence , désignait sous le nom 
û* Arithmétique universelle l'ensemble de 
ces procédés, et de toutes ces branches des 
mathématiques que Ton est convenu d'appeler 
analyse, Frarcobur. 

ANALYSE. ( Philosophie. ) L'ansidysd est 
un procédé de Vesprit pour découvrir la vé- 
rité. Inhérente à la nature de rinteHIgence 
humaine, elle est instinctive avant d'être di- 
rigée par la méthode ; elle consiste à décom- 
poser, à isoler les objets individuels et les 
idées partielles dans une masse d'objets et 
didées, les parties dans un objet, ou une idée 
unique. Tout objet, toute idée s'offre à notre 
vue ou à notre esprit à l'état complexe. Qu'une 
fleur, un tableau , un corps quelconque frappe 
nos sens, l'impression première sera vague, 
confàse, et ne deviendra une notion qu'au- 
tant que notre œil, faisant effbrt pour distinguer 
chacun des éléments qui le co&posent, diacun 
des rapports qui concourent à l'ensemble, les 
aura divisés pour les mieux voir. L'analyse 
est donc cette concentration successive de 
notre intelligendb sur les divers points d'un 
objet. 

Comme on le conçoit, du reste , cette opé- 
ration de Tesprit en implique une autre qui 
lui est corrélative; à l'opération qui divise, 
qui particularise, il faut, pour achever la notion 
de l'objet, ajouter l'opération qui le recom- 
pose, suivant les rapports de ses parties , l'ad- 
hérence de ses éléments , le principe de son 
existence; cette seconde opération, tellement 
intimement liée à la première que quelques 
philosophes ont voulu lesconfondre, s'appelle 
synthèse. 11 n'y a pas, à la vérité, de synthèse 
sans analyse, ni d'analyse sans synthèse, puis- 
que pour décomposer un objet dans ses parties 
il faut avoir la pensée que ces parties appar- 
tiennent à un ensemble, et qu'un rapport étu- 
dié, implique l'objet total. Cependant, quelque 
simultanées que soient ces opérations, il existe 
mentalement entre elles un temps de succes- 
sion. On peut donc définir l'analyse le procédé 
qui, un objet étant donné, le décompose dans 
ses parties simples et ses rapports primordiaux ; 
la synthèse : le procédé qui , les parties étant 
connues, ainsi que leurs rapports, reconstitue 
Tensemble. Il est superflu de dire qu'il y a 
des sciences dont la synthèse sera toujours 
impossible à l'homme, quelque loin qu'aille 
l'analyse; telle est la physiologie, dont la 
synthèse serait la production de la vie. Au 
point de vue de notre définition , on concevra 
que, s'il y a de Tanalyse dans toute synthèse, 
à moins qu'elle ne soit le produit de l'imagi- 
nation ou d'un songe, il vaut mieux, à l'ori- 
gine des sciences, s'en tenir à l'analyse qui ne 
conclut pas et recherche, que de pousser jus- 
qu'à la synthèse prématurée qui jetterait la 
science dans de fausses routes. 



Comme Tanalyse a souvent besoin, pour 
mieux observer, de se concentrer alternative* 
noent sur certains points isolés des choses , 
elle prend parfois le nom à^abstraction ; 
eomnoe, à son tou^, la synthèse, toujours à la 
suite de l'analyse, groupe , au fiir et à mesure 
des découvertes, en faùnilles de plus en plus 
générales, les fiilts ou les propriétés détermi- 
nés par l'analyse , cette synthèse fractionnée 
s'appelle clofi^fication. (Voy. Abstraction, 
Classification). D'un autre côté , comme l'es- 
prit, de certains principes analysés, s'élève à la 
conception de rapports plus généraux qui 
reposent sur ces fiîits primitifs , cette opéra- 
tion, qui est encore la synthèse, prend le nom 
dHnduction ; la déduction qui part de vérités 
complexes pour descendre dans les ramifica- 
tions et les détafls , est une espèce d'analyse. 
Mais, dans les deux cas, Tanalyse et la synthèse 
opèrent simultanément, quoique tantôt l'une, 
tantôt l'autre, donnent ^us particulièrement 
leur nom à la méthode. L'analyse et la 
synthèse sont la double échelle de Bacon. 
La synthèse est au sommet, Tanalyse au 
pied; mais chaque échelon, qu*on vienne 
d'en haut on d'en bas , est à la fois synthèse 
et analyse. 

Les sciences m divisant en sciences d'obser- 
vation et sciences de raisonnement , l'analyse , 
dans le premier cas , «st expérimentale , dans 
le second, logique. Mous avons assez parlé de 
la première. Le dix-huitième siècle la préconisa 
outre mesure, et fit de la recherche des idées 
simples le secret de toutes les découvertes, 
en morale, en politique, en physique. Il eut 
raison , mais l'idée simple est la molécule in- 
trou^ble; et le dix-huitième siècle, croyant 
l'avoir trouvée, éleva bien de fiiox systèmes sur 
des hypothèses admises comme idées simples. 
Telle fut hi théorie de Condillac fondée sur le 
fût primitif de la sensation ; telle avait été 
celle de Descartes, appuyée sur les idées in- 
nées. Ces philosophes firent de la synthèse à 
leur insu. 

L'analyse logique est la méthode de l'algè- 
bre et du calcul, comme la synthèse est la 
méthode de la géométrie , bien qu'il y ait de 
l'une et de Fautre dans chacune. L'analysecon- 
siste ici à partir de l'énoncé d'un problème 
comme d'unevérité admise pour arriver par la 
décomposition des éléments de la proposition 
jusqu'à une conséquence dernière qui se trouve 
être un axiome. La synthèse, au contraire, 
part d'un axiome ou d'une vérité déjà démon- 
trée et , par des combinaisons qu'elle implique 
ou autorise, arrive à une dernière qui est la 
proposition à démontrer. La solution dans les 
deux cas résulte toujours de la comparaison 
de deux propositions , l'une admise, l'autre à 
démontrer, avec une suite de propositions 
secondaires qui servent d*échek>ns de l'une à 
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Taotre. Cest toujoars le rapprocherait d'une 
roajeare et d'une conclusion, à l'aide d*on 
nombre plus ou moins grand de mineures. 

Condinac , Logique. 

Barthélémy Saint-HUaire , Traduction de la méta- 
physique d'jériitote. 

Laromigaière. Cours de philosophie, et tooi let 
oinrragea.de phUcMophte moderne. 

Ch. Cassou. 

AHAMORPHOSB. (Mathématiques.) Cest 
le nom qu'cm donne à des figures difformes, qui, 
Tues sous un certain aspect, paraissent régu- 
lières et faites dans de jostes proportions. 
Les personnes qui désirent connaître les pro- 
cédés graphiques dont on se sert pour cons- 
truire les anamorphoses, peuvent consulter le 
Nouveau dictionnaire technologique, et le 
Thaumaturgus opticus du père Nicéron, 
ouTrages où ce sujet est traité avec étendue. 
Fbakcobub. 

AHAHAS. Voy. Bromeua. 

ANAPESTE. (Prosodie). Pied de vers grec 
ou latin composé de deux syllabes brèves et 
d'une longue, le contraire du dactyle, par 
exonple l^ërènt. 

Ce mot vient d'àvaitaCeiv,/rapp6r en sens 
contraire, parce qu'en dansant on battait la 
mesure à l'inverse du dactyle, d'où les Grecs 
appelaient ainsi ce pied àvrtfidxxvXoç, à ce que 
rapporte le grammairien Diomède. 

Alex. Pillon. 

AHAPHORB. (Rhétorique.). 'Avà, dere- 
chef, ^gtù,je pose. Figure de rhétorique qui 
consiste dans la répétition symétrique du 
même mot, particulièrement au commence- 
ment de plusieurs phrases consécutives. C'est 
un moyen de fixer Taltention. Aujourd'hui 
que l'on s'inquiète assez peu, et non sans 
raison, ce semble , des figures de rhétorique , 
se contentant de la science involontaire de 
M. Jourdain, et employant , selon le besoin , 
les artifices du langage sans en connaître au- 
trement la classification méthodique, on tient 
fort en estime cette sorte de répétition, et on en 
fait grand usage. Si la chose est bonne en elle- 
même , l'abus en est mauvais. U y a tel litté- 
rateur, de ceux qui ont entrepris la tâche dif- 
ficile de. régenter les autres, qui a donné à 
son style cette singulière spécialité de remplir, 
avec le plus petit nombre de mots, le plus grand 
nombre de lignes possible. U cherchait l'ori- 
ginalité ; ce n'est pas elle qu'il a trouvée. 

AHAPHRODisiB. (Médecine.) & privatif, 
àcpçoBiavi, plaisirs de Vamour. Absence de 
désirs vénériens. Des causes essentiellement 
différentes peuvent amener l'anaphrodisie. Elle 
tient quelquefois à la constitution de l'individu, 
chez qui l'appareil génital est ou développé 
d'une manière incomplète , ou condamné à Ti- 
nactivllé par une sorte d'hébétude organique. 
Peut-être faut-il rapporter à ce genre d'ana- 
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phrodisie la continence dans laquelle ont vécu 
certains honmies, Newton, par exemple ; car les 
travaux de Fesprit, quelque graves qu'ils soient, 
n'ont pas , en général , un etfet semblable chez 
les individus bien constitués. Une cause plus 
commune d'anaphrodisie, c'est l'abus des 
plaisirs vénériens, à tout âge, mais surtout 
an début de la puberté. Dans l'Orient , où les 
rapports sexuels ont lien avec excès, pour 
certalns individus , à un âge où Thomme n'est 
encore qu'un enfant, l'anaphrodisie n'est pas 
rare à l'époque où tous les organes atteignent, 
dans l'état normal, le maximum de leurs 
forces. 

. Les alcooliques pris avec excès et quelques 
autres substances ont sur les organes génitaux 
une action spécifique, mais c'est probablement 
en agissant sur la masse nerveuse tout en- 
tière qu'ils les frappent d'impuissance. 

Certaines maladies de la moelle épinière, 
certaines affections des voies urinaires (voyez 
Pertes séminales) déterminent l'anaphro- 



Le remède à cet état varie suivant la cause 
à laquelle on doit le rapporter, et ce remède 
facile, et d'une action presque certaine quand 
il consiste à rendre aux organes leur force 
par le repos ou la cessation d'excès, ne l'est 
plus quand une maladie organique ou un 
vice de constitution détermine l'anaphrodisie. 

La matière médicale renferme quelques subs- 
tances qui, sous le nom d'APHRonisiAQUES 
(t;o^. ce mot), en sont le remède spédfiqne; mais 
c'est seulement contre la faiblesse et l'épuise- 
ment, non contre la paralysie symptomatique, 
qu'on peut les employer. 

L'anaphrodisie ne peut être constatée par 
le médecin légiste que dans le cas où l'examen 
lui permet de reconnaître un vice de confor- 
mation suffisant pour la déterminer. 

A. Le Pileur. 

ANARCHIB. (Politique. ) 'A privatif, dcpx^, 
gouvernement. Lespublicistes républicains ne 
voient que despotisme partout où la démocra- 
tie n'existe pas ; les écrivains royalistes ne 
voient qu'anarc^ partout où la monarchie 
ne commande point : il semble que le sys- 
tème social ne puisse trouver un juste milieu 
entre les bastjlles royales et l'ostracisme po- 
pulaire : entre le château des Sept-Tours et les 
prisons du 2 septembre. Le sage éprouve une 
égale horreur du despotisme et de l'anarchie; 
mais s'il les aperçoit de loin aux deux extré- 
mités de réchelle sociale , il trouve entre ces 
deux abîmes un vaste espace où le genre hu- 
main peut habiter en repos. 

Si l'on a dit avec raison que la monarchie 
est l'usage d'un pouvoir dont le despotisme 
est l'abus, c'est par erreur qu'on présente 
l'anarchie comme le résultat ordinaire de l'é- 
tat démocratique. Ici le citoyen est isolé, seul 
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contre fous , et ne peut opposer que sa to- 
lontéprÎYéeaux lois générales d'une cité, maî- 
tresses, quand et comme il lui platt, d'inyi- 
ter ou de contraindre à Tobéissance. Les répu- 
bliques grecques et la république romaine 
n'ont offert, tantqu'elles furent démocratiques, 
aucun symptôme d'anarchie. 

Lorsque, par le seul ascendant de sa volonté 
privée, un citoyen lutte contre la volonté gé- 
nérale y il y a opposition ; cet état est la consé- 
quence nécessaire du système républicain ou 
du système représentatif, c'est-à-dire du 
gouvernement des majorités : la Grèce et Rome 
nous oot légué l'exemple d'Aristide et de Pho- 
cion , de Caton et de Régulns. Les gouverne- 
ments délibératifs offrent une lotte perpétuelle 
d'opinions et de volontés ; mais , quoique sou- 
vent tumultueuse, cette lutte est toujours 
sans péril et sans anarchie. L'anarchie n'existe 
que lorsqu'un citoyen veut détruire ou modi- 
fier par la force le gouvernement existant; or 
ce n'est point dans la démocratie qu'apparais- 
sent ces funestes ambitieux ; le citoyen n'y 
possède ni le crédit, ni la fortune , ni les clients, 
ni les prolétaires , qui sont les Instruments in- 
di^ei^les de ces catastrophes politiques. 

Toutes les formes de gouvernement n'ont 
qu'un seul moyen de s'établir, auquel on a 
donné le titre de révolution ; c'est avec ce 
terrible instrument que le premier Brutus et 
le premier César ont changé la face de Rome. 
Dans les mains du peuple, il brise la tyran- 
nie des décemvirs ; dans les mains des trium- 
virs, il mutile les derniers débris de la li- 
berté romaine. C'est par des révolutions que 
se fondèrent la démocratie de Suisse, la 
république de Hollande , le système représen- 
tatif d'Angleterre et de France, les aristocra- 
ties italiennes, l'oligarchie des barons anglais, 
la féodalité continentale , la monarchie tem- 
pérée de Suède, la monarchie absolue du Da- 
nemark et le despotisme de la Russie. La 
révolution est l'unique et souvent funeste le- 
vier de toute rénovation politique. 

Si toutes les formes de gouvernement n'ont 
((u'un moyen de s'établir, elles n'ont aussi 
qu'un moyen de se conserver. Nous verrons 
ailleurs que Vinsurrection estUa seule voie 
de conservation qui soit propre à la démocra- 
tie ; route périlleuse qui conduisit , il est vrai , 
lés Romains au tribunat, mais dans laquelle 
Spurins Mélius et les deux Gracques trouvè- 
rent la mort. 

Si l'on rencontre l'insurrection dans le des- 
potisme, c'est qu'il est, comme la démocra- 
tie, une puissance de fait et de force. Dans 
l'un , l'instrument coercitif est dans une armée 
spéciale placée à côté du peuple ; dans l'autre 
il est dans le peuple même. Tous les deux op- 
' posent donc la force des opprimés à la force 
des oppresseurs ; et si le canon est la suprême 
Encycl. mod. •— T. II. 



raison du pouvoir absolu , l'insurrection est la 
dernière ressource des peuples asservis. 

La révolution a pour objet de détraire la 
forme du gouvernement quel qu'il soit : l'in- 
surrection, en respectant cette forme, veut 
changer le système actuel des gouvernants. 
Celle-là pousse les nations de la république à 
l'aristocratie , ou de la monarchie à la républi- 
que ; ceUe-ci demande le rétablissement des 
coutumes anciennes (les tribuns réclamant les 
antiques lois agraires) ou la réparation de 
quelque tort nouveau (les tribuns invoquant 
des lois contre l'usure); mais l'insurrection 
dans la démocratie n'a jamais menacé la ré- 
publique romaine ; et l'insurection dans le des- 
potisme n'a jamais brisé son sceptre de fer; 
nous le voyons survivre aux empereurs qu'on 
dépose et aux sultans qu'on étrangle* 

L'anarchie qu'on croit le résultat nécessaire 
de l'État démocratique , est l'apanage exclu- 
sif et déplorable do gouvernement aristocra- 
tique. Rome républicaine procède sans cesse 
par l'insurrection; c'est un désordre passaget 
qui appelle un ordre durable. Mais dès que 
l'assassinat des Gracques, couvert d'une 
odieuse impunité , eut prouvé que l'amour de 
la patrie n'était qu'une témérité glorieuse, mais 
fatale et stérile dans une république corrompue, 
Rome, courliée sous le patriciat , ne possède 
plus ce courage qui ose chercher la liberté à 
travers le péril. Le r^ne de l'insurrection est 
passé, celui de l'anarchie commence; on ne 
combat plus pour la république , mais pour 
l'empire; et le sang ne ruisselle que pour dé- 
cidera qui restera le pouvoir. Marins s'appuie 
sur le peuple, Sylla sur le sénat, Catilina sur 
les prolétaires, Cicéron sur la tribune , Cras* 
sus sur des trésors. Pompée sur les légions 
romaines. César sur les phalanges étrangères. 
C'est en vain que, rallumant les flambeaux 
populaires des antiques insurrections, Brutus 
ose invoquer la liberté; ces rois du monde, 
que le luxe a façonnés à la servitude , ado- 
rent à genoux la robe sanglante et le testa- 
ment de César, tandis que le grand citoyen 
mourant est réduit à méconnaître la vertu et 
à désespérer des dieux , parce que son âme ré- 
publicaine avait trop miéconnu son siècle et 
trop espéré des hommes. Durant soixante ans, 
la mort succède à la mort , l'anarchie à l'anar- 
chie, un triumvirat à un autre, et ce gouffre 
de désordre et de sang ne se ferme qu'au mo- 
ment où l'heureux Octave, libre d'ennemis et 
de rivaux , fait asseoir la fortune sur l'autel 
de la liberté. 

C'est le vice d'une loi ancienne ou le besoin 
d'une loi nouvelle qui détermine l'insurrection, 
c'est la soif du pouvoir qui crée l'anarchie : 
celle-là est une guerre de principes, celle-ci 
une lutte de personnes; et l'anarchie ne se 
trouve que dans l'aristocratie, parla raison 
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qM là teulemenl se trotivent aussi les f^taiôs 
patronages et les Tives ambitioiis. La preuve 
de cette Térité se Kt dans toutes les pages de 
l'histoire de ces petites oligarehieB si impro- 
prement Dommées, par mi histofien» les r^o- 
bKqoes italiennes. 

Lorsque Faristecratie est un gouYenement 
de fait, l'anareliie le trouble eomroe un é?é- 
nement inattendo; c'est une Tiotonce qui 
s'oppose à une antre Tiolenoe, comme dans 
les républiques de la Grèce depuis le siècle 
de Périclès, comme dans les petits États dl- 
talle depuis leur naissance Jusqu'à leur chute. 
Mais partout où l'aristocratie est un gouver- 
nement de droit, ranarehieest de droit aussi ; 
car celle-ci étant desthiée à conserver celle-là, 
il doit exister entre les deux une corrélation 
impoœible à détruire. Alors la loi qui consti- 
tue le gouTemement aristocratiqoe, forcée 
de lui donner un contre-poids, pose.en prin- 
cipe le droit d'anarchie , règle les troubles 
possibles et organisa le déioràre futur. C'est 
Ainsi que les seigneurs féodaux pouvaient s'ar- 
mer contre le roi de France quand celui-ci leur 
iwAot^ jugement; c'est ainsi que le tribunal 
des hauts barons pouvait déclarer la guerre au 
roi d'Angleterre, et poursuivre la réparation 
d'un tort quelconque, par une violence qui ne 
devait respecter que la vie du. monarque; 
c'est ainsi que les palatins pouvaient , par 
leurs rokkos , chasser les rois de Pologne ; c'est 
ainsi, enfin, qu'une résistance anarchique se re- 
trouve même dans la bulle d'or. 

Tous lès gouvernements donnât aux op- 
primés des moyens de résistance contre les q>- 
pressseurs. L'hostilité de VopinUm est le 
contre-poids du système républicain on repré- 
sentatif : les murmures et les émeutes dans 
la monarchie, la révolte dans le despotisme , 
Yinsurreciion dans la démocratie, VanarcMe 
dans l'état oUgarchique, ne sont que des 
moyens d'opposition; et, comme on le voit 
par leur mmb même, l'intensité de ces résifr- 
tancesest toujours en proportion de la force 
qui appartient à la nature de chaque gouver- 
nement. 

Les moyens d'opposition ne sauraient se dé- 
truire , parce qu'ils sont dans la nature même 
des choses ; mais il est des gouvernements as- 
sei habiles pour en modifier l'explosion et le 
résultat : c'est ainsi, pour ne p<^ sortir de 
notre si^et, que les évèques, en s'interdisant 
ranarchie armée, ponvaHot aoeoser les papes 
et s'aeeuser entre eux devant ces assembléeB 
démocratiques connues sous le nom de con- 
ciles ; c^est ainsi que Venise avait remis à une 
dictature Invisible et inquiaitoriale le droit de 
vie et de mort surles patriciens qui tenteraient 
d'envahir le pouvoir ou d'exciter la liberté. Si 
rÉ§(lise prit la démocratie pour arbitre entre 
raristocratie et l'anarchie, c'est que le clei^ 



sortait alors de la classe du peuple et des der- 
niers rangs de la société; et si Venise on ap- 
pela au despotisme des in^iisiteurs d'État, 
c'est que les grandes réunions démocratiques 
auraient pu frapper le patridat , tandis qu'une 
tyrannie patricienne devait respecter Faristo- 
cratie, alors même qu'elle frappait quelques 
aristocrates. 

Sous la France féodale on ne voit qu'anar- 
chie ; on ne trouve que révolte dans la France 
monarchique. Mais l'historien devait distin- 
guer, dans cette déplorable suite de troublée , 
de vols et d'assassinats , trois grands actes qui 
semblent dominer toutes nos annales : la jac- 
querie, la ligue, et le 14 juillet 1789. La Jac- 
querie ne fut pas une révolte , mais une insur- 
rection; tout en elle était démocratique. Les 
seigneurs féodaux sentirent qu'ils frappaient 
leur véritable ennemi , si Ton en juge par les 
épouvantables rigueurs qu'ils déployèrôit con- 
tre les insurgés. La monarchie, nooins cruelle 
et plus habile, s'institua Tbâitière univer- 
selle des haines démocratiques ; elle les tourna 
contre la féodalité : les rois , l'oriflaouDe à la 
main, le clergé, la bannière haute, se mirent 
à la t^ du peuple, et commencèrent cette 
vaste jacquerie monarchique qui ne finit que 
par la destruction entière du système féodal. 
Tous les esprits sages ont apprécié arec jus- 
tesse le i4juillet. Il n'en est pas ainsi de la 
ligue : ce n'était pas seulement une guerre de 
religion; et, si Ton se raj^lle les doctrines 
qu'on émit alors sur les droits des peuples, 
sur les devoirs de l'empire et du sacerdoce, il 
est facile de se convaincre que l'on portait dans 
l'ordre politique le génie démocratique de 
rÉvangile. L'esprit du protestantisme, que 
les rois d'Angleterre et les puissances du JBIord 
avaientcirconscrit dans la haine delà puissance 
romaine , pour envahir les domaines du deigé 
romain , attaquait à la fois.'en France et le pape 
et le roi. Si les protestants eussent mis à leur 
tête un autre chef que Henri IV, c'en était 
fait de la double puissance. Le couteau de Jac- 
ques Clément changea la face du monde : il 
sauva le trâne de saint Louis et la chaire de 
saint Pierre. Par l'assassinat de Henri m, 
Henri IV devient t<â de France , et la déBDM>- 
cratie succombe à son avènement; il devient 
fils aîné de l'Église, et dès lors la réfonne a 
pour gjfinéral le roi même de ses ennemis. A 
la mort de Henri ni, la ligue cease d'être une 
anarchie religieuse luttant contre une insor- 
reetion démocratique; ce n'est plus qu'une 
guerre de légitimité. .Le but change, et les 
moyens changent aussi. Toute grandeur dis- 
paraît : la lutte n'est phis un appel à la valeur» 
maie un appel à la coriuptioD; on ne combat 
pas avec l'épée , mais avec la bou rse ; on achète 
les places qu'il (aut prendre , les généraux qu'il 
faut viôncre ; et si quelques soldats expirent 



Digitized 



by Google 



709 



ANARCHIE - 



encore dans les escarmouclies de parade , c'est 
pour placer sur le yisago des traîtres le mas- 
que moins odieux de la lÂcheté, c'est pour 
enluminer de sang humain ce courage facile 
qui Ya chercher des Tietoires qui l'attendent 
entre la trahison et la yénalité. 

Les massacres de septembre, toutes les 
émeutes du directoire, sont des triomphes 
anarchiques. Ce sont des factions luttant con- 
tre des factions , des ambitieux combattant 
des ambitieux; et les journées de Tende- 
miaire senties seules où le peuple, sans chefe 
et sans instigation étrangère, ait osé défaidre 
les principes dénoocratiques sous le canon du 
pouToir. 

Si la corrélation qui existe entre ces roots 
insorrection et démocratie, anarchie et aris* 
tocratie, révolte et naonarchie , tient à la na- 
ture môme de ces gouyernements, toutefois 
chacun d'eux peut, à la suite de quelque usur- 
pation de pottToir, se tourner plus ou moins 
Tiolemment en état aristocratique, et alors 
l'anarchie domine toutes les émeutes; c'est 
elle 4pii trouble la république hollandaise pour 
rasser?ir à la maison d'Orange par l'assassinat 
de Bametelt; c'est elle qui suscite la fronde 
pour soumettre le ministère à une faction; 
c'est elle enfin qui soulève, non le peuple et 
Ifis ianissaires, dont les insurrections récla- 
ment un autre système de gouyemement, 
mais les révoltes de ces pachas qui veulent 
porter au visirat leurs protecteurs ou leurs 
créatures. 

Par leur nature même, les gouvernements 
résistent plus ou moins fortement à ces vio- 
lences aristocratiques. La monarchie, presque 
toujours impuissante contre l'insurrection, dé- 
joue sans cesse les menées anarchiques de 
quelques grands sei^eurs turbulents; le des- 
potisme, si Cûble contre la révolte de ses pro* 
pies agents qu'U offre un échange perpétuel 
de soutôvements et d'amnisties, résiste lon- 
guement aux insurrections populaires. La dé- 
mocratie succombe seule sans retour sous les 
émeï^es aristocratiques : la raison de cette dif- 
férence est simple; lorsque des citoyens sont 
assez puissants pour introduire l'anarchie dans 
la réplique, la démocratie a d^à cessé 
d'exister. 

Toos les liTMs de politique renferment de 
violentes dédamaticms contre l'anarchie ; nous 
verrons au mot Oubrrb €ivile qu'«Ue mérite 
tout le mal qu'xm peut en dira; mais nous y 
verroBsaussi qoft, semblable k tontes les crises 
politiques, elle peiKt^uelqnefois exercer sur les 
sociétés une inflaenee inteUectuelle et morale 
assez puissante pour agrandir les caractères, 
élever les esprits, ennoblir les âmes, et dé- 
terminer ces époques de gloire ou de bonheur 
qui n'apparaissenlqu'une fois pour chaque na- 
tion. Les peuples asservis par la corruption ou 
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l'amour des richesses n'ont plus l'audace des 
troubles civils; ils respirent en silence dans 
leurs maisons, comme les morts reposent en 
paix dans leur tombe. La vie politique man- 
que aux uns, la vie humaine manque aux 
autres; le citoyen est mort sous la pourpre 
vénale, autant que l'homme sous le linceul fu- 
néraire : mais, quelque passion qui les fasse 
mouvoir, les peuples qui se meuvent viv^^nt 
encore. J.-p. Pages. 

ANASARQUE. (Médecine.) ('Avà, entre, 
(ràp^ chair). On a ainsi nommé une infiltration 
de férosité, une véritable hydropisle do tissu 
cellulaire, principalement dans sa partie sous- 
cutanée, qui commence ordinairement par 
les membres inférieurs, et se montre d'abord 
autour des malléoles. En général, l'infiltra- 
tion est plus considérable vers les parties 
déclives; quelquefois elle devient telle, que 
le corps acquiert un volume énorme. Les par- 
ties tuméfiées deviennent dures et conservent 
quelque temps Tempreinte du doigt qu'on a 
appuyé dessus. La peau s'amincit, devient lui- 
sante et d'un blanc mat, elle est quelquefois 
distendue au point de se rompre par places. 
Rarement l'infiltration est générale : le plus 
ordinairement elle siège aux membres infé- 
rieurs; on la voit pourtant se produire aux 
membres supérieurs seulement Le siège du 
mal varie avec la cause. L'augmentation de la 
sécrétion normale du tissu cellulaire , la dimi- 
nution ou la cessation de l'absorption cellulaire 
ou delà perspiratiou, telles sont les causes direc- 
tes de Panasarque. On l'a nommée active ou 
passive , suivant qu'elle se rapporte k la pre- 
mi^ou à la seconde. Bien souvent, du reste, 
ces deux causes agissent de concert, et il est 
toujours plus facile de démontrer l'action de 
la seconde que celle de la première, dont les 
effets sont d'ailleurs beaucoup plus rares. 
Parmi les causes premières de l'anasarque» 
on doit compter tout ce qui peut influer sur 
Taccumulation de sérosité dans le tissu cel- 
lulaire. Dance cite un cas d'anasarque, sur- 
venu à la suite d'une suppression des règles 
par un accès de colère; on ne trouve guère 
dans les auteurs d'exemple plus positif d'ana- 
sarque active. L'action du froid humide dtée 
par le professeur BouiUaud» avec l'abus des 
boissons aqueuses , et la répercussion de la 
transpiration comme causes de l'anasarque ac- 
tiva, nous semhlentse rapporter au moins autant 
à Tanasarque passive, puisque alors l'infiltra- 
tion du tissa cellulaire a surtout lieu par sup- 
pression de la perspiratiou, l'évaporation étant 
presque nulle dans une atmosphère humide, 
et les fonctions de la peau se rétablissant avec 
peine, quand elles ont été brusquement sus- 
pendues. 

Cest surtout h la suite de certaines affections 
éruptives, comme la rougeole et la scarlaline, 
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que rimpression de Fair froid cause Finfiltration 
du tissu cellulaire. Mais la cause la plus coin- 
muDe de l'anasarque ce sont les obstacles au 
cours du sang. (Test an professeur Bouilland 
qu'on doit d'aYoir démontré la part que prend 
à l'anasarque symptomatique le rétrécisse- 
ment des orifices du cœur et des gros vais- 
seaux ; certaines affections de viscères que le 
sang doit traverser pour y subir une modifica- 
tion , comme le foie, les reins et la rate , amè- 
nent aussi l'anasarque. 

Le pronostic de l'iviasarque est plus on 
moins grave suivant la cause qui la détermine. 
Parmi les moyens employés pour la combattre, 
les évacuants et les sudorifiques tiennent en- 
core le premier rang. Quant aux scarifications, 
tentées dans quelques cas avec succès , la gan- 
grène qu'on les accuse d'entraîner quelquefois, 
doit ^ faire rejeter l'emploi, sauf dans le cas où 
la suffocation devient imminente. La compres- 
sion, les frictions , viennent aussi en aide à 
la nature. On conçoit que l'anasarque a peu de 
chance de gdérison quand elle tient à un vice 
organique de quelque viscère ; elle se dissipe 
ordinairement avec la maladie qui la cause, 
quand cellcKâ vient à céder, ou quand le sang 
^né dans son cours s'ouvre un passage par 
des vaisseaux collatéraux dilatés. Voyez Ht- 

OROPISIE. 

RooUIand , Dict. de médecine et de cMrurgie pra- 
tique, art. ANASARQUE. 

Daace, Dieu de médecine, inédit., art. Arasarque. 
A. Le Pileur. 

AJIASTOMOSB. (ÀTiatomie,) 'Ava(rro(Ui>- 
ciQ , action d'ouvrir, abouchement On 
nomme ainsi Tabouchement, la réunion de 
deux vaisseaux qui s'ouvrent Tun dans l'au- 
tre , et par extension le tronc qui , dans cer- 
tains cas, va de l'un à l'autre. C'est par les 
anastomoses que sont formés les réseaux arté- 
riels, veineux et lymphatiques; c'est surtout 
après la division des troncs vasculaires en ra- 
imeaux d'un ordre inférieur que l'on observe 
les anastomoses. On en rencontre cependant 
d'un calibre considérable ; la veine azygos , par 
exemple, est un véritable tronc anastomoti- 
que. 

On a nommé anastomose la réunion des ra- 
tneaux nerveux, et l'on a cru à leur fusion, mais 
il n'y 9l qu'adossement et non soudure des fi- 
lets nerveux qui poursuivent leur trajet sans 
communication intime, de leur point d'émer- 
gence dans l'encéphale ou la moelle, aux ex- 
trémités. Voy. Artères, Veines, Nerfs. 
A. Le Pileur. 

ANATHÈMB. {Eistoirc religieuse. ) Ce mot 
vient du grec &vd6Y){La, qui signifie chose mise 
à pari, séparée. Suivant le s^ns originel du 
mot, on peut concevoir que cette chose a été 
mise à part , ou dans un but de consécration et 
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de privilège, ou dans un but de proscription. 
Les deux acceptions eurent cours, en effet, dans 
les premiers siècles; et il n'est pas rare de 
trouver dans les Pères de l'Églisa le mot ana- 
thème employé pour désigner les offrandes et 
les ex-voto que la piété ou la reconnaissance 
des fidèles consacrait à la Divinité dans les 
temples. Toutefois, cette dernière acception ne 
s'est pas conservée , et le mot a eu, dans tout 
le moyen âge, un retentissement terrible. 

L'anathème ne s'entend donc plus que d'une 
sentence qui rejette hors du sein de la société 
religieuse ceux qui en sont atteints. 

Toutes les rdigions de prosélytisme, ap- 
puyées sur une révélation particulière de la 
Divinité, se sont servies de l'anathème contre 
des membres dissidents ou ennemis; mais le 
catholidsme a plus particuh'èrement donné à 
cette condamnation une forme systématique. 
En cela, il imitait le judaïsme. Le mot ana- 
thème est l'équivalent du mot hébreu cherem, 
qui signifie perdre, détruire, exterminer. La 
Bible offre plusieurs exemples d'anatbème 
ou de cherem, porté au nom de la Divinité. 
Moise veut qu'on voue à l'anathème les villes 
des Chananéens qui ne se rendront pas aux 
Israélites, et ceux qui adoreront les faux dieux 
(DeuL VU, 2,26; Exod, XXU, 19). Le peu- 
ple hébreu, assemblé à Maspha, dévoue à l'a^ 
nathème quiconque ne marchera pas contre 
ceux de Benjamin, pour venger l'outrage fait 
à la femme d'un jeune lévite (Juges, XIX). 
Saûl dévoue à l'anathème quiconque man- 
gera avant le coucher du soleil dans la pour- 
suite des Philistins {Rois, 24). Chez les Juifs 
l'anathème emportait la mort . 

L'Église chrétienne n'avait pas, conune le 
judaïsme, de sanction terrestre; eOe ne pro- 
nonça l'anathème qu'en vue de la vie future. 
Plus terrible que rexcommunîcation , qui n'é- 
tait qu'une séparation momentanée de la oom- 
munion des fidèles, l'anathème avait pour ré- 
sultat de dévouer aux feux étemels ceux qui 
l'avaient encouru. Il fut ordinairement porté 
contre les hérétiques qui combattaient les dog- 
mes ou la souveraineté de l'Église ; presque 
tous les décrets des conciles , tant généraux 
que particuliers, appelés à décider jâtes ques- 
tions de foi, se terminaient par une suite d'à- 
nathèmes contre quiconque soutiendrait l'o- 
pinion qu'ils venaient de condamner, ou en 
émettrait de contraires aux déclarations pro- 
mulguées. La formule ordinaire était céUe-d: 
Si guis dixerit,.. negaverit.... anathema 
sit Voyez presque tous lea canons du concile 
deMicée, ap. Fleury, Histoire ecclésiasti' 
gue, tom. III. 

• Ch. Càssou. 

AKATIFB. {Anat^,} Genre de mollus- 
ques, de la classe des cirrhopodes ondnin- 
pèdes, établi par Bruguières, et qui, d'après 
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les modifications qu'il a sabies depuis , se ré- 
duit aujourd'hui à cinq ou six espèces. Mais, 
avant de parler de l'organisation et des mœurs 
de ces aiiimaux, disons un mot de Pétymo* 
logie curieuse du nom qui leur a été donné par 
les premiers conchyliologistes. Ce nom , qui , 
d'après les deux mots latins dont il se com- 
pose, anas et ferre, veut dire: je porte on 
je produis un canard, a pris son origine dans 
un ancien préjugé des habitants des côtes de 
l'Ecosse* qui croyaient que les oies et les ca- 
nards sauvages naissaient de ces coquilles. 
D'après cette croyance, l'anatife était un fruit 
qui croKsait au bord de la mer , et qui , par- 
venu à sa maturité, tombait dans l'eau, et 
s'ouvrait ensuite pour laisser sortir de sa co- 
que, sdon les uns, l'espèce d'oie nommée 
bemacheovL barnacle, et selon les antres, 
la macreuse. Cette opinion absurde, qui se 
conserve encore parmi les pêcheurs de certains 
pays, a été réfutée par Albert le Grand dans 
le treizième siècle et par d'autres savants 
dans les siècles suivants; et cependant, dit 
Olivier, il s'est encore trouvé, au dix-septième 
siècle , des gens assez dépourvus de jugement 
pour la soutenir dans de longs mémoires (1). 

La coquille des anatifes est aplatie sur les 
câtés, cunéiforme, testacée ou simplement 
membraneuse , et ordinairement composée de 
cinq valves, dont deux sont de chaque côté, 
tandis que la cinquième, linéaire, souvent ca- 
rénée, est placée sur le bord dorsal, ou lie 
entre elles les valves latérales, qu'on peut 
comparer, dit Cuvier, aux valves des lamel- 
libranches, divisées ch^une en deux parties. 
Ces valves sont réunies les unes aux autres 
par la membrane ou tunique sous l'épiderme 
de laquelle elles se forment; leur accroisse- 
ment s'opère par la transsudation de la mem- 
brane interne, mais en partant de divers cen- 
tres pour chaque valve. Pour les valves latéra- 
les, les lamesd'accroissement sont disposées 
sur les bords qui sont contigus. Pour la cin- 
quième valve , Taccroissement a lieu tout au- 
tour, mais surtout aux extrémités. 

Le nombre des espèces, comme nous l'a- 
vons dit plus haut, s'élève de cinq à six, 
parmi lesquelles nous citen»is la plus connue, 
Vanatifa to;i5, espèce qui viten société dans 
toutes les mers , et qui est vulgairement con- 
nue sur les côtes de France sous les noms de 
bernache on brenache, barnacle ou berna- 
cle, et ûesapineUe dans quelques ports. 

Ces mollusques s'attachent aux rochers, 
aux pieux, aux quilles des vaisseaux; ce qui 
fait que dans nos ports on peut journellement 
en observer d'exotiques. Les uns paraissent 

(I) ro», SIbbaldl, PhUos. tram., vol. II , p. tu ; Mo- 
ray , a Relation conceming bamacles ; Philos, tram., 
vol. XIII ; MoinicheD, Concha anat. vindicata , etc. , 
uatn . 1697. Stalpan , (irew , etc. 
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toujours groupés ou vivre en société; attachés 
les uns sur les autres, ils forment ainsi des es- 
pèces de bouquets , tandis que les autres sem- 
blent vivre isolément. 

Chez certaines espèces, le pédicule qui les 
soutient est fort court; mais il est ordinaire- 
ment long, et a même près d'un pied de lon- 
gueur dans quelques autres. Il est tendineux, 
flexible, susceptible de s'allonger et de se con- 
tracter à la volonté de l'animal , qui trouve 
ainsi le moyen d'atteindre sa proie. 

Les anatifes préfèrent les lieux battus par 
les vagues. Ils se nourrissent de petits ani- 
maux marins qu'Us absorbent au moyen du 
tourbillon excité dans l'eau par leurs tentacules 
ciliés, qu'ils roulent et déroulent alternative- 
ment avec la plus grande promptitude. 

Ils sont hermaphrodites et vivipares; mais 
on manque d'observations sur leur mode d'ac- 
croissement. 

On mange ces animaux, dit Bosc, plutôt 
par la persuasion qu'ils sont aphrodisiaques 
que par tout autre motif, car ils sont généra- 
lement très-petits, et il aurait dû ajouter, 
peu succulents. 

DupoNCHEL père. 

ANATOLIE ( Géographie), (d'un mot grec 
qui veut dire Levant), eyalet ou pachalik de 
la Turquie d'Asie, est formée de la portion 
occidentale de l'ancienne Asie Mineure, s'é- 
tend de 24' 13' à 36' long. £., et a pour capitale 
Koutaieh. Trois de ses côtés sont maritimes; 
sa frontière est seule est continentale. L'Anato- 
lie est subdivisée en 18 livahs ou sandjakats, 
dont 7 seulement sont réellement soumis au 
pacha de Koutaieh , leur chef nominal. Ce 
sont : l'» Smope, Kastemouni, BoU, Bartin , 
Isnikmid, Bourse, sur la mer Noire; 2° Mou- 
daniah, Haïvali, Pergame, Sart, Smyme, 
Guzel-Hissar, Ayasolouk, sur l'Archipel j 
S*» Adalia ou* Satalieh, sur la Méditerranée; 
4' Karahissar , Angora , Kiankari ou Kanghri , 
le long de la frontière de l'est; 6' Koutaieh i 
l'intérieur. Voyez Asie Mineure. 

ANATOMiB. {Histoire naturelle. ) C'es^ 
la partie de la science qui a pour objet la dé- 
termination de la nature, du nombre et des 
relations des organes ou des tissus qui consti- 
tuent les êtres vivants. Longtemps imparfaite, 
et considérée comme une science indépen- 
dante, elle ne fut appliquée qu'à l'étude de 
l'homme. En restreignant à lui seul ce que l'a- 
natomie doit &ire connaître, l'homme lui 
avait ôté la plus grande partie de son impor- 
tance et les moyens comparatifs nécessaires 
pour apprécier le jeu de toutes les fonctions du 
corps même dont l'anatomie s'occupait spé- 
cialement. Ce n'est que de nos jours que, pre- 
nant un essor véritablement philosophique, 
abandonnant des voies longtemps et roiitiniè-. 
rement suivies, et reciierchaut la vérité sana 
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s^astreindre aux limites dans lesquelles trois 
mille ans d*babitude emprisonnèrent le génie 
humain, l'on a tu de bons esprits généraliser 
leurs idées en anatomie, et reconnaître com- 
bien on était loin du but de cette science, 
quand on n'avait examiné qoe la contextnre 
d*nn seul animal. Sous le nom d'anatomie 
comparée , aujounfhui à peu près abandonné, 
on commença d'abord , vers la fin du dernier 
siècle, Texamen de quelques êtres Toisins de 
l'homme par des rapports extérieurs , ou qoe 
diferses relations en rapprochent. Les parties 
cottstitntiTes de ceuxd ftirent obserrées , et, 
grâce à de pandOes recherches, une foule 
d'erreurs et de conjectures disparurent pour 
faire place à des idées exactes. 

L'étude de ranatomie dut originairement 
être déterminée par le besoto qu'on éprouva 
de porter remède aux lésions d'organes et 
aux maladies qui affligent l'humanité. Par une 
slngnlarité remarquable, lorsque fanatomie 
naissante n'était, en quelque sorte, qu'un 
auxiliaire de Fart de guérir, des préjugés re- 
ligieux s'opposaient à to dissection du corps 
humain, qui seule cependant pouvait fournir 
à ranatomie les moyens d'opérer et de cher- 
cher le fond des choses; la dissection n'était 
permise que sur les animaux : on eût cm 
commettre un sacrilège en interrogeant, le fer 
à la main , le corps de son semblable. Il est 
certain que les anciens ne disséquèrent que 
des animaux , et que c'est d'après des recher- 
ches faites sur le singe qu'ils jugèrent la con- 
formation de leurs pareils. Ce n^est que depuis 
peu de siècles que Thomme a interrogé l'or- 
ganisation de l'homme pour se connaître enfin 
lui-même ; les corps des suppliciés furent les 
premiers et longtemps les seuls sur lesquels 
on osa s'exercer , et la difficulté de se procu- 
rer ces objets d'étude retarda les progrès d'une 
brandie de nos connaissances qui ne com- 
mence guère à prendre une forme qu'au temps 
de ce Vésale dont l'illustre et vénérable Por- 
tai a fût im éloge si mérité dans l'histoire de 
la sdence qui nous occupe. 

Si l'on recherche des traces de Tanatomie 
chez les andens, on n'en troure que de fort 
concises. Il est probable que les embaumeurs 
égyptiens ftirent les premiers qui portèrent 
leur attention sur cette partie essentielle des 
connaissances humaines; il n'est pas possible 
que rexercice des sinistres fonctions de tels 
préparateurs ne leur eût donné ies connais- 
sances que des opinions rdigieuses ne per- 
mettaient guère qu'à eux d'acquérir, et qu'ils 
n'aient employé ces connaissances pour pra* 
tiquer l'art de soulager leurs semblables. A 
la même époque, les prêtres, faiondant du sang 
des victimes les autels de leurs dieux , et sa- 
crifiant , presque partout , des hommes en ex- 
piation, durent, comme les embaumeurs, se 



familiariser avec la contexture des ▼ictimes 
qu'ils dépeçaient ; aussi, devhirent-il8 les pre- 
miers médedns des peuples grossiers , en fon- 
dant sur eux un empire presque indestruc- 
tible, à l'aide des terreurs dont ils tourmen- 
taient leur esprit, et du soulagement qu'ils 
procuraient à leurs souffrances physiques. Si 
les prêtres juifs ne firent pas les premiers des 
anatomistes , ils durent au nsoins devenir les 
plus habiles des bouchers ; l'un des prindpaux 
livres attribués au fondateur de leur loi peut 
être considéré comme un traité sur Tart d'é- 
gorger des bêtes, de couper proprement la 
Tiande, et d'en séparer les os, afin de réser- 
ver les parties les plus délicates pour le coite 
de l'autel. 

Quoi qu'il en soit, Fanatomie ne se borne 
plus maintenant à l'étude du corps htfmaûi. 
L'histoire naturelle, qui longtemps emprunta 
les caractères des êtres yariés dont elle s'oc- 
cupe des formes extérieures que présentent 
ces êtres , a dû se perfedionner en prenant 
des bases plus fixes; elle a cherché ces bases 
dans l'organisation intime, et bientôt on a gé- 
néralement reconnu combien cette manière 
d'étudier était préférable à cdle qui, pour 
ainsi dire, s'arrêtait à l'écorce. C'est ah>r8 
qu'on a vu à quel point le vulgaire ^ qui ne 
juge que par ce qui fhippe ses premiers re- 
gards, et des savants qui s'étaient montrés 
pareils au vulgaire par leur manière superfi- 
cielle d'observer , avaient fait de monstrueux 
rapprochements d'êtres qui , pour se ressem- 
bler beaucoup, quand on les considère super- 
ficiellement , étaient, dans la nature, séparés 
les uns des autres par un espace immense; 
tandis que d'autres, qu'on eût crosdet<^r être 
fort éloignés, se rapprochaient par des inti- 
mités qu'on ne pouvait reconnaître qu'en pé- 
nétrant dans eux-mêmes. Ainsi les cétacés, 
par exemple, cessèrent d'être des poissons, 
pour se rapprocher de notre espèce, ou du 
moins pour rentrer dans la classe où nous 
marchons les premiers; ainsi, la désignation 
de quadrupède devint de nulle valeur, et les 
chauves-souris ne furent plus comprises parmi 
les oiseaux. 

La vie, dans chaque être , n'est antre chose 
que la somme des actions produites par un 
assemblage d'organes qui constitue l'être. H 
est donc évident que Fon ne peut se faire d'i- 
dée exacte de la nature d'une créature que 
par la détermination du nombre , des relations 
et de la nature des organes dont elle est for- 
mée : cette détermination est proprement ce 
que Ton doit appeler anatomie. On voit, par 
cet énoncé, jusqu'où l'on se tromperait en 
restreignant l'anatomie à la connaissance de 
la contexture d'une seule espèce , cette espèce 
(ût-elle l'homme lui-même; et nous oserions 
presque dire ^u'un travail où l'honmie seul 
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serait décrit auatomiqaeineDt, ne devrait pag 
avoir plus d'importance aux yeox du véritable 
DatoraKste » que ce beau IDraiiéde la cîrnnille 
du smUf qui » tout remarquable qu'U est , 
n*a pas suffi pour élever Lyonet au-dessus de 
la l^oe des monographes. 

Si Ton ne connaît qu'une espèce» l'on ne 
peutdéteraûner ses rapports » il faut se résoi> 
dre à l'ignoraoce de ce qu'elle a de commun 
ou de diâérentiel avec les autres; et même, 
à ne considérer cette anatomie spéciale que 
sous le point de vue médical, celui qui s'y 
consacre se prive des moyens de reconnaître 
ailleurs, soit où certirfns organes, soit où cer- 
tains tissus arrivent à leur plus complet dé- 
veloppement, etlavraieslructure de ces mêmes 
organes et tissus, perpétudlem^t rudimen- 
taires dans l'homme, excepté peut-être dans 
quelques cas pathologiques accidentels; et les 
cas même, assez rares, où les anomalies de 
structure et de position dans les organes d'une 
même espèce, rentrant sous la condition nor- 
male chez d'autres espèces, ne peuvent en- 
core être ramenés à des lois fixes qu*en cher- 
chant dans les derniers états l'explication des 
autres. Le principal inconvénient de toute 
anatomie spéciale est de ne pouvoir déterminer 
la part d'action de chaque organe d'une ma- 
nière exacte; car il faudrait, pour apprécier 
cette part', voir ce qui resterait d'action dans 
le tout, quand cet organe serait retranché; 
mais ce retranchement devient impossible, et 
Cuvier a dit mgénieusement à ce sujet : « Les 
machines qui sont l'objet de nos recherches 
ne peuvent être démontées sans être détrui- 
tes. » Cependant les expériences qu'il ne nous 
est pas donné de faire sont toutes préparées 
dans les divers degrés de oombùiaisons qu'of- 
fre l'immense série des êtres vivants ; il feut 
donc les y suivre par la comparaison. 

Le but vers lequel durent tendre les natu- 
ralistes, dès qu'ils sentirent la nécessité de 
prendre l'anatomie pour base de leurs études 
et de leurs classifications , fut de ramener la 
conformation de chaque être à un seul et 
même type, et de comparer leurs divers or- 
ganes pour indiquer soit la dissemblance, soit 
l'analc^e de ceux-ci. L'homme fut naturelle- 
ment le point de départ de tonte comparaison ; 
et de l'organisation de ce dominateur, on mar- 
cha à celle des autres créatures , en faisant 
ressortir moins ses rapports que ses dis- 
semblances, pour en déduire des caractères 
de genres, de classes et d'espèces. 

La forme et les fonctions des organes ayant 
été soigneusement étudiées , on remarqua que 
la forme était trop peu constante et sujette à 
trop de variations pour qu'elle pût devenir la 
plus importante des considérations anatomie 
ques; l'analogie des fonctions présentait une 
route bien autrement philosophique, et c'est 



de son examen que sont sorties ces vérités 
nséeonnnes jusqu'à l'époque où les Cuvier et 
les GeoCfroi-Saint-Hilaire sont venus donner 
aa siècle actuel cette hnpulslon à laqodle l'a- 
natomie doit un tel dévdoppement, qu'on la 
peut ccmsidérer aujourd'hui comme la base, 
non-seulement de l'histoû^ naturelle, et le 
principal auxiliaire de l'art de guérir, mais en- 
core comme le vrai flambeaa de toute vérité 
morale. 

Geoffipoi- Saint- Hn^re particulièrement, 
ayant approftmdi l'étude de l'organisation des 
animaux vertébrés, après avoir entrevu chez 
ces animaux Visnité dé composition , est par- 
venu à poser les véritables bases de la marche 
à suivre en anatomie ; sa doctrine des analogies, 
établie et développée dans le premier volume 
de sa Philosophie anatomique , fournit une 
méthode claire et simple pour la détermination 
des organes constitutifs, méttiode qui permet 
de ramener à des parties d^ connues, des par- 
ties que la grande dissemblance et de leurs for- 
mes et de teur usage apparent avait MX classer 
sous des noms fort différents. C'est à l'aide de^ 
cette théorie que notreiUustre confrère a pu éta- 
blir l'identité des pièces osseuses du squelette 
des poissons avec celles qui composent la char- 
pente des autres vertébrés , ce que jusqu'à lui 
on n'avait pu fafa«; les monstres eux-mêmes 
sont rentra à sa voix dans la règle commune , 
et l'on a découvert en eux, soit radimeotaire- 
ment, soit dans quelque état d'altération qui 
les faisait d'abord méconnaître , jusqu'aux 
moindres piècesquiexistentdansrétatnormal. 
Les oiseaux, par exemple, que l'on croyait 
totalement dépourvus de dents, examinés dans 
un nouvel esprit d'analogie , ont présenté un 
système dei^airè complet, de figure particu- 
lière il est vrai , mais analogue au système 
dentaire des autres animaux quant à la posi- 
tion et à l'origme des matériaux. Ainsi, la 
substance cornée qui entoure le bec, repré 
sente ce système dentaire comme substance 
d'origine commune, c'est-à-dire fournie par 
les mêmes vaisseaux et les mêmes nerfs; sa 
structure est différente de celle que nous dé- 
signons généridement par le nom de dents; 
mais la différrace n'est pas telle qu'on eût pu 
la supposer au premier coup d'œil , car les 
dents de l'état fœtal présentent chez nous- 
mêmes l'état corné que conserve, durant toute 
la vie de l'oiseau , la substance qui s'est épan- 
chée pour revêtir son bec. Cest par l'emploi 
d'une telle marche en anatomie que Ton par- 
viendra à découvrir les véritables bases d'une 
physiologie animale et d'une dassification des 
êtres vivants conforme aux plans de la nature 
elle-même; c'est par cette marche qu'on 
pourra parvenir à la solution du plus impor- 
tant de tous les problèmes, l'organisation des 
êtres. 
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L'aiiatoinie,conAidérée philosophiquement 
et ainsi étendoe à tons les êtres organisés, 
est encore la principale base de Fétude des 
Tégétaox , c'est-à-dire de la botanique, aussi 
bien qu'elle Test du règne animal. Elle ne 
cherche pas dans les plantes des parties qui 
n'y sauraient exister; mais, par sa marche 
comparative, elle prouve plus d'un rapport 
existant entre des créatures dont les hommes 
les plus superficiels ont saisi les énormes dif- 
férences. Cependant , si l'organisation des par- 
ties qui composent le végétal nous offre une 
shnplicité et une uniformité qu'on n'observe 
point dans l'animal, tel qu'on le comprend 
généralement, il serait possible qu'on trouvât 
de l'un à l'autre des points intermédiaires où 
l'observateur ne pourrait s'arrêter pour déter- 
miner si tel être appartient plutôt à un règne 
qu'à l'autre; mais, pour étabUr cette suite de 
décroissance ou de développement des analo- 
gues, qui , de Fétat de plante , peuvent élever 
les êtres à celui d'animaux , ou de diminution 
qui peuvent rabaisser l'anioial à la sûnple con- 
dition des végétaux, il faut entrer dans l'or^ 
ganisation matérielle des organes et des tissus ; 
nous renverrons aux mots Organes et Tissos 
pour développer nos idées à cet égard. Voyez 

An ATOMIB COMPAHÉB. 

BoRY DE Saint-Vincent. 

ANATORIIB HUMAUfB. (Médecine. ) 'Avà, 
entre f Téjivetv, couper. Dans l'acception la plus 
ordinaire de ce mot, on entend par anatomie 
l'étude de la structure, de la situation et des 
rapports des parties dont se compose le corps 
humain. Cest aussi ce que l'on appelle YanatO' 
mie humaine. 

Dans une acception plus générale et plus 
philosophique, l'anatomie est la science de 
l'organisation considérée dans les différents 
êtres, depuis le plus simple des végétaux aga- 
mes jusqu'au phanérogame le plus composé, 
depuis le dernier des zoophytes jusqu'à 
l'homme. 

Mais la série des corps organisés forme une 
chaîne immense dont une foule de travaux 
accumulés depuis plusieurs siècles n'ont pu 
encore mesurer toute l'étendue. L'air, la terre, 
la profondeur des eaux, sont peuplés par des 
êtres vivants qui, par leurs variétés infinies 
d'organisation, de forme et de grandeur, at- 
testent l'inépuisable fécondité de la nature. 
Ainsi , tandis que chez le mammifère la vie est 
entretenue par le concours des appareils les 
plus compliqués, l'on trouve» à l'autre extré- 
mité de l'échelle , des animaux, tels que l'hy- 
dre , dont la vie de relation semble à peu près 
nulle , et dont les fonctions nutritives se ré- 
duisent à une simple assimilation. Celui qui 
chercherait dans la forme des vertèbres le type 
de l'animahté aurait sans doute de la peine à 
reconnaître un animal dans l'étoile de mer^ 



ou dans la Caroline, rangée tour à tour parmi 
les végétaux et les animaux. Enfin tout les 
degrés de la grandeur semblent avoir été 
comme interposés entre l'énorme cachalot, 
semblable à une lie flottante, et l'animalcule 
infusoiredontle microscope découvre desmfl- 
liers dans une goutte de liquide. Mait» cet ani- 
malcule iufusoire lui-même, qui semble pour 
nos yeux l'infinimeot petit, peut devenir à 
son tour une masse gigantesque relativement 
à d'autres êtres que des mstrumentsplus par- 
faits nous découvriraient sans doute. Cepen- 
dant tous ces êtres jouissent de la vie, tous 
possèdent la merveilleuse faculté de résister 
avec une énergie variable aux lois générales 
qui régissent les corps inorganiques. 

L'anatomie, considérée comme U science 
qui traite de l'organisation de tous les êtres 
vivants, est donc la plus vaste de toutes les 
sciences; l'étude approfondie de quelques- 
uns de ces êtres, des insectes par exemple, a 
suffi pour occuper la vie de plusieurs savants. 
De là la nécessité d'étabhr dans la science de 
l'anatomiste plusieurs grandes divisions qui 
ont chacune un but distinct, une application 
spéciale, et qui deviennent autant de bran- 
ches importantes des connaissances humaines. 

Deux divisions principales se présentent d'a- 
bord naturellement. L'une comprend l'anato. 
mie appliquée au corps des animaux : c'est la 
zootomie (de Cûov, animal, etTéjiveiv, couper), 

La seconde division comprend l'anatomie 
appliquée au corps des végétaux : c'est l'ana- 
tomie végétale , ou phytotomie ( de çuxov , 
plante ). 

La phytotomie ne nous occupera point ici. 
Rappelons seulement que l'anatomie v^étale 
fut longtemps entièrement négligée. Loeuwen- 
hoek , Malpighi, Grew et Haies décrivirent tour 
à tour les organes internes des plantes, et en 
dévoilèrent les usages. De nos jours , MM. Ri- 
chard, Desfontaines, Mirbel, Gaudichaud ont 
enrichi de précieuses découvertes la science 
de l'organisation végétale. Malgré les travaux 
de tant d'hommes illustres, la phytotomie est 
encore loin d'être aussi avancée que la zoo- 
tomie. 

La zootomie elle-même se subdivise en plu- 
sieurs branches. 

Lorsqu'elle compare l'organisation dans les 
différentes classes d'animaux , elle prend le 
nom à*anatomie comparée ou comparative. 

Si les animaux n'existaient point , a dit Buf- 
fon , l'homme serait moins connu. L'anatomie 
comparée peut fournir en effet les plus vives 
lumières pour apprécier la structure ou l'usage 
des différentes parties du corps humain. Dans 
cette étude, on imite jusqu'à un certain pomt 
le physicien qui , dans ses expériences ou dans 
ses calculs , décompose les phénomènes , et les 
étudie à son gré dans leurs divers degrés de 
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simplicité ou de complication. Lepbysbiogiste 
ne saurait ainsi isoler des phénomènes sur un 
animal sans les altérer, et sans changer, les 
conditions du problème qu'il se propose de 
résoudre. Mais la solution de ce problème de- 
vient naturellement plus facile dans les classes 
d*étres où une organisation plus simple donne 
naissance à des phénomènes moins compli- 
qués. 

Les bonnes classifications zoologiques re- 
posent essentiellement sur la connaissance 
et la comparaison des organes intérieurs des 
animaux. M. CuTier, par exemple, a pris Ta- 
natomie comparée pour base de sa division 
du règne animal en quatre grandes classes : 
savoir, les vertébrés, les mollusques, les ar- 
ticulés et les radiaires. 

L'anatomie, appliquée à l'étude du corps 
d'un seul animal , se désigne d'après le nom 
de celui'Ci : c*est ainsi que Ton dit Tanatomie 
de Thomme, du cheval, etc. L'anatomie des 
animaux domestiques prend le nom générique 
à*afiatonUe vétérinaire. 

L'anatomie humaine elle-même peut être 
envisagée et étudiée sous un grand nombre 
de points de vue différents.. De là plusieurs 
espèces d'anatomies. 

Lorsque Fanatomie s'occupe de décrire les 
tissus analogues , abstraction faite des orga- 
nes ou appareils d'organes que ces tissus con- 
courent à former par leur assemblage, elle 
reçoit la dénomination d*anatomie générale. 

Parmi ces tissus ou systèmes, les uns exis- 
tent partout, et semblent destinés, soit à for- 
mer la trame des autres tissus , soit à leur 
apporter la nutrition et la vie : tels sont les 
systèmes cellulaire, vasculaire et nerveux. 
Les autres systèmes sont moins généralement 
répandus; leur organisation, leur mode de 
vitalité , leurs fonctions , établissent entre eux 
les différences les plus tranchées : tels sont 
les tissus muqueux , cutané , séreux , osseux , 
fibreux, cartilagineux, musculaire, etc. 

Vaguement entrevue par d'anciens auteurs , 
l'anatomie générale fut réellement créée par le 
génie de Bichat. 

VanaUmie descriptive s^occupe spéciale- 
ment de foire connaître la structure , la situa- 
tion et les rapports des diCTérents organes. 
Pour atteindre ce but, elle suit différentes 
méthodes, et admet plusieurs divisions. 

L'étude des os, dont l'assemblage forme la 
charpente du corps humain, constitue une 
première partie de l'anatomie descriptive; 
c'est Vostéologie. On nomme syndesmologie 
l'étude des ligaments qui unissent les os entre 
eux. 

L'étude des muscles, de ces parties essen- 
tiellement contractiles, destinées à imprimer 
aux os, comme à autant de Içviers, les mou- 
vements les plus variés, constitue iai/^o^o^ie. 



Un ordre de vaisseaux ( les artères ) va por- 
ter du cœur à toutes les parties les matériaux 
nutritifs. D'autres vaisseaux ( les veines ) rap- 
portent le sang vers le cœur. D'autres enfin 
( les lymphatiques ) charrient, soit le liquide 
nutritif on chyle qu'ils ont absorbé à la sur- 
face de l'intestin grêle, soit un liquide inco- 
lore ( la lymphe ) dont l'origine et les usages 
ne sont point encore bien connus. Vangio- 
logie est cette partie de l'anatomie qui s'oc- 
cupe de la description des vaisseaux. 

Les sensations à l'aide desqj^elles l'homme 
entretient des rapports avec le monde exté- 
rieur, les mouvements imprimés aux muscles 
par la volonté , ne peuvent avoir lieu qu'autant 
que les nerfs établissent une libre communi- 
cation entre le cerveau et les organes. D'au- 
tres nerfs, différents des précédents par leur 
origine, leur distribution, leur structure et 
leurs propriétés, semblent spécialement des- 
tinés à présider aux fonctions nutritives. La 
connaissance des nerfs est le but de la névro- 
logie. 

£nfin, une quatrième partie de l'anatomie 
descriptive, l&splanchnologie, CEÛt connaître 
les oi^anes des sens, de la voix, de la géné- 
ration , et les viscères contenus dans les cavi- 
tés du crâne, du thorax et de l'abdomen. 

L'ordre que nous venonsd'indiquer n'est pas 
le plus philosophique, aussi ne le suit-on plus 
aujourd'hui. Un de ses inconvénients était d'i- 
soler des parties qui, par la similitude de 
leurs fonctions doivent se trouver réunies. 
Ainsi, par exemple, l'on étudiait le cœur et 
le cerveau dans la splanchnologie, les vais- 
seaux et les nerfs dans l'angiologie. Dans les 
traités d'anatomie publiés dans ces derniers 
temps, le cœur et le cerveau sont étudiés 
comme centres l'un de la circulation , l'autre 
du système nerveux, avec les vaisseaux et les 
nerfs. 

Vanatomie physiologique étudie les orga- 
nes en même temps que les fonctions qu'ils 
remplissent. 

VAnatomie descriptive de Bichat est une 
anatomie physiologique. 

L'anatomie descriptive peut encore avoir 
pour but spécial de guider l'instrument du 
chirurgien à travers nos organes. Elle étudie 
alors spécialement les rapports et la situation 
des différentes parties que l'instrument peut 
atteindre : c'est ce qu'on appelle Vanatomie 
chirurgicale ou de rapports. L'on a surtout 
étudié, dans ces derniers temps, cette espèce 
d'anatomie, et l'on a tracé dans ce sens des 
descriptions partielles des diverses régions du 
corps. 

Enfin , l'anatomie descriptive prend le nom 
d'anatomie pittoresque, lorsqu'elle est étu- 
diée par les peintres et par les sculpteurs, 
dans le but de connaître les parties extérieu- 
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res et visibles du corps, leurs nofnbreiix con- 
tours, les modifiealioiis impriniées aox for* 
mes par la contraction muscalaire, les rapports 
des attitudes et des mouvements avec cette 
même contraction. 

Mais Tanatomie n'étudie pas seulement les 
organes dans leur état sain ; elle nous apprend 
aussi à connaître les nombreuses altérations 
que ces mêmes organes peuvent subir dans 
leur forme, leur volume, leur développement 
et leur structure. Sous rinfluenoe de causes 
morbides, plus ou moins bien détenninées, 
des tissus nouveaux se développent souvent 
au milieu de nos parties. Parmi ces tisnu aC' 
cidentels, les uns ont leurs analogues dans 
réconomie. Cest ainri , par exemple , qu'à une 
époque avancée de la vie le tissu osseux tend 
à envahir une foule d'organes , et spécialement 
les artères; c'est encore ainsi que des mem- 
branes séreuses, des masses fibreuses^ des 
plaques cartilagineuses, des touffes de poils, 
etc. , se forment quelquefois de toutes pièces. 
D'autres tissus accidentels n'ont point leur 
analogue dans Téconomie : tels sont le tuber- 
cule, le sqnirre, le tissu encéphaloMe, la 
mélanose. Tous se présentent sous deux états : 
1*» en corps durs : c'est leur état de crudité; 
2° dans un état de ramollissement plus ou 
moins complet. N'entraînant souvent aucun 
dérangement dans la santé, tant qu'ils sont 
dans leur premier état , ces tissus exercent 
constamment la plus funeste influence , dès 
qu'ils commencent à se ramollir. Enfin , soit 
dans l'intérieur des grandes cavités , soit dans 
le parenctiyme même des organes, naissent 
et croissent un grand nombre d'animaux pa- 
rasites, variables par leur structure, leur 
forme , leur grandeur et leur nombre. 

L'anatomie, appliquée à l'étude de ces di- 
verses lésions, prend le nom d'anatomie 
pathologique. 

Après avoir défini l'anatomie, signalé ses 
différentes espèces, et donné une idée gêné* 
raie des nombreux objets dont elle s'occupe , 
portons nos r^rds sur l'histoire de cette 
science, et indiquons, dans une rapide es- 
quisse, Soit les hommes supérieurs dont les 
immortels travaux ont surtout h&té ses pro- 
grès , soit les grandes découvertes qui, sou- 
vent dues au hasard ou aux recherches assi- 
dues de la médiocrité laborieuse, ne peuvent 
être fécondées que par le génie. 

Chez quel peuple chercherons-nous les pre- 
mières traces de la culture de l'anatomie? 
Chez l'habitant de la Chine et de l'Inde, ces 
antiques berceaux de la civilisation , la science 
de l'organisation ne parait avoir consisté que 
dans quelques notions bizarres ou erronées, 
en rapport avec les préjugés religieux et po- 
litiques. Sur les bords du Gange en particulier, 
le dogme de la métempsycose apportait un 
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grand obstacle aox dissections des animaux. 
Il semble qne la coutume d'embaumer les 
cadavres aurait dû être chez les Égyptiens une 
drconstance favorable aox progrès de l'ana- 
tomie; mais ce peuple vouait au mépris et ne 
regardait qu'avec horreur les hoimiies qui 
assoraient aux cadavres cette sorte d'immor- 
talité du tombeau. Adorateor des i^ns vas 
animaux , l'Égyptien eût puni de mort celui 
qui aurait osé soumettre à on examen aacri- 
1^ les restes inanimés de ces bizarres divi- 
nités. On trouve dans Hom^ àcA indications 
anatomiqoes assez précises» notamment à pro- 
pos de la vehie eave et des vaisseaox do cou ; 
mais ces notions ne s'élèvent pas an-dessus 
de celles que les boodiers acqoièreitf par la 
pratique de leur métier. 

Au milieu d'Athènes, édah^ par la phûoso- 
phie, ce furent encore les pr^ugés religieux 
qui apportèrent un obstacle invincible à la 
culture de l'anatomie. La victoh-e ne garantit 
pas du supplice les généraux athéniais qui 
avaient employé à poursuivre l'ennemi un 
temps qu'ils auraient dû consacrer k ensevelir 
les goerriers tués dans le combat Quelle 
peine, ainsi que le remarque Yicq-d'Azir, les 
Grecs auraient-ils donc réservée à ceux qui 
auraient violé les tombeaux? Mais du ntoins, 
chez les Grecs, la dissection des animaox ne 
Alt point proscrite ; Démocrite , Empédode , 
Alcméon , furent d'habiles zootomistes. C'est 
sur des anmiaux qu'Hippocrate lui-même pa- 
rait avoh* étudié l'anatemie, et Timpossibilite 
d'y acquérir des connaissances prédses, l'ar- 
rête dans la voie de la chirurgie. 

Jusqu'à l'époque des conquêtes d'Alexandre, 
l'anatomie fit peu de progrès. Mais alors les 
relations multipliées qui s'éteblirent entre les 
peuples affaiblirent les préjugés, en augmen- 
tant la masse des lumières et en multipliant 
le choc des opinions. Alors le vaste gteie d'A- 
ristote, embrassant fonive^ité des con- 
naissances humaines, sut imprimer à la plu- 
part une nouvelle et féconde impulsion. En 
même temps qu'ArIstote écrivait des traités 
sur la métephy sique , la politique et la morale , 
il cultivait toutes les In^ancfaes des sciences 
naturelles, il disséquait des milliers d'ani- 
maux qu'Alexandre lui envoyait de toutes les 
parties de PAsie. V Histoire des animaux fut 
le résultat de ce noble concours du pouvoir 
et du génie. Aristote compare soov^t dans 
son ouvrage l'organisation de l'homme ^ celle 
des animaux , cependant rien ne prouve qu'il 
ait disséqué des cadavres humains. 

Une nouvelle ère commença pour l'anato- 
mie dans la ville fondée par Alexandre , sous 
le règne des premiers Ptolémées. C'est dans 
Alexandrie que les médecins, protégés par ces 
princes, furent pour la première Ibis autorisés 
à ouvrir de& cadavres d'hommes. Hérophile, 
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Éradistrate , Eudème , furent alors les vérita- 
bles fondateurs de Tanatomie taomaine, et 
l'enrichirent dlmportantes déeotiTerteB. On a 
à peine retenu le nom de la plupart de leurs 
successeurs, qui négligèrent l'étude de Pana- 
tomie pour les futiles hypothèses d'une phy- 
siologie spéculative. 

Aucun des niédedns de Rome ne Ait re- 
marquable comme anatomiste. Galien lui- 
même ne parait avoir examiné que des corps 
d'animaux; c'est surtout d'après des dissec- 
tions de singes que ses descriptions ont été 
faites. Il nous apprend que « de son temps , Pon 
allait à Alexandrie pour voir des squelettes, 
encore a-t-on dit que ces squelettes étaient de 
bronze. 

Pendant un intervalle de plus de mille an- 
nées, Tanatomie cessa d*ètre cultivée ; et» lors- 
qu'après cette désastreuse époque d'ignorance 
et de barbarie, les sciences commencèrent à 
jeter de nouveau une faible lueur, on ne 
chercha d'abord à connaître la science deTor- 
ganisation que dans les livres de Galien. Les 
médecins se mirent ensuite à disséquer des 
corps d'animaux. Enfin, en 1515, Mondini 
de Lozzi, professeur de Bologne, disséqua 
publiquement, pour la première fols, deux 
cadavres humains. Son exemple fut bientôt 
suivi par un grand nombre de médecins. Mais 
tous, asservis aux idées de Galien, se traî- 
naient péniblement dans la route tracée par 
ce grand homme, et les faits étaient perdus 
pour eux. On en vit plusieurs ne pas crain- 
dre d'admettre que la nature avait changé 
depuis Galien ^ plutôt que d'avouer que Galien 
s'était trompé. Ce fut seulement dans le 
seizième siècle qu'un homme de génie , Vé- 
sale, osa douter de rinfoillibilité de Galien, 
et renverser son autorité. Bientôt Eustachi , 
Fallope, Varole, s'illustrèrent par Fardear 
avec laquelle ils se titrèrent à l'étude de l'a- 
natonrîe humaine, et par les nombreuses dé- 
couvertes qui en (tirent le résultat. C'est à 
celte même époque, où le retour vers la cul- 
ture des sciences signalait, en quelque sorte, 
le réveil de l'esprit humam, que Charles- 
Quint écrivit aux docteurs en théologie de 
l'université de Salamanque, pour savoir si 
l'on pouvait, sans péché mortel , disséquer 
un cadavre humain! 

C'est véritablement dans le seizième siècle 
que Fanatomie de l'homme Ibt créée. Les diffé- 
renies parties du squelette fbrent alors bien 
connues pour la première fois. Les osselets 
de l'oule fîirent découverts et décrits. 

Jusqu'à cette époque, les veines, plus ap- 
parentes après la mort que les artères, à cause 
du sang oui les remplit ordinairement , avaient 
surtout fixé l'attention des auatomistes. Ce- 
pendant elles étaient encore bien peu connues, 
puisque l'on croyait encore, avec Galien, 



qu'elles tiraient toutes leur origine du foie. 
La terminaison des veines au c€sur fut enfin 
simultanément découverte par phisieurs anar 
tomistes, et en même temps les ifftères oom- 
DMneèrent à être plus spécialement étudiées. 

Ce n'est pas sans un vif intérêt que l'on voit 
les anatomistes s'élever peu à peu à la con- 
naissance du mouvement circulatoire du sang, 
à mesure qu'ils acquièrent des notions plus 
exactes sur l'ensemHeidu système vasculaire. 
C'est ainsi, par exemple, que l'isolement 
complet des deux parties du cœur et le mode 
de distrîbutioB des vaisseaux qui se rendent à 
cet organe ou qui en partent, conduisirent 
Columbus et Michel S^vet à admettre l'exis- 
tence de la circulation pulmonaû-e. Mais c*é« 
tait à Harvey qu'était réservée la gloire de 
démontrer, par la méthode expérimentale , un 
phénomène dont les simples connaissances 
anatomiques avaient p<nté à soupçonner l'exis- 
tence. 

Les muscles des différentes r^ns du 
corps devinrent l'objet des plus minutieuses 
recherches, et dès lors on put Jeter les fon- 
dements de la mécanique animale. L'origine 
des nerfs fut reconnue et décrite , la situation , 
la forme, les rapports des viscères furent 
exactement appréciés. Cependant , quelques 
hommes s'efforçaient encore de renverser les 
observations des modernes par l'autorité des 
anciens. Césalpin, par exemi^e, accumulait 
tes raisonnements les plus bizarres pour dé- 
montrer, avec Aristote, que tous les nerfs 
naissaioit du coeur. 

Dans le dix-septième siècle , les connaissan- 
ces anatomiques acquises dans le siècle pré- 
cédent furent rendues plus précises; on 
donna des différentes parties du corps des 
descripttons plus exactes et plus méthodiques. 
L'on fit aussi de précieuses découvertes : 
l'une des plus importantes fut celle du sy tème 
lymphatique, qu'avaient oitrevu les anato- 
mistes d'Alexandrie. La connaîssanoe des 
vaisseaux lymphatiques exerça sur les théo- 
ries physiologiques et médicales une influence 
presque aussi grandeque la découverte de la 
circulation du sang. 

L'art des injections > poussé par Ruyscli 
au plus haut degré de perfection , les recher^ 
cbes microscopiques appliquées à l'étude de 
l'or^nisation , ouvrirent de nouvelles routes 
à l'investigation des anatomistes. 

On avait en quelque sorte épuisé la des- 
cription des formes extérieures; on voulut 
alors pénétrer la texture intime des organes. 
Mais trop souvent, dans ce genre de recher- 
ches. Ton imagina au lien d'observer. Malpi- 
ghi , par exemple , admettait , dans le cerveau, 
les poumons, le foie, la rate et les reins, 
une structure glanduleuse , tandis que Ruyscli 
regardait toutes ces parties comme essentieUo- 
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ment vasculaires. On chercha aussi à dé- 
nier le lacis inestrlcable formé par les fibres 
du cœur; mais on voit avec peine qu'étudiées 
par nn grand nombre d'anatomistes, ces fi- 
bres forent différemment décrites par chacun 
d'eux. 

Le» organes des sens , et spécialement ceux 
de la Tue et de Fouie, devinrent l'objet des plus 
savantes rechercha : le cristallin fut étudié 
par le célèbre astronome Kepler, et le siège 
de la vision fut placé, pour la première fois, 
dans la rétine par Christophe Sheiner. 

Vers le milieu du dix>huitième siècle, les 
immenses travaux de Haller montrèrent les 
liens intimes qui unissent l'anatomie et la 
physiologie. Une nouvelle direction fut im- 
primée à ces deux sciences. La physiologie 
surtout changea de face; et, dès qu'on ne 
sépara [dus son étude de celle de l'anatomie, 
elle fendit à devenir une science positive. 

L'anatomie et la physiologie conservent en* 
core aujourd'hui la forme qui leur a été donnée 
par Haller. Ce grand homme semble avoir 
inspiré les belles et nombreuses recherches 
entreprises sur toutes les branches de l'anato- 
mie pendant les quarante dernières années qui 
Tiennent de s'écouler. Les travaux de Hunter, 
de Sœmmeriugy des deux Meckel, de Reil, 
de Scarpa, de Mascagni, de Gall, de Bichat, 
de Ghaussier, etc., pour ne parler que des morts, 
remplissent principalement cette période. 
Rappelons enfin , comme l'un des plus beaux 
titres des anatomistes de nos jours, les cu- 
rieuses recherches faites récemment en France 
et en Allemagne sur le développement des 
systèmes nerveux , vascolaire et osseux. 

Dès que la dissection des cadavres humains 
eut été permise aux anatomistes , ils portèrent 
toute leur attention sur les organes de l'homme, 
et, l'étude du corps des animaux fut momen- 
tanément abandonnée. Ce n'est qu'à une 
époque assez rapprochée de nous que la zoo- 
tomie fut de nouveau cultivée. Les mémoires 
de l'Académie des sciences, ceux des curieux 
de la nature, contiennent d'utiles travaux 
sur l'anatomie comparée. L'infatigable Mal- 
pighi fut l'un des premiers qui cherchèrent 
à éclairer l'organisation de l'homme, en la 
comparant à celle des animaux. Swammer- 
dam, Perrault, Réaumur, Geoffroy, Trem- 
bley , parcoururent avec ^oire la même car- 
rière. Plus tard, le collaborateur de Buffon, 
le laborieux Daubentou , enrichit d'un grand 
nombre de dissections d'animaux l'histoire 
naturelle de son illustre ami. Peu de temps 
après, Vicq-d'Âzir conçut l'étude de l'anato- 
mie comparée sur un plan beaucoup plus 
vaste et plus philosophique qu'aucun de ses 
prédécesseurs. Doué d'un savoir profond, 
d'un esprit pénétrant , d'une éloquence en- 
traînante , que n'aurait-il point fuit pour la 



science, si la mort ne l'eût frappé à l'entrée 
de la carrière! 

A côté de tant de noms illustres, nous pou- 
vons citer avec orgueil , parmi nos contem- 
porains , les noms des Cuvier, des Lacépède, 
des Duméril, des Geoffroy ^Saint-Hilaire, 
des Blainville, etc., qui, par le nombre et 
l'importance de leurs travaux , ont si puis- 
samment contribué aux progrès de l'anatomie 
comparée. 

Lorsque l'anatomie humaine commença à 
être bien connue , les médecins durent natu- 
rellement chercher dans la lésion des organes 
internes la cause des phénomènes morbides. 
Aussi, dès le seizième siècle, l'on trouve 
quelques rudiments de la culture de l'ana- 
tomie pathologique. Eustachi la préconMait 
dès lors comme l'un des plus sûrs moyens 
de perfectionner le diagnostic. Dans les deux 
siècles suivants , Baillou , Uorstius , Bartholin, 
Tulpius, Rnysch, Félix Plater, Théophile 
Bonet surtout , cherchèrent à éclairer le dia- 
gnostic par l'examen des lésions cadavéri- 
ques. Mais les travaux de ces hommes célè- 
bres furent tous surpassés par les immortelles 
recherches de Morgagni. Avant loi, les des- 
criptions étaient inexactes, les faits mal in- 
terprétés, et la cause de la maladie ou de la 
mort, placée dans des lésions qui leur étaient 
souvent tout à fait étrangères. Morgagni sot 
le plus ordinairement se garantir de ces dé- 
fauts; et, rapprochant toujours les symptô- 
mes et les lésions , il donna aux recherches 
d'anatomie pathologique un bien plus haut 
degré d'intérêt et d'utilité. Enfin, de nos 
jours, l'anatomie de l'homme malade a acquis 
encore un plus grand degré de perfection 
entre les mains des médecins français. La 
description exacte des différents tissus acci- 
dentels est l'un des plus beaux résultats de 
leurs travaux. L'anatomie générale, en per- 
mettant d'envisager les lésions des organes 
dans les différents tissus, a ouvert aussi, 
dans ces derniers temps , un champ neuf et 
fécond aux recherches d'anatomie pathologi- 
que. 

L'étude de l'anatomie présente plus d'un 
genre d'utilité. Ce n'est pas seulement au 
médecin , c'est aux artistes, aux sayants , aux 
philosophes, que cette étude est souvent in- 
dispensable. 

Le médecin doit étudier l'anatomie sous 
différents points de vue, selon la partie de 
son art qu'il cultiye. Se livre-t-il spéciale- 
ment à la chirurgie , VanatonUe des rapports , 
telle que nous l'avons définie, ne saurait lui 
être trop familière. La plus petite opération 
n'est pas pour lui sans danger^ si, dans un 
membre, par exemple, le trajet des nerfs, 
la situation des vaisseaux , la direction des 
fibres musculaires, la disposition des len- 
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dons et des aponévroses, ne lai sont pas mi- 
nntieosenient connus. Étudie-t-il la médecine 
proprement dite , il ne saurait trop méditer 
sur la situation, les rapports et la structure 
des différentes parties renfermées dans les 
grandes ca?ités du corps. Vanatomie générale 
doit aussi lui être très*familière; c'est en 
considérant les différences que présente cha- 
que tissu dans son organisation, dans ses 
propriétés vitales et organiques, dans ses 
sympathies, que le médecin pourra acquérir 
les notions les plus précieuses sur une foule 
d'altérations morbides , et sur leurs nombreu- 
ses complications. Enfin, Vanatomie patho» 
logique deviendra pour lui une source iné- 
puisable de recherches et d'instruction. C'est 
incontestablement à la culture de l'anatomie 
pathologique que les médecins modernes sont 
redevables de leur supériorité sur les an- 
ciens, sous le rapport du diagnostic. Une 
connaissance plus exacte du siège des mala- 
dies a dû aussi conduire à l'emploi de mé- 
thodes thérapeutiques plus rationnelles. Ce- 
pendant , l'anatomie morMde n'a point jeté un 
jour égal sur toutes les parties de la pathologie. 
Elle ne nous a point éclairés sur le siège 
d'une foule d'affections nerveuses qui ne 
laissent après elles , dans les organes , aucune 
trace de lésion. Elle a augmenté avec raison 
lé nombre des fièvres symptomatiques ; mais 
elle n'a point encore suffisamment prouvé 
que toutes les fièvres fussent le résultat d'une 
altération locale; elle n'a pas encore expliqué 
la cause immédiate d'un grand nombre de 
moris , etc. L'anatomie pathologique est donc 
une des bases les plus sûres sur lesquelles 
puisse reposer la médecine; mais on doit 
avouer qu'il est beaucoup de phénomènes 
morbides pour l'explication desquels cette 
science est tout à fait insuffisante. 

La connaissance des fonctions d'un organe 
suppose nécessairement la connaissance de 
sa structure. Ainsi, sans anatomie , la phy- 
siologie ne saurait exister. 

L'étude de Vanatomie pittoresque est 
très*importante pour l'artiste qui cherche à 
reproduire les formes humaines sur le marbre 
on sur la toile. On doit s'étonner sans doute 
que les anciens , si peu versés dans l'anatomie, 
aient cependant conservé dans leurs belles 
statues l'exactitude des formes et des saillies 
osseuses ou musculaires. Sous ce rapport , on 
ne saurait trop admirer l'Apollon du Belvé- 
dère, dont l'attitude sublime n'appartient 
plus à la terre; le Laocoon, dont la douleur 
semble se faire sentir dans chaque contraction 
musculaire; le Gladiateur combattant, dont 
la pose est si bien coordonnée avec le jeu des 
différents muscles qui soulèvent la peau. 
An reste, cette perfection, atteinte par les an- 
ciens , prouve que c'est plutôt dans l'observa- 
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tion et l'étude attentive de la nature que 
dans les dissections qu^un artiste doit puiser 
ses connaissances anatomiques. Michel-Ange» 
entraîné parla science de l'amphithé&tre, foit 
sentir le modelé des muscles même dans les 
figures de femme; mais son génie donne à ces 
figures un tel caractère de grandeur, qu'on 
les trouve, pour ainsi due, plus belles que la 
nature. Les artistes de la décadence croient être 
aussi grands que le maître, en se montrant 
anatomistes comme Ini ; mais ils ne font que des 
écorchés lourds et difformes. 

Le métaphysicien , qui analyse la pensée et 
décompose l'intelligence, ne saurait négliger 
sans inconvénient l'étude de l'anatomie. La 
connaissance du cerveau, des nerfs, des or- 
ganes des sens , devrait être , ce me semble, 
en métaphysique, le véritable point de départ. 
Les plus grands métaphysiciens des siècles 
derniers. Descartes, Locke, Malebranche, 
Condillac, furent versés dans l'anatomie. 

Le physicien lui-même trouvera souvent , 
dans la considération des organes des ani- 
maux , d'importantes applications à faire aux 
différentes parties de la physique. Ce fut 
l'étude de la structure de l'œil qui porta Euler 
à concevoir la possibilité des lunettes achro- 
matiques. Nous avons tu de nos Jours les 
instruments à anche, perfectionnés à l'aide 
d'une sorte de languette analogue à l'épiglotte. 
11 n'est pas impossible que l'examen de la 
disposition de l'organe de l'ouie ne conduise 
les physiciens à des vues neuves sur le méca- 
nisme de la production et de la propagation 
des sons. 

Enfin, la connaissance de l'anatomie ne 
devrait-elle point entrer dans le système de 
toute bonne éducation? Le cerveau, centre 
commun où aboutit la perception et d'où part 
la volonté ; les organes des sens et de la voix , 
si supérieurs aux instruments d'acoustique, 
d'optique et de musique , inventés par les 
hommes; les organes de la digestion, où 
l'aliment grossier se métamorphose en un 
suc nutritif; les poumons, qui transforment 
ce suc en un sang réparateur; le cœur et ses 
yaisseaux , dont l'ensemble représente la phis 
parfaite des machines hydrauliques; les or- 
ganes sécréteurs , où, sous l'influence d'une 
sorte de chimie vitale , s'élaborent les liquides 
les plus variés; les os et les muscles, où se 
trouyent réunies les conditions les plus par- 
faites de l'équilibre et du mouvement; ne 
sont-ce pas là des objets aussi dignes des 
méditations de tout homme instruit que la 
forme d'une plante, ou la décomposition 
d'un sel? Espérons que, libres des préjugés 
vulgaires, les philosophes, les littérateurs, 
tous ceux qui sont jaloux d'étendre le do- 
maine de leurs idées par la contemplation des 
œavres de la nature , cultiveront de plus en 
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plas l'anatomie. Cette science a inspiré des 
vers sublimes à Pope, à VolUire et à Delille. 

Bo jer , AMtxmiiB éê$eHftive, 
Canu , jiwaomêê comparée. 
CnffXOallat-dfiatomiepfUhologiqtie, avec planches , 
tX AnaUmUê éeêcriptkee. 

Marc et Andhal. 

Explication des planches cTanaiomie hu- 
maine (1). 

Plamchb L 

OttMogie. 

Figvre I. S^ieUUê vu de face. 

1 , 08 frontal oa coronal. 

s , os pariétal droit 

3 , oa malaire, oa delà pommette. 

4« oalaerymal, oa os ongais. 

6, 08 maiiHaira sopériear. 

«, os maxillaire Inférifior. 

7, vertèbres da ooa. 

8, clavicule. 

9 , haméros, oa os do bras. 

10, radios. 
H, cidiltas* 

12, os de la main. 

13, os steraom. 

u, côtes, aa nombre de douze de chaque 
côté ; les s^ sapérieares qui aboatisseot au 
sternum, sont nommées stemales, ou vraies 
côtes; les cinq inférieures s'appellent asterna- 
les, oa fausses côtes. 

15, les dnq vertèbres des lombes. 

M , os eosal , oa os de la bancbe. 

l7,asi80hi0B. 

18, troa soos-pabien. 

19, fémur, oa os de la cvdsse. 

20 , rotule. 

21 , péroné. 
23, tibia. 

28, le pied, vo par la faee sas-plantaire. 

Figure 2. Squelette vu de dos. 

1 , suture médiane. 

2 , les sept vertèbres du cou. 

3, seapulnm, ou omoplate. 

4 , les douze vertèbres du dos. 

5, ossacrom. 

6, OSOOCf^. 

Tfddcanénm on os da talon. 

PLAlfGHB n. 

Myologie. 
Figuare !• 

1 , portion froi^sle da moscle oocipilo-firontal , 
ou épicranien. 

2 , muscle naso-palpébral , ou orbiculalre des 
paupières. 

3 , grand zygomatique. 

4 , maiElUo-lablal , ou triangulaire des lèvres. • 

5, le grand sasmaxino4aMal, ou relevear de 
te lèirre sopérieBre; 

6 , le iaMal, ou ort^ulaiM des lèvres. 

7, lemenlo-labial, ou carré du menton, 
s, le thoraco-fadal, on peaussier. 

d) Fof. rAUas, AvATOKia , lAsndies i , u • Ui , 

IV.V.Vl.VlIctVUI, 



9, portion du deltoïde. 

10, muscle bi-8oapalo-radisJ , ou biceps da bras. 

1 1 , huméro-Bus- radial , ou le long suspinateur. 

12, l'épitrochlo-radial, ou long pronateur. 

13, répltrochlo-palmalre, ou long palmaire. 

14, répitroehlo-métacariifen , oa radial anté- 
ricor. 

16, le métaearpo-i^ialangieodu poooe, oo ad- 
ducteur du pouce. 

16, le palmaire cutané. 

17, l'aponévrose palmaire. 

18, le sterno-huméral, ou grand pectoral. 

19*, ligne médiane de l'abdomen, oa ligne blan- 
che. 

20, mnseie stemopubien, oa muscle éÊoii. 

21, masde pubio-sos-ombUical , ou pyramidal 
da bas-ventre» 

22, muscle du fasda lata. 

23, ilio-pré-tibial , ou muscle ooutorier. 

24, muscle ilio-rotulien , ou droit antérieur de 
la cuisse. 

25 , portion da mosde tri-fémoro rotolien , oa 
triceps £éoioral. 

26, portion du muscle sous^id^pré-tHûad, oa 
droit interne de la cuisse. 

27 , le ligament tibial, ou inférieur de la rotule. 

28, le tibio-sus-tarsien , ou muscle jambier an- 
térieur. 

29, le péronéo-sus-phalangettien comman, ou 
long «itenseor commun des ortdls . 

30, ligament annulaire du tarse. 

Figure 2. 

1, portion occipitale du masde occipitofirontal , 
. ou épicranien. 

2 , portion saillante du masde sternomastoT- 
dien. 

3 , le dorso-sus^acromien , oo muscle traptoi. 

4 , portion du masde soas-acromio-haménd, oa 
deltoïde. 

5 , lescapulo-buméro^lécranien, oa triceps bra- 
chial. 

6, Pépicondylo-sas-phalangettien commun, ou 
extenseur commun des ddgts. 

7 , portion du seapolum. 

8 , répicondylo^suMnétacar^cn, oa second ra- 
dial externe. 

9, le lomboluunéral, masde grand dorsal ou 
très-large du dos. 

10, le sacro-fémoral , oumusde grand fesàer. 
U , portion du muscle tri-fémoro-rotnlien, ou 

triceps de la cuisse. 

12, iscbio-féEnoro-péronier, ou Meeps de la 
cuisse. 

13 , bi^émoBO-calcaiden, oa les moscles Jameaax 
de la jaBd)e.' 

PI.À1IGHB III. 

Figure l. 
Coupe de la tête et du tronc sur la ligne médiane, 
a-a, cavité abdominale. 

b , cavité buccale. 

c, cervelet. 

/, fosses nasales (on a laissé la doisoD qui les 

sépare), 
flp, glotte. 
h, faypocondre droit, formé par la vomameda 

diaphragme. 
I, langue. 
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m-m, moelle épioière. 
p, glande pioéale. 

q, terminaison de la moelle dite queue de cheval. 
. «, sacrum. 
t, cavité thoradqae. 
0, oesoptiage. 

hr, l>faDches eoapées^à leur origine, 
c, a, commissure blanche. 
cb-€h, cavité do bassin. 
c0, corps calleux. 
c y y commissure grise, 
c i, créle iliaque, 
c o, chiasma des nerfs optiques coupé sur la ligne 

médiane, 
c p , corps pitoitaire. 
ex, coccyx. 
e g9 épiglotte. 

/ a, lobe antérieur du cerveau ( côté droit ). 
l p, lobe postérieur. 
ma, moelle allongée. 
op^ saillie de l'os pubis, 
p q , protubérance annulaire. 
s <, septum luddom (séparant les ventricules). 
s p, symphyse do pubis. 
s tfSt^ sternum. 

V Cy septième vertèbre cervicale. 

V d , douzième vertèbre dorsale. 

V ly première vertèbre lombaire. 

Figure 3. Jxe céphalo-rachidien, 
a, protobérance annolaire. 
c, cervelet 

E.B.B.B.B.B.B, cocéphale. 
m, moelle allongée, 
p, corps pitoitaire. 
s, scissure de SyMus. 
etn, éminenoe mamillaire. 
l a, lobe antérieur du cerveau, côté gauche, 
/p, lobe postérieur, 
f, F« paire, nerf olfactif. 
2, 2" — nerf optiqoe. 
3y 3e ^ nerf moteur oculaire commun. 
4, 4« — nerf pathétique. 
6, 5* — nerf trifiscial oo trijumeao. 

6, 6e — nerf moteor oculaire externe. 

7, 7e — nerf facial. 

8, 8e» nerf auditif. 

9, 9e — nerf glosso-pharyngien. 

10, 10e — nerf pneomo-gastriqne. 

11, Ile — nerf grand hypoglosse. 

1 2, 1 2e paire » nerf spinal oo accessoire de Wil- 
lis. 

de 13 à 20 inclusivement, paires cervicales. 

de 13 à 16 inchisivement, plexus cervical. 

de 17 à SI, plexus brachial. 

de 21 à 33, paires dorsales. . 

de 34 à 38, paires lombaires et plexus lombaire. 

de 89 à 43, paires sacrées et plexus sacré. 

c, saillie du coeur contenue dans le péricarde. 

Planche IV. 
Figure I. 
« , saUlie de rettiNMc. 
/, foie. 

», intestin grêle. 
l, larynx. 

m, médiastin antérieur. 
pp, poumons. 
/, corps thyroïde. 
V, vessie. 



a, apophyse xypholde. 

b Cf tronc veineux brachio-céphalique : on voit 

son congénère du côté droit, 
c a, colon ascendant 
ce, ocBeum. 
c l, clavicule, 
c r, carotide primitive : on voit sa congénère à 



c t, colon transrene. 

d A, tance supérieure de Phypocondre ganche : 

on voit de même l'hypooondre droit. 
e p, portion du grand épiploon. 
j u. Jugulaire interne : on voit sa congénère do 

côté droit 
pa-^pa, paroi abdominale renversée. 
» t, sternum coupé pour laisser voir le médiasUn 

antérieur. 
<a,trachée'arière. 

Figure 2. 
a, aorte, 
c, cœur. 
A, veine phréniqoe inférieure, tronc commun 

des veines sushépatiques. 
» t, artères iliaques primitives. 
//, Teines Jugulaires internes, 
m, arière mésentérlque supérieure. 

0, oreillettes. 

r r, artères rénales. 

<, artère splénique. 

a p, artère pulmonaire. 

bc-hc, troncs veineux brachio-céphaliqoes. 

corca, artères carotides primitives. 

cg, arière coronaire stomachique. 

c«, veine cave inférieure. 

cœ, tronc CŒliaque. 

c r, crosse de Taorte. 

c 8, veine cave supérieure. 

A p, artère hépatique. 

t e, artère iliaque externe. 

i h artère iliaque interne ou hjrpogastrique. 

m i, artère mésentérique inférieure. 

scsc, artère sous-claviére. 

m, artère sacrée moyenne. 

spsp, artères tfpermaUques. 

/ a, trï^et de Taorte derrière le coBur. 

V b, tronc artériel brachio-céphaliqae. 
V9-V », veines iliaques. 

vrvr, veines rénales. 

V h, veines sus-hépatiques. 

PlamcheY. 
Figure i. 
a, appendice coecal ou vermiforme. 
«, estomac 

1, grand cul-de-sac de l'estomac. 

2, grande courbure. 

3, petite courbure. 

4, région cardiaque. 

5, ré^on pilorique. 

f/t foie vu par sa face inférieure ou coneftve. 

», intestin gréle (iléon). 

r, rectum. 

V, vésicule du fiel. 

ca, colon ascendant 

c c, ccBcom. 

c d, colon descendant 

cA, canal hépatique. 

e kf conduit cysttque. 

e l, canal cholédoque. 
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c p, caoal pancréatique. 
c ty colon transverse, 
d df doodenom. 

ig-ig, intestin grêle ( jcjoniun et iléon ). 
r », portion da rectnm enveloppée par le sphinc- 
ter de Tanos. 
g c, sphincter Sliaqae on romaine du colon. 

Figure 2. 
a, aorte. 
5 6, bronches, 
c, cœor. 
pp, poamons. 
ap, artère polmonaire. 
b c, tronc artériel brachio-céphaliqae. 
ca, crosse de l'aorte, 
et, veine cave inférieare. 
cp-^p^ carotides primitives. 
c «, veine cave snpérieore. 
o(f, oreillette droite, 
o g, oreillette gaache. 
gc'sc, artère sous-davière. 
ta, trachée-artère. 
t b, trajet de la trachée et des bronches derrière 

les gros vaisseaux. 
vc-vc, vaisseaox coronaires du cœur. 

Figure 3. 

Cette figure est plotôt une construction imagi- 
naire, destinée à faire comprendre le méca- 
nisme delà drculatlon, qu'une représenta- 
tion de la nature. 

a, aorte. 

a p, orifice de l'artère puUnonaire dans le ven- 
tricule di^. 

ap'-ap^^ divisions principales de l'artère puUno- 
naire. 

c a , crosse de l'aorte. 

c i, veine cave inférieure. 

co-co, cloisons auriculo-ventriculaires formées 
par les valvules mitrale à droite, tricuspide 
à gauche. 

cscs, veine cave supérieure. 

cv, cloison interventriculaire. 

pa, orifice de l'aorte. 

o d , cavité de l'oreillette droite. 

o g , cavité de l'oreillette gauche. 

vd, ventricule droit. 

V g, ventricule gauche. 

V p, orifice auriculaire des veines pulmonaires, 
vp'-vp'-v^'-vp', veines pulmonaires. 

Planche vi. 

Figure I. 

a a atlas coupé sur la ligne médiane pour 

laisser voir l'apophyse odontolde et la moelle 

épinière. 
c », cornet supérieur- 
c m, cornet moyen. 
c t, cornet inférieur, 
tf, cellules ethmoTdales. 
/; fosse cérébrale antérieure, côté droit 
/, fosse cérébrale postérieure, côté droit. 
/*', fosse cérébelleuse, côté droit. 
g, muscle génio-glosse. , 
A, os hyoïde. 
Z, langue, 
o, olive. 

p, pédoncules du cerveau. 
p\ pédoncules du cervelet 
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r, renflement cervical de la moelle. 

a tf , apophyse épineuse de la sixième vertèbre 

cervicale. 
aXf axis. 

c m, muscle carré du menton. 
co,oscoronal. 

l V , cartilages ou ligaments intervertébraux . 
c p, origine de la cinquième paire. 
cr, apophyse cristagalli. 
c v, corps de la troisième vertèbre cervicale. 
c y, cartilage thyroïde, 
dt-di, dents incisives, 
«^tépiglotte. 
/n, fosses nasales. 
g h y muscle génio-hyoldien. 
gl, glotte, 
t e, muscle interépineux de la cinquième à la 

sixième cervicale. 
Zt, luette. 

m », os maxillaire inférieur. 
m, os maxillaire supérieur. 
oa^ muscle occipito-atloldien. 
o c, os occipital vu sur son épaisseur, 
od, apophyse odontolde de l'axis. 
cBy œsophage. 

ol-ol, muscle orbiculaire des lèvres, 
o nt, os propres du nez. 
p A, pharynx. 
»/, sinus frontaux. 
»p, os sphénoïde. 
»»-»», sinus sphénoldaux. 
» /, selle turcique. 
t a, trachée-artère. 
t Cy orifice de la trompe d'Eustacbe. 

Figure 2. 
a,antitragus. 
c, conquede l'oreille. 

ff, fenêtres ronde et ovale faisant communi- 
quer la caisse du tympan avec le vestibule. 

g y cavité glénolde, qui reçoit le condyle de U 
mâchoire inférieure. 

{ , limaçon. 

m, apophyse mastolde. 

p, pavillon de l'oreille. 

r-r^ rocher. 

», apophyse stylolde. 

ty os temporal. 

V, vestibule. 

c c, portion du canal carotidien. 

c t, caisse du tympan. 

n a, nerf acoustique . 

sc-sc'sc, canaux semi-circulaires. 

t a, trempe d'Eustache. 

t p, membrane du tympan. 
Figure 3. 

a,apophysemontantederos maxillaire 8iq;»6- 
rieur. 

c, coronal. 

n, os propres du nez. 

0-0, muscle grand oblique. 

o' , insertion du grand oblique au globe de roeiL 

p, poulie de renvoi du grand oblique. 

r, releveur de la paupière supérieure. 

/, trou sous-orbitaire. 

3, apophyse zygomatique coupée. 

de-dey droit externe coupé. 

dt, droit inférieur. 

d », droit supérieur. 
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dtj droit interne. 
» Of nerf optique. 
«A Binas frontaux. 

Figure à, 
c, oomée. 
»-«, iris. 

k'kf procès dliaires. 
o, nerf optique, 
p, pupille, 
r-r rétine. 
8^t sclérotique. 
c a y chambre antérieure. 
cp-cp, chambre postérieure. 
c n , canal de Petit. 
cA-cA, choroïde. 
c r, cristallin. 

Planche VII. 

Situation du cceur et de V aorte. 

1,2,3, 4,5,6, côtes supérieures de l'un et 

Tautre côté, coupées. 
7, 7, clavicules coupées. . 
8,8, muscles intercostaux. 

9, 9, muscles grands pectoraux coupés. 

10, 10, muscles scalènes antérieurs. 

11, II, portion sternaleet, 12, 12, portion da- 
Ticulaire des muscles sterno-cléidomastoldiens 
coupés. 

13, cartilage thyroïde. 

14, 14, muscles stemo-hyoldiens coupés. 

16, 15, muscles sterno-thyroldienset, 16, 16, 
muscles omoplates- hyoïdiens. 

17 , 17, glande thyroïde. 

18, traohée-arière. 

19, 19, les poumons. 
20,20«20,20, les plèvres. 
21,21,21 , le péricarde ouvert, et dans lequel on 

aperçoit le cœur. 

22, tronc commun des veines sous-davière et 
Jugulaire droites. 

23, tronc commun des veines sous-clavière et 
jugulaire gauches. 

24 , tronc de la veine caye supérieure. 

25, tronc de la même veine descendant dans 
Toreillette droite, et recouvert par le péri- 
carde. 

26, oreillette droite du cœur. 

27, appendice de l'oreillette précédente. 

28, ventricule droit ou puhnonalre du cœur. 

29, artère pulmonaire naissant du ventricule 
droit du cœur. 

80, division droite de Fartère pulmonaire se 
rendant au poumon correspondant, en pas- 
sant sous la crosse de l'aorte. 

31 , division gauclie de l'artère pulmonaire, 

32, oreillette gauche. 

3.1, ventricule gauche ou aortique du cœur. 
34, 84, 34, rameaux de l'artère coronaire droite 

recouverts par le péricarde. 

35, rameau antérieur de l'artère coronaire 
gauche descendant le long de la rainure anté- 
rieure du cœur. Jusqu'à la pointe de cet or- 
gane. 

36, tronc de l'aorte s'élevant entre l'artère 
puhnonaire et l'oreillette droite. 

37, crosse de l'aorte. 

38, tronc commun des artères carotide et sous- 
clavière droites, ou artères brachlo-oéphali- 

. ques. 
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89, artère carotide droite. 

40, artère sous-clavière droite. 

41, artère vertébrale. 

42, tronc de l'artère thyroïdienne inférieure. 

43, rameau thyroïdien. 

44, artère scapulaire transverse. 

45, artère cervicale superficielle. 

46, artère cervicale ascendante. 

47, artère mammaire interne. 

48, tronc de l'artère sous-clavière sortant de 
llntervalle qui se trouve entre les muscles 
scalènes antérieur et postérieur. 

49, artère carotide gauche. 

60, artère sous-clavière gauche. 

61, artère vertébrale. 

62, artère thyroïdienne inférieure. 

63, rameau thjrroldien. 

64, artère cervicale ascendante. 

55, artère scapulaire transverse. 

56, artère cervicale superficielle- 

57, artère mammaire gauche. 

68, artère sous-clavière passant entre les scalè- 
nes, et descendant obliquement sur la première 
côte. 

69.59, rameaux de l'artère thjrroldienne infé- 
rieure. 

60.60, rameaux de l*artère thjrroldienne supé- 
rieure. 

Planche VIH. 

Figure I. — Structure extérieure du cœur. ' 

1, sinus des veines caves ou oreillette droite. 

2, appendice de l'oreillette précédente. 

3, sinus des veines pulmonaires ou oreillette 
gauche. 

4 , appendice de l'oreillette précédente. 
6, veine pulmonaire gauche supérieure. 

6, veine pulmonaire gauche inférieure. 

7, veine cave supérieure. 

8, coupe faite à la naissance de l'artère pulmo- 
naire. 

9, aorte. 

10, tronc brachio-céphalique. 

11, artère carotide gauche. 

12, artère sous^avière gauche. 

13, artère coronaire droite ou inférieure. 

14, artère coronaire gauche ou supérieure. 

15, rameau circonflexe de Tarière précédente, 

16, rameau antérieur de la grande veine coro- 
naire. 

17, peliteveines'ouvrant dans l'oreillette droite. 

18, pointe du cœur. 
Fig. 2. — Structure intérieure du cœur, 

1,2,3,4, grandes colonnes charnues dont les 
tendons se terminent à la grande portion de 
la valvule mitrale. 

6, autres filets tendineux qui naissent de la 
cloison des ventricules , et s'insèrent à la pe- 
tite portion de la valvule mitrale* 

6, grande portion et, 7, petite portion de la 
valvule mitrale. Entre ces deux portions, 
existe l'orifice auriculo-ventriculaire. 

8, fibres charnues saillantes dans le ventricule, 
et se croisant dans différentes directions. 

9, 10, II, valvules semi-lunaires antérieure et 
postérieure et inférieure. 

12, 12, 12, shuus des valvules semi-lunaires. 

13, 13, 13, tubercules d'Arantius des mêmes 
valvules. 

24 
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14, oorertare de rartère oorooain antérieara. 

15, ouverture de l'artère coronaire pottérieure. 

16, aorte ouverte. 

17, artère palmonain diTliée par la oovpe da 
veotricale gauche. 

18, pointe du cceur. 

19, 19, coupe des paroit du Tentrioule. 

ANATOMiB GOMrAEÂB. L'aiiatomie com- 
parée est la sdence qui nous fait connaître 
rorg»nisation des animaux. Elle a été aimi 
nommée, parce que, dans le principe, die 
avait pour objet la comparaison de Torganisa- 
tion de riKMnme avec celle des animaui. Moins 
restreinte aujourd'hui, Tanatomie comparée 
comprend l'étude des diCTéreoces et des ana- 
logies que présentent entre eux les organes et 
les systèmes ofguiîques, non-seulement dans 
toute la série animale, mais encore dans la 
série des développements sucoessIA que revêt 
chaque espèce animale, avant d'arriver à son 
déYeloppement complet. 

i. HlSTOlIQDI. 

L'origine de l'anatomie comparée remonte 
à une haute antiquité. II parait certain que les 
prêtres égyptiens possédaient sur cette science 
des notions assez étendues, qui furent la 
source à laquelle vinrent puiser les philosophes 
de la Grèce, qui seuls se livrèrent à son étude 
dans ces temps reculés. Les écoles de Pytha- 
gore et de Thaïes fournirent quelques anato- 
mistes , parmi lesquels il fout citer Anjpé- 
dode, Démocrite et Anaxagore, le maître de 
Périclès et de Socrate. Mais il fiiut arriver 
jusqu'à Aristole pour trouver de véritables 
connaissances scientifiques sur Tanatomie 
comparée, qui le réclame comme son fondateur. 
Ce grand homme porta dans l'étude de la na- 
ture un esprit véritablement scientifique, re- 
cueillant les faits avec soin , les classant avec 
méthode, les comparant entre eux, et en dé- 
duisant les conséquences qui en découlaient 
naturellement. Son premier chapitre de l'his- 
toire des animaux est une sorte de traité d'à- 
natomie comi^arée, fort remarquable pour le 
temps où il fut écrit, et dans lequel on trouve 
déjà la division des animaux en ceux qui ont 
le sang rouge et ceqx qui ont le sang blanc. 
Après Aristote, qoi ne laissa pas d'élèves dignes 
de lui, nous trouvons Érasistrate, l'un des plus 
célèbres anatomistes de l'école d'Alexandrie, 
lequel vit les vaisseaux lactés sur les entrail- 
les d'un chevreau. — Plus tard, Galien étudia 
l'organisation de l'homme, en disséquant les 
animaux qui s'en rapprochent le plus, tels que 
l'orang-outang, espèce rare de singes, qui vit 
dans les Indes orientales. 

Après une longue suite de siècles, l'anatomie 
comparée, comme les autres sciences, fut enfin 
tirée de l'oubli, au quatorzième siècle. Vésale, 
Béraoger de Carpi, Colombus et surtout Uar<f 
jtj, l'immortel auteur de la découverte de la 



circulation, l'enrichirent d'un grand nombre 
de faits nouveaux. Il est remarquable de yoir 
à cette époque, encore peu avancée, an anato- 
miste français, Riolan, soutenir déjà que des 
os fossiles d'une grandeur prodigieuse, attri- 
bués à Teutoboochus, roi des Cimbres, avaient 
appartenu à un éléphant. 

A partir de celte époque, presque tons 
les anatomistes étudièrent à la fois l'homme 
et les animaux; tels sont : Sténon, Malpîghi, 
Ruish et Swammerdam» à qui nous devons 
l'histoire complète de l'organisation des iniee- 
teset de leurs métamorphoses. 

Bientôt l'emploi du microscope liyra anx 
anatomistes tout un monde nouveau, que les 
recherches de Redi et de Leeuwenhoeck lirent 
connaître. 

Ualler, Spallamani, firent servir l'anatomie 
comparée à la physiologie; et Buffon, Dauben- 
ton, Vicq-d'Azir en firent la base solide de la 
classification zoologique. 

£nfin, G. Cuvier, qu'un rare et bemreax con- 
cours de circonstances avait placé, comme il 
le dit lui-même, dans une position telle, qa^ 
ne croyait avoir aucun sujet d'envier c^e oà 
se trouvait Aristote, lorsqu'un conquérant, sa- 
vant luinnême, lui prodiguait des trésors et 
lui soumettait des armées pour lui faciliter 
l'étude de la nature, embrassa de son paissant 
génie tout l'ensemble de l'anatomie comparée, 
dont il est, à juste titre, considéré comme le 
second fondateur. Mon-seulement Cuvi^ Ta 
instituée comme science; non- seulement il en 
a montré toute l'importance au point de vue 
de l'histoire naturelle et de la philosophie; 
mais encore il en a le premier fait l'applica- 
tion raisoniiée à la géologie. 

Depuis Cuvier, de nombreux anatomistes 
ont marclié sur ses traces ; et la science qu'il a 
créée s'est enrichie d'un grand nombre de 
faits, de détails, qui tous sont venus se ranger 
dans les ordres qu'il avait tracés. L'étude do 
développement des organismes, suivie avec 
plus de soin, a jeté une lumière nouvelle sur les 
mystères de la formation des organes, sur les 
rapports intimes qui existent entre tous les 
êtres jouissant de l'animalité, et sur quelques- 
unes des lois qui régissent les modifications 
fonctionnelles qu'ils nous présentent 

n. Carâgièees POMonomoELS ni l'ami- 

MAUTi. 

Tons les êtres organisés et doués de la vie of- 
flnent ce triple caractère : qu'ils proviennent par 
génération d'êtres semblables à eux ; qu'ils 
s'accroissent par un double mouvement d'ab. 
sorption de molécules nouvelles et d'élimination 
de molécules anciennes, ce qui constitue essen- 
tieUement la nutrition; et, enfin, qu'ils finissent 
par une véritaUe naort, en retombant sons les 
lois qui régissent la nature inorganique. 0eiix 
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Ucnliés générâtes, ceU68 de se noarrir et de se 
reproduire caractérisent donc Torgaiiisatioii 
en action. Si plusieurs corps organisés n'exer- 
cent que ces deux fonctions générales et celles 
qui en sont les accessoires, il en est un grand 
nombre d'autres qui remplissent des fonctions 
particoHères» tesquelles non^seulement exi- 
gent des organes qui leur soient appropriés, 
mais encore modifient nécessairement la ma- 
nière dont les fonctions générales sont exécu- 
tées, et, par eonséqaent, les oi^anes qui sont 
les instruments de ces foncticms. 

De toutes ces facultés moins générales qui 
supposent forganisation, mais qui n'm sont 
pas des suites nécessaires, la faeuité de sentir 
et celle de semoufc^ Tolontairement sont 
oettes qui Influent de la manière la plus re- 
marquable sur les autres fonctions. Oes deux 
facultés sont entièrement liées : lemouvemeni 
ffoioniairê suppose la seMiHMé; car on ne 
conçoit pas la v^nté sans désir et sans sen- 
timent de peine ou de plaisir. Or, pourrions- 
nous penser que la nature, toujours si pré- 
Toyante et si pleine de sollicitude pour toutes 
ses ceoTres, ait pu priver des êtres suscepti- 
bles de sentir le plaisir et la douleur, du pou- 
Toir de fuir fine et de tendre vers Tautre! 

des deux facultés que nous possédons à un 
baut d^é, nous les attribuons, par analogie, 
et /d'après les apparences, à un grand nombre 
d'êtres, que nous appelons des êtres animés 
ou animotiz. L'existence de cette double fa- 
culté et du double appareil organique qu'elle 
nécessite, avec les modifications des autres 
fionctions plus générales qu'elle entraîne, ca- 
ractérise essentiellement l'animalité. 

En efl'et, tandis que les végétaux, fixés au 
sol, absorbent immédiatdflaent, par leurs raci- 
nes, les parties nutritives d^ fluides qui l'im- 
bibent, par une action tranquille et continue; 
les aniaaaux qui ne sont point fixés, qui cban- 
gent souvent de lieu, avaient besoin de trans- 
porter avec eux la provision de sucs nécessai- 
res à leur nutrition. Aussi, sont-ils pourvus 
d'une cavité intérieure, dans laquelle ils pla- 
cent leurs aliments, et dans les parois de la- 
qnetfe s'ouvrent des popes ou des vaisseaux 
absorbants, qui sont pour eux, suivant l'ex* 
pression de Boerbaave,de véritables racines 
intérieures. 

Pour les mimatncy monis d'une pocbe, assex 
^ande pour admettre dee substances solides, 
il a £idlu des instruments pour les diviser, des 
Uqueors pour les dissoudre, etc. En un mot, la 
nutrition a d6 être précédée d'une multitude 
d'opérations préparatoires dont l'ensemble 
constitue la digestUm. 

Ainsi, la digestion est une fonction d'un or- 
dre secondaire, propre aux animaux et néces- 
sitée chez eux par la &calté de looomotioD 
dont ils jonisso^ 



Des modifications, non m^ns importantes» 
dérivent de la même cause. Dans les végétaux 
dont la structure est fort simple, le mouvement 
du fluide nutritif parait se faire sous rinfluence 
presque exclusive des agents extérieurs; 
dans les animaux, au contraire, la compli- 
cation et la multiplicité de leurs organes 
exigeaiei^ des dispositions particulières et des 
forces plus puissantes pour distribuer le fluide 
réparateur. De là un système de canaux rami- 
fia qui constituent deux troncs communiquant 
ensemble, de manière que l'un reçoit, dans 
ses racines, le fluide que l'autre a poussé dans 
ses branches, et le rapporte au centre d'où il 
doit être obassé de nouveau. A la réunion des 
deux troncs se trouve une pocbe contractile 
munie de soupapes tellement disposées qu'elle 
pousse avec force dans les artères le sang 
qu'elle a reçu des veines. La circulation n'est 
pas un caractère essentiel de l'animaUté, puis- 
qu'un grand nombre d'animaux en sont pri- 
vés et se nourrissent par une simple imbibition 
du fluide préparé dans le tube digestif. Chez 
ceux qui en ont une, le sang peut être consi- 
déré comme le véhicule des matériaux nutri- 
tifs quMl reçoit du tube digestif, des mem- 
branes tégumentaires et des poumons, maté- 
riaux quUl s'incorpore d'une manière intime 
et quMl transmet aux organes pour leur con- 
servation ou leur accroissement. Cest par les 
veines et par un ordre particulier de vaisseaux, 
les lymphatiques t que le sang reçoit les maté- 
riaux nutritifs nouveaux; c'est par les mêmes 
vaisseaux qu'il reçoit les molécules qui, après 
avoir vécu dans nos tissus, s'en détachent, 
pour être rejetées de notre économie. 

Mais avant de retourner aux organes le sang 
veineux doit subir le contact vivifiant de l'air 
atmosphérique : il doit être niodifié par la respi- 
ration, fonction générale , oonomune k tous les 
êtres organisés, et toujours la même au fond, 
quoique très-différente dans son mécanisme. 
Chez les animaux qui n'ont pas de circulation, 
elle se foit par la surface extérieure du corps, 
ou par des vaisseaux aériens qui portent par- 
tout le fluide atmosp^iqueau eonlactda sang 
répandu dans les interstices des tissus organi- 
ques. Ceux €pà ont mw etrenlatlon , respirent 
par un organe spécial, poumon on bran» 
chie, que traverse le sang veinenx et que 
l'air extérieur pénètre. La respbration pul- 
monaire ou branchiale est donc mie fonction 
d'un troisième ordre , liée à l'existence de k 
drculatioa et, par conséquent, aax iMoltés que 
nous levons dit être le caractère de FanimaHté. 

Ce que nous venons de <Ure montre quelle 
influence les facultés propres aux animaux» la 
sensibilité et hi locèmùtUité, exercent sor 
les fonctions communes à tous les êtres or- 
ganisés, et sur la dispositian anatomiqne des 
Instruments de ces fo&fitîone. liow veneiii 
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plas k^ qœ tontes l68 foDClkHisdes animaiix 
des divers ordres exerçât une influence non 
moins puissante les unes sur les autres, tant 
il y a d'ensemble et d'harmonie dans les pro» 
duetions de la nature Tirante t 

En somme, l'animal Til, se meut et se re- 
produit. D'où l'on Toit que toutes les fonctions 
des animaux peuTent se diviser eu trois or- 
dres : eeDes qui leur sont essentidles, qui 
ledr donnent le caractère de l'animalité, la 
sensibilité et le mouYement volontaire : ce 
sont les fonctions animales: celles qui ser- 
Tent à leur nutrition, à l'entretien de la vie 
kdividuelle : ce sont les fonctions nutritives^ 
digesOùn, absorption, circulation , respi- 
ration , transpiration , sécrétions ; en6n la 
génération, destinée à remplacer les individus 
qui périssent par des individus nouveaux et à 
perpétuer la vie de l'espèce. 

Après avoir indiqué ces fonctions, jetons 
im coup d'œil rapide sur les instrumenU par 
lesquels elles s'exercenL 

Quand on porte son attention sur l'orga- 
nisme animal, on voit qu'il se compose de 
parties solides etde parties fluides. Ces derniè- 
res, quoique variables en quantité, prédo- 
minent toujours sur les premières. Elles com- 
prennent le sang, la lymphe, la sérosité, la 
graisse et divers produits de sécrétion. 

Les parties solides s*ofirent à nous sons des 
aspects très-divers ; mais leur division mé- 
canique conduit toujours en dernier résultat 
à des lamelles ou à des filamenU qui parais- 
sent être les particules organiques élémentai- 
res. On peut les rapporter à trois types ou 
tissus élémentaires : le tissu cellnleux, le 
tissu nerveux et le tissu musculaire. 

Le premier existe dans tous les animaux 
et dans tous les organes. On peut le consi- 
dérer comme la gangue dans laquelle se déve- 
loppent tous les autres organes et comme la 
base delaplupartd'entre eux. Ainsi, les mem- 
branes ne sont que du tissu cellulaire plus 
serré , dont les lames sont plus rapprochées, 
ce que démontre la macération; les vaisseaux 
ne sont que des membranes contournées en 
cylindres, et presque toutes les parties molles 
du corps semblent être un assemblage de 
vmsseaux et ne différer entre elles que parhi 
nature des liquides que les vaisseaux contien- 
nent, par leur nombre, par leur direction, la 
constitution de leurs parois, etc. C'est ainsi 
que l'on peut faire dériver du tissu celluleux 
les tissus séreux , muquenx , glanduleux, fi- 
breux, fibro-cartilagineux, osseux. 

Le tissa nerveux est celui par lequel nous 
exerçons la faculté de sentir. 11 se présente 
flous la forme de filets, partant de certains 
centres et se portante toutes les parties du 
corps. C'est par les nerfîB qui se portent à la 
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périphérie de notre organisme qne nous avons 
la sensation du monde extérieur. 

Le tissu ou fibre musculaire est Torgane da 
mouvement Cette fibre se contracte et se 
raccourcit en se fronçant sous l'influence de 
la volonté. Mais la volonté n'exerce ce pouvoir 
que par l'intermédiaire du nerf, puisque la 
fibre n'obéit plus, lorsque celui-ci est coupé. 
Elle se voit partout où des mouvements de 
dilatation et de resserrement sont nécessaires ; 
mais son principal usage est la formation des 
muscles, qui ne sont autre chose que des fais- 
ceaux de fibres contractiles attachés par 
leurs deux extrémités à des parties mobiles. 
Lorsque le muscle se contracte, les deux 
points auxquels U s'insère se rapprochent : 
tel est le moyen simple par lequel tous les 
mouvements extérieurs du corps et des meoi- 
bres sont produits. 

Chez les animaux rampants , les mosdeft 
s'insèrent à la peau ; chez ceux qui sont ca- 
pables de courir, de marcher ou de sauter, 3s 
se fixent à des parties dures dont l'ensemble 
constitue le squelette et dont les différentes 
parties, en se réunissant, forment les articu^ 
lations. 

Non-seulement le système nerveux central, 
le cerveau influence les muscles par le moyen 
des nerfs qu'il leur envoie, mais encore il 
reçoit de toutes parts les impressions qui lui 
viennent du dehors, ensuivant les nerfs qui 
partent de la périphérie. L'intégrité du nerf 
sensitif est aussi indispensable à la transmis- 
sion de la sensation que celle du nerf moteur, 
pour porter aux muscles l'ordre de la volonté. 
Qu'on le coupe on qu'on le lie, la seosatioa 
cesse d'être perçue. 

Le sens le plus général est le toocber; il 
existe chez tous les animaux et sur presque 
toute la surface du corps» Les autres sens ne 
paraissent en être que des noodifications plus 
perfectionnées et appropriées à des impressions 
plus délicates. Il est remarquaUe qu'ils sont 
tous placés à la tête et dans le voisinage du 
cerveau. Les organes qui en sont le siège sont 
merveiUeusement adaptés aux qualités des 
agents dont ils sont destinés à recevoir l'im- 
pression : l'œil présente à la lumière des len- 
tilles transparentes qui en rassemblent les 
rayons; l'oreille ofiTre à l'air des membranes, 
des fluides, qui en reçoiventles ébranlements ; 
le nez tamise en quelque sorte la adonne d'air 
qui le traverse pour en saisir les molécules 
odorantes, et la langue présente au liquide 
savoureux qu'elle doit goûter sa surface garnie 
de papilles moUes et spongieuses. 

Le système nerveux ne nous fait pas con- 
naître seulement ce qui se passe autour de 
nous , dans le monde extérieur, il nons aver> 
tit encore de ce qui a lien en nous, dans 
notre monde intérieur. C'est ainsi que nous 
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ressentons certaines douleurs internes > les 
sensations de fotîgue» de la faim, de la 
soif, etc. 

De toutes les sensations qui naissent de nos 
besoins et nous en avertissent , celle de la 
faim est une des plus impérieuses qui puissent 
solliciter l'animal à l'action. Elle lui rappelle 
Instamment la nécessité de fournir de nouveaux 
matériaux à sa nutrition. 

Cette fonction est très-compliquée. Les ali- 
ments sont pris , divisés , mâchés , insalivés 
et introduits dans le tube digestif, dont ils tra- 
versent toute la longueur. Dans l'estomac, ils 
sont réduits en une sorte de bouillie homogène 
qui prend le nom de chyme; après quoi ils 
passent dans l'intestin, long canal contourné 
sur lui-même, où ils se mêlent aux fluides 
abondants qu'y versent les glandes intestina- 
les, à la bile, au fluide pancréatique. C'est là 
qu'ils éprouvent une élaboration dernière qui 
les rend aptes à fournir les éléments nutritifs. 
Ceux-ci doivent être absorbés, pendant Tacle 
de la digestion , par des vaisseaux très-déliés, 
lymphatiques, qui les versent dans le système 
veineux général. 

Cependant, ces matériaux nouveaux , intro- 
duits dans le système veineux , ne peuvent lui 
rendre immédiatement ses qualités nutritives ; 
ce sang doit encore être soumis à l'action vivi- 
fiante de la respiration. Les organes qui ser- 
vent à cette importante fonction offrent de 
grandes différences, selon les animaux. Chez 
ceux qui sont privés de circulation , l'air pénè- 
tre, au moyen de vaisseaux connus sous le 
nom de trachées, dans toutes les parties du 
corps et va trouver le fluide nourricier , qu'il 
modifie en quelque sorte sur place : telle est 
la respiration chez les insectes et plusieurs 
arachnides. Chez les ammaui plus élevés et 
pourvus d'une circulation sanguine , l'organe 
respiratoire est constitué soit par un groupe 
de vésicules recevant l'air par un canal uni- 
que et ramifié, et sur les parois desquelles 
viennent se diviser à l'infini les vaisseaux qui 
apportent le sang veineux ; soit par des lames 
ou feuillets qui servent de supports aux rami- 
fications vasculaires et qui plongent dans reau. 
Dans le premier cas, Torgane respiratoire est 
un poumon \ dans le second, il p<>rte le nom 
de hranchiè, 

A son passage dans l'organe respiratoire, le 
sang éprouve une véritable combustion; il 
absorbe de l'oxygène et perd du carbone , qui 
s'exhale sous forme d'acide carbonique. 
I Phisieurs autres principes sont encore éli- 
minés du sang par les sécrétions urinaires, cu- 
tanées et intestinales. Ces différents moyens 
d'épuration du sang peuvent jusqu'à un cer- 
tain point se suppléer l'un l'autre : ils paraissent 
donc tendre vers un même but. 



passent dans le corps de l'animal résultent en 
définitive d'un mouvement continu de com- 
position et de décomposition. En même temps 
que le sang reçoit les matériaux nutritifs que 
les lymphatiques ont puisé dans le tube intes- 
tinal, il entraîne les molécules qui se séparent 
des organes, et il abandonne une multitude 
de substances qui se séparent de lui dans les 
poumons , le foie , les reins , etc. On donne 
le nom de sécrétion à l'opération par laquelle 
un fluide est séparé d'un autre , et de glande 
à l'organe cliait^é de cette séparation. Ces 
glandes diffèrent beaucoup, quant à leur aspect, 
à leur forme et à leur volume, mais toutes 
peuvent être ramenées à deux types élémen- 
taires : les glandes par dépressim et les 
glandes par projection. L'élément sécréteur 
est toujours, ainsi que l'a démontré Malpighi, 
une membrane fine , très-vasculaire et douée 
d'une propriété qui lui est propre, qu'elle 
tient de son organisation , celle de séparer de 
la masse du sang un produit variable , selon le 
but qu'il doit remplir et l'organe qui le sécrète ; 
01 cette membrane sécrétante ^ qui devait 
avoir une étendue proportionnée à la quantité 
de produit qu'elle devait fournir , s'est dispo- 
sée de deux manières , pour offrir le plus de 
surface avec le moins de volume possible : 
tantôt elle s'est déprimée en petits sacs, en utri- 
cules, en tubes ramifiés et pressés les uns contre 
les autres : tel est le cas des glandes ordinai- 
res : tantôt, au contraire, elle s'est dévelop* 
^y projetée à l'extérieur, en formant des 
saillies , des villosités, des franges de formes 
variées. Ce second type d'organes sécréteurs, 
les glandes projetées» découvertes récem- 
ment par M. Lacauchie, existent dans les 
cavités séreuses et synoviales et dans plusieurs 
organes où leur présence n'avait pas été 
soupçonnée. 

Le foie sécrète la bile, les glandes salivaires 
la salive, les glandes synoviales la syno- 
vie, etc.; mais on peut rattacher aux sécrétiona 
un grand nombre d'autres transformations ou 
séparations d'humeurs ou de fluides. Ainsi, 
par exemple, il est permis de penser que le 
cerveau sépare du sang un fluide particufio^, 
dont la nature nous a échappé jusqu'ici et qui 
serait l'agent des phénomènes nerveux. 

C'est encore à une sécrétion qu'il faut rat» 
tacher les phénomènes primitifs de la géné- 
ration , la formation de la liqueur prolifique et 
du germe. Les organes de cette fonction sont, 
d'une pari, ceux qui préparent la liqueur pro- 
lifique et qui la portent au contact des germes; 
d'autre part, ceux qui doivent contenir et 
protéger les germes jusqu'à leur développe- 
ment complet. Les premiers constituent le sexe 
masculin , les seconds le sexe féminin. Lors- 
que l'ovule sécrété par l'ovaire a été fécondé 



Tous les phénonoènes nutritifs qui se Â^ par la liqueur séminale, il se détache de r<h 
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Taire et s'engage dans la trompe qui le conduit 
dans l'utérus, si l'anima) est vivipare, ou dans 
Yoviducttts, s'il est ovipare. Dans le premier 
cas, le petit germe tire sa nourriture d'un lacis 
de vaisseaux , qui vont puiser daus le sang de 
la mère les matériaux de son développement. 
Dans le second cas » il se nourrit d'uue masse 
organisée, \e jaune de l'œuf ou vitellus , qui 
lui est altaclié par des liens vasculaires et 
dont le volume est assez considérable pour 
ramener à un degré de développement tel 
qu'il puisse vivre de la vie extérieure après 
avoir brisé sa coquille. 

ni. PamCIPALCS DIFPéRBNCES DE L'0RGAHIS4- 
TION THE» ANIMAUX. 

Noos Tenons de voir, dans ce coup d'œil 
rapide, jeté sur l'ensemble de l'organisation 
animale, que les différents systèmes d'orga- 
nes, tout en atteignant le but fonctionnel qui 
leur a été assigné , sont loin de présenter à l'a- 
natomiste les mêmes apparences, la même 
disposition, la même structure. Les diffé 
rences frappent, au plus léger examen, 
quand on compare Forganisation des ani- 
maux qui se rapprochent le plus de l'homme, 
du chien, du cheval, par exemple, avec celle 
des animaux d'une organisation moins élevée , 
des reptiles, des vers ou des polypes. Cette 
comparaison, objet principal de Tanatomie 
comparée , nous fait reconnaître que les 
foDctious se perfectionnent et se complètent 
à mesure que les organismes se diversi- 
fient et se compliquent ; qu'elles se simpli- 
fient, au contraire, à mesure que l'on se rap- 
proche de la limite inférieure de l'animalité. 
Mais soit que Ton parte de l'homme et des 
animaux supérieurs, pour arriver, en suivant 
des dégradations successives, aux vers et aux 
polypes ; soit que, prenant l'organisation dans 
son expression la plus simple, on la suive dans 
ses complications et ses perfectionnements 
croissants, l'analyse physiologique nous ramène 
toiyours à ces trois fonctions fondamentales 
que nous avons dit caractériser l'animalité : 
savoir , les fonctions animales (sensibilité et 
loGomotihté volontaire), les fonctions vitales 
ou végétatives, et les fonctions de reproduc- 
tion. Le but est toujours le même ; les moyens 
de l'atteindre sont infiniment variés. Il sufûra, 
pour en juger, de comparer, ainsi que nous 
allons le foire, les principaux systèmes d'or- 
ganes dans la série animale. 

Le système locomoteur présente deux 
différences générales importantes : tantôt les 
os forment un squelette intérieur, autour du- 
quel se disposent les muscles qui doivent les 
mouvoir; tantôt il n'y a pas de squelette in- 
térieur. Dans le premier cas, la charpente de 
l'animal est essentiellement constituée par 
une colonne, formée de Dièces superposées et 



appelée colonne vertébrale: d'où la dénomi- 
nation de vertébrés donnée aux animaux qui 
en soni pourvus. Ceux qui n'ont pas de ver- 
tèbres ou les invertébrés^ différent beaucoup 
entre eux : les uns sont entièrement mous , 
comme les vers ; d'autres ont le corps euTe- 
loppé de pièces dures, articulées les unes sor 
les autres, et forment un squelette extérieur ^ 
comme les insectes et les crustacés ; d'autres, 
enfin, sont renfermés dans des coquilles , com- 
me les mollusques. 

Les organes des sensations ne présentent 
pas moins de différences, tant dans leur partie 
centrale que dans leurs expansions périphé- 
riques. Le système nerveux central offre trois 
grandes différences : ou bien il forme une 
masse allongée, placée au-dessus du canal 
digestif et renfermée dans un étui osseux, 
comme dans tous les veiiébrés; ou bien U 
est placé au-dessous du tube digestif et ren- 
femîié dans la même cavité , comme chez les 
mollusques et les articulés ; ou bien, eofin^ il 
est entièrement confondu avec les autres tis- 
sus, comme chez certains animaux, placés sur 
les plus bas échelons de l'échelle animale , les 
zoophytes ou polypes, qui paraissent formés 
d'une substance homogène, dans laquelle on 
ne trouve ni vaisseaux , ni nerfs. 

Les expansions nerveuses périphériques , 
ou les organes des sens, varient beaucoup , 
quant à leur nombre et à leur degré de per- 
fection. Trois sens, le toucher, le goût et peut- 
être l'odorat, paraissent appartenir à tons 
les animaux. La vue et l'ouïe manquent aux 
zoophytes , à plusieurs vers articulés , à cer- 
tains mollusques. Peut-être faut-il admettre 
que l'organisation si délicate de la peau de ces 
animaux leur tient, jusqu'à un certain point , 
lieu de ces sens et leur permet, selon l'ex- 
pression d'un savant naturaliste, de palper 
jusqu'à la lumière. 

Lorsque les organes des sens existent, comme 
chez l'bomme et tous les vertébrés, ils pré- 
sentent encore des différences infinies dans 
leur degré de perfection. L'œil, par exemple, 
présente aux rayons lumineux an appareil 
de lentilles plus ou moins complet, sdon la 
perfection de l'animal, le milieu dans lequel 
il vit , etc. L'organe lui-même peut être hxe 
ou jouir d'une grande mobilité ; il peut être 
protégé, ou non, par des voiles membraneux, 
qui le garantissent avec plus ou moins d'effi- 
cacité de l'action nuisible des corps extérieurs. 
Des différences analogues se remarquent dans 
la disposition des autres sens. 

Les organes de la vie végétative n'offrent 
pas moms de variations. Le tube digestif, qui 
en forme la partie essentielle , présente deux 
grandes différences. Dans son état le plus 
simple, chez les zoophytes, c'est un tube, oo 
un sac à une seule ouverture, qui sert à la fiiii 



Digitized 



by Google 



749 



ÀNATOMIE 



750 



d'entrée aux aliments et d'isaue aai excré- 
ments. Dans tous les autres animaux , il a 
deux ouvertures distiuctes aiïectées à chacun 
de ces usages. Mais, tantôt ce canal s'étend 
directement de la bouche à Tenus; tantôt il 
décrit des circonyolutions plus ou moins gran- 
des, qui en augmentent singulièrement réten- 
due; tantôtUofTre, sur son tnyet, des dilatations 
variables pour le nombre et la capacité. Une 
des dilfërences les plus importantes et qui 
influe le plus sur le mode d'alimentation de 
chaque espèce , c'est que la bouche peut être 
armée de dents capables de broyer, de couper 
ou de déchirer des corps durs, on qu'elle peut 
en être dépourvue et ne permettre que Pin- 
froduction de corps entiers ou de substances 
fluides. 

Le produit delà digestion, le chyle, par- 
yient aux organes qu'il doit réparer de deux 
manières difiérentes : ou bien il transsude au 
travers des parois du tube digestif, pour 
baigner toutes les parties da corps, ainsi 
qu'on l'observe ches les zoophy tes et les in- 
sectes, qui n'ont pas de circulation distincte; 
ou bien il est recueilli par des vaisseaux par- 
ticuliers qui le versent dans le sang. 

Ce liquide est lui-même tantôt incolore, 
blanc ou bleuâtre, comme dans la plupart des 
mollusques, tantôt rouge, comme dans les 
tertébrés. Parmi ces derniers , les mammifères 
ont le chyle Uanc et laiteux, tandis que les 
oiseaux , les reptiles et les poissons ont le 
chyle transparent et semblable à la lymphe 
ordinaire. 

Quant à la circulation, elle offre aussi de 
grandes différences. Nous venons de voir que 
quelques animaux n'en ont pas. Ceux qui 
en sont doués peuvent l'avoir simple ou 
double. On dit qu'elle est double lorsque 
tout le sang vdnenx est obligé de traverser 
l'organe respiratoû^, avant de passer dans 
l'arbie artériel; les oiseaux, les mammifères, 
les poissons et certaUis mollusques sont dans 
ce cas. 

La drcolation est simple ou incomplète 
lorsqu'une partie du sang vehieux rentre 
dans le systèîne artériel, sans traverser l'organe 
respiratoire ; telle est la circulation des repti- 
les. Des difliérences analogues se voient dans le 
nombre et la position des organes d'impulsion 
du sang, des conars. Quand la circulation est 
simple , il n'y en a qu'un. Quand elle est dou- 
ble , il peut aussi n'y en avoir qu'un , lequel est 
placé tantôt à l'origine de l'artère pubnonaire 
ou branchiale, comme dans les poissons, ou 
R l'orif^ne de l'aorte , cœur aarlique , comme 
dans les limaçons; mais il y en a le plus sou- 
vent denx, l'un pour l'artère pulmonaire, l'autre 
pour l'aorte. Ces deux coBors sont ordinaire- 
ment réunis en un seul, comme dans l'homme, 
et qodqaefois aéparés, eomme dans les ièchei^ 



Les organes respiratoires nous présentent 
quatre différences principales ; ou bien la res- 
piration s'effectue par toute la surface du corps 
et n'a pas d'organes distincts, comme chez les 
xoophytes; ou bien elle se fait par des ira" 
cA^, sortes de vaisseaux aériens, qui trans- 
portent le fluide respirable dans toutes les par- 
ties du corps, ainsi qu'on Tobserve chez les 
insectes, que nous avons vus manquer de cir- 
culation; ou bien elle s'opère par des branchies; 
ou bien enfin par des poumons, La respira- 
tion branchiale est propre aux animaux qui 
Tivent dans l'eau : elle s'effectue par des la- 
mes, des franges, des houppes qui baignent 
dans ce liquide et sur lesquelles vient se ra- 
mifier l'artère branchiale. La respiration pul- 
monaire appartient aux animaux qui jouissent 
au plus haut degré de la vie animale ; elle se 
fait au moyen d'un organe qui peut être com- 
paré à une grande vessie, que l'animal peut 
comprimer ou distendre, sur les parois de la- 
quelle vient s'épanouh l'artère pulmonaire, et 
qui communique à l'extérieur par un conduit 
unique, la trachée-artère 

A la respiration pulmonaire se rattache in- 
timement une fonction d'une haute importance 
au point de vue du perfectionnement de la vie 
animale. Mous touIoos parler de la voix. La 
véritable voix, qu'il ne faut pas confondre avec 
certams sons ou bruits que quelques insectes 
peuvent produire, en mettant en mouvement 
certaines parties élastiques, est propre aux 
animaux qui respirent par des poumons. Eux 
seuls, en effet , peuvent mettre en mouvement 
une colonne d'air capable de faire vibrer les 
lèvres tendues d'un appareil particulier qui 
porte le nom de glotte et dans lequel se forme 
le son. Cet appareil se présente avec deux 
grandes modifications : tantôt il est placé à la 
base de la langue, à Pextrémité antérieure dn 
tube qui conduit l'air aux poumons et qui fait 
dans ce cas l'office de por testent; tantôt, au 
contraire, il se trouve à l'extrémité pulmonaire 
de ce même tube , qui devient alors un porte- 
voix. La première disposition existe chez les 
quadrupèdes et les reptiles; la seconde est pro- 
pre aux oiseaux. 

Les organes destinés à la reproduction de 
Pespèce nous offrent aussi de notables diffé- 
rences. Chez les zoophytes, le petit animal 
croit sur le corps de l'adulte, comme un bour- 
geon sur un arbre. Chez les autres animaux, la 
reproduction s'effectue par le concours d'or- 
ganes spéciaux qui constituent les sexes. Lt 
plus souvent, ceux-ci sont séparés et appar- 
tiennent à deux individus différents; chez queJ- 
ques mollusques les deux sexes sont réunis 
sur le même individu. Dans ce dernier cas, qui 
constitue l'bermaplirodisme, tantôt la fonction 
s'accomplit au moyen des organes d'un seul 
individu, comme dans les mollusques bivalves ; 
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tantôt eHe exige la réunion de deux individos 
semblables, ce que nous voyons dans les lima- 
çons. — Quant au produit de la génération , 
ou bien il se développe comme un bourgeon 
qui se détache bientôt, pour jouir d'une vie 
propre ; ou bien c'est un embryon qui se greffe 
aux parois de l'utérus de sa mère, qu'il ne 
quitte que lorsqu'il est assez développé 
pour jouir d'une vie indépendante; ou bien 
enfin, c'est un germe, enveloppé dans une 
coque, an milieu d'une substance qui doit 
servir à son accroissement. Ces trois modes 
de reproduction sont connus sous les noms 
de générations gemmipare, vivipare, et ovi- 
pare. Il n'est pas sans intérêt de remarquer 
que parmi les animaux ovipares , s'il eu est 
quelques-uns , comme la vipère, qui donnent 
naissance à des petits vivants, c'est que les 
oeufs sont éclos dans Voviducte. 

Lorsque le petit animal est né, il présente 
le plus souvent les mêmes apparences que dans 
r^t adulte; mais il en est qui doivent éprou- 
ver des changements considérables de forme, 
perdre certaines parties et en acquérir de nou- 
velles. Ces métamorphoses singulières sont 
des plus évidentes dans les insectes, les gre- 
nouilles et les salamandres, 

La plupart des fonctions que nous venons 
d'examiner exigent des organes nombreux 
chargés de la préparation de certains liquides 
utiles à la fonction , ou de l'élimination des 
matériaux qui doivent être rejetés de l'or- 
ganisme. Ce sont les organes sécrétoires ou 
les glandes. Aussi nombreux que variés dans 
leurs formes, ils offrent cependant trois diffé- 
rences générales qu'il importe de signaler. 
Dans les zoophytes , ils ne sont pas distincts 
des autres organes; dans les articulés privés 
de circulation , ils représentent des tubes qui 
plongent dans les organes, pour aller cher- 
cher, si l'on peut s'exprimer ainsi, les éléments 
qu'ils sont chargés de recueillir; enfin, dans 
tous les animaux pourvus de circulation , ils 
forment des masses d'un volume très-variable 
qui portent le nom de glandes. 

Embryogénie, ^ Mous venons de voir les 
différences capitales que présentent les ani- 
maux comparés entre eux, à leur état de 
développement complet; mais Tanatomie 
comparée ne s'arrête pas là; elle embrasse 
toutes les phases de chaque individualité 
animale, comme elle avait saisi l'ensemble 
de toute l'animalité; die étudie les modifica- 
tions organiques qui résultent des sexes et 
des ftges; elle prend chaque animal à la pre- 
mière apparition de l'ovule et de l'œuf, ori- 
gine première de tout corps organisé; elle 
le suit à travers les changements de formes 
des parties extéfieures de l'embryon ; elle pé- 
nètre dans son intérieur pour constater l'appa- . 
rition successive ou simultanée, translUHre ou 1 



permanente de certains organes, pour saisir 
le mécanisme des métamorphoses qui s'opè- 
rent dans l'ensemble ou les parties des organes,' 
dans leur structure intime et leur composi- 
tion chimique. Cette étude du développement 
de l'embryon constitue une science d'origine 
toute moderne, Y embryogénie , science da 
plus haut intérêt et qui a fourni les bases les 
plus importantes sur lesquelles s'est étevée l'a- 
natomie philosophique. 

L'embryogénie a jeté aussi une vive lumière 
sur une classe de phénomènes qui jusqu'à nos 
jours avaient paru complètement en dehors 
des lois ordinaires de la nature; nous voulons 
parler des monstruosités, A son tour, l'étude 
de ces formations anormales des organismes a 
fourni des documents précieux à l'embryogé- 
nie, à l'anatomie transcendante et à la phy- 
siologie. L'ensemble des déductions tirées de 
ranatomie des monstruosités, et que nous n'a- 
vons pas à exposer ici , constitue la TératoUh 
gie i de Tépaç , prodige , monstre, et Xâyoc » 
discours). Voyez EMBRTOGÊraB et Tésmio» 

LOGDS. 

IV. ANATOMIEPHILOSOPmQUEyTRANSGENDANTB, 
SPÉCU^TrVE. 

Lorsque après avoir comparé, dans toute 
l'étendue du règne animal, l'organisation de 
chaque espèce et les différentes formes qu'elle 
revêt dans la série de ses développements, on 
cherche à s'élever à la connaissance des lois 
qui régissent les rapports des organismes, soit 
qu'on les considère dans leurs évolutions suc- 
cessives dans le même animal, ou dans l'en- 
semble du règne, soit qu'on les étudie dans 
leurs différents degrés de composition ou de 
simplicité, on entre dans le domaine de l'a- 
natomie philosophique, transcendante, oa 
spéculative. 

Cette science toute moderne, puisque le gé- 
nie de Cuvier en jeta les premières et les plus 
solides bases dans les Considérations sur Vé^ 
conomie animale, qu'il mit en tête de ses Ze- 
çons d'anatomie comparée, en 1800, est yé- 
niàïAeaieùi philosophique , lorsqu'elle revêt 
les caractères des sciences de raisonnement, 
qu'elle s'appuie sur des fiiits bien observés, 
faicontestables, et que ses propositions en sont 
logiquement déduites. Elle devient 5/)^ctito« 
tive lorsque, préjugeant les faits ou les dé- 
passant, elle arrive à des conclusions hypothé- 
tiques, auxquelles l'observation refuse son 
appui. 

Loi des conditions d'existence. Cette loi» 
formulée par l'illustre fondateur de l'anatmoie 
comparée, est fondée sur le principe que tons 
les organes agissant les uns sur les antres, doi- 
vent conserver entre eux des rapports harmo- 
niques. Cette loi éminemment philosophique 
donna la clef des principales modificatioiis 
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organiques qui font yarier k Tinfini les rap- 
ports des êtres animés et éea fonctions parti- 
culières qui composent leur existence. 

Nous avons indiqué les principales différen- 
ces que peuvent présenter les organes affectés 
à chaque fonction dans l'ensemble du règne 
animal. Or, si Ton supposait les différences 
d'un organe unies successivement avec celles 
de tous les autres, on obtiendrait un nombre 
frès*considérab]ede combinaisons organiques, 
qui répondraient à autant de classes d'animaux. 
« Mais ces combinaisons, dit G. Cuvier, qui pa- 
raissent possibles, lorsqu'on les considère d'une 
manière abstraite, n'existent pas dans la na- 
ture, parce que les organes ne sont pas seule- 
ment rapprochés y mais qu'ils agissent les uns 
sur les autres et concourent tous ensemble à 
un but commun. D'après cela, les modifications 
de l'un d'eux exercent une influence sur celles 
de tous les autres. Celles de ces modifications 
qui ne peuvent point exister ensemble s'ex- 
cluent réciproquement; tandis que d'autres 
s'appellent, pour ainsi dîre, et cela non-seule- 
ment dans les organes qui sont entre eux dans 
un rapport immédiat, mais encore dans ceux 
qui en paraissent, au premier coup d'œil , les 
plus éloignés et les plus indépendants.» Ainsi, 
par exemple , quand il n'y a pas de circulation, 
il ne peut y avoû* d'organe respiratoire spé- 
cial; il faut que la respiration se fasse sur 
place, pour ainsi dh-e, et par tout le corps. Mais 
la circulation, lorsqu'elle existe, a besoin d'or- 
ganes moteurs, et ceux-ci recevant leur force 
du système nerveux, il s'ensuit que l'existence 
d'un poumon suppose l'existence d'un système 
nerveux. C'est pour cette dépendance mu- 
tuelle des fonctions et ce secours qu'elles se 
prêtent réciproquement que sont fondées les 
lois qui déterminent les rapports de leurs or- 
ganes, et qui sont d^une nécessité égale à celles 
des lois métaphysique» ou mathématiques; 
car il est évident que l'harmonie convenable 
entre les organes qui agissent les uns sur les 
autres est une condition nécessaire de l'exis- 
tence de l'être auquel ils appartiennent; et 
que si une de ses fonctions étsdt modifiée d'une 
manière incompatible avec les modifications 
des autres , cet être ne pourrait pas exister. 

La comparaison deux à deux des fonctions 
de l'économie animale montre cette vérité 
dans tout son jour. Prenons pour exemple le 
système des organes digestifs, dans ses rap- 
ports avec les systèmes des organes du mou- 
vement et de la sensibilité. La disposition du 
tube digestif détermine d'Une manière abso- 
lue le genre d'alimentation de l'animal; il 
faut donc qu'il trouve dans ses sens et ses 
organes locomoteurs les moyens de recon- 
naître et de se procurer les aliments qui lui 
conviennent, faute de quoi il ne pourrait sub- 
sister. Cest ms\ ^'UQ animal qui ne peut di- 



gérer que de la chair, doit, sous peine de des- 
truction de son espèce, avoir la faculté d'a- 
percevoir son gibier, de le poursuivre, de le 
saishr, de le vaincre , de le dépecer. Il lui faut 
donc une vue perçante, un odorat fin , de l'a- 
dresse et de la force dans les pattes et les mâ- 
choires. Ainsi, jamais une dent tranchante et 
propre à découper la chair ne se rencontrera 
avec un pied enveloppé de corne et impropre à 
saisir. Aussi tout animal à sabot est herbivore 
et a par conséquent des dents noolaires propres 
à broyer, un estomac ti-ès*ample et souvent 
multiple, un intestin très-long, etc. 

En suivant ces comparaisons dans tous les 
organes, nous trouverions une harmonie cons- 
tante entre toutes les modifications organiques 
ou fonctionnelles qu'ils présentent. — Ces lois 
d'harmonie, de coexistence, ou des condi- 
tions d'existence, ayant été déduites de la con- 
naissance de l'influence réciproque des fonc- 
tions, et Tobservation les ayant confirmées, 
nous pouvons, dans quelques cas, suivre une 
marche inverse. Si nous trouvons entre deux 
organes des rapports constants de/orme, nous 
pourrons en conclure qu'ils sont en rapport 
de/onction» Ainsi , le volume considérable du 
foie chez les animaux qui respirent le moins, 
et la privation totale où en sont les insectes , 
qui ont hi respiration la plus complète possible, 
puisque tout leur corps est, pour amsi dire, 
un poumon, ont fait penser que le foie supplée 
jusqu'à un certain point ce dernier organe, 
en enlevant comme lui au sang ses deux prin- 
cipes combustibles. 

Tout en respectant la loi des conditions 
d'existence et sans jamais sortir du petit nom- 
bre de combinaisons possibles entre les mo- 
difications essentieUes des organes importants, 
la nature s'est abandonnée à toute sa fécondité 
dans les modifications des parties accessoires. 
Pour celles-ci , dit Cuvier, il n'est pas besoio 
qu'une forme, qu'une disposition soit néces- 
saire; il semble même souvent 'qu'elle n'a pas 
besoin d'être utile pour être réalisée; il suffit 
qu'elle soit possible, c'est-à-dire qu'elle ne 
détruise pas l'accord de l'ensemble. Aussi, les 
modifications des organes les moins impor- 
tants, de ceux qui sont à la surface de l'ani- 
mal, et qui sont plus particulièrement l'objet 
del'bistoire naturâUe, 8on^elles innombrables. 
Application de cette loi à la géologie. Par» 
IcBoniologie, Nul n'a poussé aussi loin que Cu- 
vier l'étude de ces influences réciproques des 
fonctions et des organes les unes sur les au- 
tres. Cest par la connaissance approfondie de 
ces influences que cet homme de génie a pu ar- 
river à la solution de ce problème : Une partie 
d'un animal étant donnée, un os, une dent 
seulement, reconstruire cet animal et déter- 
miner les conditions au milieu desquelles il a 
vécu et ses rapports avec les autres espèces* 
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Cflftt par b inéiD6 Toie qu'il est parvenu à re- 
trouver é» espèces et des genres entiers des 
«réations antérieures à la nâtre , et qui ont dis- 
para dans les derniers cataclysmes de notre 
planète. 

Cette appUoatioa de Panatomie comparée 
a pris le nom d'analomie géologique ou de 
palcemiMogie* EUe nous a révélé tout un rè- 
gne animal dont nous ne trouvons plus que 
des délMis à la surfiKse ou dans l'épJsseur de 
la croûte du globe. Ces débris sont toutes les 
parties dures qui ont pu résister à l'action des- 
tructive des agents physiques. Ce sont des 
squelettes , des portions de squelette , des os > 
des dents » d«s écailles , ayant appartenu à des 
animauK vertébrés; ce sont des coquilles de 
moUusques; œrtaines parties dures des crus- 
tacés, et ces polypiers calcaires qui caractéri- 
sent les terrains littoraux. Ce n'est que dans 
des occasions rares que l'on peut examiner 
des cadavres entiers des animaux de l'ancien 
monde » comme certains insectes que Ton trou- 
ve dans l'ambre jaune ou le succin; ou comme 
le rhinocéros et l'éléphant découverts dans la 
Sibérie et conservée intacts pendant des mil- 
liers d'années, au milieu des glaces formées 
par un refroidissement subit de ces régions , 
refroidissement que l'on explique par un chan- 
gementde situation des pôles terrestres. Aussi, 
l'anatomiste qui se livre à cette étude n'a- 
gissant le plus souvent que sur des sujets mu- 
tilés, incomplets, doit r^nir à une grande ha- 
bitude nne connaissance exacte de tous les 
détails et de Pensemble de l'organisation ac- 
tueiement existante à la surface du globe, 
pour la comparer avec nne organisation dont 
il ne reste plus que des vestiges. 

Vhité de œmpMition organique. Si l'ana- 
lomie comparée recherche les diilérences des 
organismes , elle recherche aussi leurs ressem- 
blances et leurs analogies. On n'a pas tardé à 
reconnaître que parmi les combinaisons orga- 
niques nombreuses que l'organisation animale 
présente, il en est beaucoup qui ont des par- 
ties communes , qui ne diffèrent que très-peu, 
en sorte qu'en plaçant les unes à côté des au- 
tres celles qui se ressemblent le plus, on peut 
en établir une série qui s'éloigne par degrés 
d'un type primitif. De là l'idée de l'unité de 
formation et même de composition de tout le 



D'après cette idée, tous les êtres pourraient 
être disposés sur une échelle conunençant au 
plus parfait et finissant au plus simple , à ce- 
lui qui serait doué des propriétés les moins 
nombreuses et les plus générales; échelle ou 
série telle que l'esprit passerait de l'un à l'au- 
tre, sans presque apercevoir d'intervalle et 
comme par nuances insensibles. Cette con- 
ception idéale de l'animalité suivant une pro- 
gression croissante de l'être le plus simj^ à 



celui qui est le plus parfait, à l'homme qui 
apparaît au sommet de la création et qui en 
est la plus haute personnification , est nne des 
plus belles conceptions de l'anatomie philoso- 
phique ou transcendante. Malheureusement 
elle va plus loin que les faits et n'est pas tou- 
jours d'accord avec les résultats de l'obse^ 
vation. 

Sans doute, en se tenant dans oertainea li- 
mites et en prenant chaque organe isolément 
et le suivant dans toutes les espèces d'une 
classe , on le voit se dégrader avec une uni- 
formité singulière; on le trouve même encore 
en vestige dans les espèces où il n'a plus au- 
cun usage : en sorte que la nature semble ne 
l'y avoir laissé que pour obéir à la loi de ne 
pas faire de saut, selon Texpressionde G. Cn- 
vier. Mais ce qui est vrai pour les organes n'est 
pas vrai pour les espèces : tel organe est à 
son plus haut degré de perfection dans une 
espèce et tel autre dans une espèce toute dif- 
férente ; de sorte qu'il faudrait former autant 
de séries qu'on aurait pris d'organes pour 
terme de comparaison. 

Ce qui est incontestable, cTest qu'il existe 
des groupes d'animaux qui se rattachent par 
des nuances douces et insensibles et qui pa- 
raissent évidemment formés sur un même type 
fondamental. Tels sont les vertébrés, les m^ 
lusques, les insectes. Tant qu'on se tient dans 
les limites de ces groupes , on peut fadlemait 
suivre la transition qui conduit du plus sim- 
ple au plus composé ; mais quand il s'agit de 
lier entre eux chacun de ces groupes, on ne 
peut méconnaître l'intervalle ou le saut le plus 
marqué. (Cuvier.) 

Recherche des analogies organiques. Les 
anatomistes qui ont poursuivi l'unité de com- 
position organique ont dû préliminairement 
se livrer à la détermination des orgues sem- 
blables ou analogues dans toute la série; dé- 
termmation souvent pleine de difficultés, à 
cause des difTérences de structure, de force, 
de rapports et de développement qu'il peut 
oITrir. Ainsi , par exemple ^ les anatomistes ne 
s'accordent pas sur la détermination de cer- 
taines parties de l'encéphale des poissons : les 
uns appellent couches optiques ce que d'autres 
prennent pour les hémisphères cérébraux. 

Le pancréas, le foie, la rate sont souvent 
difficiles à distinguer, même dans le type des 
vertébrés , dont l'organisation est si évidem- 
ment conçue d'après le même plan. Meckel 
avait méconnu la rate chez certains ophi- 
diens, parce qu'elle est soudée avec le pan- 
créas; celui-ci , très facile à reconnaître dans 
les trois premières classes des vertébrés, 
n'existe plus qu'en vestige dans les poissons , 
chea lesquels on le trouve remplacé par des 
tubes plus ou moins nombreux qui viennent 
s'aboucher vers le pylore. Lorsque, ces tubes 
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manqnent, on a considéré comme ranalogue 
da pancréas quelques apparences glanduleuses 
de la muqueuse intestinale. D'oo il suit que 
cet organe, d*abord si distinct, tend de plus 
en plus à se confondre avec le tube intestinal, 
dont il n'est qu'une dépendance accessoire. 

Les diflicultés de ces déterminations sont 
beaucoup plus grandes quand on descend dans 
les animaux invertébrés. Ainsi les anatomis- 
tes ne s'accordent pas sur la détermination et 
même sur l'existence du foie dans les articu- 
lés : selon M. Duyernay, on aurait pris de 
grands sinus veineux pour le foie des squilles, 
et il parait bien démontré par l'analyse chi- 
mique que les tubes aveugles qui s'abou- 
client dans Tintestin des insectes, et que l'on 
considérait comme les analogues du foie et 
aussi du pancréas , ne sont que les analogues 
des reins. Les difficultés ne sont pas moins 
grandes pour les autres organes de la diges- 
tion, surtout chez les insectes et les mollusques, 
qui ont tant exercé la sagacité de Cuvier. 

Chez les zoophy tes , où les organes comme 
les fonctions, de moins en moins distiucts, 
finissent par disparaître et se fondre les uns 
dans les autres en une substance d'apparence 
homogène , les analogies deviennent fort difîS- 
ciles à saisir. Un emploi fort ingénieux du mi- 
croscope a servi dans ces derniers temps à y 
découvrir l'organe générateur mâle : on l'a re- 
connu à la présence des zoospermes dans sa 
cavité. 

Ces exemples prouvent combien il est sou- 
vent ditôcile de déterminer un même organe 
dans la série, lors même que l'on suit pour se 
guider l'analogie fonctionnelle; en d'autres ter- 
mes, lorsque cet organe remplit les mêmes 
fonctions. Mais on a poussé plus loin la re- 
cherche des organes analogues, dans les cas 
mêmeoù cesorg»iies rempl£nent àeè/onctions 
différentes. 

Les analomistes qui se sont jetés dans cette 
voie difficile se sont souvent égarés , et les dé- 
ductions auxquelles ils sont arrivés ne sont 
le plus souvent que des aperçus plus on 
moins ingénieux, selon qu'ils se sont plus ou 
moins éloignés de l'observation , et selon le 
principe qui les a dirigés dans cette recherche ; 
parmi oes principes théoriques, deux sont cé- 
lèbres et méritent de nous arrêter; ce sont : 
UpHneipe des connexions et celui, plus gé- 
n^ et plus hypothétique encore, de la r^é- 
tUiùH des organismes. 

Principe des connexions. Ce principe, 
formulé et développé par M. Geoffroy Saint- 
Hilaire, repose sur la dépendance mutuelle, 
Déoessaire et par conséquent invariable des 
parties. Dans beaucoup de circonstances, il est 
Incontestable en application comme en théo- 
lie* Ainsi les organes des sens spéciaux se rat- 
tfona manière immédiate» par leurs 



nerfs, an centre principal du système nerveux, 
quand on trouve un globe oculaire , on arrive 
avec certitude, en suivant le nerf optique, à la 
détermination du cerveau. Le foie étant une 
annexe physiologique du tube digestif, c'est 
dans le voisinage de celui-ci et dans l'épaisseur 
même de ses parois qu'il faudra en chercher 
la présence. De même , les organes de la res- 
piration ayant toujours des rapports intimes 
avec les principaux troncs vasculaires, ces con- 
nexions feront reconnaître l'organe respira- 
toire, quelle que soit sa position , soit à l'in- 
térieur, soit à Textérieur. 

Dans les exemples que nous venons de citer, 
il s'agit de connexions physiologiques , dont le 
motif est facile à saisir; mais il est certaines 
connexions que la science n'a pas encore ex- 
pliquées d'une manière satisfaisante ; telle est, 
par exemple, la situation du principal cordon 
des nerfs , que Ton trouve constamment à la 
face abdominale du corps des animaux articu- 
lés, avrdessoas du tube digestif, tandis qu'il 
est placé à la face dorsale et au-dessus chez 
tous les vertébrés. 

Le principe des connexions , surtout lors- 
qu'il se fonde sur des rapports fonctionnels, 
peut être d'une véritable utilité dans l'élude 
des animaux qui ont atteint un certain degré 
de perfection , dans tous les vertébrés. Mais 
il devient d'une application difficile et même 
tout à fait impossible quand on descend dans 
l'organisation si variée des animaux non ver- 
tébrés. Ainsi , et pour ne citer qu'un exemple, 
les organes reproducteurs des mollusques et 
des zoophytes présentent les connexions les 
plus variées et parfois les plus bizarres. Chez 
quelques polypes on trouve l'ovaire développé 
à l'extérieur, comme dans les plantes. 

Loi de répétition organique. Parmi les 
théories spéculatives que l'anatemie transcen- 
dante a appliquées à la recherche de l'unité de 
l'organisation animale, celle de la répétition 
des organismes est une de ses plus larges et 
aussi de ses plus abstraites conceptions. Elle 
a pris naissance en Allemagne et elle a été dé- 
veloppée par des anatomistes élevés à l'école 
philosophique de Schilling. Elle est fondée 
sur ce principe, que chaque partie de l'univers 
est faite sur le modèle de l'ensemble et cha- 
que division de la partie sur le modèle de 
celle-ci. 

Tous les anatomistes philosophes qui sont 
partis de cette idée sont loin de s'entendre 
sur le modèle idéal de l'univers et par consé- 
quent sur le type primitif qui se répète dans 
les organismes. L'exposition de toutes ces 
théories faites d'imagination nous entraînerait 
trop loin. Voyons seulement à quels résultats 
a conduit cette idée mèr^, appliquée à l'anato- 
mie comparée. 

Qoand on examine le squelette des animaux 
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yertébrés, il est facile de reconnaître dans son 
ensemble une unité de plan et par conséquent 
de pensée créatrice. Cette Térité» démontrée 
aqjourd'hui, apparaît dans tout son jour quand 
on étudie comparativement , comme Ta fait 
M. Geoffroy Saint-Hilaire , le squelette du foe- 
tus des mammifères et des oiseaux avec ce- 
lui des reptiles et des poissons. On s'assure 
bien évidemment que le crAne est formé de 
plusieurs vertèbres modifiées, et qu'il est l'ana- 
logue par conséquent d'un tronçon de colonne 
Vertébrale. 

En gàiéralisant les faits vrais dans certaines 
limites , et leur appliquant la loi de répétition 
organique, on est arrivé à ce résultat , que la 
tète r4>ète à elle seule tout l'animal ; la cavité 
crânienne répète la cavité rachidienne, la ca- 
vité buccale l'abdomen, les fosses nasales le 
thorax, le front répétant la tète elle-même. Cet 
exemple suffira pour faire apprécier la valeur 
pratique de celte hypothèse. 

Au reste, dans l'étude de ces ressemblances 
organiques, il faut savoir s'arrêter; car si l'on 
veut démontrer l'identité, ou seulement l'a- 
nalogie de toutes les parties composant le sque- 
lette, on est forcé d'admettre de simples con- 
jectures pour l'expression de la vérité, et l'on 
se trouve dans un dédale d'opinions contradic- 
toires. Ainsi l'opercule des poissons a été con- 
sidéré comme l'analogue du cartilage tyroîde 
divisé, comme les pariétaux détachés du 
crâne, comme l'os jugal, et certaines pièces de 
m&choiredes reptiles, comme les analogues 
des osselets de l'ouïe, et enfin comme n'ayant 
pas d'analogue dans les autres vertébrés. 

Développement graduel des organismes. 
Kous rattachons à l'hypothèse précédente celle 
du développement graduel et successif des ani- 
maux. Car si chaque partie de l'animal repré- 
sente le tout à son développement complet, 
il pourrait se faire que chaque animal supé- 
rieur représentât successivement et d'une ma- 
nière temporaire , dans la série de ses dévelop- 
pements, l'organisation des animaux placés 
au-dessous de lui dans l'échelle des êtres. D'a- 
près cette doctrine, soutenue par de grands 
anatomistes, non-seulement les êtres animés 
pourraient être rangés dans une échelle de 
progression qui, partant du degré le plus sim- 
ple de l'animalité , conduirait par des nuances 
insensibles à sa plus haute expression repré- 
sentée par l'organisation des mammifères; 
mais encore tout animal supérieur, avant d'ar- 
river à son état adulte , revêtirait successive- 
ment les caractères essentiels de tous les ani- 
maux placés au-dessous de loi dans l'échelle 
dont il devait monter tous les degrés. D'où il 
soit que l'homme qni en oceupe l'échelon le 
plus élevé, avant d'atteindre la perfection 
organique qui le distingue , passe par tous les 
degrés Inférieurs de l'organisation à partir de 



celle du polype, des vers, des moIlasqQeSy 
puis des poissons et des reptiles. 

Tel est le principe fondamental qui domine 
l'embryogénie. Les recherches de M. Geoffroy 
Saint-Hilaire sur le squelette du fœtus des 
mammifères et des oiseaux, qu'il a trouvé re- 
présenter celui des reptiles à l'état adulte, 
Tiennent à l'appui de ces idées. Mais les mé- 
tamorphoses étonnantes que subissent sous 
nos yeux certains reptiles batraciens et les 
insectes en ont paru fournir la démonstration 
complète. On sait en effet, que, parmi ces 
derniers, les lépidoptères ou papillons revê- 
tent, avant d'arriver à leur état parfait, plu- 
sieurs formes transitoires. Au sortir de fœof 
ils se présentent sous la forme de larve on de 
chenille. Celle-ci s'enveloppe d'une coque par- 
ticulière, qu'elle produit elle-même, et dont 
elle tisse les fils comme nous le voyons dans 
le ver à soie, lequel n'est autre chose <\ne la 
chenille d'un papillon du genre bombix^ et 
devient chrysalide. Après cette période de 
réclusion, tout entière employée à l'accom- 
plissement des changements organiques les 
plus merveilleux , apirès s'être dépouillé de 
certains organes pour en acquérir de tout di& 
férents, l'animal brise sa coque et s'âance 
dans les airs , brillant des plus riches couleurs. 
A le voir sucer le miel des fleurs , qui pourrait 
reconnaître la chenille hideuse et rampante 
qui naguère dévorait les feuilles et jusqu'à 
l'écorce des plantes? 

Les modifications organiques qui résultent 
de ces métamorphoses ne portent pas seule- 
ment sur la forme des organes, ou sur les 
moms importants de ceux-ci ; elles s'étendait 
jusqu'aux fonctions. Ainsi, certaines larres qui 
vivent dans l'eau jouiront de la vie aériome 
lorsqu'elles seront devenues insectes par^ts. 
D'autres échangent des mâchoires puissantes 
contre une trompe ou suçoir propre à aspirer 
des matières liquides. 

Des métamorphoses aussi remarquables se 
voient dans un degré d'organisation plus élevé, 
dans la classe des reptiles. Les grenouille et 
les crapauds se présentent d'abord sous la 
forme de têtards qui vivent dans l'eau ^ 
respfrent par des branchies. Bientôt le tê- 
tard, en suivant son développement, perd 
sa queue et ses branchies, pendant qu'il ac- 
quiert de nouveaux organes, propres à Texis- 
tence nouvelle à laquelle il est appelé. 

Ces curieux phénomènes , en démontrant 
la succession des développements et la trans- 
formation des organismes inférieurs &ï orga- 
nismes plus perfectionnés, méritant la plus 
sérieuse attention dans l'étude de l'embryo- 
génie. D'autre part,rembryotomie des ni- 
maux supérieurs montré incontestablement 
que les organismes éprouvent d'importantes 
modifications , que certains orgioies d£iparaîs* 
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sent pour faire place à d'antres. C'est même 
sar cette domiée qo'est basée toute la doctrine 
Ae la production des monstruosités par dé- 
faut. Le développement du fœtus s'arrêtant 
dans quelques-unes de ses parties, il repré- 
sentera plus tard une des phases de son dé?e- 
loppement normal. 

Mais faut-il conclure de ces faits qu'un ani- 
mal supérieur ne peut atteindre ce degré 
de supériorité organique qu'en remontant tous 
les degrés de l'échelle animale ? Une pareille 
conclusion, dans l'état actuel de la science, ne 
repose pas sur Tobseryation, elle la dépasse. 
Comment démontrer, en effet, que le foetus des 
maomiifères ait une respiration branchiale, 
ayant de posséder une respiration pulmo- 
naire? Il est y rai qu'on ayait cru trouver des 
organes de respiration branchiale dans les très- 
jeunes fœtus de mammifères; mais il a été dé- 
montré, depuis, que les fentes cervicales, que 
l'on avait prises pour des ouvertures branchia- 
les, étaient fermées par ramnios,et qu'elles 
n'ayaient d'ailleurs aucune ressemblance avec 
des branchies. D*une autre part, il est démontré 
que les premiers linéaments des embryons des 
yertébrésse composent de la moelle épinière, , 
laquelle se montre avant tous les autres 
systèmes. Comment, dès lors, concilier ce dé- 
yeloppement primitif et prédominant du sys- 
tème nerveux central dans les animaux supé- 
rieurs, avec cette idée qu'ils revêtent d'abord 
les caractères desanimaux les plus simples, qui 
n'ont pas de système nerveux distinct? 

En somme, la doctrine de l'unité dans 
l'organisation animale, cette grande et belle 
conception, a séduit un grand nombre d'ana- 
tomistes penseurs, qui en poursuivent active- 
ment la démonstration. Mais elle a aussi ren- 
contré depniasantsadyersaires, parmi lesquels 
il suffit de nommer G. Cuvier. CoTier n'admet- 
tait pas l'existence de la série animale. Il soute- 
nait que les êtres animés, loin de former une 
ligne continue et sans interruption, en forment 
plusieurs marchant parallèlement : que dès 
lors un seul plan organique ne suffit plus et 
qu'il en faut plusieurs , puisqu'il y a plusieurs 
gradations parallèles. L'unité , pour lui , réside 
dans les fonctions essentielles et générales 
qui constituent les conditions absolues de Ta- 
uimalité , et c'est en vain quel'anatomie trans- 
cendante la cherche dans les organes, 

Y. Appucation de l'anatomie comparée a 

LA CLASSIFICATION DES ANIMAUX. 

L'anatomie comparée, en conduisant à l'ap- 
préciation exacte des ressemblances et des 
différences organiques que présentent tous 
les animaux, est la seule base solide de leur 
classification. Pour y arriver, il faut que Ton 
poisse assigner à chaque classe et à cha- 
cune de ses subdirisions des qualités com- 



munes touchant la plus grande partie des or- 
ganes. Pour établir les grandes divisions, il 
faut choisir des caractères importants qui ex- 
priment l'ensemble de certaines combinaisons 
organiques, en même temps qu'elles excluent 
les combinaisons organiques qui caractérisent 
les autres groupes. Il est donc nécessaire de 
considérer d'abord les organes les plus essen- 
tiels, ceux que les naturalistes appellent de 
premier rang. Mais toutes les modifications 
d'un organe de premier rang ne sont pas éga- 
lement propres à fournir des caractères pour 
les grandes divisions , celles qui peuvent in- 
fluer directement sur la fonction qu'il est 
destiné à remplir, et conséquemment sur les 
autres appareils en vertu de la loi des condi- 
tions d'existence , que nous avons précé- 
danment exposée. Les groupes secondaires, les 
classes, les familles, les genres, reçoivent leurs 
caractères des modifications d'organes de se- 
cond ou de troisième ordre, ou des modifications 
moins essentielles d'organes du premier rang. 

C*est d'après ces principes que 6. Cuvier 
a créé sa classification. Cette classification est 
donc fondée sur Torganisation et basée sur le 
principe des affinités naturelles. Elle suit Tor- 
dre descendant , c*estÀ-dire que le type le plus 
complexe est placé au sommet et le plus simple 
au bas de l'échelle. Cette marche, plus appro- 
priée aux besoins de Fétude , puisqu'elle con- 
duit du connu à l'inconnu, a été généralement 
adoptée. Cependant on a tenté d'y apporter di- 
verses modifications plus ou moins heureuses et 
qui ont eu peu de succès. Lamarckacru devoir 
suivre une marche inverse, l'ordre ascendant, 
comme répondant mieux à l'idée de la géné- 
ration successive des êtres. Toutefois, ce 
renversement n^a pas notablement changé les 
groupes principaux. M. de Blainville, au con- 
traire, a donné une classification fondée sur 
des bases nouvelles et en opposition avec 
celles de la classification de Cuvier. Selon cet 
auteur, le règne animal doit être partagé en 
trois groupes primordiaux, fondés sur les for- 
mes générales des animaux et sur la relatioii 
de ces formes avec le système nerveux. 

Ces idées n'étant pas encore généralement 
admises , nous suivrons la classification de Co« 
vier. 

n importe de remarquer que nous ne don- 
nerons ici que les caractères des embranche- 
ments et des classes, renvoyant l'histoire des 
familles et des genres aux artides spéciaux 
qui leur seront réservés dans cet ouvrage. 
Voyez les articles BIammifères, Oiseaux, Mol- 
L0SQ17ES, etc. 

To^s les animaux connus peuvent se rap- 
porter à deux grandes divisions; celle des 
animaux à vertèbres •. vertébrés , et celle 
des animaux sans vertèbres : invertéàrés. 
Ceux-ci se divisent en articulés, en ntoUns* 
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ques et en rayonnes. Le règne animal se i branchements^ dont le tableaa soiniil ré* 
troa?e ainsi partagé en quatre grands em- | some les principaux caractères : 



/Ayant un $guelêUe tniériêur Jormé de vertèirest et renfermant dans ^ 
un étui osseux un système nerveux cérébro-spinal très-développé; 
le sang rouge; des mâchoires superposées; des organes distincfts 
pour (a vue, Toute, l'odorat et le goût; Jiunais plus de quatre 
memlNrei , et des sexes tOiQours séparés 



N'ayant ni vertè- 
bres , ni iqueletlf 
intérieur ^ oi systè- 
me nerveux céré- 
bro-spinal. Sang 
Eresqoe toi^Joors 
lano. 



Un squelette extérieur 
tofmé par des anneaux 
cutasés. Système Mrveox 
symétrique et lonâtudi- 
Corps formé de deux! na). Màcboires latérales, 
moitiés symétriques.! Sang en général blane, 
Une chaîne nerveuse 1 mais non toujours, 
gangltounaiffe bien/ point d*anneauxartico- 
distincte. En général l lés, ni de squelette exté- 
des yeux , mais ni or- 1 rieur. Corps mou, souvent 
ganes auditilB,niQr-|logé dans une coquille, 
ganes oUacUfs. I Système nerveux iormé 

' de masses éparses. Sang 
blanc En général, ni mem- 
.bres, ni mékihoires. 
Corps rayonné: système nerveux nul ou ru- 
dimentaire. Sang blanc Pohit de système circu- 
latoire complet. Point d'organes spéciaux des 



V Emivanctiement 

A. YBIVTÉBnÉS. 



Il* Embranchement. 
A. ànnàcLÉs. 



IIP Embranehemeiil . 

A< MOLLUSQUES. 



lye Embranchement. 

A. RATONinÉS. 



il. Vertébrés. Cet embranchement ren- 
ferme les animaux dont la structure est la 
plus compliquée, et dont les facultés sont les 
plus Tariées et les plus parfaites. 

Le corps et les membres des animaux ver* 
tébrés sont soutenus par une charpente solide, 
formée de pièces mobiles les unes sur les autres 
et constituant le squelette. Ce squelette forme 
des cavités pour recevoir les principaux vis- 
cères en même temps qu'il est recouvert de 
parties molles et particulièrement des muscles 
destinés à en mouvoir les diverses parties. La 
partie essentielle forme la colonne vertébrale, 
creusée d*un canal pour loger le faisceau com- 
mun des nerfs, portant à son extrémité an- 
térieure un renflement, qui est la tète, et se 
prolongeant souvent en arrière pour former la 
queue. 

Les membres disposés par paires sont ordi- 
nairement au nombre de quatre , jamais plus ; 
mais ils peuvent être réduits à deux, ou même 
manquer entièrement. 

Le système nerveux centra], très*développé, 
forme une masse médullaire renfermée dans 
le crâne , se prolongeant plus ou moins dans 
le canal vertébral et toujours placée au-dessus 



du canal alimentaire. Lee organes des sens 
sont au nombre de dnq. Lee yrax sont m»- 
bOes , et l'odorat réside dans dm fosses spéda* 
les , creusées à la partie antérieure de la tète. 

Le système circulatoire est complet; les 
globules du sang sont rouges , et le ccBmr forme 
au moins deux cavités. 

Le tube digestif est très-comptiqaé ; H y a 
toujours deux mâchoires, placées l'une aanks- 
sus ou au-devant de l'antre : des glandes sa- 
livaires, un foie, une rate, un pancréas loi 
sont annexés. Il y a toujours deux reins des- 
tinés à la séparation de Purine ; et ces deux 
reins sont constamment surmontés des cap- 
sules atrabilaires. 

Les animaux vertébrés se divisent en vM' 
pares et en ovipares, selon qoe les pefits 
sortent vivants du corps de leur mère, on 
qu'ils naissent enfermés dans une coque avee 
les matériaux qui doivent servir à leur déve- 
loppement. Les premiers forment la ciasse 
des mammifères, les seconds comprennent 
trois classes : les oiseaux, les reptiles et les 
poissons. Les vertébrés forment donc quatre 
classes, dont le tableau suivant indique les 
caractères différentiels : 



f^Mpares, L'embryon adhère à la matrice, s'y développe et tire sa nourri- 
ture d'un placenta. Des mamelles. Des poDs. 

ISang chaud. Circulation double 
et complète. Des ailes et des plumes. 
Respiration toujours aérienne. 
Sang froid. Circulation incom- 
plète. Jamais de plûmes ni d'ailes 
proprement dites. Peau nue ou cou- 
verte d'écaiUes. Respiration aérienne 
a l'âge adulte; quelquefois des bran- 
chies dans le Jeune âge. 
Respiration aquatique et des branchies pendant toute 
la dorée de la vie. Sang froid. Des nageoires. Peau gar- . 
niéd'écaiUes. 



Ovipares, ou ovovi-w 
' vipares. Point de ma-i 
. trlce, de placenta, ni dey 
I communication vasou-^ 
I laire entre l'embryon 1 
I et la mère. Point de| 
mamelles. 



Mmouféubs. 

OtSBAlIX. 
REPTILBk 

PoiBsom. 
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*' Mammifères, Les animaux qni forment 
oette classe tirent lears caractères essentiels 
de leur mode de génération. Lear embryon 
s'attache à Tutérus au moyen d'un placenta , 
véritable touffe Tasculaire*, par laquelle il 
reçoit de sa mère les éléments de son dé?eIop- 
peraent , comme fl en recevra bientôt , après 
sa naissance, une nourriture délicate préparée 
par des oi^anes spéciaux, les mamelles. Les 
mammifères sont placés à juste titre en tète 
du règne animal, en raison de la perfection 
de leur organisation et de leurs facultés. Ils 
ont le sang chaud, à globules arrondis; un 
cœur à deux ventricules complètement sépa- 
rés et à deux oreillettes. Leur sang veineux 
traverse en totalité les poumons , avant de 

passer dans le cœur gauche et les artères 

Leur circulation est, par conséquent, double 
et complète : leurs vaisseaux lactés renferment 
un chyle blanc et traversent un grand nombre 
de glandes conglobées ou ganglions lympha- 
tiques. 

Ils respirent par des poumons , renfermés 
dans la poitrine et libres dans cette cavité. 
Celle-ci est séparée dans la cavité abdominale, 
par une cloison musculeuse, le diaphragme. 
Ils n'ont qu'un larynx situé à la base de la 
langue e t couvert d'une épiglotte. 

Leur cerveau , volumineux et plus compli- 
qué que dans les autres classes , remplit le 
crâne et présente certaines parties qui lui sont 
propres , comme le corps calleux , la voûte à 
trois piliers , la protubérance annulaire. Leurs 
yeux n'ont que deux paupières; leur tympan 
contient quatre osselets et un véritable lima- 
çon contourné en spirale. Leur peau est re- 
couverte de poils plus ou moins nombreux, 
qui forment parfois des écailles cornées ou 
des piquants. 

Les ovipares ou ovovivipares comprennent 
des Miimaux très-différents, quant à leur 
organisation et à leur manière de vivre > mais 
offrant tous ce caractère commun qu'ils se 
reproduisent par des œufs , et qu'ils n'ont, par 
conséquent, ni utérus, ni placenta, ni mamel- 
les. Quelques-uns donnent naissance à des 
petits vivants et pourraient, au premier abord, 
sembler vivipares; mais il est facile de s'assu- 
rer qu'ils produisent des œufs, lesquels se 
couvent et éclosent dans le corps de l'animal, 
d'où le nom d'ovovivipares donné aux ani 
maux qui offrent cette particularité. — Parmi 
les vivipares, les uns ont une respiration 
aérienne et des poumons; les autres une res- 
piration aquatique et des branchies. Les 
premiers ont, ou bien le sang chaud et la cir- 
culation double, comme les mammifères: ce 
sont les oiseaux; ou bien, le sang froid et la 
circulation incomplète : ce sont les reptiles. 
lies seconds sont les poissons 
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mammifères par leur organisation compli- 
quée et l'énergie de leurs facultés motrices ; 
mais ils s'en distinguent essentiellement par 
leur mode de reproduction. Ils forment le 
type le plus élevé des ovipares. Au lieu de 
se fixer aux parois de l'utérus ou de Povi- 
ducte , l'embryon en est entièrement séparé, 
et sa nourriture préparée d'avance est ren- 
fermée dans un sac qui communique avec 
l'intestin : c'est le viteUus ou jaune de Vontf. 
Les oiseaux ont un cerveau peu développé ; 
ils n'ont ni corps calleux ni pont de Varole. 
Leur respiration est aérienne et leurs poumons, 
fixés contre les côtes, sont enveloppés d'une 
membrane percée de grands trous qui con- 
duisent l'air dans plusieurs cavités de la 
poitrine, du ventre, des aisselles, et jusque 
dans les os. La circulation est double comme 
dans les mammifères, et les globules du sang 
sont elliptiques. 

L'estomac des oiseaux est composé de trois 
poches : \e jabot, le ventricule suceenturier 
/et le gésier; le rectum, les organes de la géné- 
ration et les artères s'ouvrent dans une po- 
che commune, qui prend le nom de cloaque. 
Leur corps est généralement organisé pour 
le vol ; il est couvert de plumes qui tombent 
deux fois par an. Leurs membres antérieurs 
sont modifiés pour constituer les ailes. Enfin, 
leur voix, si pleine de mélodie dans quelques 
espèces, se produit dans un larynx infé- 
rieur, placé à la partie inférieure de la trachée, 
tout près des poumons. 

Reptiles, Les reptiles forment la troisième 
classe des vertébrés. Ils respirent l'air, comme 
les mammifères et les oiseaux. Mais ils ont une 
circulation faicomplète et le sang froid, c'est- 
à-dire que leur température est celle du mi- 
lieu dans lequel ils sont plongés. Le cœur ne 
présente qu'un seul ventricule, lequel n'envoie 
dans les poumons qu'une portion du sang 
veineux, l'antre portion se mêlant intime- 
ment au sang artériel. Leurs globules sanguins 
sont elliptiques, comme chez les oiseaux; 
et leurs poumons, en l'absence du diaphragme, 
flottent dans la même cavité que les autres 
viscères, et ne se laissent pas traverser par 
l'air, comme on l'observe chez les oiseaux. 
Les organes du mouvement sont très- 
divers dans la classe des^ reptiles; les uns 
marchent, les autres volent, d'autres nagent, 
et la plupart ne peuvent que ramper. Leur 
oreille n'a pas de limaçon. Lear peau «st nue 
ou couverte d'écaillés. 

Poissons, Tandis que chez les oiseaux tout 
parait disposé pour la vie aérienne , l'organi- 
sation des poissons est adaptée à leurvieaquati 
que. Les poissons respirent, par l'intermédiaire 
de l'eau, l'air atmosphérique dissous dans ce 
liquide. Leurs branchies, fixées aux branches 



Viseamn Les oiseaux se rapprochent des i de Tos hyoïde et placées sur les côtés du cou, 
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se composent d'un grand iionil>re de lames, 
sur lesquelles Tient se ramifier l'artère bran- 
chiale. L'eanqneles poissons avalent passe en- 
tre ces lames et s'édiappe en dehors par deux 
cavertares qui portent le nom d^ouïes. Ils 
n'ont, par conséquent, ni larynx ni Yoix. Le 
sang , envoyé aux branchies par le cœur, re- 
lient dans le tronc aortiqoe, sans repasser 
par le cœur, et se distribue partout pour re- 
Tenir à cet organe par les veines. 

Le corps des poissons est disposé pour na- 
ger ; outre les quatre nageoires , qui représen- 
tent les membres, ils en ont sur le dos, sous 
le ventre et à l'extrémité caudale. Quelques- 
uns en manquent entièrement. Leurs narines 
ne servent pas à la respiration; leur oreille 
est cachée dans le crftne; leur peau est nue ou 
couTerte d'écailles. Leur pancréas est souvent 
remplacé par des cœcums plus ou moins 
nombreux et ramifiés, qui s'ouvrent près du 
pylore. 

Enfin, quelques poissons sont orot^iripare;, 
comme la vipère chez les reptiles. Mais chez 
la plupart, il n'y a pas même d'accouplement 
et le m&le féconde les œufs après leur sortie 
de l'oviducte. 

B. Invertébrés. Les animaux invertébrés 
n'ont pas autant de caractères communs que 
les vertébrés, et ils ne forment pas nne 
série aussi régulière. Leur squelette, lors- 
qu'ils en ont un, est placé à l'extérieur 
(squelette extérieur). Leur système ner- 
veux n'a pas sa partie centrale renfermée 
dans un étui osseux ; elle flotte dans la même 
cavité que les autres viscères. Le cerveau seul 
est placé au-dessus du canal alimentaire, 
tandis que le reste du système nerveux, après 
avoir formé un collier à l'œsophage, se prolonge 
à la face ventrale. Ils ne respirent pas par 
des poumons vésiculaires, et aucun d'eux n'a 
de voix. Ceux qui ont des membres en ont au 
moins six. 

Les animaux invertébrés forment trois em- 
branchements : les articulés, les mollusques 
et les rayonnes. 

A, Animaux articulés. ^ Les nombreux 
animaux compris dans cet embranchement 



n'ont ni vertèbres, ni squelette intérieur; 
mais leur corps est renfermé en entier dans 
un système d'anneaux plus ou moins durs et 
articulés les uns avec les autres. Ces anneaux 
ne sont pas des os ; ils ne sont que des por- 
tions de peau endurcies , oicroûtées de ma- 
tières calcaires ou cornées ; mais relativement 
à la protection des viscères et à l'exercice de 
la locomotion, ils en remplissent les fonctions ; 
et l'on peut dire que les articulés ont un vé- 
ritable squelette extérieur. 

Leur système nerveux central se compose 
d'une double chaîne de ganglions ou noyaux 
médullaires, disposés par paires de chaque 
cêté de la ligne médiane et placés à la face 
inférieure du corps , au-dessus du canal di- 
gestif. TantM les ganglions de cette double 
chaîne nerveuse restent distincts et ne com- 
muniquent entre eux que par des filets; tan- 
tôt ils se confondent et ne forment plus 
qu'une seule série, placée sur la Ugne médiane. 
D'autres ganglions, situés dans Textrémité 
céphalique, devant et au-dessus du canal di- 
gestif, constituent le cerveau , fooroissent les 
nerfs optiques, et communiquent avec les 
ganglions de la chaîne abdominale par deux 
filets qui embrassent l'oesophage en manière 
de collier. 

Les m&choires, au lieu d'être placées l'une 
devant l'autre, sont situées de chaque côté et se 
meuvent de dedans en dehors. Le foie, s'il 
existe, est représenté par des tubes plus ou 
moins nombreux qui ^s'ouvrent dans l'in- 
testin. 

Les membres peuvent manquer; mais, 
dans la plupart des cas , ils sont au nombre 
de six , et quelquefois de plusieurs centaines. 
Leurs yeux sont parfois très-nombreux et 
leur appareil auditif manque ou est à l'état 
de vestige. 

Les articulés se reproduisent par des œufs ; 
leurs sexes sont séparés. 

Les articulés se divisent, comme les verté- 
brés, en quatre classes : les insecteSyleRarO" 
chnides, les crustacés et les annélides. Les 
caractères distinctifs de ces quatre classes 
sont résumés dans ce tableau : 



(Des trachées. Système sanguin réduit à un i 
simple vaisseau dorsal. En général des méta- 
morphoses. Pattes au nombre de six ou de plus 
de vuigt-quatre» Des antennes, et en générai des 
, — ,_ ,..., _ ^._ ailes. 

_ ix>mrnuûlqu«iit 3u deliurs 1 Des poumons ou des trachées. Un système ar- 

1^ T :^ < P^p dej} ouvertares nom- 1 tériel ramifié et des veines. Pas de métamor- 
méâ} Atygmates. i phoses. Pattes au nombre de huit Ni antennes , 

\ ni ailes. . 

Respiration afTU!)tî(rne, s'erfectuant à Taide de branchies ou seulement 
par cariai HËs; parUe>j û^. la surface cutanée. Un système circulatoire. Pattes 
ail nomiiTe île dix, douze, quatorze, et quelquefois plus. Quatre aoten- 
rif-Ji^ pt>lnt d'tiilee. 
Point ûii pitfila urtlcnlcs ; cttorganesformés, lorsqu'ils existent, pardeff tuber- 
cules charuu& arméâ de Ëoies roides, ou remplacés par des soies seulement. 
\ Sang rouée. Respirallon aquatique, ou s'eJGtectuant par la surface cutanée. . 
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Insectes, ils fondent en quelque sorte le 
type des animaux articulés. Leur corps se 
compose de trois segments distincts ; la tête, 
le corselet on thorai, et Tabdomen. La tète 
porte les yeux, les antennes et la bouche; 
le thorax porte les pieds et les ailes ; enfin 
rabdomen est comme suspendu en arrière du 
corselet , auquel il ne tient quelquefois que 
par un pédicule mince; il renferme la plus 
grande partie des viscères. — Les antennes 
sont de petites yerges articulées, mobiles et 
insérées sur la tête, au-devant des yeux : 
elles sont au nombre de deux seulement. Leurs 
yeux sont de deux sortes : simples et lisses, 
ou composés et à facettes. On les trouve or- 
dinairement réunis sur le même individu et 
en nombre plus on moins grand. 

La boucbe est formée de six pièces , diver- 
sement disposées selon qu'elle est destinée à 
broyer ou couper les aliments solides, ou 
à sucer des liquides. Le thorax se compose 
de trois anneaux, portant chacun une paire 
de pattes. Les ailes, quand elles existent, sont 
au nombre de deux ou de quatre. 

Les insectes ont une respiration aérienne 
très-complète. Elle s'opère au moyen de 
vaisseaux très-nombreux, appelés trachées, 
lesquels communiquent à Textérieur et se 
ramifient dans tous les organes pour y 
porter le fluide et le mettre en contact 
avec le sang. Celui-ci est blanc et répandu 
dans les interstices des organes. Le système 
circulatoire, tout à fait rudimentaire, ne se 
compose que d'un seul vaisseau dorsal, agité 
de quelques mouvements alternatifs de dila- 
tation et de resserrement, mais sans ramifi- 
cations. Toutes leurs glandes sont constituées 
par des vaisseaux ou tubes fermés par une 
de leurs extrémités et flottant dans la cavité 
abdominale. 

Les insectes se reproduisent par des œufe , et 
la plupart éprouvent, avant d'atteindre leur état 
adulte» des changements fort remarquables 
de forme et de structure, qui portent le nom 
de métamorphoses. La métamorphose est 
comp/é^e lorsque l'insecte passe successive- 
ment par l'état de larve ou de chemille, et 
de chryisalide ou de nymphe immobile, 
avant d'arriver à son état parfait : elle est 
incomplète lorsqu'il n'éprouve d'autre chan- 
gement que celui qui résulte du développe- 
ment ultérieur de ses ailes. 

Arachnides. Cette classe tire son nom de 
l'araignée , qui en forme le type. Elle se' dis- 
tingue de celle des insectes par la réunion de 
la tète au corselet , lesquels ne forment plus 
qu'un segment; par le nombre des pattes » 
l'absence d'antennes et un développement 
plus complet des systèmes vasculaire et ner- 
veux. Le cceur occupe l'abdomen ; ii a la 
forme d'un gros vaisseau longitndin^). La 
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respiration est aérienne, et se fait tantôt par 
des trachées, comme dans les insectes , ara- 
chnides trachéennes, tantôt par des sacs pul- 
monaires qui reçoivent, comme les trachées, 
l'air par des stygmates, placés à la partie 
inférieure de l'abdomen, arachnides pul- 
monaires. 

Les arachnides ont souvent plusieurs paires 
d'yeux lisses : parfois elles n'en ont qu'une ou 
même point. Leur bouche varie beaucoup, se- 
lon leur genre de vie. Celles qui sont parasites 
sont munies d'une trompe ; celles qui mènent 
une vie errante ont des organes masticateurs. 

Leurs pattes sont presque toujours au 
nombre de huit , longues, grêles et terminées 
par des crochets. Les arachnides naissent 
par des œufs et n'éprouvent pas de métamor- 
phoses : quelquefois cependant les jeunes 
n'ont que six pattes. 

Crustacés. Les animaux de cette classe ont 
le corps revêtu de pièces écailleuses, qui leur 
forment une sorte de squelette extérieur. Leur 
tête, tantôt distincte, comme dans les insectes, 
tantôt confondue avec le corselet, comme dans 
les arachnides, porte presque toujours deux 
antennes» deux yeux cou^osés et mobiles» 
et de fortes mâchoires latérales Leur es- 
tomac est armé de dents à l'extérieur; et 
des tube| sécrétoires nombreux versent dans 
l'intestin une humeur brune qui leur tient 
lieu de bile. Leur système circulatoire est 
très -distinct; il est formé de vaisseaux, et 
d'un cœur volumineux. Leur respiration aqua- 
tique se fait par des branchies, très-varia- 
bles quant à leur forme et à leur structure : 
quelquefois ces organes manquent et parais- 
sent remplacés par les téguments communs. 
Leurs pattes thoradques, ou ambulatoires, 
sont ordinairement au nombre de cinq ou de 
sept paires; et, de plus, leur abdomen sup- 
porte une double série d'appendices appelés 
fausses pattes. 

Annélides. Les annélides sont rangés 
dans les articulés, parce que leur corps 
se compose d^nne longue suite d'anneaux; 
mais ils diffèrent des animaux qui forment 
les classes précédentes, par la mollesse de 
leur enveloppe cutanée et par l'absence de 
membres articulés. Leurs organes locomo- 
teurs ne consistent qu'en tubercules charnus» 
garnis de soies roides, ou même en simples 
soies, ou enfin en ventouses situées à chaque 
extrémité de l'animal. Leur sang est rouge et 
circule dans des vaisseaux assez compliqués. 
La respiration se fait par des branchies ou par 
la surface cutanée. Leur système nerveux est 
peu développé. Enfin, les sexes sont réunis, 
mais il parait que l'union de deux individus 
est nécessaire à la fécondation. 

JS. — Animaux mollusques. Les mollus- 
ques diffèrent de^ animaux vertébrés par 
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rabgence complète de squelette intérieur et 
de canal Tertébral ; ils dilTèrent des articalés 
par l'absence d'anneanx résistants, capables 
de leur constituer une squelette extérieur. 
Leur corps est charnu, mou et sans mem- 
bres articulés. Tantôt leur peau est complète- 
ment nue; tantôt elle sécrète une substance 
calcaire, destinée à protéger l'animal et qui 
porte le nom de coquille. 

Le système nerreux des mollusques est as- 
sez développé : fl se compose de plusieurs 
masses médullaires, dont une, située dans la 
tète , au-dessus de Foesophage , prend le nom de 
cerveau. Leur sang est blanc ou bleu&tre ; et 
leur système circulatoire est complet. Ils ont 
un cœur aortique et deux cœurs pulmonai- 
res. Ils respirent en général par des bran- 
chies. — Leur système digestif offre de nom- 
breuses variétés de dispositions; mais leur 
foie est généralement Yc^uminenx. Leurs sens 
Tarient aussi pour le nombre , les uns ayant 
des yeux et des oreilles, tandis que d'autres 
paraissent réduits au goût et au toucher. Les 
organes de la génération n'oflrent pas moins de 
variétés; tantôt les sexes sont séparés; tantôtils 
sont réunis, et dai^ ce dernier cas, qui consti- 
tue rhermaphrodisme, quelques-uns peu- 
vent se féconder eux-mêmes , tandis que d'au- 
tres ont besoin d'un accouplement réciproque. 

L'embranchement des mollusques ne forme 
qu'une classe, divisée elle-même en six ordres. 

C. — Animaux rayonnes ou zoophytes. 
Les êtres qui forment cet embranchement 
sont nombreux et très-variés ; mais ils se res- 
semblent tous en ce qu'ils ont les parties de 
leur corps disposées en étoiles ou comme les 
rayons d'un cercle , au centre duquel serait 
leur bouche. Leur structure est fort peu 
compliquée. Us n'ont ni cœur, ni vaisseaux, 
ni système nerveux. Parfois cependant on 
trouve quelques vestiges rudimentaires de 
ce dernier. Quelques-uns n'ont pas même 
d'organes spéciaux pour la reproduction. 

Les rayonnes sont divisés en cinq classes, 
savoir: 

Les Échinodermes , dont l'intestin est dis- 
tinct et flottant dans une cavité qui loge, en 
même temps, d'autres organes pour la respi- 
ration, la génération et une sorte de circula- 
tion . * Leur peau est ordinairement garnie d'é- 
pine&mobiles, comme dans les étoiles de mer. 

Les Âcalipsus, ou Orties de mer n'ont ni 
organes respiratoires ni organes circulatoires 
distincts. Leur cavité digestive ne communi- 
que au dehors que par une ouverture qui sert 
à la fois de bouche et d'anus. Leur corps oWce 
une forme circulaire et rayonnante. 

Les Vers intestinaux , dont le corps res- 
semble à celui des annélides, et qui n'ont pas 
d'organes spéciaux pour la circulation et la 
respiration. 



Les Polypes, petits animaux gélatineux 
dont l'ouverture unique de la cavité digestive 
est entourée de tentacules , et dont la structure 
est des plus simples. 

Les Irtfusoires enfin, dont la structore 
est également fort simple et que Ton décourre, 
à l'aide du microscope, dans les eaux stagoan- 
tes. 

L'anatomie comparée a étéPobjet d'un assez 
grand nombre de travaux dont les plus an- 
ciens remontent à une époque fort reculée. 
Ludwig, qui s'est occupé spécialement de l'his- 
toire de cette science, l'a divisée en quatre 
périodes. La première comprend les travaux de 
Démocrite, d'Aristote, deGalien, de Pline, de 
Rondelet, etc. ; la seconde, ceux de Uarvey, de 
Seveiini, de Malpighi, deSwanrunerdam , etc. : 
elle s'étend de 1600 à 1685; la troisième 
commence à 1686 et finit en 1749 : ^e em- 
brasse les travaux de Yalentini , de Duvemoy^ 
de Haller , de Monro , de Xrembley , etc. ; enr 
foi dans la quatrième, qui dure encore, se 
trouvent les traités deDaubenton, de Pallas, 
de Spallanzani , de Hewson , de Fontana, de 
Hunter, de Muller , de Scarpa , de Vicq-d'Azyr, 
de Blumenbachy de Rudolpfai, de Cuvier, de 
Treviranus, de MeduBl, d*Oken, deGeoGGrol- 
Saint-Hilaire, de Carus, etc., etc. 

Les travaux des deux premières périodes, 
intéressants au pomt de vue historique, ne 
donnent qu'une idée bien imparfaite de ce que 
peut être l'anatomie comparée; c'est dans 
ceux de la troisième et de la quatrième qu on 
dmt chercher des faits positifs servant de t)ase 
h des idées philosophiques des plus élevées. 

Pour ne pas grossir inutilement cette indi- 
cation bibliographique, nous nous contrite- 
rons de mentionner les travaux les plus re- 
marquables et les plus utilisa ceux qui vou- 
draient se livrer à l'étude de Vanatonûe eom- 
parée. 

Aristote, De histmia animattvm Hbri X. -> Ai 
pmrtibui €tnimaiiwn Ubri #'. — IM ge»ermi i m ê 
onimaliumHèriF. 

Valeattia, Mmphithêatrvm iotionUeum', tefrtiKc 
quamplurinUs exMben$ historiam anivudium muh 
tomieam. Oiessen « irio , in-fbl. 

YICQ-d'Àiyr , SffiSèam antO&ni^m éum^kmmm, 
4n»VMn€Vclopédi§ méth^^aiq^§, t. U. 

CuTier, Leçons d^anvtotnie comparée, 

BlamenbacK SamdbutA dtr P^ergteidkeudêH jÊnO" 
tonUê, OcfetUngoe , itiK. 

CariM, Ukrbùeh Mr S^mut^miêt tH., Liliiif. 

1818. 

Meclud, Spstime dêr rergtekhemim JnaSomiê, 
Halle, Mtt «t «ML aaifantas, ^adolt m tutgÊM par 
jUwteretSaiiM». 

De piainyilLe , De Vorganitation 49$ ontemnor • on 
Pfincipti de VanaUmie e&mpixrée. Paria, tau. 

Hefiard, Prieiê (fanatvmie eomparës, fuu, laar. 
- Ce derater ommgû , «téeuté d'aprèa kM %iétê é» 
BL de BlalnTille , a l'avantage de reafermer aous « 
peut Tolnme tons la faits Importuits de l'anatoarie 
eomparée «t toolca lae Méea aapttolaa qui «a ddaes» 
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JlxpUeaHcn 4e$pkmehes ^amUomie com- 
parée (1). 

CottfomuOion comparée des squeleUn^ dans 
4iver$ ordm des quatre classes des animaux 
[ vertébrés. 

Plamchb I. 

Mammifères. 

Ffg. l.~^ Squelette éPun qHodrmminê (gibbon 
noir). —A 08 ftontal. —p, os pariétal. — m, maxil* 
laire siipàieiir. — m\ maxillaire iofériear. — ve, 
Tertèbres oerrieales. — vd, Tertèbres dorsales. 

— vl, Tertèbres lombaires. -* «a, aaerum. — ce, 
coccyx. — «, sternum. — c, côtes. ~el,clavl» 
cale. — o, omoplate. — A, boméms. '-^ eu, 
cobitns. — r, radios. — «h carpe. — me, mé- 
tacarpe. — ph, phalanges. » i, os iliaqnes. — 
/, fémor. ^ fo, tottdc. — li» tibia. -^ p^, pé* 
Toné. -* ta, tarse. — «K, métatarse. --* pA, pbft* 
langes. 

Fig. 3* -^ Squelette d'un eamassiêr ( cbaaye* 
souris); animal ches lequel les membres anté* 
rieurs sont transformés en ailes. — p, pariétal. 

— m, maxillaire supérieur. — m% maxillaire 
inférieur. — vc, Tertèbres eerrioales. ^ v2, yer- 
tèbres lombaires. — ce, coccyx. — s, sternum. 

— co, côtes. — cl, clavicales, ^ o, omoplate. — 
A, humérus. — r, radius. — eu, cubitus. — ca, 
carpe. — po, pouce. — me, métacarpe. — ph, 
phalanges. — I, os iliaques. «^Z, fémur. — ro, 
iotuI«. ^ <», tibia, —pé, péroné.— ta, tarse, 
•^mi, métatarse.— ph, phalanges. 

Fig. S. — Squelette d*un camivore ( renard ); 
pieds disposés pour la marche digitigrade, c'est- 
à-dire n'appuyant que sur les phalanges ou les 
doigts. Ls carpe et le métacarpe, le tarse et le 
métatarse sont relevés en Tair. — p, pariétal. 

— m, maxillaire supérieur. — m', maxillaire 
Inférieur. - vo, Tertèbres cervicales. — vd, ver- 
tèbres dorsales. — vl^ vertèbres lombaires, —c, 
coccyx et queue — s, sternum. — co, côtes. — 
o, omoplate — h, humérus. — r, radius. — eu, 
cubitus. — oa, carpe.— me, métacarpe. — pA, 
phalanges. — t, os iliaques. — /, fémur. — ti, 
tibia. — ta, tarse. — mt, métatarse. — pA, pha- 
langes. 

F^ i. ^ Squelette d'un pachyderme ( élé- 
phant).— p, pwiétaL —m, maxillaire supérieur, 
dont la partie antérieure est creusée pour re- 
cevoir la racine de la défense. — m', maxillaire 
inférieur. — vc, vertèbres cervicales. — vd, 
Tertèbres dorsales. — vl, vertèbtes lombaires. 
— c, coccyx et queue. -- s, sternum. — co, côtes. 

— Q, omoplate. — A, humérus, — r, radius. — 
eu, cubitus. — ca, carpe. — me, métacarpe.- 
pA, phalanges. — <, os iliaques. - /, fémur. — 
u, tibia, — ptf, péroné. — ta, tarse. — m^ mé- 
tatarse. — pA, phalanges. 

Vig. 6. — Squelette d'un eitacé ( baleine). — 
cr, cr&ne. — m, maxillaire supérieur, sur le- 
quel sont fixés les fanons, —m', maxillaire in- 
férieur. — vd, vertèbres dorsales. — vl, vertè- 
bres lombaires se continuant par les vertèbres 
de la queue, sans autre différence que celle du 

(1) roy. à l'ÂTLAS, les lo premières planches d'his- 
toire naturelle. Pour le type de rAnatomie comparée, 
Vetpècs hvmaine , vopez les planches d'Anatomle hu« 



Tolume. — eo, côtes. — o, omoplate. — A, hu- 
mérus. — r, radius. — eu, cubitus. — ta, tarse. 
— mt, métatarse. — pA, phalanges. O n'y a pas 
de membre postérieur. Les rudiments du iNissiil 
étant suspendus dans les chairs!, il n'est pas 
possible de disthiguer les Tertèbres sacrées d'à- 
Tec les vertèbres lombaires. 



Vig.e.'^Squeletted'unrapace (Tautour).— cv' 
crAne. —m, maxillaire supérieur. — m', maxil- 
laire inférieur, suspendu au crâne par un os in- 
termédiaire, nommé carré, —vc^ vertèbres cer- 
vicales. — vd, vertèbres dorsales. — c, vertè- 
bres du coccyx et de la queue. Le caractère 
ess^tiel de la colonne vertébrale des oiseaux 
est une fixité presque absolue dans les régions 
dorsale et sacrée, et une extrême mobilité dans 
la région cervicale. 11 est digne de remarque 
aussi que la consolidation des divers points des 
vertèbres est très-rapide, et existe déjà à la 
sortie de Pttuf. — s, sternum. — c*, clavicule 
biftarquée. — co, côtes. — o, omoplate. — A, 
humérus. — r, radius. — eu, cubitus. — ca, oa 
du carpe. —- po, os métacarpien du pouce. ~» 
ind, os métacarpien du doigt indicateur. — d, 
petit doigt — t, os iliaques. — /, fémur. — ro, 
poulie pour les tendons extenseurs à l'extrémité 
du tibia t. — p, péroné, —ta, os du tarse et 
du métatarse. — pA, phalanges. 

Fig. 7. — Squelette êTun passereau ( merle ). 
Les mêmes os sont désignés par les mêmes let- 
tres que dans la figure précédente. 

Fig. 8. — Squelette d'un gallinacé ( pigeon). 
Le développement considérable que présentent 
le sternum et les ailes, indique les habitudes de 
ces oiseaux, qui sont d'excellents voiliers. L'aile 
a été relevée, afin de montrer comment l'épaale 
et les côtes s'attachent au sternum. Voir, pour 
la descriptton des os , les indications de la sixiè- 
me figure. 

Fig. 9. — Squelette d'un échassier ( ibis ). La 
loufflieor d« cou et des pattes explique les habi- 
tudes de ces oiseaux , qui vivent sur le bord des 
eaux et y marchent à gué, pour y surprendre 
des poissons on des mollusques. 

Les lettres explicatives de cette figure -repré- 
sentent les mêmes parties que celles de la fig. 6. 
Fig. 10. — Squelette d'un palmipède (cor- 
moran ). La longueur du cou se prête à la né- 
cessité qu'éprouvent ces sortes d'oiseaux de 
plonger sous l'eau, et de chercher leurs ali- 
ments au fond de la Tase des ruisseaux et des 
riTières. Quelques-uns d'entre eux sont d'ex- 
cellents TOiliers, et ont alors, comme le cormo- 
ran, un sternum très-déTCloppé. Sa forme ap- 
proche de celle d'un bouclier, et sa face exté- 
rieure porte , sur la ligne moyenne , une crête 
élcTée, comparable à la quille d'on naThra, et 
qui ne manque que chez les oiseaux qui ne to- 
lent pas du tout, tels que le casoar, l'autruche, 
le touyou. — er, le crâne. — ms, mâchoire su- 
périeure. — mi, mâchoire inférieure. — e, os 
carré auquti est suspendu la mâchoire infé- 
rieure. — vc, Tertèbres du cou, — vd, Tertèbres 
du dos. — s, sacrum. «- vq, Tertèbres de 1& 
queue, —st, sternum. — cl, claTicule. — o, 
omoplate. — A, humérus. — en, cubitus et ra- 
dius. — p, pouce. — d, doigt. — /, fémur. — 
<,tibiaf—to, tarse. 
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Planche It. 
Reptiles. 



Fig. 1. — Squelette d*iin chélofUen ( (ortue ). 
On a enlevé le plastron sternal, pour mettre à 
découvert les os des membres et le bassin. — 
<, tête renversée. — m', maxillaire inférieur. — 
vc, vertèbres cervicales. — vd, vertèbres dor- 
sales, soudées ensemble et avec les côtes, et cons- 
tituant le bouclier dorsal désigné sous le nom 
de carapace. — o, Tomoplate, au lieu d'être pla- 
cée sur les c6tes et la colonne vertébrale, 
oonmie dans les autres animaux, est attachée 
en dessous, et se trouve en quelque sorte ren- 
trée dans l'intérieur de la poitrine. L'extrémité 
inférieure de Pcnnoplate s'articule avec deux os : 
l'un. — c", analogue à l'os coracoldien des oi- 
seaux, reste libre; l'autre, représentant la cla- 
vicule ^c\ se réunit au plastron, de façon 
que les deux épaules forment un anneau , dans 
lequel passent l'œsophage et la trachée-artére. 
Les os du bassin — t, sont également suspendus 
à la carapace entre le bouclier et le plastron. 
Les membres offrent à peu près les mêmes par- 
ties que dans le squelette des mammifères, et 
ces parties sont désignées par les mêmes lettres. 
Fig. 2. —Squelette d'un saurien (crocodile.) 
Les côtes de ces reptiles sont mobiles, et s'élè- 
vent et s'abaissent alternativement pour la res- 
piration ; le nombre de ces os est considérable ; 
ils sont en partie attachés an sternum, en partie 
réunis entre eux par leur extrémité inférieure. 
Les membres, conforma pour la marche, sont 
si courts, que le ventre de l'animal traîne Jus- 
qu'à terre. La mâchoire inférieure est suspendue 
au crâne par un os tympanique. Les lettres ex- 
plicatives decett&ligure représentent les mêmes 
parties que dans la planche L 

Fig. 3. — Squelette d'un ophidien ( couleu- 
vre). Les vertèbres forment à elles seules pres- 
que tout le squelette ; le nombre des vertèbres 
et des côtes est, en général , très-considérable. 
Il n'existe presque Jamais de sternum. La mâ- 
choire inférieure — m' , est suspendue au crâne 
par un 08 intermédiaire. 

Amphibiens, 

' Fig. 4.— Squelette d*un batracien (grenouille). 
La colonne vertébrale se compose de neuf ver- 
tèbres, à corps concave en avant et convexe en 
arrière. Les os du bassin sont très-allongés en 
arrière, et parallèles à la colonne vertébrale. Les 
os du tarse sont très-allongés, et pourraient 
être pris , si l'on y regardait superficiellement, 
pour le tibia et le péroné. 

Poissons, 

Fig. 6. — Squelette d*un poisson osseux (per- 
che). — a, le crâne. — 6, orbite. — c > narines. — 
d. os inter-maxillalre. — e« os maxillaires. — /, 
mâchoire inférieure. — 5^, os sous-orbitaires. — 
h , os tympanique , et les autres pièces osseuses 
qui séparent la bouche des Joues et qui suppor- 
tent la mâchoire inféreure. — t, opercule. — J, 
os préoperculahre. — I« os de l'épaule. — m, 
os du bras. — n , os coracoldes. — o> nageoire 
pectorale. — p , bassin. — q, nageoire ventrale. 
— r, vertèbres. — s, côtes. — <, os inter-épineux 
•p- u, épine osseuse de la première nageoire 



dorsale. — v, nageoire' cartUagineose de la 
deuxième nageohre dorsale. — x , nageoire anale. 

— y« nageoire caudale. 

Fig. 6. — Squelette d*un poisson cartilagineux 
(unge). Le squelette est vu, id, supérieure- 
ment et un peu de trois quarts. Le crâne de ces 
poissons n'offrant pas de sutures , on ne peut 
qu'indiquer les régions analogues à celles do 
crâne des poissons osseux. — a , région frontale. 

— a', apophyse anté-orbitaire. — a", apophyse 
post-orbitaire. — b, région pariétale. — c, ré- 
gion occipitale. — g, région ethmoldienne. — 
i , région mastoïdienne. — A , os hyoïde portant 
à son bord postérieur sept cartilages en forme 
de côtes. — br, arcs branchiaux composés 
chacun de quatre pièces. — v, colonne vertébrale. 

— 0, côtes. — p> os inter-épineux supportant 
les nageohres verticales. — g* ceinture osseuse 
d'une seule pièce, qui porte les nageoires pecto- 
rales. — ç*, extrémité de cette ceinture, qui re- 
présente les scapulaires des poissons osseux. — 
r,^ du métacarpe. — «, phalanges qui consti- 
tuent les nageoires pectorales. — <, ceinture os- 
seuse qui porte les nageoires ventrales, et qui 
représente le bassin des autres vertébrés. — «» 
os du métatarse. — v, phalanges qui constituent 
les nageoires ventrales. 

Planche III. 

CortfomuUion comparée de la tête, dans dwer$ 
ordres de la classe des mammifères, 

Fig. I . — Bimanes (homme adulte, va de profil): 
— /, os frontal. — p> os pariétal,— t, ostonporaL 
—o,o8 occipital. — z, arcade zygomatique. — s, 
apophyse stylolde du temporal. — m« mâchoire 
supérieure, garnie de dents incisives, canines 
et molaires. — n', ouverture antérieure des fos- 
ses nasales. — m', mâchoire inférieure, garnie 
de dents incisives, canines et molaires. Les 
mêmes lettres désignent les mêmes os dans 
les figures qui suivent. 

Fig.2.~ Quadrumanes (orang, simia troglo- 
dytes). 

Fig. 3.~Ca»vta«sten(vampire;phyIlostoma» 
spectrum). 

Fig. 4. — Marsupiaux (womb&t, didélphls or- 
sina). 

Fig. 6,^Édentês (oryctérope du Cap, myrme 
cophaga). 

Fig. «. — Pachydermes (cheval, equos). 

Fig. 7. — Ruminants (muntjac, mun^acos). « 

Fig. 8. — Cétacés (dauphin, delphinus phoooB- 
na). — a, enfoncement aurdessous de la narine , 
qui reçoit les poches destinées à lancer Fean. 

Cor^formation comparée de la tête, dans divers 
ordres de la classe des oiseaux, 

Fig. 9. — Tête de la grande harpie ( rapaces). 
Les os dont se compose le crâne se soudent de 
très-bonne heure dans les oiseaux. — a , portion 
encéphalique du crâne, terminée latéralement 
par l'apophyse post-orbitaire a'. — 6, lame os- 
seuse du sphénoïde qui forme la cloison inter- 
orbitaire, percée dans son milieu. — e, ouver- 
tures des narines. —(2, cornets cartilagineax, vos 
par la solution de continuité qui existe à la base 
du bec entre le maxillaire —c^le jugal —f,et 
le lacrymal — ^. Le lacr]nnal fournit dani les 
oiseaux de proie l'apophyse loiizcilièce g*» -^ f 
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cavité tympaniqae. -^ i, caisse oa os carré , avec 
lequel s'articule la mâchoire inférieure m. 

Les lettres explicatives des autres têtes repré- 
sentent les mêmes parties. 

Fig. 10. — Tête osseuse de bruant (Passereaux)» 

Fig. II.— Tête osseuse de Varamacoa {grim- 
peurs), 

Fig. 12. — Tête osseuse du grand coq de bruyère 
{ gallinacés ). 

Fig. 13. ^Tite osseuse du héron commun 
( échassiers). 

Fig. 14.— Tête osseuse du canard (palmipèdes). 

Planche IV.' 

Conformation comparée des membres dans 
divers ordres des fnammifères. 

Fig. I.— Ordre des quadrumanes ( le gibbon 
nair^ simia ). Extrémités disposées pour la sta- 
tioo sur les quatre pieds et pour la préhensioD. 
Dam la marche, les nains appuient en grande 
partie sur le soJ, et les pieds, seulement sur leur 
bord externe , afin de laisser au pouce la facultéi 
de s'opposer aux antres doigts. Le talon étant 
un peu relevé n'appuie pas entièrement sur le 
sol. Animaux faits pour vivre sur les arbres 
plutôt que sur la terre. — ai extrémité anté- 
rieure.— r, radius, —cm, cubitus, —cat carpe. 

— me y métacarpe. — pA, phalanges. — b> ex- 
trémité postérieure. — /, tibia. — p, péroné. — 
ia^ tarse. — m^, métatarse, —ph, phalanges. 

Fig. 2. — Ordre des carnassiers ^ famille des 
insectivores ( le hérisson ^ erinaceus européens ). 
Pieds courts, disposés pour fouir; marche plan- 
tigrade , c'est-à-dire sur toute la plante du pied. 

— a, extrémité antérieure. — h , humérus. — 
r, radios. — cm, cubitus. — ca, carpe. — me, 
métacarpe. — ph , phalange. — b , extrémité pos- 
térieure. — /, fémur. — ro , rotule. — t , tibia. — 
p, péroné, —te, tarse. — »»<, métatarse.— 
ph , phalanges. 

Fig. 3. — Ordre des carnassiers , famille des 
amphibies ( le phoque^ phoca vitufina). Mem- 
bres transformés eu rames natatoires ; humérus 
très-court — a, extrémité antérieure. — A, hu- 
mérus. — r , radius. — eu , cubitus — ca , carpe. 
— mcy métacarpe. — pA, phalange.— 6, extrémité 
postérieure. — /, fémur. — w, rotule. — /i, 
tibia. — ta y tarse. — m<, métatarse. — pA, 
phalanges. 

Fig. 4. — Ordre des pachydermes (le cochon, 
sus scrofa ). Pieds disposés pour la marche sur 
la dernière phalange seulement, ou sur l'extré- 
mité des doigts, enveloppés d'un sabot; les deux 
premières phalanges sont relevées ainsi que le 
carpe et le métacarpe, le tarse et le métatarse. 
Extrémité antérieure. — r , radius, —eu, cubitus. 

— ca^ carpe, —me, métacarpe. — pA, pha- 
langes. 

Fig. 5. — Ordre des ruminants ( le mouton, 
ovis). Pieds également disposés pour la marche 
sur l'extrémité des doigts. Le métacarpe et le mé- 
tatarse réduits à un seul os qu'on nomme vul- 
gairement le canon; les doigts seulement au 
nombre de deux, enveloppés aussi d'un sabot 
à leur extrémité postérieure. ~ t, tibia. — p, 
péroné. — to, tarse. —m<, métatarse. — ph, 
phalanges. 

Fig. 6. — Ordre des cétacés (le dauphin, del- 
phiaus delphis ). Extrémité antérieure aplatie 



et disposée pour la natation; extrémité posté- 
rieure nulle. Extrémité antérieure, —h, hu- 
mérus. — r, radius. — eu , cubitus. — ea , carpe. 

— me, métacarpe. — ph , phalanges. 

Disposition comparée des muscles , dans la série 
animale. 

Fertébrés, 

Fig. 7. — Couche musculaire externe d'une 
jeune chèvre, — I , sphincter des paupières. —2, 
sphincter de la bouche. — 3 , buocinateur. — 4, 
zigomaUques de la lèvre supérieure et du nez. — 
5 , muscles de la lèvre inférieure. — 6, tempo^ 
rai. — 7 , masséter. — 8, muscles des oreilles. 

— 9, digastrique. — 10, muscle qui agit comme 
trapèze et élévateur du bras. — Il , trachélo- 
mastoTdien et scalène, muscle qui est analogue 
au sterno-cleldo-mastoldien , et dont l'extrémité 
supérieure se divise en deux tendons , dont l'ex- 
terne marche le long de la gaine du masséter, 
mais dont l'interne se réunit avec le tendon du 
trachélo-mastoldien. — I3, sterno-thyroldien. 

— 14, trachée-artère. — 15, large du dos. — 
16, long du dos. — 17, oblique descendant. 

— 18, droit du bas-ventre. — I9, grand den- 
telé. — 20, grand pectoral : ( 20 a, sa portion 
supérieure, qui se.rend à la tête de l'humérus; 

— 20 6, sa portion inférieure , qui , croisant la 
précédente, gagne l'extrémité inférieure de l'hu- 
mérus). — 21 a, sous-épineux. —21 b, sur-épi- 
neux* — 22 , anconés. — 23 , biceps ( il secompose 
réellement ici de deux muscles. — 23, est l'ex- 
terne, ou la courte tête, et , — 23 a, l'interne, 
ou la longue tête). — 24. extenseur du méta- 
carpe. — 25 , extenseur du doigt externe. — 26, 
fléchisseur externe du carpe; — 27, adducteur 
des doigts. — 28, extenseur du doigt interne. 

— 29, fléchisseur interne du carpe. — 30, flé- 
chisseur des doigb , dont les tendons surpassent 
de beaucoup les extenseurs en force. — 31, 
moyen fessier. — 32, muscle du fasda lata. — 
88, droit de la cuisse. — 34 , coccygiens. — 35 , 
extenseur de la jambe. — 36, demi-membraneux 
et demi-tendineux. —36a, demi-membraneux. 

— 37, biceps fémoral. — 38, gastro-cnémiens. 

— 39, fléchisseur des doigts. — 40, extenseur du 
doigt interne. —41 , tibial antérieur. — 42, ex- 
tenseur du doigt interne et adducteur des doigts. 

— 43, tendon, qui tient en quelque sorte lieu 
d'un fléchisseur sublime des doigts, et qui est 
perforé par le fléchisseur proprement dit. — 44 , 
couturier. — 45 , grand adducteur. 

Fig. 8. — Muscles du faucon. — I , ^and com- 
plexus. — 2, petit complexns. — > 3,^échis8eur 
latéral de la tète. — 4 , long fléchisseur de la tête. 

— 5, grand extenseur du cou. —6,7, muscles 
demi-épineux du cou et du dos. — 8, fléchis- 
seur supérieur de la tête. — 9, fléchisseur infé- 
rieur ou long de la tête. — 11, élévateur du 
coccyx. — 12, abaisseurdu coccyx. — 17, obli- 
que externe du bas-ventre. —20, grand pecto- 
ral. — 22 , deltoïde. — 23, sous-scapulaire. — 
25, biceps brachial. — 26 , supinateur. — 30, 
a , portion qui se porte au carpe. — 37 , grand 
fessier. — 36 , premier abducteur de la cuisse. 
— 39 , couturier. — 40 , large de la cuisse. — 41 , 
grêle de la cuisse, dont le tendon, passant sur 
le genou, se Joint an fléchisseur perforé des or- 
teils. — 43, premier fléchisseur antérieur de la 
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Jambe. — 4a , moicle pyramidal qui oorre le 
bec. ^60, long ligament de la mâchoire inlé- 
ffeure. —61, moscie catané de la tâte. — 62, 
masséter antéiiear. 

Fig.9. '-'MuteUiduempatideiniumm. — «, 
grand dorsaL ~ b, biceps. ^ e , trapèie. ~ d, 
triceps. — e, long dor&al. — /, abducteur. 

Fig. 10. ~ Muscles de la perche. — a, moitié 
ioftrieare de la grande masse miucalaire laté- 
rale; — a', la moitié sapérieure. — 6, et e^ 
points ott œs masses se divisent pour la sortie 
des nageoires pectorales et ventrales. -*- d , mus- 
cles loogitadiDaax moyens inférieurs. — }, les 
moyens supérieurs. — g , muscles particuliers 
de la dorsale. -^ i, muscles particuliers de l'a- 
nale. — A, muscles particuliers de la caudale. 
^ // , grandes masses communes des muscles des 
mâchoires. — m, muscles de roperonle et de la 
première interoôte du crAne. — b, attache des 
muscles latéraux supérieurs à rocdpuL— 4^» 
ligne latérale entre les masses musculaires; le 
nerf a été retiré, et la masse musculaire sapé- 
rieure rtpoussée en haut. 

Articulés, 

Fig. II. — Profil intérieur du tronc et de Tab- 
domen du hanneton; et, plus particulièrement, 
la prendère couche des muscles ou la plus in- 
terne; 1er cloaque, Tétui du pénis, sa pince, 
ainsi que les six premiers stigmates abdominaux. 

Planche Y. 

Anatomie comparée du système nerveux dans 

la série animale. 

Les fig. I et 8 représentent l'encéphale dans les 
mammifères, c'est-à-dire le cerveau, le cerve- 
let, la protubérance cérébrale, la moelle épi- 
nière et les nerfs qui en partent, -r La figure 2 
est plus forte, et met en évidence j'origine des 
nerfs à la base du cerveau. Ces deux figures, 
ainsi que la figure 3 , représentent TeDcéphale de 
Vhomme. — c , cerveau vu en dessous. ~ s , por- 
tion antérieure du sillon , qui sépare les deux 
hémisphères du cerveau. — 2a, lobe antérieur du 
cerveau.-* Im, lobe moyen.— (p, lobe postérieur, 
en majeure partie caché par le cervelet. — cv , 
cervelet, dont la partie moyenne est cachée par 
le commencement de la moelle épinière. —pa, 
protubérance annulaire, ou pont de Yarole, qui 
passe devant l'origine de la moelle épinière , et 
réunit en avant les deux moitiés du cervelet. ^ 
me, mœlle.épioière. -^ pc, pédoncules du cer- 
Teau, formés par des faisceaux de fibres qui vien- 
nent de la moelle épinière et s'enfoncent dans 
les hémisphères cérébraux. — n , i , nerfs de la 
première paire, ou nerfs olfactifs, qui se ren- 
dent au nez. — fi, 2 , nerfs de la seconde paire, 
ou nerfs optiques , qui, après s'être croisés, 
se rendent aux yeux. — n , 3 , nerfé de la troir 
sième paire, se rendant aux muscles mo- 
teurs derœil.— n, 4, nerfs de la quatrième paire, 
se rendant également aux muscles de l'oeil. — n , 
6, nerfs de la cinquième paire, ou nerfs triÊh 
oiaux, qui se distribuent au sourcil, à la Joue, 
aux dents, à la langue, etc. — n, 6, ner£» de 
la sixième paire, se rendant aux muscles de 
l'oeil. — n, 7, nerfs de la septième paire, ou nerfs 
faciaux , se rendant à la face et au cou. — n , 8 , 
nerfs de la huitième paire, ou nerfs acoustiques, 



se rendant à Porrille. — t», 9, iierfii de la oeii- 
vième paire, on glosso^pharyngiens , cpd ae ren- 
dent de la langueau pharjmx, etc^n, 10, nerfs de 
la dixième paire, ou pneamo-gasttfqafls, qui d«- 
oendent le long do cou, cttontae dUstiibiier aux 
poumons, à Testomae, ete. — », ii , nerfs de la 
onzième paire, ou grands hypogloases, qui se 
rendentàlalangae,elo.-^fi, 19, nerfo de la dou- 
zième paire, ou nerfs spinaux, qui naisseat des 
cdtés de la partie supérieure de la moelle ^ 
nière, remontent dans llntérienr du crAne, et 
se distribuent à diven muscles du ooa. — n, It , 
nerfe de la treizième paire, ou nerfe ocdpitaax. 

— «, 14 , premiers nerfe cervicaux qui sortent 
de la colonne vertébrale entre les deux premières 
vertèbres. — a , 16 et suivants , nerfs de la moelle 
épinière se rendant aux diverses partiesdu corps. 

— pd, plexus brachial formé par tes nerfii qui 
se rendent aux membres supérieurs.— «6, oerfii 
du bras. — ps, plexus lombaire et sdatique, 
d'où naissent les nerfs dea membres inférieurs. 
^ fw, nerf sdatique, ou nerf principal de la 
cuisse. — qcj racines des derniers nerfi de la 
moelle épinière, formant un faisceau appelé la 
queue de cheval. — m, racines antérieures des 
nerfs de la moelle épinière. — rp, racines pos- 
térieures. — g, ganglions situés sur te tnyet de la 
racine postérieure de tous ces nerfs. 

Fig. S. — Orveau de profil, du côté droit, 
de manière à faire \(Âx les rapports du cerveau 

— e, du cervelet — c', et de la protubérance cé- 
rébrale. Cet hémisphère est creusé par de nom- 
breuses circonvolutions. 

Fig. 4. -— Cerveau de chat, vu en dessous. 

— I, renflements des nerfs olfactifs; l'un d'eux 
a été ouvert pour montrer la cavité qui y est 
creusée. — a, hémisphères. — 6, lobe posté- 
rieur moyen. — d, cuisse du cerveau. — e, 
poQt de Varole. — t, cer?elet. — k, globules 
médullaires. — 2, nerfe optiques. — 8, nerf 
pathétique. — 6^ ligament. — >8, nerf auditif. 

Fig. 6. -^ Cerveau de lièvre, vu en dessous 
et ouvert; l'hémisphère droit a été enlevé. — i, 
renflements des nerfe olfact^ — a, hémisphère 
dont les circonvolutions sont à peine senaibleB. 

— a, lobe postérieur. — 6, tubercule quadri-Ju- 
meau antérieur droit. ^ c, le postérieur droit. 

— d, bord postérieur du corps oallenx. — /, 
corps strié. — y, corne d'Ammon. — t, racine 
droite du nerf optique, sur le ganglion droit de 
l'hémisphère. — m, lobes latéraux. — o, lames 
médullaires à la surface du cervelet — • p, qua- 
trième ventricule. ^ f , arbre de vie. 

Fig. 6. — Cerveau d^oiseau. Cet oigane dans 
le dindon ; vu en dessus. — a, hémisphères an- 
térieurs. — &, masses optiques, refoulées vers 
la face inférieure. — c, cervelet et modle allongée. 

Fig. 7. — Cerveau de pigeon , vu en dessous. 

— a, cerveau. — &, masses optiques. — e, cer- 
velet. — 1, 2, 9, 4, 6, 6, paires de nerfe. 

Fig. 8. — Cerveau de repaie. Cet organe 
dans la tortue bourbeuse ; vu en dessous. — b, 
grands héndsphères. — c, nerfe olfactifs. — l, 
nerfe optiques. -> 3, nerfe auditife. — f, moelle 
allongée. 

Fig. 9. ~ Cerveau du même animal, vu en 
dessus et ouvert au côté gauche. — a, grands hé- 
misphères du cerveau. — 6, masses op ' 
c, cervelet. — a, grand ventricule latéral | 
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da cervean, avec le corps cannelé qQ*ou y aper- 
çoit. — b', masse optique gaache ouverte. — 6, 
8, 9, 10, II, paires de nerfe. 

Fig. 10. - Cerveau et tnoelle èpinUre depoi»- 
son. Cet organe dans an cyprin, va parle baat 
et de grandeur naturelle. — a, radiments d*bé- 
misphère ou de ganglions oUactiJb. — 6, masses 
optiques. — c, carrelet 

Fig. II. — Cerveau ée U trigle, vu en dep- 
iut. — I, nerfs oifaoUlîi.*a» masse postérieate. 
— b, masses optiques. •» c, carrelet La masse 
optique gaache, qai est oaverte» laisse aperee- 
▼oir ses ganglions intérieors. — d\ paires de 
ganglions de la moelle allongée. 

Fig. IS. — 8y$ièfHê nerveua d'arachnide, — 
m, masse médullaire de la poitrine, d'où par- 
tent ooniquement les nerfs des pattes. — a, 
ganglion oérébraL — c, nerte des organes man- 
ducatoires. — r, doabte cordon nerreaji. — ft, 
ganglion dans l'abdomen. — pp, n, nerf de Hn- 
testin, des branchies, des organes génitaux, 
etc. 

Fig. 13. — Syttème nerveuse d^kuecte. — «, 
cerveau on ganglion céphalique. ^ 6, nerfs 
optiques. — c, nerfi de la tête. — d, cordons 
nerveux qui unissent le cerveau aux ganglions 
thoradques, etqui forment un collier autour 
de l'cesophage. — e, e, e, ganglions thoradques 
et abdominaux. — /, cordons nerveux qui les 
unissent entre eux. — 9, nerfs des diverses 
parties du corps. 

Fig. 14. —Système nerveuse du hanneton. — I, 
lobes du ganglion sus-oesophagien. — a, nerfs 
optiques. — b, yeux; celui de droite est repré- 
senté ouvert. — 3, ganglion sous-oesophai^en. — > 
St ganglion du prothorax; il fournit deux pai- 
res de nerfs, dont une seule, — 3', a été figu- 
rée , et tfe rend principalement aux parties anté* 
rieures. — 4, ganglion du mésottorax, fournis- 
sant deux paires de nerfs, l'une — 4% pour tas 
ailes , l'autre — 4", pour les pattes intermédiai- 
res. — s, ganglion du métathorax, donnant 
quatre paires de nerf^ dont l'antérieure — 6% se 
rend aux pattes postérieares, et les autres — 6", 
aux premiers.anoeaox de l'abdomen. — 6, gan- 
glion représentant les ganglions abdominaux 
ordinaires; outre les deux cordons médullaires 
6', 6'% qui en sortent pour se rendre en droite 
ligne à l'extrémité postérieure du corps, il eu 
envoie de chaque côté cinq paires — 6*", qui se 
distribuent aux quatrième, cinquième, sixième, 
septième et huitième segments abdominaux. — 
c, ganglion du système sus-intestinal, lequel» 
après être passé sous le ganglion sus-cesopha^n , 
s'unit à deux patres de ganglions, qui sont les 
ganglions vitaux. — d, nerfs mandibulaires. ^ 
e, nerfs antennaires. Les deux filets qui les croi- 
sentobliquement, et qui ne sont pas indiqués par 
dea lettres, sont les nerfs maxillaires. 

PLàifCHB yi. 

AmUomiê amparie de* 9r§anm des ama. 

ridim. 

Fig. I. — Seetion verticale de VeeU humain. 
— a, la cornée transparente, modification de la 
sdérotique ou de l'enveloppe antérieure de l'oeil. 
^ g, g, muscles qui servent à mouvoir l'œil, 
et ^ s'attachent à cette enveloppe, -t, i, iris. 



— d, d, procès dliaires. -—'m, m, la rétine, 
membrane nerveuse appliquée en dedans d'une 
membrane vasculaire, nommée ehorotde, — c, le 
cristallin* — o, le nerf optique. 

Fig. 2. — Coupe hierizantale de l'cHl du 
lynx. 

Fig. 3. — Coupe de Pailde Vaigle. • k, cris- 
tallin. — d, corps eiliaire. — «, • protongement 
en forme de peigne de la chorcflde. — 9, rétine. 

Fig. 4. .- Coupe de VetU groed de la tortue 
bourbeuse. — a, llris. — i, prolongements d- 
liaires. — c, rétine, —d, choroïde. — e, scléro- 
tique. — / cristallin. \ 

Fig. 5. — Coupe horizontale de Vœii du bnh 
chet. — 0, le pli faldforme de la choroïde qui 
fait saillie dans le corps vitré à travers la rétine. 

Fig. 6. — Coupe horizontale de PeeU de la 
sèche f pour montrer le renflement du nerf 
optique, et la manière dont le cristallin est em- 
brassé par les corps dliahres. 

Fig. 7. — 6 , coupe d'un util d'insecte. — a , 
nerf optique, fibres du nerf optique entourées 
de pigment. -> v, corps vitré pyramidaL •* d, 
cornée. 

Fig. 8. ^ Portion de la cornée transparente 
de l'œil composé d'un abeille, très-grossie, ^ 
a, a, a, sa face de forme hexagonale. — 6,6, 
poils qui naissent dans les bnterstices de chaque 
cornéule. 

Fig. 9. * Organisation des yeux lisses dans la 
chenille du saule. — a, a, a, a, a, a, les six 
yeux dont la chenille est pourvue de chaque 
côté. — 6, cercle rouge et épais dans lequel ils 
sont placés. -- c, nerf optique partagé en six 
branches , — d, qui vont chacune aboutir à 
l'extrémité postérieure d'un oeil. — e, trachée 
qui se partage en six autres branches (/, / ) se 
distribuant à chaque ceil. 

Fig. 10. — Nerf simple du scorpion de Tun^ 

— Ot cristallin. — 6, cornée. — c, pigment. — « 
d, corps vttié. — e, expansion du nerf optiqoo; 
— /, nerf optique. 

Fig. II. — Coûte longitudinale de Vceil de 
Vécrevisse. — a, nerf optique. — 6, son rayoo- 
nement a travers le pigment accumulé en cou- 
ches concentriques. — c, coupe de la cornée à 
facettes. — e, renflement des musdes, situés le 
long du nerf optique, qui meuvent l'œil. 

F^ 12. — > Coupe longitudinale d'un ceil d'i' 
crevisse. — a, pigmentum qui sépare les cônes 
vitrés. " 6, pigmentum d'abord plus foncé, 
puis plus dair en — c, et de nouveau plus foncé 
en ^ d, qui sépare ses filets nerveux. 

Ouie. 

Fig. 13. -^ Coupe verticale de l'appa/reU de 
Voûte. — j», pavillon de rorellle. — co, conque. 

— c^a, conduit auriculaire. — <, tympan deiw 
rière lequel se voit la caisse {eai.).—t, c, trompe 
d'Eustache. — /»o, fenêtre ovale. — v, vestibule. 

— l, limaçon. — c, «, c, canaux seoôi-drcolai- 
res. — f», a, nerf acoustique. ~ r, rocher. — c, 
cellules creusées dans l'os temporal. — /, g^ 
fosse glénoldale servante l'articulation de la 
mâchoire inférieure. ^ a, m, apophyse mas- 
tolde. 

Fig. 14. — Labyrinthe de PoreUle interne. — 
a, fenêtre ronde. — 6, vestibule. — c, fenêtre 
ovale. — d, canal demi-circulaire horizontal. -^ 
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é, canal vertical postérieur. — A canal vertical 
Bapérieor. — 9, limaçon. 

Fig.I6. — Le tympan avec les osselets de 
Vouie. — *, tympan. — tna, le marteaa. — w, 
manche du marteaa qui s'appuie sur le tjrmpan. 
^m,m» muscle du marteaa. — «n , enclume. 

— et , étrier. — mi , muscle de Fétrier. 

Fig. 16. — Les osselets de Voule séparés, — 
m, marteaa. ^m, eDdame.— l, os leotica- 
laire. — é, étrier. 

Fig. 17. — Organe audittfde Vécrevisse, vu en 
dedans. — a> le petit boaton osseux ouvert en 
long. — 6, le petit sac auditif. — d, partie de la 
membrane de la fenêtre du vestibule.. — e, 
nerf audiUf . — h, sabetance ligamentease qui 
fixe le sac auditif à la surface interne du crâne. 

Fig. 18. — Canaux demi-circulaires et osselets 
de Vouîe de l'oreille droite. — a , &> d> canaux 
supérieur, médian et inférieur. — i, osselet 
de Toute. — e, bord osseux de la capsule ou- 
verte du limaçon , — e. - p . bouteille du lima- 
çon, —é, nerf du limaçon,^/, ou des deux car^ 
tilages du limaçon. 

Fig. 19. — Labyrinthe membraneux, situé 
dans la cavité crânienne d*une baudroie. — a , 
a, a, les trois canaux demi-circulaires. — b, 
petit sac auditif postérieur. — c, sac auditif 
antérieur. — d, branche du nerf auditif allant 
au sac auditif, qui est l'analogue du vestibule. 

— «, nerf des canaux demi-circulaires. — /, 
branches maxillaires. 

Fig. 20. — Situation du labyrinthe mou de la 
tortue bourbeuse, au côté de la cavité crânienne, 
dans renfoncement du rocher. — a, nerf va- 
gue, avec l'accessoire. — b, nerf acoustique. 

OdoraU — GoûU 

Fig. 21. — Nerf de la cinquième paire, et prin- 
cipales distributions de ses trois branches. — 
o, tronc du nerf trifacial. —6, nerf ophthalmi- 
que. — c, nerf maxillaire supérieur.^ d, ganglion 
de Meckel. — e, rameaux dentaires slntro- 
duisant dans les racines des dents molaires. 

— /, nerf maxillaire inférieur. — g , nerf 
lingual, s'avançant vers la pointe de la lan- 
gue, entre les muscles de cet organe. — h» 
nerf dentaire inférieur, se distribuant aux dents 
molaires, et sortant en rayonnant par le trou 
mentonnier , pour aller se perdre dans les mus- 
cles de la face. 

Fig. 22. — Nerfs qui se distribuent à la mem- 
brane pituitaire de la cloison des fosses nasales 
du côté gauche. -~ a, rameau ethmoldal de la 
branche nasale du nerf ophthalmique. — 6, 
tronc du nerf maxillaire supérieur. — c, bran- 
che nerveuse qui se porte de ce ganglion au 
ganglion sphéno-palatin. —d, e, nerf vidien. — 
/, rameau du nerf naso-palatin. —g, rameau 
du nerf dentaire antérieur. — h » rameaux in- 
ternes du nerf olfactif. 

Fig. 23. — Coupe verticale et transversale qui 
divise les fosses nasales dans leur partie moyenne, 
pour montrer leur disposition intérieure. — a, 
lame verticale de TetbmOIde. — b, cornets 
moyens des fosses nasales. — c , cellules ethmol- 
dales. — d, cornet inférieur. — e , yomer. — /, 
partie antérieure du sinus maxillaire. — g , apo- 
physe palatine de l'os sus-maxillaire. — A, 
voûte palatine. — », oonet moyen, —y, por- 



tion de la face interne du crâne qui surmonte 
la voûte des fosses nasales, et qui est eu rap- 
port avec ces cavités par les trous de la lame 
criblée de.fethmolde. 

Toucher. 

Fig. 24. — Composition d'une figure aynthé' 
tique de la peau humaine. ^ a, derme. — 6, 
matière cornée épidermique. —c, vaisseaux et 
nerfs qui entrent dans le derme ou qui en sor- 
tent. — d, bntervalle rempli par les filaments 
capillaires. — e, papilles nerveuses. — f, organe 
sudorifère. — g , son canal excréteur spirolde, 
qui traverse le derme, passe derrière les papil- 
les et se fait Jour dans un des pores de Tépi- 
derme. — A# vaisseaux inhalants, naissant de 
la couche la plus extérieure de la matière comée, 
se ramifiant et s'anastomosant avant de pénétrer 
dans le derme par les ouvertures qui donnent 
passage aux spires de Torgane sudorifère. — i, 
organe chromatogène ou sécréteur des écailles. 
On n'en voit qu'une parfie coupée, parce quil 
s'étend suivant la longueur des sillons. Ses car 
naux excréteurs s'ouvrent dans les sillons , entre 
deux rangées de papilles. — J> organe sécré. 
teur du mucus. — Ar, son canal excréteur abou* 
tit dans les sillons du derme entre les papilles. 
Là, ce mucus, mêlé d'écaillés, d'abord fluide, se 
souditie par couches successives à droite et à 
gauche , comme on le voit sur la coupe de la 
peau faite en travers des sillons — / y mais, dans 
la section longitudinale— m, ces couches pré- 
sentent des séries de ligues droites , superpo- 
sées comme les feuillets d'un gâteau. C'est 
aussi de cette manière que le tissu corné se dé- 
compose par la macération. La face supérieure 
de répiderme présente des sillons, — ft> qui 
répondent à ceux du derme, et des lignes sail- 
I*utes papillaires , — o, séparées par des fis- 
sures transversales , — p , au fond desquelles 
se trouvent les pores des canaux sudoriféres. 

Fig. 25. — a, groupes de papilles humaines, 
vues au microscope. — 6 , derme. 

Fig. 26. — Fragment de la face inférieure de 
répiderme en contact avec le derme. Cette fi- 
gure représente le canevas réticulaire de Mal* 
pighi. — a , cloisons saillantes reçues dans les 
sillons du derme, percées latéralement de petits 
trous pour le passage des vaisseaux lymphati- 
ques. — b , cloisons interpapillaires perforées 
par les canaux sudoriféres. — c , trous qui ser- 
vent de gaine aux papilles. 

Fig. 27. — Peau de baleine, — a, derme. — 
6 , une partie de la matière cornée a été sépa- 
rée du derme de vive force, et reste comme 
entr'ouverte, pour faire yolr la grande quantité 
de papilles nerveuses qui se d^agent de leur 
enveloppe comme d'un fourreau ; le reste , — e , 
montre les papilles libres et flottantes. 

Fig. 28. — Peau humaine, —a, denne. — 6, — 
papilles.— c, matière cornée soulevée en — tf, 
pour faire voir son origine dans les sillons du 
derme, entre les papilles. Les prolongements 
déchirés correspondent aux canaux exàéteurs 
de l'appareil chromatogène. 



Digitized 



by Google 



7Hf> 



ANATOMIE 



786 



^LàNCHE TU. 



DtsponiwH comparée des organes de la diges- 
tion, de la respiration et de la circulation 
dans la série animale. 

Fertébrés, 

FIff. r. -^Disposition des viscères thoraciques 
et abdominaux dans le singe, — a, glande maxil- 
laire. — &, glande parotide. — c, trachée-ar- 
tère. — d, pharynx. — e, poumons. — /, ceso- 
phage. — g , thorax. — h , cœur. — i , artère 
aorte. — j, diaphragme. — /, estomac. — m« 
pancréas. — n, foie. — o, vésicule du fiel. — 
p, rate. — g , reins. — r, coecom. — «, appen- 
dice du CŒcum. — ty intestin grêle. — u, rec- 
tum. — V, vessie. 

Fig. 3. — Estomac d'un animal ruminant. — 
<F, oesophage. — p, panse. — b, bonnet — /, fecdl- 
lel. — c, caillets. — d, intestins. 

Fig. 3. — Disposition éUs viscères dans le pi- 
geon» — a, gésier garni de ses muscles rayonnants. 

— a', — bf circonvolutions des petits intestins. 

— c , foie dont le lobe gauche est séparé en deux 
parties par une scissure, c*. —d, pancréas en- 
touré de l'anse duodénale. — e, cœur muni de 
Toreillette droite, — e', et de la gauche, «'". 
— /, artère pulmonaire gauche. — /» aorte don- 
nant naissance , immédiatement après sa sortie du 
cœur, aux deux sousHîlavières gauche et droite, 
/'. — g, cellules aériennes antérieures, qui re- 
çoivent l'air des ouvertures supérieures et laté- 
rales du poumon, qui sont en grande partie si- 
tuées hors de la poitrine, à la base du cou, et 
qui pénètrent dans les vertèbres du cou , les os 
de la tête , ceux du sternum et ceux des ailes. 

— h, cellules aériennes latérales , divisées en 
plusieurs loges par des cloisons transversales, 
et qui pénètrent entre toutes les parties des vis- 
cères, dans les vertèbres dorsales, les côtes, le 
bassin et les extrémités postérieures. — t, tra- 
chée-artère. — k , oesophage. 

Fig. 4. — Estomac du héron ; on ne voit que la 
tin de Tœsophage, le Jabot n'a pas été dessiné. — 
b, ventricule saoœatarié. — c, gésier dont 
on reconnaît trè8>bien les fibres musculaires. — 
d, duodénum. — f, foie. — e, vésicule du fiel. 

— ^ , À, les deux canaux hépato-cystiques. — t, 
canalcystique.~A, le canal hépatique.— l, m,n, 
les trois canaux pancréatiques, — oo pancréas — 
p, rate. — g, tronc cœliaque. — r r, veine-porte. 

Fig. 6.-~ Anatomie de reptile. tortue-coui(/ef* 
tudo radiata). La fig. montre en — a , la plaque 
hyoïde ou les cornes moyennes; en — c, c , les cor- 
nes postérieures; en— d, d, lemylo-hyoldien, por- 
tion antérieure ; — e, *, portion moyenne j — /,/, 
portion postérieure.Cette dernière portion répond 
au peaussier du cou. Ce muscle étant le premier 
que Ton rencontre après avoir ouvert la peau , a 
été coupé dans la ligne médiane, et ses deux 
moitiés latérales ont été renversées, pour fabre 
voir les organes qu'elles recouvrent — y-, est 
le génio-hyoldien moyen, moitié droite, coupée 
vers la ligne moyenne. 

Dans cette fig. 6, on a dû faire disparaître Toe- 
sophage , Testomac , tout le canal intestinal , sauf 
le rectum qu^on voit en — t , et les annexes du 
canal alimentaire', pour faire voir les organes 
de la circulation et de la respiration, ainsi que 
^QX de la génération dde la sécrétion urinaire. 



Le cœur — I, est en position et va par sa face 
inférieure ; —a, est Toreillette gauche;— 3 , To- 
reillette droite ; — 4, le tronc commun des artères 
pulmonaires ; — 6 , la branche droite de ce tronc ; 
— 6, la branche gauche; — 7, le tronc commun de 
Faorte postérieure et de l'aorte droite antérieure. 
— 8 , branche droite et —9 , gauche de Taorte an- 
térieure. — 10 , sous-clavière ou axillairé gau- 
che. — il, carotide commune gauche. — 12, 
sous-clavière. — 13, carotide commune droite. 
^ 14 , continuation de l'aorte droite postérieure. 
—15, continuation de Paorte gauche postérieure. 

— 16, tronc commun des artères des viscères 
digestifs, ou tronc cœliaque. — I7, réunion 
des deux aortes postérieures. — i?*, est la trachée- 
artère; — 18, la branche droite; — l», la bran- 
che gauche; — ao, le poumon gauche ; — 2I « le 
poumon droit; ^ A, k, la série des poches exter- 
nes de chacun des poumons ; elles y sont distin- 
guées par des sillons transverses qui répondent 
aux cloisons qui les séparent; — /, /, les poches 
internes de ces mêmes poumons, — m, m, sillon 
longitudinal qui répond à la séparation de ces 
deux séries de poches. La ligne ponctée — 9, 9> 
g , indique la forme et rétendue de la vessie uri- 
naire. — r, r, les deux reins. 

Fig. «. — Couleuvre à collier femelle. — a, a, 
trachée-artère ; — 6, veine cave supérieure gau- 
che. — c, Teine cave supérieure droite, —d, 
glande thyroïde ; — « , oreillette gauche du cœur , 
— /, oreillette droite. — h, cœur. — g , estomac. 

— t, veine cave inférieure, —j, poumon gauche 
radimentaire. — A, poumon droit très-développé. 

— l , foie. — m, vésicule biliaire. — n, glande 
pancréatique. — o, duodénum , suivi de Tintes- 
tin. — pjOviducte. —g, reins. — r, uretères. 

— s , leurs orifices dans le cloaque. — t, les œufs 
disposés comme les grains d'un chapelet , les uns 
à la suite des autres. — a;, les ouvertures des 
oviductes dans le cloaque. 

Fig. 7. — Cavité abdominale ouverte d*un 
squale mâle, —a , cœur. — 6 , foie , dont le lobe 
gauche a étévnlevé. — c, œsophage. — d , por- 
tion supérieure de l'estomac — «, portion pylo- 
rique de l'estomac. — /, dilatation entre l'esto- 
mac et le duodénum. — g, duodénum et 
pancréas. —A, intestin à valvules, —t, appen- 
dice creux de l'intestin. — A, rate. — 2, cloa- 
que. — g, rein. — r, r, fentes qui conduisent 
dans la cavité abdominale. 

Planche YIII. 

Mollusques. 

Fig. I. — Anatomie de Vhuitre. — a, l'une 
des valves de la coquille. — 6 > charnière. — c, 
manteau du côté gauche. — d, portion du lobé 
droit du manteau. — e, muscle. — /, la bouche. 
—g , les tentacules labiaux. — h , foie. — <, In- 
testin. — /, anus. — k, branchies. — l , eoeur. 

Arachnides, 

Flg.i.— Anatomie d'un araehnide,y ne anaiO' 
mlquede la face inférieure du corps de la mygale 
maçonne femelle ; le plastron largement perforé , 
et une partie de la peau de l'abdomen renversée 
en d^ors. — a, mandibules. — b, maxillaire of- 
frant un crenx l>ordé de dents en arcade, aa 
voisinage de la lèvre. — c^e, hanches. Entre 
elles se volt le gangtton nerveux principal , sci 
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ImoelMi et loii doMt cùtÔoa pottérieor» ter- 
miiié par no aatre renflement ganglionnaire. Un 
des nombreox filets donnés par oelni-el va jos- 
qa*aax filières , en côtoyant Tovalre qoi le cache 
en partie. —ii, «f, plaques operealairas des poa- 
mons ayee leur sUgmate. Sor la plaque anté- 
rieure, et aadeFant d'elle, est?, de chaqoe côté, 
on taux, stigmate répondant à des attaches de 
muscles. — e, le poumon antérieur gauche, ren- 
Tersé ayec la peau, à laquelle il adhère près du 
stigmate, par le moyen d*une lame cornée qui 
soutient les feuillets membraneux. Ceux-ci ont 
été figurés en petit nombre , pour éviter la oon- 
Aision. — «*, le poumon postérieur gaudie, mas- 
qué par un grand musde — /, et par le pannicule 
charnu de l'abdomen.— g* sillon dans lequel est 
la vulve. A l'un des angles, on voit 8*insârer To- 
viducte i Povaire gauci^ lui tait suite ; ses ovules 
se détachent bien des granulations du foie qui 
remplit tout rabdomen , et de Forgane sécréteur 
de la sole , visible au voisinage des filières. — A ; 
filière et anus bUaUé. 

Inaecteê, 

Fig. 3. — Syttème général de» Iraehéesdans là 
mante. M. Marcel de Serres divise les tradiées 
des insectes en deux classes , les trachées tubu" 
laires et les trachétê vé$ieulaire$. les trachées 
qu'on voit id représentées M^partlennent toutee 
à la dasse des trachées tuouUtires; mais dans 
cette même classe, M. Marcd de Serres a distin- 
gué deux ordres de trachées , celies qu'il nomme 
artérielles , et celles qull dédgne sous le nom de 
pulmonaires, ---a^a, a, a^ a,a, a, a, nais- 
sance des trachées artérielles aux stigmates du 
thorax et à ceux de Tabdomen. —&,&', tr<^et 
que suivent les trachées artérielles , les unes ex- 
térieurement, les autres plus profondément -* 
C9 e, c, trachées pulmênaires s'anastomosent 
avec les trachées artéridles , mais ne prenant pas 
leur orighie directement aux stigmates. — d, 
trachées se rendant aux diverses parties de la 
bouche, —e, e, trachées des antennes.—/, 
trachée circulaire de ToBil. — g , trachées arté- 
rleiles qui se distribuent de la première paire de 
pattes. — h, trachées de la deuxième pidre de 
pattes , et qui naissent des trachées puhnonaires. 
— f , trachées de la trc^ième paire de pattes. — 
k, trachées fournies par un tronc des trachées 
artérielles, et qui se portent aux organes de la 
g^iéretion. 

Fig. 4. —Appareil digestif o^ canal intestinal 
dans un insecte eoléoptère carnassier, le carabe 
doré.— a, tète et parties de la bouche.—^, oeso- 
phage.— c , Jabot-^-d, g é sier qui , dans son te* 
iériear, renfbrme des pltoes ooméssd', propres 
à la trituration.— e, ventricule ohyllfiqae, ou 
estomac proprement dit ; fi est Id oonvert de pa- 
pilles, que l'on distingne mieux en «*, et dont 
une est représentée isolément et excessivement 
grossie en e".— /, intestin grêle, —g, gros in- 
testki ou oœcum.— A , dernier segment de l'ab- 
domen qui cache ronvertom anale.— i, vaisseaux 
hépatiques ou vaisseaux biliaires, eœcums, 
iniesiins grêles ; ib forment chacun une anse, 
dont les deux bouts ont leur insertion distânsto 
au^veatriculechyUfiqae A.— m, appareil de séeré- 
Uan easerémentieUe , situé dans le voisinage de 
l'anus, versant an dehors un liquide caustique. 

— k, organe sécréteur formé par la réunion de 



petits utrienles arrondis , disposés en grappes. 

— I, canal ttténot —m, vessie ou réservoir. — 
», canal excréteur. 

Fig. 6.— PoB/ton des dkmê organes éUms la 
chenille du «pAiiup.— a,a,a, vaisseau dorsal.— 
Canal dt^et^^.*—^, oesophage.— ft', Jabot de 
suodoB , qui n'est qu'une modification du Jabot 
ordinaire, lequel a été déjeté de la.ligne mé- 
diane; il n'existe que ohei llnseete parfait. — 
e, ventricule chyUflque; les vaisseaux l>iliairee 
rampent à sa surface, et leurs anses s'étendent 
Jusque sur nntestin.-*d, intestin grêle.— c, 
eœcum.— /, rectum presque confondu avec le 
eœenm.^ Système nerveux r-^, ganglion sus- 
CBSophagien.— A, cordon latéral qui l'unité— t, 
gangUon ious-oesopliagien; cas deux ganglioitf 
et leur cordon ne s'eperçolvent très-distincte- 
ment que dans la chenille; la eoncentmion da 
système nerveux les rend d^à moins distincts 
dans la chrysalide; et, dans l'insecte parfait, la 
figure ne montre pku qu'une masse en appa* 
renée unique, ocoiipée en grande partie par le 
nerf optique.— m, portions sous-intestinales da 
système nerveux. 

Crustac^. 

Flg.6.— PMJKoii des divers orgastes dans le 
crabe foiir<«w.— p, portion de lamemliraBe 
cutanée qui tai^sse la carapace.— e, coeur. — 
oo, artère ophthalmique. r^^a^ artère abdomi- 
nale.— &, branchies dans leur position nator 
rdlc-i', branchies renversées en dehors, pour 
montrer leun vaisseaux efférents.^, voûte des 
flancs. — /, appendice flabelliforme( ou fouet) 
des pattes mâchoires.— €, estomac— m, musdes 
de l'estomac-^, foie.-^, appareil de la r^ro- 
ducUon. 

Fig. l.—dnaUmie de Vholotwris.---a, oeso- 
phage, naissant de l'orifice oral.— €, prolonge- 
ment de l'œsophage. — d, drconvolotlons Intre- 
tinales.— tf, organes sexuels.— p, leur ouverture. 
— «, région de l'oviducte, où il est entouré de 
plusieurs organes semblables à des coecoms 
qui appartiennent peut-être an sexe masculin. 
— /, mésentère.— n, les ovidudes.— «, brandie 
droite et adhérente de l'organe respiratoire. — 
h, brandie gauche et libre du même organe.— 
m, branche accessoire de l'organe respiratobpe 
gauehe.— |r, cloaque entouré de fiiwes mosen- 
laires,— f, vésicule centrale oUongue du sys- 
tème vaseuiaiM externe.— r, tentaeules disposés 
autour 4elaboBciie,afec leun vaisseaux. . 

PLàNGBB IX. 

juMuovni comparée des organes respttaéowes 
dans tes mammifères, les reptiles, Uspoiê- 
sons et les insectes. 

Fig. I.— P oui ÊSo m €t aentr d'un fgstsude ma>- 
natL^a. le omuri iendu à la poinle.— ^ thy- 
mus.— c, hyoide.<--d; os stylolde.— «» aorte.— 
/«poumons. 

Fig. 2.— Cantr d'un serpenL 

Fig. 8.* Organes respiratoires de la grenouU- 
le, régUm gutturale, affèe les poumons ouverts. 

— a, hyoïde.— 6, poumon droit— c, poumon 
gauche.— d, larynx avec les ligaments vocaux. 

Fig. 4. ^Prineipauaf vaisseaux sanguine du 
téUsrddela foZasMmdre.— 4, artère qui part du 
ventricule unique du cœur, et se divise eu ilx 
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branches, ah, C[u! sê rendent aut trois paires 
de brancbies et 8*y ramifient : on les appelle 
artères branchiales.^ br, les branchies dans les- 
quelles on voit se distribaer les artères bran- 
chiales et nattre les Tdnes branchiales, t;^ qui 
reçoivent le sang , après son passage à travers 
les lamelles des branchies. Celles des deux der- 
nières paires de branchies se réunissent pour 
fonrnk de chaque côté on vaisseau c, qui, en 
se réunissant à son tour avec celui do coté op- 
posé, forme Tartère aorte ventrale ou artère 
dorsale av, laquelle se dirige en arrière et dis- 
tribue le sang à la plus grande partie du corps. 
I^ ydoe branchiale de la première paire de 
branchies se recourbe en avant, et porte le sang 
vers la tète it.^h petite branche anastomoUque 
extrêmement fine, qui unit l'artère et la veine 
branchiale entre elles à la base de la première 
branchie, et qui, en s*élarglssant plus tard, per^ 
mettra ausang de passer du premier de ces vais- 
seaux dans le second , sans traverser la bran- 
chie.— 3, vaisseau qui , en se réunissant avec un 
filet situé plus en dedans, joint également l'ar- 
tère et la veine des branchies postérieures.— 
o, artère orbitaire.--ap, artères puhnonaires ru- 
dimentaires. 

Kg. 6. — Cœur de poisson, — a, oreillette.— 
5, ventricule.— vl, valvules. 

Fig. 6. — Portion de thorax et abdomen d'un 
carabe, vu en dessus, pour mettre en évidence 
les stigmates. — a, stigmate thoracique, qui 
est rendu visible par Tenlèvement de la moitié 
du corselet — 6, c,(f, e, /, g, h, les sept paires 
de stigmates abdominaux. 

Fig. 7. — Tronc trachéen se divisant en deux 
branches. On voit que le fil élastique est inter- 
rompu à Tendroit de la bifurcation, et qu'il ne 
forme plus jque des portions de cercle. — a, 
cercle corné ou péritrème, au pourtour duquel 
la trachée adhère. — &, b, b, &, &, 6, nombreux 
rameaux qui en naissent dès son origine. 

Fig. 8.-^Dndes gUgmaies de la chenille du 
saule. — a, membrane du corps de la chenille 
qui entoure le sUgmate. — 6, c, tf, muscles in* 
iêrleors qui ouvrent et ferment le stigmate. — 
c. le rebord du stigmate qui présente à llnté- 
rienr une fente longitudinale, dont les bords 
sont formés par une forêt de tiges barbues. 

Fig. 9. — Un faux stigmate, vu par sa fsoa 
interne, et fort considérablement grossi. 

PLUfCaiX. 

^natomie comparée des organes de la circula^ 
tion dans les mammifàres; les reptiles et lu 
poissons* 

Fig. I. — Cœur et vaSiteaux principaux dans 
Vhomme «tfnllt, — e, ccnir. — o, d, oieillette 
droite. — a, !>, «rtèr^pulmonaife. — Of f, OKil- 
ktte gauche. — v, 4» ventricule droit — v, g, 
ventricule ganche. — t^ c, ^ veine cave infé- 
rieure. — V, e, s, veine cave sapérieore.^ «, p, 
veine-porle. — a, o, aorte. — 6, c, tronc brachio- 
céphalique. — c*, carotide primitive gauche. — 
s, c, artère sous-dcvière gauche. — <• ^ artères 
iliaques primitives. 

Fig. s. — CiBurouverty pour montrer les ca- 
viles contenues dans l'intérieur de cet organe» 
— o, ouverture auriculo-ventricnlaire gauche. 
.*- o', ouverture auricukhventriculaire droite. 



Cette figlireiffontre la dlspo^on de la valvule 
V, qui ferme Tonveriure auriculo-ventriculaire 
pendant la contraction du ventricule v, et em* 
pèche le sang de pénétrer dans roreillette o; on 
Toit partir des bords de cette valvule des freins 
qui se fixent par leur extrémité inférieure aux 
parois du ventricule c; Us sont charnus comme 
le reste du cour, et servent à empêcher la val- 
Yule de se renverser dans l'oreillette, lorsque le 
sang, pressé par le ventricule, la soulève. — 
L*artère est paiement ouverte pour montrer 
les valvules v, qui en garnissent rentrée, et qui 
sont conformées autrement que celles du ven- 
tricule. 
Fig. Z.—OreiUetUetveniricutedroiUducœur. 

— v,c,i, veine cave inférieure. -^ v, c, s, veine 
cave supérieure. — o, (I, oreillette droite. — v, 

,d, ventricule droit —a, p, artère pulmonaire. 

— a, 0, artère aorte. 

Fig. 4. — Oreillette et ventricule gauches du 
cœur. — V, p, veines pulmonaires. ^ o, g, 
oreiUette gauche. — v, y, ventricule gauche. — 

— a, o, artère aorte. — «, c, s, vehie cave sa- 
périeure. - v, c, t, veine cave inférieure. 

Fig. 6. ^ Ccsur et principaux va i ss e a ux d^une 
tortue. — V, ventricule. — o, <{, oreillette droite, 
qui reçoit le sang par le gros tronc veineux vc, 
et le verse dans le ventricule v.— o, g, oreillette 
gauclie, qui reçoit le sang artériel venant des 
poumons par les vdnes pulmonaires vp, éLlx 
verse également dans le ventricule. — ag, et 
aO, les deux artères aortes qui naissent du ven- 
tricule unique, et qui, après S'être portées en 
arrière, s'unissent pour former l'artère aorte 
verticale av.— ac, branche de l'aorte droite, 
qui fournit les artères carotides, brachiales, 
etc. — op, op, les deux artères pulmonaires, 
dont le tronc commun naît du ventricule à 
o6té des artères aortes. 

Fig. C — Cetur et vai ss eaux du crocodile» 
Cette figure fait voir la cavité de i'oieilletta 
droite o, di Ton y Bsnarqiie une ouverture 
oblongue , formée par l'écarlement de deux val- 
vules v,m, disposées de manière à permettre 
TafOux du sang dans la cavité auriculaire, et à 
s'opposer à son reflux dans les trois veines ca- 
ves et les coronaires , qui débonclient dans le 
confluent ou sinus commun n* 3. Cette figure 
représente la cavité du ventricule droit v , ci .* on 
y voit l'orifice auriculo-ventriculaire gûni de 
deux valvules V, m; celui da tronc pulmonaire 
B" II ayant aussi deux valvules seml-lttnaires 
s , s; enfin , celui de la branche aortiqne n^ S, 
ou l'analogue du canal artérieL 

Le coMir du crocodile, en apparence très-com- 
pliqué , se compose de deux ordUettes distinctes 
od, o^ , et de deux ventricules vd^vg, parttl- 
tement d<4sonnés , comme cbes les mûnmifères. 
11 existe cependant une particularité très-remar- 
quable qîfi le différencie, et le ramène aux con- 
ditions de sa classe ; cette particularité consiste 
dans la présence d'une grosse branche a, qui 
nait du ventricule droit, à côté du tronc pul- 
monake, et se Joint, au moyen d^me anasto- 
mose très-courte, avec une branche provenant 
du ventricule gauche; ce qui établit le mélange 
du sang. Le prindpal valisean qui en résulte 
prend le nom d'aorte descendante, et fournit à 
tous les organes inférieurs. Quantanz organes 
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sapérienn» le MOgarriveàla t£te par lesdeaz 
catoUdes oommabes c, c^, qai naisseot do 
même tronc qce la crosse , ^est-à-dire da yen- 
tricole gaache vg. De là il résulte éyldemment 
que le sang arrive artériel à la tète, tandis que 
celui qni va à toas les antres organes est pins 
on moins mélangé. Après cette singulière distri- 
bntion , tout le sang revient an cœur par deux 
Teines caves sapérieores, par la veine cave 
inférieure et par le tronc des veines coronaires. 
Ilestreça par l'oreillette droite au moyen d'une 
ouverture oblongue garnie de deux valvules 
vm , et passe dans le ventricule droit vd par 
l'ouverture anriculo-ventriculaire, garnie de 
deux valvules vm , semblables aux précédentes. 
Dans ce ventricule se trouvent l'orifice du tronc 
pulmonaire et celui de la branche a ; le premier 
est garni de deux valvules sigmoldes cv, le 
second , d'une petite valvule mitrale. Le sang 
qui passe par cette dernière ouverture va dans 
le tronc a, et se comporte comme nous Pa- 
vons d^à dit Celui qui arrive dans le tronc 
pulmonaire va aux poumons par les artères, 
et revient, au moyen des veines pulmonaires , 
dans Toreillette gauche og ; celle-ci le chasse 
dans le ventricule correspondant , qui le fait 
passer dans le tronc , d'où il est conduit dans 
la crosse de l'aorte et dans les carotides com- 



Fig. 7. — Figure du cceur et circulation 
datu les iauriem. — Le cœur des chéloniens , 
ainsi que celui des sauriens, est formé de 
deux oreillettes bien distinctes od^og^et d'un 
ventricule unique, dans lequel se trouve une 
large membrane mm^ lendue par des colonnes 
charnues; celle-ci est disposée de manière à 
pouvoir servir de valvule aux deux orifices 
auriculo-ventriculaires, et à empêcher le sang 
de refluer dans les oreillettes. Du ventricule 
commun du coeur des tortues naissent les troncs 
a, &, c, iig. 6. Le premier se bifurque en don- 
nant la branche a, qni fournit les carotides 
communes, les brachiales, etc., et la branche b , 
qui constitue U crosse aortique droite. Le 
deuxième, p,p' donne la crosse aortique gau- 
éhe. Le troisième , c, donne les artères pulmo- 
naires/), p. 

Chez les lézards , les trois artères dont nous 
venons de parler se comportent de la manière 
suivante : la première donne les artères pul- 
monaires n^ 2, 3; la deuxième constitue la 
crosse aortique gauche; la troisième donne 
trois branches n^ 5, 6, 7, qui concourent à for- 
mer les deux crosses. 

La circulation générale est la même dans le 
cœur de ces deux vertébrés. Chez la tortue , le 
sang veineux arrive par un gros tronc dans 
l'oreillette droite od , fig. 5 , passe dans le ven- 
tricule unique, où il rencontre le sang artériel 
envoyé par l'oreillette gauche og , et va ensuite , 
par la contraction du ventricule , dans toutes 
les branches que nous avons indiquées. Chez 
le lézard , le sang veineux arrive par un tronc 
commun v, c, dans l'oreillette droite, et l'ar- 
tériel parvient dans l'oreillette gauche par les 
artères pulmonaires réunies en un tronc commun 
v , p. La contraction simultanée des oreillettes 
le pousse dans le ventricule, où le mélange a 
lieu. Après cela , le sang se distribue dans tous 



les organes, par les trois principaux troncs qui 
partent du ventricule commun. 

Fig. 8. — Principaux vaisseaux sanguins du 
têtard de la sajamandre; c'est un état de déve- 
loppement plus avancé que celui qni est repré- 
senté dans la figure 4 de la planche IX. Ici, rani- 
mai est parfait; les mêmes parties sont indiquées 
par les mêmes lettres. Les vaisseaux des bran- 
chies sont devenus rudimentaires, et les artères 
pulmonaires beaucoup développées; les vais- 
seaux qui portaient le sang aux branchies 
moyennes se continuent sans interraplion avec 
ceux c, qui recevaient ce liquide après son pas- 
sage à travers ces organes , et forment ainsi , de 
chaque côté du cœur, une crosse aortique; 
tandis que les vaisseaux de la branchie antérieure 
se sont modifiés, pour constituer les artères caro- 
tides. 

Fig. 9^^Circulationdusang dans lespoissons. 
Le cœur des poissons, composé d'un ventricule 
unique et d'une seule oreillette, rend la ciicula- 
tioo de cette dernière classe de vertébrés on ne 
peut plus simple : tout le sang veineux arrive 
dans l'oreillette, passe dans le ventricule, tra- 
verse les vaisseaux branchiaux, et se rend dans 
le tronc dorsal, qui constitue l'aorte descen- 
dante. 

On a cru devoir figurer l'ensemble de la 
circulation branchiale d'une raie, pour en don- 
ner une idée exacte et générale. La Jlgure lo 
représente le cœur de la raie : a, est l'oreillette 
qui reçoit les veines caves vc; -— v, est le ven- 
tricule à colonnes charnues très-prononcées; — 
vl, sont les deux lames d'une valvule mitrale 
placée à l'orifice auriculo- ventriculaire. De la 
partie supérieure du ventricule s'élève le trône 
commun /» garni d'un grand nombre de petites 
valvules sigmoldes incomplètes. Ce tronc n* i, 
fig. 9, donne deux grosses branches a, b, se 
continue en droite ligne , et finit par se bifur- 
quer. Toutes les branches qui dérivent de ce 
troue produisent des rameaux qui fournissent 
à leur tour vingt à trente ramuscules se suddivj- 
sant en une multitude de filets, dont les der- 
nières radicules constituent le réseau vascolaire 
destiné à préparer l'oxygénation du sang. 

Des vaisseaux semblables (c, d,) à ceux que 
nous venons de décrire, se réunissent pour aller 
former les branches e,f, g,qvi constituent le 
vaisseau dorsal A. 

Les branches «, envoient le sang à la tête; les 
ramuscules/, constituent les artères cardiaques; 
et enfin les petites branches k, sont destinées 
aux muscles qui font agir les branchies. Comme 
on le voit, tout le sang veineux passe par les 
branchies avant de se distribuer aux organes. 

Fig. 10. — Cœur de la raie. 

Circulation du sang dans le fœtus humain. 

Fig. IL -> Disposition des vaisseaux dans un 
fœtus à terme» — i , placenta. — a , portion de 
Tanmios. — 3 , portion du chorion. — 4 , veines 
du placenta se réunissant en un seul tronc — 
5, vdne ombiUcale — 6, rameaux de cette 
veine entrant dans le foie. — 7 , veine porte. 

— 8, rameaux hépatiques de la veine porte. -« 
9 , conduit veineux. — lo , veine cave inférieure. 

— Il, veines rénales. — 12 , veine hépatique. — 
13, veine cave supérieure. — 14, cœur tourné 
sur le côté droit. — 16, ventricule droit. — K, 
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artère palmonaire. — 17 , oondait artériel. — 18 , 
artère pulmonaire gauche coupée. — 19, veines 
palmonaires gauclies. —20, oreillette gauche. 
—21, ventricale gauche. —22, aorte.— 23, aorte 
descendante. — 24, artère cœliaque coupée. — 
36, artère rénale gauche. — 26, artères iliaques. 

— 27, artères bypogastriques. — 28, artères 
ombilicales se portant vers Tanneau ombilical. 

— 29, les mêmes artères se rendant au placenta 
en serpentant. — 30, foie renversé- — 3i , vési- 
cule biliaire. — 32, reins. — 33, capsules sorré- 
nales. 



Fig. 12. — Cifculaium du tang dans unfœlu» 
de quatre mois passés. — ov, trou ovale. — iot 
trou de Botal. — v, e, valvule d'Eustache. ~ 
V, c, v',c', veines caves supérieure et inférieure. 
— p, veine porte. — cor, cœur. 

Fig. 13. ~ CtrculaUon du sang dans un fœtus 
de cinq mois, ^o^d, oreillette droite. — o, r> , 
oreillette gauche. — c«, cœur. — v, c, v', c', 
veines caves supérieure et inférieure. — p , veine 
porte. 
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